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—  Tentative  des  indigènes  contre  la  colonie  naissante.  — 
Victoire  des  Marseillais^  —  Ligne  de  toutes  les  peuplades 
liguriennes.  —  L'armée  de  Bellovèse  défait  les  Barbares  et 
délivre  Marseille.  —  Les  Perses  assiègent  Phocée. — Seconde 
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JLa  Provence,  mobile  théâtre  de  tant  d'événemens 
mémorables,  était  jadis  bornée  au  nord  parle  pays 
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des  Allobroges  (i),  à  Torient  par  les  Alpes  et  le 
Var ,  au  midi  par  la  Méditerranée ,  à  l'occident  par 
le  Rhône  qui  la  séparait  des  Volées  -  Arécomi- 
ciens  (a).  Ces  limites  ont  pourtant  varié  selon  les 
vicissitudes  politiques.  Là  fut  une  nation  barbare 
appelée  Lygie  par  les  Grecs,  et  Ligure  par  les 
Latins.  Les  uns,  comme  Strabon  (3)  et  Diodore  de 
Sicile  (4)  9  la  distinguaient  des  Gaulois  ;  d'autres , 
comme  Denys  d'Halicarnasse  (5),  pensaient  que  son 
origine  se  dérobait  à  tous  les  regards. 

Tout  concourt  à  démontrer  que  les  Ligures  ap- 
partenaient aux  peuples  de  sang  ibérien.  Festus 
Aviénus,  qui  travaillait  sur  lesdocumens  laissés  par 
les  Carthaginois  et  devait  en  conséquence  avoir  de 
grandes  lumières  touchant  l'ancienne  histoire  de 
ribérie,  met  le  séjour  primitif  des  Ligures  dans  le 
sud -ouest  de  l'Espagne  (6).  Etienne  de  Bysance 
place  aussi  dans  le  sud-ouest  de  la  même  contrée , 
près  de  Tartesse,  une  ville  ligurienne  qu'il  ap- 
pelle Ligystiné  (7). 

(i)  LeDauphiné. 

(1)  Peuples  Liguriens  qui  habitaient  la  partie  orientale  du  Lan- 
guedoc. 

(3)  Liy.  II. 

(4)  Liv.  IV,  ch.  VI. 

(5)  Antiq.  ,liv.  i. 

(6)  Fest  Avien.,  v.  i3a  et  suiv. 

(7)  Amédée  Thierry,  hist.  des  Gaulois ,  t.  i,  introduction. 
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Dès  les  temps  les  plus  reculés,  c'est-à-dire  vers 
le  seizième  siècle  avant  notre  ère ,  des  bandes  de 
Gaulois  envahirent  une  partie  de  la  péninsule  es^ 
pagnole  ;  et  les  nations  ibériennes ,  refoulées  par 
les  conquérans  sur  la  côte  de  l'est ,  forcèrent  les 
passages  orientaux  des  montagnes.  La  tribu  des 
Sicanes  pénétra  la  première  dans  les  Gaules  qu'elle 
ne  fit  que  traverser ,  se  jeta  sur  l'Italie  par  le  lit- 
toral de  la  Méditerranée ,  et  s'empara  plus  tard  de 
la  Sicile.  Vinrent  ensuite  les  Ligures.  Ceux-ci ,  se 
rendant  facilement  maîtres  de  toute  la  côte  dé- 
blayée parles  Sicanes,  s'étendirent  depuis  les  Py- 
rénées jusqu'à  l'embouchure  de  l'Arno.  La  côte 
comprise  entre  le  Var  et  le  Rhône  fut  plus  parti- 
culièrement désignée  sous  le  nom  de  Celto-Lygie, 
ou  Celto-Ligurie. 

L'irruption  des  Sicanes  et  des  Ligures  enseigna 
aux  Gaulois  la  route  de  l'Italie.  Tandis  que  ces  races 
Galliques,  poussées  par  la  passion  des  conquêtes 
aventureuses,  se  remuaient  au  midi  des  Alpes  où 
dles  voulaient  fixer  leur  fortune  vagabonde,  la 
civilisation  orientale  vint  jeter  un  de  ses  rayons 
sur  les  rivages  liguriens.  Selon  toutes  les  apparen- 
ces, des  navigateurs  venus  delà  Phénicie  fréquen- 
tèrent de  bonne  heure  la  côte  de  la  Méditerranée 
qui  leur  présentait  des  avantages  mercantiles;  ils 
y  établirent  même  quelques  comptoirs.  Les  indi- 
gènes péchaient  autour  des  îles  appelées  aujour- 
d'hui îles  d'Hyères,  du  corail  dont  ils  ornaient  leurs 
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armes(i)  et  que  sa  beauté  fit  rechercher  des  Orien- 
taux ,  lesquels ,  en  échange  de  ces  richesses ,  im- 
portaient du  verre ,  des  tissus  de  laine ,  des  métaux 
ouvrés,  des  instrutfiens  de  travail,  objets  ordinaires 

de  leur  traite  (a). 

Ce  n'est  que  par  des  traits  vagues,  généraux  et 
bien  souvent  trompeurs  que  nous  pouvons  con- 
naître les  peuplades  liguriennes  dont  on  a  raconté 
des  choses  merveilleuses.  Les  .Grecs  surtout,  cré- 
dules, babillards,  amoureux  des  prodiges,  défi- 
guraient tous  les  Barbares  en  leur  prêtant  des 
qualités  chimériques.  Ils  parlèrent  des  Ligures  dans 
les  £ables  qu'ils  débitaient  sur  les  voyages  d'Her- 
cule (3).  L'Orient ,  berceau  des  folles  rêveries  et  des 
poétiques  mystères ,  conserva  la  tradition  confuse 
de  ces  voyages  miraculeux.  C'est  aux  bouches 
du  Rhône  que  l'on  fait  d'abord  arriver  le  héros 
symbole  de  l'audace  et  de  la  force.  C'est  près  de  là , 
dit-on ,  qu'il  soutint  un  premier  et  terrible  combat. 
Assailli  à  l'improviste  par  deux  fils  de  Neptune,  il 
épuisa  bientôt  ses  flèches,  et  il  allait  tomber  sous 
les  coups  de  ses  ennemis  redoutables ,  lorsque  Ju- 
piter j  ému  de  pitié  à  l'aspect  de  son  infortune,  fit 
tomber  du  ciel  une  pluie  de  pierres.  Hercule ,  avec 
le  secours  de  ces  armes  inespérées,  se  vit  maître 


(i)  Pline,  liv.  XXXII,  ch.  ii. 

(a)  Thierry,  ouy.  cîté,  1. 1,  part,  i,  ch.  i. 

(3)  Hist.  de  TAcad.  diss  Inscriptions ,  t  xyiii,  pag.  8i 
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de  la  victoire  (  i  ).  Ainsi  on  expliquait  dans  des  récits 
mythologiques  cette  étonnante  quantité  de  cailloux 
qui  couvrent  les  champs  de  la  Crau  sur  la  rive 
gauche  du  Rhône,  non  loin  de  son  emhouchure* 
Les  Ligures  sont  du  nomhre  de  ces  peuples  dont 
la  petite  portée  de  notre  histoire  n'atteint  que  la 
décadence  (a).  Ils  se  montrent  toujours  à  nous  sans 
arts ,  sans  police ,  sans  demeure  fixe.  Enfans  aven*- 
turenx  d'une  nature  grossière ,  ils  établissaient  leur 
résidence  au  gré  du  caprice  ou  du  besoin ,  dor- 
maient ordinairement  couchés  à  terre ,  rarement 
dans  des  cabanes,  et  quelquefois  dans  des  cavernes. 
Les  habitans  des  côtes  vivaient  de  la  pécha  et  de 
la  piraterie  à  l'aide  de  barques  fragiles  ou  de  larges 
radeaux  soutenus  sur  des  outres.  Corsaires  hardis 
et  féroces,  ils  choisissaient  une  nuit  d'orage  pour 
se  précipiter  sur  leur  proie ,  se  riaient  des  flots 
mugissansy  et  revenaient  ensuite  déposer  leur  butin 
dans  les  îles  voisines  du  rivage  (3).  Le3  autres  er- 
raient dans  les  montagnes  et  les  forets.  Infatigables 
chasseurs,  ils  poursuivaient  les  bétes  fauves,  et 
luttaient  avec  elles  de  force  et  d'agilité.  Pour  eux 
une  valeur  sans  pitié  était  le  seul  titre  de  noblesse , 
la  seule  vertu  digne  de  l'homme.  Aussi  jamais  on 
ne  poussa  plus  loin  le  &ste  du  courage  et  le  mé- 


(i)  JEsti^.,  PromeHu  Solut  apudStrabon,  lÎY.  rr,  p.  i83. 

(a)  Niebuhr.,  Hist.  Romaine,  trad.  de  Golbéry^t.  i,  p.  ssgetfui? 

(3)  Diodore  de  Sicile, liy.  iv,  ch.  yi. 
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pris  de  la  mort.  On  leur  entendait  souvent  dire  que 
lorsque 9  en  temps  de  guerre,  le  plus  faible  d'entre 
eux  appelait  en  combat  singulier  le  Gaulois  le  plus 
grand  et  le  plus  fort ,  ce  Gaulois  succombait  tou- 
jours sous  les  coups  de  leur  compatriote  (i).  Depuis 
l'âge  viril  jusques  à  la  vieillesse  décrépite ,  un  Li- 
gure aurait  rougi  de  paraître  sans  ses  armes  (a), 
compagnes  inséparables  qu'on  brûlait  ou  qu'on 
enterrait  avec  lui.  Ces  armes  étaient  un  petit  bou- 
clier et  une  épée  d'une  longueur  médiocre.  Les 
différends  se  décidaient  presque  toujours  par  un 
combat  meurtrier.  La  force  tenait  ainsi  lieu  de 
drpit,  et  la  victoire  légitimait  la  violence.  Les  crâ- 
nes des  ennemis  particuliers  immolés  en  duel,  ou 
des  ennemis  de  l'état  tués  sur  un  champ  de  bataille, 
étaient,  pour  les  vainqueurs,  des  trophées  pré- 
cieux, des  témoignages  de  gloire  dont  leurs  famil- 
les s'enorgueillissaient  (3).  On  en  fesait  des  coupes 
réservées  pour  les  grands  festins.  Les  convives  les 
approchaient  de  leurs  lèvres  avec  délices,  et  ceux- 
là  seuls  jouissaient  de  cet  honneur  qui  s'étaient 
signalés  par  les  mêmes  exploits  (4)' 

Les  Ligures  avaient  une  taille  petite,  une  com- 
plexion  sèche  mais  nerveuse  (5),  un  son  de  voix 

(i)  Diod.  de  Sicile,  ibid. 

(a)  Claudian ,  de  Bell,  Get,  —  Tacit.,  Morib,  Gerus. 

(3)  Pomp.  Mêla ,  liv.  ii,  ch.  i.  —  Solin.,  ch,  xxv. 

(4)  Pelloutier,  Hist.  des  Celtes  ypassim, 

(5)  Diod.  de  Sicile ,  ibid. 


DE  PROVENCE.  11 

fort  et  rude.  Us  laissaient  flotter  une  longue  che- 
yelare,  et  ils  avaient  pour  vêtement  une  tunique 
de  peau  de  béte  arrêtée  au  milieu  du  corps  par 
une  ceinture  en  cuir  (i).  Ils  étaient  sobres  et  durs 
au  travail  (a).  Très-attachés  aux  lois  de  l'hospita- 
lité y  ils  traitaient  mieux  chez  eux  les  étrangers  que 
les  compatriotes.  Toutefois  ils  gâtaient  ces  vertus 
par  des  vices  déshonorans,  car  ils  passaient  pour 
fourbes  y  perfides,  intéressés  (3);  de  plus  on  les 
disait  vains,  légers,  curieux,  téméraires.  Les  fem- 
mes perdaient  la  faiblesse  de  leur  sexe  en  se  livrant  ,- 
comme  les  hommes,  aux  plus  rudes  travaux.  Les 
Gaulois  exerçaient  sur  leurs  épouses  un  despotis- 
me sans  limites  ;  mais  une  Ligurienne  était  pour 
son  mari  une  compagne  et  jamais  une'esciave.Dans 
quelques  circonstances ,  les  femmes  de  la  Ligurie 
furent  même  investies  d'un  pouvoir  de  conserva- 
tion et  d'un  ministère  de  paix.  <r  De  vives  querel- 
les, dit  Plutarque  (4),  s'étaient  jadis  élevées  chez 
ce  peuple.  Déjà  les  deux  partis  avaient  couru  aux 
armes;  déjà  ils  se  mesuraient  des  yeux  sur  le 
champ  de  bataille^  lorsque  les  femmes,  se  préci- 
pitant entre  eux,  voulurent  connaître  le  sujet  de  la 


(î)  Diod.  de  Sicile,  liv.  v. 

(a)  Astuetwn  mtdo  Ligurem,  Virgil.,  Georg.  liv.  ii. —  Durum  genus, 
Ute-LiTe,  liv.  xxvii. 

(3)  Latrones,  huidiosi  ,  mendaces ,  foliacés,  Cato  apud  Servium  ,  ad 
lié,  XI.  JEneid.  —  Claudian,  idyll.  xii. 

(4)  De  yirtui,  MuTier. 
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discorde.  Elles  le  discutèrent  et  le  jugèrent  avec 
tant  d'équité  et  de  raison  j  qu'une  admirable  ami- 
tié de  tous  avec  tous  régna  dès  lors  dans  chaque 
famille.  De  là  naquit  l'usage  d'appeler  les  femmes 
aux  délibérations  sur  la  paix  et  sur  la  guerre ,  et 
de  leur  soumettre  les  différends  survenas  avec  les 
alliés.  3» 

Il  est  probable  que  les  Ligures  professèrent  la 
religion  des  Gaulois.  G)mme  eux,  ils  avaient  un^ 
idée  de  Dieu  et  de  l'immortalité  de  l'ame.  Mais  ce 
Dieu  de  justice^  ils  le  défiguraient  dans  les  horri- 
bles superstitions  du  culte  druidique.  Ils  le  fesaient 
à  leur  image,  c'est-à-dire  farouche,  sanguinaire, 
ami  de  la  douleur  et  de  la  destruction.  Pourtant 
ces  guerriers  avides  de  périls,  ces  hommes  impa- 
tiens du  joug  le  plus  léger  dans  leur  indépendance 
sauvage ,  reculaient  de  terreur  devant  l'anathème 
des  prêtres.  Les  Druides,  armés  du  glaive  de  la  loi, 
de  la  force  des  préjugés ,  de  la  puissance  des  habi- 
tudes héréditaires ,  imposaient  leurs  volontés  aux 
imaginations  séduites.  Pour  eux  seuls  le  pouvoir , 
les  dignités,  les  privilèges,  les  hommages  du  peti- 
ple.  A  eux  il  appartenait  d'expliquer  les  décrets  du 
Ciel ,  de  répandre  ses  trésors  ou  de  lancer  ses  fou- 
dres. Dans  l'enfancede  la  civilisation,  ainsi  que  dans 
les  sociétés  policées,  l'homme  éprouve  le  désir 
secret  de  connaître  ses  destins  futurs ,  d'interroger 
les  temps  qui  ne  sont  pas  encore.  Le  passé  le  tou* 
che  faiblement  ;  le  présent  échappe  à  son  activité 
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toujours  inquiète  9  et  ce  n'est  pas  pour  lui  qu'il 
travaille,  qu'il  s'^te,  qu'il  s'émeut.  De  l'avenir  seul 
il  a  souci.  Là  il  concentre  toute  sa  sollicitude.  Les 
Druides  savaient  mettre  à  profit  cette  disposition 
du  coeur  humain ,  plus  particulière  encore  aux 
ligures  fort  attachés  à  leurs  oracles.  Dans  leurs 
pratiques  religieuses,  dans  leurs  cérémonies  ex- 
piatoires, on  ne  voyait  que  des  scènes  d'horreur. 
Une  foret  étendant  ses  branches  toufiues  sur  un 
autd  informe,  voilà  leur  temple  ;  et  cet  autel  était 
couvert  des  hideux  simulacres  d'Ésus  ou  de  Tentâ- 
tes, veprésentés  par  des  pierres  brutes  (i)  et  des 

^  troncs  grossièrement  fsiçonnés  (a).  Les  Druide$ , 
vêtus  d'une  robe  blanche ,  le  front  ceint  de  feuilles 
de  diéne ,  venaient  y  chercher  le  guy  sacré,  objet 
de  la  vénération  publique  (3).  Barbares  sacrifica- 
teurs, ils  y  brûlaient  les  figures  d'osier  qui  renfer- 
naient  des  victimes  humaines  (4). 

La  nation  celto-ligurienne  se  divisait  en  peu- 
plades indépendantes ,  et  chacune  d'elles  avait  son 
chef.  La  plus  nombreuse  et  la  plus  redoutable 

«     était  celle  des  Saliens,  ou  Salluviens  (5).  Le  pays 

t 

(i)  Lncain,  Phars. 
T*        (i)  Macrobe ,  Satam.  —  De  Caylus  en  ses  Antî<|uitéd. 
•  (3)  Don  Martin,  Religion  des  Gaulob. 

(4)  Cétar. ,  de  B^L  GaUic.  —  Pline  ,  liv.  xxx.  —  Pomp.  Mêla, 
lÎT.  m.  -^Lactance,  Vwinar,  tnstit.  liv.yi.  —  Tertullien,  Apolog. 
f       A.  a. 

.  r^j  (kUt  Saljes  dans  Su»bon,  liv.  nr.  Pline  les  appelle  Sallum  , 

^'  oi,  ci.  IT* 
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de  plaine ,  où  fut  bâtie  plus  tard  la  ville  d'Aii  y 
parait  avoir  été  leur  quartier  principal  (i).  LesCa- 
vares  occupaient  la  contrée  où  se  trouvent  aujour- 
d'hui situés  Orange,  Avignon,  CavaUlon  et  Car- 
pentras  (a).  Les  Voconces  possédaient  les  districts 
de  Die  et  de  Vaison,  et  Pline  (3)  témoigne  de  leur 
puissance.  Ils  partageaient  leDauphiné,le  Comtat 
Yenaissin  et  une  partie  de  la  Provence  avec  les 
Cavares ,  du  nord  au  midi  jusques  à  la  Durance 
dont  ils  ne  passaient  pas  les  limites  (4).  Les  Oxi- 
biens  étaient  fixés  sur  les  bords  du  fleuve  d'Argens, 
et  les  Décéates  non  loin  de  là  aux  environs  d'Anti- 
bes  (5).  Venaient  ensuite  des  tribus  d'un  rang  infé- 
rieur, les  Albiciens  dans  la  vallée  de  rHuveaune 
et  dans  les  montagnes  voisines  (6) ,  les  Commo- 
nes  (7)  le  long  du  rivage  depuis  Marseille  jusqu'à 

(i)  D*AnviIle ,  ouv.  cité.  -^  Forda  d*Urban ,  Hist  ancienne  des 
Saliens. 

(a)  D*AnyiUe,  ouv.  cité.  —  Strabon  étend  leur  territoire  juiques 
à  la  jonction  de  l'Isère  avec  le  Rhône ,  liv.  iv. 

(3)  Liv.  n,  ch.  v.  —  Liv.  in,  ch.  iv. 

(4)  Honoré  Bouche ,  Chorographie  de  Provence. 

(5)  Polybe,  Exeerp.  légat.  —  Pline,  liv.  m  et  rv. —  Pomp.  Mêla, 
liv.  II ,  ch.  V.  —  D'Anville,  ouv.  cité. 

(6)  Tous  les  géographes ,  ainsi  que  Papon  et  les  anciens  liisto* 
riens  de  Provence,  placent  cette  tribu  aux  environs  de  Riez.  Je  pré- 
fère à  leur  opinion  et  à  leurs  raisonnemens  les  motifs  que  fait  valoir 
la  Statistique  des  Bouches-du-Rhône ,  t.  ii,  p.  199  et  100. 

(7)  Il  paraîtrait,  d'après  un  passage  de  Caton  le  Censeur,  cité  par 
Pline  y  qu'au  lieu  du  nom  de  Commoni  donné  par  Ptolémée  ,  il  fau- 
drait lire  Cenomani.  Cenomanes  jiêxtà  MassiUam  habitasse  inFolcU.  Pline, 
liv.  III,  ch.  XIX. 
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Fréjus.  Les  Anatiliens ,  depuis  Uétang  de  Berre  jus- 
qu'au Bhône,  habitaient  les  bords  de  ce  fleuve 
depuis  son  embouchure  jusques  au-dessus  de  la 
Camargue  qu'ils  occupaient  aussi  (i).  Au-dessus 
des  précédensy  entre  Tarascon,  Les  Baux  et  St.- 
Remiy  se  trouvaient  les  Désuviates.  Les  Reiens- 
ApoUinares  avaient  leur  siège  dans  le  territoire  de 
Riez,  les  Bodionticiens  à  Digne ,  les  Édenates  à 
Seyne  (a).  On  pourrait  encore  mentionner  d'autres 
tribus  aussi  obscures  ;  maiâ  que  servirait  d'en  faire 
la  nomendature  fastidieuse  ?  Souvent  il  est  bien 
difiBcile  de  fixer  leur  position ,  et  les  savans  qui , 
sur  ce  point,  ne  s'accordent  jamais  entre  eux,  s'éga- 
rent dans  des  recherches  stériles  (3)  ;  l'exposé  de 
leurs  opinions  diverses  ne  peut  inspirer  qu'un  inté- 
rêt médiocre.  Ce  n^est  point  là  que  nous  devons 
nous  arrêter,  car  des  scènes  plus  attachantes  récla- 
ment notre  attention.  Yoici  un  bien  beau  specta- 
cle :  vers  ces  cotes  inhospitalières  s'avance  à  pleines 
voiles  une  flotte  ionienne ,    avide  de  conquêtes 


(i)  Pline^  lîv.  III.  —  Papon ,  Chorogr.  de  Provence. 

(a)  Pline,  liv.  in.  —  D'Anyille  et  Papon ,  ouv.  cités. 

(3)  D'ailleurs  il  est  prdbable  que  plusieurs  peuplades  liguriennes 
dont  parient  les  anciens  auteurs  n'existaient  pas  six  cents  ans  avant 
J.*G.  ,  telles  qu'ils  nous  les  indiquent.  La  plupart  de  ces  géographes 
cf  de  ces  lustoriens  écrivaient  sons  les  empereurs  romains.  Ils  ont 
déûgaré  tons  les  noms  de  ces  peuplades  barbares  en  les  latinisant. 
Les  tndicatioiis  qu'ils  nous  donnent  sont  pourtant  les  seules  traces 
çoenoos  puissions  saivre  aujourd'hui. 


T  - 
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pacifiques.  Là  vont  descendre  les  enfans  de  la 
Grèce;  ils  vont  descendre  avec  leur  culte  riant,  leur 
langue  harmonieuse ,  leurs  arts  consolateurs ,  leur 
liberté  féconde.  Ils  iliontreront  leurs  gracieuses 
formes  et  leurs  robes  flottantes.  Cette  terre  inculte, 
embellie  parleurs  mains,  se  couvrira  de  moissons, 
de  temples  et  de  monumens.  Une  industrie  créa- 
trice y  multipliera  ses  prodiges,  et  des  flots  de  lu- 
mière dissiperont  la  nuit  de  l'ignorance.  A  Phocée 
ce  grand  bienfait  est  du. 

C'était  en  Tannée  599  avant  Jésus-Christ,  et  en 
la  4^^  olympiade.  Alors  avaient  fini  les  temps  que 
Varron  nomme  fabuleux.  Babylone,  riche  des  dé- 
pouilles de  rOrient,  enflée  de  ses  victoires  et  de 
ses  voluptés ,  menaçait  les  peuples  de  la  servitude. 
Jérusalem ,  subjuguée  par  ses  armes ,  venait  d'être 
détruite  de  fond  en  coiqble,  et  le  temple  de  Salo- 
mon  n'offrait  pkis  qu'un  monceau  de  cendres.  Les 
tribus  d'I$raèl ,  captives  aux  bords  de  l'Euphrate , 
pleuraient  leur  gloire  éteinte  et  leur  culte  aboli. 
L'Egypte,  immobile  dans  ses  mœurs  graves  et  dans 
ses  règles  uniformes,  savait  se  maintenir  puissante 
et  respectée.  Tyr  tenait  le  sceptre  des  mers,  fière  de 
ses  navigateurs  hardis  et  maîtresse  d'un  commerce 
immense.  Carthage  jetait  en  silence  les  fondemens 
de  sa  grandeur.  La  somptueuse  Corinthe  voyait 
avec  plaisir  prospérer  Syracuse,  Crotone,  Tarente 
et  ses  autres  colonies.  Solon  avait  placé  Athènes 
sous  l'égide  des  lois  populaires;  depuis  long-temps 
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Lycurgue,  marchant  sur  les  pas  de  Minos,  avait* 
donné  à  Sparte  des  institutions  de  fer.  Rome  dans 
son  enfance  luttait  contre  de  petits  peuples  rivaux, 
et  son  travail  n'annonçait  pas  encore  les  grandes 
destinées  de  la  ville  éternelle.  L'Asie  Mineure  se 
montrait  ornée  d'une  ceinture  de  villes  grecques* 
Sous  ce  beau  ciel  d'azur,  quelquefois  enflammé  de 
légers  nuages  de  pourpre ,  sur  ces  rivages  fortunés 
que  baignaient  mollement  des  flots  toujours  cal- 
mes, on  remarquait  Éphèse,  Gnide,  Milet,  Phocée, 
cités  brillantes  de  civilisation ,  de  luxe  et  de  poésie. 
Le  climat  exerçait  son  influence  sur  les  mœurs  et 
le  caractère  de  tous  ces  peuples  ioniens,  qui  étaient 
mous,  ennemis  du  travail,  avides  de  plaisirs.  Ils 
portaient ,  comme  les  riches  habitans  d'Athènes , 
des  tuniques  de  lin  et  des  cigales  d'or  dans  les  che- 
veux (i);  leurs  institutions  n'étaient  point  populai- 
res ,  car  jamais  la  démocratie  ne  put  prendre  racine 
sur  la  terre  d'Asie.  Pourtant  ils  ne  consentaient 
point  à  se  courber  sous  la  verge  du  despotisme  : 
une  aristocratie  modérée  fut  en  général  la  forme 
de  leur  gouvernement.  Comme  ces  villes  grecques 
n'obéissaient  pas  aux  mêmes  chefs  ^  elles  avaient 
besoin  d'être  unies  par  quelque  lien  qui  les  empê- 
chât de  devenir  la  proie  des  Barbarg^.  Pour  préve- 
nir ce  malheur  et  pour  se  rappeler  '3ans  cesse  que 
leur  salut  dépendait  de  leur  union ,  elles  formaient 

(i)  Thucidide^liT.  i. 
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une  association  religieuse  par  laquelle  elles  s'enga- 
geaient à  se  donner  des  secours  mutuels  et  à  pour- 
voir à  leur  sûreté  commune.  Les  Ioniens  avaient 
bâti  des  temples  près  du  promontoire  de  Mycale, 
où  ils  se  rendaient  toutes  les  années  avec  leurs  fem- 
mes et  leurs  enfans.  Dans  ce  lieu  sacré  j  ils  sacri- 
fiaient  auxDieux^  célébraient  des  jeux  publics  et 
des  fêtes  solennelles,  choisissaient  des  arbitres 
pour  terminer  leurs  différends,  décernaient  aux 
généraux  les  récompenses  dues  à  leurs  services , 
prenaient  enfin,  quand  les  circonstances  l'exi- 
geaient, des  résolutions  générales  contre  les  na- 
tions étrangères  (i) . 

Phocée ,  fille  de  TAttique  (a) ,  trouvait  dans  le 
commerce  maritime  une  source  de  prospérité.  Ses 
vaisseaux  lui  apportaient  sans  cesse  les  tributs  des 
pays  lointains;  ses  navigateurs  s'étaient  rendus 
célèbres  par  leurs  longues  courses  et  leurs  entre- 
prises périlleuses.  Ceux  de  Tyr  seulement  pou- 
vaient rivaliser  avec  eux.  Phocée,  d'abord  soumise 
à  des  rois,  puis  république  aristocratique ,  sage- 
ment gouvernée  par  un  sénat,  avait  fondé  Chalcé- 
doine  à  l'entrée  du  Bosphore  deThrace;  elle  avait 
aussi  établi  d'utiles  comptoirs  en  Italie ,  en  Sicile , 


(i)  Denys  d* Aticarnasse ,  Antiq.  liv.  iv.— Sainte-Croix,  deTctat 
et  du  sort  des  Colonies  des  anciens  peuples. 

(a)  L'drcbonte  Néiée  l'avait  fondée  environ  1080  ans  avant  notre 
ère. 
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en  Corse ,  et  jamais  elle  ne  laissait  perdre  l'occa- 
sion d'étendre  ses  relations  commerciales.  Un  jour 
des  jeunes  hommes ,  de  retour  d'un  voyage  aux 
côtes  liguriennes,  crurent  qu'une  colonie  fondée 
en  ces  lieux  procurerait  de  grands  avantages  à  leurs 
compatriotes  ;  ils  en  parlèrent  hautement  et  trou- 
vèrent plusieurs  citoyens  Êivorahles  à  leurs  vues(i). 
Bientôt  le  Sénat,  approuvant  ce  projet ,  fit  équiper 
une  flotte  qu'il  plaça  sous  le  commandement  de 
Simos  et  Protis  (a).  Les  jeunes  gens  s'enrôlèrent  en 
foule,  et  le  trésor  public,  suivant  l'usage,  se  char- 
gea des  frais  de  transport,  et  fournit  des  vivres,  des 
outib  et  des  armes.  Chez  les  Ioniens,  la  religion 
se  mêlait  à  tous  les  actes  de  la  vie  ;  ils  n'entrepre- 
naient rien  d'important  sans  consulter  les  oracles , 
et  surtout  ils  plaçaient  les  af&ires  de  la  république 
sous  les  auspices  de  Diane  d'Éphèse,  leur  divinité 
tutélaire  (3).  S'il  faut  en  croire  Strabon  (4),  qui  se 
plait  à  donner  à  son  récit  une  teinte  de  merveilleux. 


(i)  Justin,  liv.  XLni. 

(a)  Arutote ,  cité  par  Atbénée ,  prétend  que  celte  flotte  n'avait 
qu'un  seul  chef,  et  que  ce  chef  était  un  marchand  nommé  Euxène. 

(3)  Les  conquêtes  de  Sésostrfe  avaient  répandu  en  Asie  le  culte 
égyptien ,  que  Ton  reconnaît  dans  la  figure  symbolique  de  Diane 
d'Éphèse»  qui  est  chargée  des  attributs  d'Isis.  Le  comte  de  Caylus 
croit  qu'elle  fut  d'abord  apportée  d'Egypte,  malgré  les  additions 
que  les  Asiatiques  firent  à  sa  forme  primitive.  —  Académie  des  Lis- 
criptions,  t.  XXX. 

(4)  Liv.  IV. 
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l'oracle  répondit  qu'il  Êdlait,  avant  tout,  relâcher  à 
Éphèse,  pour  recevoir  les  ordres  de  la  déesse.  Simos 
et  Protis  obéirent.  Pendant  la  nuit ,  Diane  appa- 
raissant en  songe  à  une  femme  de  cette  ville,  nom- 
mée Âristarché  et  recommandable  par  ses  vertus, 
lui  enjoignit  de  prendre  une  de  ses  statues  et  de 
suivre  les  Phocéens.  Âristarché  monta  aussitôt  sur 
leurs  longues  galères  à  cinquante  rames  (i)  et 
portant  à  la  proue  la  figure  sculptée  d'un  phoque. 
Cette  flotte  mit  à  la  voile  pour  sa  destination  ,  et 
s'arrêta  à  l'embouchure  du  Tibre.  Simos  et  Protis 
y  firent  alliance  avec  Tarquin  l'Ancien,  roi  de  Rome 
et  grec  d'origine.  Puis  ils  remirent  à  la  voile ,  et 
arrivèrent  bientôt  aux  côtes  désirées^  où  devait  s'é- 
tablir la  colonie  nouvelle.  Les  Phocéens,  après  avoir 
choisi  dans  le  golfe  l'endroit  le  plus  convenable^ 
résolurent  d'envoyer  Protis  auprès  de  Nann  ou 
Nannus ,   chef  de  la  tribu  ligurienne  la  plus  voi- 
sine ,  pour  gagner  ^n  amitié  et  obtenir  la  permis- 
sion de  bâtir  une  ville.  Suivant  Justin  (a) ,  cette 
tribu  était  celle  des  Ségohrygiens.  Mais  on  a  cru 
qu'il  s'est  trompé  sur  son  nom  (3) ,  car  il  est  le  seul 
qui  le  mentionne  :  peut-être  le  nom  véritable  a-t-il  été 
défiguré  par  quelque  copiste  ;  peut-être  aussi  les 
autres  historiens  l'ont-ils  confondu  sous  la  désigna- 

(i)  Hérodote,  liv.*i. 

(i)  Liy.  xLni. 

(3)  Papon,  Hist.  générale  de  Proyence,  liy.  i. 
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tion  générique  de  Celto-Lygiens  ,  donnée  par  les 
Grecs  à  tous  les  habitans  de  la  Ligurie  comprise 
entre  le  Var  et  le  Rhône.  Quoi  qu'il  en  soit ,  nous 
renonçons  à  fixer  la  position  de  cette  peuplade 
inconnue.  Il  nous  est  impossible  de  concilier  toutes 
les  opinions  contradictoires  qui  se  heurtent  sans 
Élire  jaillir  la  moindre  lumière  dans  un  dédale 
obscur  où  nos  pas  s'égarent  incertains ,  où  les 
efforts  de  la  science  expirent  inutiles. 

Protis,  accompagné  de  quelques  Phocéens^  ar- 
riva chez  Nannus  le  jour  même  où  ce  chef  de  Bar- 
bares mariait  sa  jeune  fille ,  nommée  Gyptis  y 
suivant  les  uns  (i),  et  Petta,  suivant  les  autres  (a). 
Celle-ci  n'avait  pas  encore  fixé  son  choix.  C'était 
au  milieu  d'une  fête,  c'était  à  la  fin  d'un  banquet, 
qu'elle  devait  indiquer  son  époux  parmi  les  convi- 
ves, en  offrant  à  l'un  d'eux  un  vase  rempli  de  quel- 
que boisson;  car  telle  était  l'antique  coutume 
ibérienne  conservée  chez  les  Ligures  (3).  Protis  et 
ses  compatriotes,  accueillis  avec  bienveillance, 
furent  invités  à  la  cérémonie.  Non  loin  de  là,  Gyptis 
attendait  la  fin  du  repas,  qui  se  composait,  selon 
Fusage ,  de  venaison  et  d'herbes  cuites  (41  Lors- 


(i)  Jnstm  y  liy.  c. 

(a)  Âristote,  dans  Athénée. 

(3)  Quelques  traces  de  cette  coutume  subsistent  encore  aujour- 
dlini  dans  plusieurs  cantons  du  pays  Basque  et  en  Stagne. 

(4)  Diod.  de  Sicile ,  Ut.  ly. 
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que  le  moment  fut  venu,  la  jeune  fille  s'approcha, 
suivie  de  plusieurs  compagnes,  et  parcourut  la 
nombreuse  assemblée  où  se  trouvaient  Télite  des 
guerriers  saliens  et  les  envoyés  grecs.  Ces  derniers, 
par  l'élégance  de  leur  costume,  par  la  noblesse  de 
•leur  attitude  , .  charmèrent  ses  regards  ,  et  l'un 
d'entre  eux  eut  la  préférence.  S'avançant  vers  Pro- 
tis,  elle  posa  le  yase(i)  devant  lui,  et  le  proclama 
ainsi  son  époux.  Ce  choix  imprévu  frappa  de  sur- 
prise tous  les  convives.  Nannus  le  confirma,  croyant 
y  reconnaître  une  inspiration  supérieure  et  un 
ordre  de  ses  dieux  (2).  Le  mariage  s'accomplit,  et 
les  Phocéens  obtinrent  facilement  la  concession 
du  terrain  nécessaire  à  la  fondation  de  la  colo- 
nie (3).  Se  mettant  à  l'œuvre  avec  ardeur,  ils 
construisirent  une  petite  ville  sur  une  presqu'île 
attenante  au  continent  par  une  langue  de  terre  étroi- 
te (4).  Le  sol  de  la  presqu'île  était  sec  et  pierreux. 


(i)  Justin  dit  que  cette  boisson  était  de  l'eau  :  Fîrgo  cîtmjuhere" 
iur, . . .  aquam  porrigere  (  liv.  XLm,  ch.  ni  )  ;  Aristote,  que  c'était 
du  vin  mêlé  d*eau  (  Ap.  Athen. ,  liy.  c  ).  Ce  vin,  si  c*était  du  vin , 
provenait  du  commerce  étranger ,  car  la  vigne  n'était  pas  encore 
introduite  en  Gaule. 

(a)  Aristote,  ubi  supra, 

(3)  Justin ,  ihid, 

(4)  Festus  Avîenus,  Ora  Mariùma, —  Paneg,  Eumen,  in  ConsUmt.,xix, 
—  Dlonys,  Perieg,  —  Justin,  ibid.  —  Cœsar,  Bell,  Civ,  liv.  ii. 

L'ancienne  Massalie  fut  bâtie  à  peu  près  au  même  endroit  où 
Marseille  est  aujourd'hui,  mais  le  sol,  envahi  par  la  mer,  a  éprouvé 
des  changemens  notables. 
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Nannus  y  joignit  quelques  cantons  du  littoral  en- 
core couvert  de  forets  épaisses  (i),  mais  où  la  terre 
parut  aux  Phocéens  parfaitement  propre  à  la  cul- 
ture des  arbres  de  Flonîe. 

La  ville  nouvelle  reçut  le  nom  de  Massalias.  On 
a  donné  plusieurs  étymologies  de  ce  nom  doux  et 
sonore. Suivant  Timée,  un  des  pilotes  phocéens,  en 
abordant  à  la  côte ,  jeta  une  corde  à  un  pécheur 
ligurien  pour  y  amarrer  le  vaisseau.  Dans  cette 
hypothèse,  la  dénomination  de  la  ville  viendrait 
de  deux  mots  grecs  qui  signifient  attachez^  pécheur. 
D'après  Plutarque,  le  chef  de  l'expédition  grecque 
s'appelait  Massalias.  S'il  faut  croire  d'autres  sa- 
vans,  le  cri  amenez  les  i^oiles,  nous  touchons  au 
pays  des  SalienSy  se  trouve  dans  cette  dénomina- 
tion. Une  autre  étymologie  beaucoup  plus  vrai- 
semblable est  généralement  adoptée  :  c'est  celle 
qui  Élit  dériver  Massalias  de  deux  mots  dont  l'un , 
MctSj  signifie  demeure,  et  l'autre  Salyorumy  des 
Sallens  (a). 

Massalie,  protégée  par  Nannus,  se  fortifia,  s'agran- 
dit, et  bientôt  couvrit  tout  le  promontoire  de  ses 
maisons  de  bois  et  de  chaume,  car  les  Massaliens 
n'en  eurent  pas  d'autres  pendant  long-temps  (3)  ; 


(i)  Tite>Ijiyey  liv.  v,  ch.  xxxiv. 
(a)  Cary,  Dissert  sur  la  fondation  de  Marseille. 
(3)  Massiliœ,  animadverUre  possumus  sine  iegtdis,  suhactâ  eum  palets 
terré,  tectd,  —  Vitmye ,  Uy.  i,  ch,  i. 
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ils  réservaient  le  marbre  pour  les  édifices  publics. 
La  forme  de  leur  gouvernement  fut  oligarchique^ 
et  l'autorité  nationale  se  trouva  concentrée  dans 
les  mains  de  quelques  magistrats  qui  Texercèrent 
sans  abus.  La  pêche,  le  trafic  et  la  navigation  satis- 
firent tous  les  besoins  de  ces  industrieux  Phocéens. 
Ils  construisirent  une  citadelle  et  y  placèrent  le 
temple  de  Diane  dont  Aristarché  devint  la  pre- 
mière prêtresse.  Apollon  de  Delphes  reçut  aussi 
des  hommages  particuliers ,  et  les  autres  divinités 
de  rionie  eurent  des  autels.  Au  sein  de  la  cité 
naissante  tout  respira  la  grâce,  l'intelligence  et 
la  fécondité.  Autour  d'elle  tout  changea  d'aspect. 
Ses  campagnes  stériles  et  bornées  se  couvrirent  des 
pampres  de  Phocée ,  des  grenadiers  de  Samos ,  des 
oliviers  de  l'Attique,  et  des  plants  de  myrte  du 

■ 

mont  Latmus,  Êimeux  par  les  amours  de  Diane  et 
d'Endymion  (i). 

L'héritier  du  pouvoir  de  Nannus  ne  le  fut  pas 
de  sa  bienveillance  pour  Massalie.  Ck>manus ,  son 
fils ,  ne  put  voir  sans  inquiétude  et  sans  méfiance 
un  établissement  étranger  sur  la  terre  de  ses  aïeux. 
Cependant  il  dissimulait  ses  sentimeus^  et  rien 
n'indiquait  qu'il  voulût  recourir  à  la  force  des 
armes.  Un  Ligure  lui  fit  jeter  le  voile  en  lui  parlant 
ainsi  :  a  Un  jour,  une  chienne  pleine  supplia  un 
«  berger  de  lui  prêter  un  coin  de  sa  cabane  pour 

(i)  Ovide,  Métam. 


DE  PROVENCE.  25 

ce  mettre  bas.  Le  berger  y  consentit.  Alors  la 
«  chienne  demanda  la  permission  d'y  nourrir  ses 
ce  petits.  Elle  Tobtint  encore.  Les  petits  grandirent^ 
«  et  la  mère  y  forte  de  leur  secours,  se  déclara 
ce  maîtresse  du  logis.  O  chef  de  nos  guerriers  ! 
«  voilà  ton  histoire.  Ces  étrangers  qui  te  parais- 
ce  sent  aujourd'hui  fisiibles  et  méprisables ,  demain 
a  s'empareront  de  toute  la  contrée  et  te  feront  la 
ce  loi  ».  Comanus,  frappé  de  cet'  apologue ,  jura 
d'anéantir  la  nouvelle  Phocée  en  la  surprenant  par 
trahison.  La  colonie,  plongée  dans  une  sécurité 
parfisiite ,  se  préparait  à  célébrer  la  fête  de  Flore. 
Déjà  commençaient  les  réjouissances  publiques  et 
les  cérémonies  religieuses,  déjà  on  saluait  avec 
pompe  la  déesse  des  fleurs ,  lorsque  des  guerriers 
liguriens  vinrent  à  Massalie  sous  le  prétexte  d'as- 
sister à  ce  spectacle  solennel.  Comanus  en  fit  entrer 
quelques  autres  dans  des  chariots  couverts  de  feuil- 
lages ,  et  se  mit  lui-même  ei  embuscade  avec  ime 
armée  dans  les  montagnes  voisines.  U  avait  le  pro- 
jet de  pénétrer  dans  la  ville ,  quand  ses  émissaires 
lui  en  ouvriraient  les  portes  durant  la  nuit.  Ainsi 
eut  péri  MassaUe,  au  milieu  des  plaisirs  et  des 
jeux.  Elle  n'eût  apparu  qu'un  instant  sur  cette 
scène  du.  monde  où  elle  a  jeté  un  éclat  si  vif  et  si 
pur.  Mais  l'amour  qui  avait  présidé  à  sa  naissance 
fat  son  sauveur.  Une  Ligurienne ,  parente  de  Co- 
manus^ aimait  un  jeune  Phocéen  d'une  rare  beauté. 
Cette  fille  émue,  le  pressant  sur  son  sein,  lui  ré- 
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véla  le  complot  des  Barbares  ^  et  celai-ci  courut  le 
dévoiler  aux  magistrats.  On  ferma  aussitôt  les  por- 
tes, on  prit  toutes  les  mesures  que  dictait  le  salut 
public  ;  les  Ligures  qui  se  trouvaient  dans  la  ville 
reçurent  la  mort.  Les  Grecs  coururent  aux  armes , 
sortirent  sans  bruit  de  leurs  murs  lorsque  la  nuit 
fut  close,  tombèrent  à  Timproviste  sur  les  ennemis, 
les  taillèrent  en  pièces ,  et  Comanus  perdit  la  vie 
avec  sept  mille  des  siens.  Depuis  cet  événement, 
les  Phocéens  veillèrent  avec  attention  sur  les  Bar- 
bares qui  les  entouraient ,  et  prirent,  en  temps  de 
paix ,  les  mêmes  précautions  qu'en  temps  de  guer* 
re(i). 

La  mort  de  ce  perfide  chef  et  la  dé£siite  de  son 
armée  enflammèrent  de  fureur  toutes  tes  peupla- 
des liguriennes  qui  firent  cause  commune.  Des 
cris  de  vengeance  retentirent  de  toutes  parts,  et 
partout  Ton  courut  aux  armes.  Une  ligue  puissante, 
dirigée  par  un  chef  nemmé  Catumandus»  jura  la 
ruine  de  la  cité  grecque,  qui  ne  dut  son  salut  qu'à 
un  secours  inespéré. 

Alors  s'avançait  en  hurlant,  comme  un  ouragan 
redoutable,  une  multitude  de  Gaulois  tirée  de  tri* 
bus  diverses ,  et  ces  races  exterminatrices  allaient 
chercher  de  nouvelles  terres  et  fonder  de  nouveaux 
royaumes.  Des  bouleversemens  intérieurs  les  pous- 
sèrent hors  de  leur  pays.  Les  tribus  fixées  au 

(i)  Justin ,  iiid. 
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nord-est  de  la  Gaule,  dans  la  Séquanie  et  lUelvétie, 
envoyèrent  au  dehors  une  horde  de  guerriers,  de 
femmes  et  d'enfans  sous  la  conduite  de  Sigovèse. 
Cette  horde  sortit  par  la  forêt  Hercynie  (i),  et 
s^établit  sur  la  rive  droite  du  Danube  et  dans  les 
Alpes  niyriennes ,  où  elle  forma  par  la  suite  un 
grand  peuple.  Une  seconde  armée  s'organisa  en 
même  temps  parmi  les  nations  du  centre,  les  Bi- 
turiges ,  les  Éduens,  les  Arvernes,  lesÂmbarres,  et 
se  mit  en  marche  vers  Fltalie.  Elle  avait  pour  chef 
le  Biturige  Bellovèse.  La  force  des  deux  hordes 
réunies  montait ,  dit-on ,  à  trois  cent  mille  hom« 
mes  (2). 

LTiîver  durait  encore  lorsque  l'armée  de  Bello- 
vèse arriva  au  pied  des  Alpes.  Elle  fit  halte ,  en  at- 
tendant que  ses  guides  eussent  examiné  l'état  des 
chemins  (3),  et  dressa  ses  tentes  sur  les  bords  de 
la  Durance  et  du  Rhône.  Elle  y  était  campée  depuis 
plusieurs  jours ,  quand  elle  vit  arriver  à  elle  des 
députés  de  Massalie,  vivement  assiégée  par  la  con- 
fédération des  Ligures.  Bellovèse,  écoutant  avec 
intérêt  le  récit  des  Phocéens,  mit  sous  sa  protec- 
tion la  colonie  suppliante.  Conduit  par  les  députés, 
il  marcha  contre  les  Ligures ,  tomba  sur  eux  à 
Timproviste,  les  mit  en  pleine  déroute,  aida  les 


(i)  Tlte-Li?e ,  liv.  v ,  ch.  xxxnr. 

(3)  Amédée  Thierry  »  ouv.  cité,  1. 1 ,  part,  i ,  ch.  i. 

(3)  Tite-LiTe ,  ihid. 
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Phocéens  à  reprendre  les  terres  qui  leur  avaient 
été  enlevées,  et  leur  en  donna  de  nouvelles  (i). 
Sitôt  que  cette  expédition  fut  terminée ,  Bellovèse 
entra  dans  les  Alpes ,  déboucha  par  lé  mont  Ge- 
nèvre  sur  les  terres  des  Ligures  Taurins  qui  habi- 
taient entre  le  Pô  et  la  Doria  y  et  s'avança  vers  la 
frontière  de  la  Nouvelle  Étrurie,  tandis  que  les 
soldats  de  Sigovèse  s'établissaient  dans  la  Panno- 
nie  et  sur  les  rives  de  lister  (a).  Un  beau  destia 
était  promis  ânx  descendans  de  ces.  belliqueuses 
peuplades.  Une  renommée  immicirttiie  les  attendait 
dans  leur;  courses  triomphantes*,  et  l'antiquité , 
qui  les  regarda  comme  invincibles,  leur  adjugea  la 
palme  du  courage.  Arbitres  des  empires  tremblant 
devant  leurs  armes,  on  les  vit  embrasser  dans  leurs 
conquêtes  rapides   l'Europe ,  l'Asie  et  l'Afrique  ; 
on  les  vit  entourer  les  murs  du  Capitole,  forcer 
les  Thermopiles ,  piller  Delphes,  planter  leurs  ten- 
tes sur  les  champs  où  fut  Troie ,  et  il  ne  fut  plus 
permis  au  monde  d'ignorer  ce  que  pesait  une  épée 
gauloise. 

Les  Ligures,  vaincus  par  Bellovèse,  ne  furent 
pas  tentés  dinquiéter  MassaUe,  et  cette  ville  ^  en 
ses  jours  de  calme,  consolida  sa  puissance.  Tandis 
qu'elle  jouissait  ainsi  d'une  paix  profonde ,   un 


(i)  Tite-Live ,  iSid. 

(a)  Laorean,  Ifist.  de  France  ayant  Gloris.  —  Sohœpflin,Vindic. 
Celt. 
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orage  terrible  grondait  sur  la  métropole.  Cyrus , 
que  nos  livres  saints  représentent  comme  Finstru- 
ment  de  Dieu ,  volait  dans  l'Orient  de  victoire  en 
victoire,  et  fondait  un  nouvel  empire.  Babylone 
Humiliée  allait  tomber  sous  les  lois  du  jeune  vain- 
queur. Cyrus  laissa  à  son  lieutenant  Harpage  le 
soin  de  soumettre  FÂsie  Mineure ,  et  ce  général , 
à  la  tête  d'une  armée  persanne,  s'avança  pour  don- 
ner des  fers  aux  villes  ioniennes.  Vers  l'année  543 
avant  Jésus-Christ  y  il  assiéga  Phocée  qui  se  défen- 
dit vigoureusement  Une  plus  longue  résistance 
devint  enfin  inutile,  et  il  fallut  céder.  Pourtant 
Phocée,  fière  dans  ses  malheurs,  ne  voulut  point 
subir  la  domination  étrangère.  Ses  citoyens  deman- 
dèrent une  courte  trêve,  qui  leur  fut  accordée^  et 
profitant  de  cette  suspension  d'armes,  ils  enlevè- 
rent leurs  richesses  et  les  statues  de  leurs  Dieux 
protecteurs,  les  transportèrent  sur  leurs  vaisseaux, 
s'y  embarquèrent  avec  leurs  familles,  et  les  Perses 
impatiens  entrèrent  dans  la  cité  déserte.  Les  Pho- 
céens prirent  la  route  de  Chio ,  mais  les  habitans 
de  cette  île  ne  voulurent  point  les  recevoir.  Alors 
les  fugitifs  résolurent  de  chercher  un  asile  dans 
111e  de  Cyrné  (i)  où  prospérait  Alalia ,  une  de  leurs 
colonies.  Toutefois ,  avant  de  s'y  diriger,  ils  voulu- 
rent revoir  le  ciel  de  la  patrie  et  le  sol  ionien ,  où 
reposait  la  cendre  de  leurs  aïeux.  Ils  cinglent  vers 

(i)  La  Corse. 
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V 

Phocée  j  pénètrent  dans  le  port ,  tombent  comme 
la  foudre  au  milieu  des  Perses  surpris ,  les  immo- 
lent à  leur  vengeance  9  vont  ensuite  embrasser  leurs 
autels  domestiques  y  disent  un  dernier  adieu  à  leurs 
murs  adorés  j  et  montent  sur  leurs  navires.  Alors 
un  de  leurs  cbefs  prit  une  barre  de  fer ,  la  fit  rou- 
gir au  feu  et  la  précipita  dans  les  ondes  ;  puis  on 
Fentendit  s'écrier  :  «  Que  nul  d'entre  les  en£sms  de 
a  Phocée  ne  rentre  dans  ces  murailles  avant  que 
ce  ce  fer  n'ait  reparu  aussi,  rouge  et  ardent,  au-des- 
«  sus  des  flots.  »  Tous  les  exilés  répétèrent  ce  ser- 
ment terrible  et  vouèrent  aux  anathèmes  vengeurs 
la  tête  des  parjures.  Cependant  une  grosse  moitié 
d'entre  eux ,  ne  pouvant  résister  au  besoin  de  mou- 
rir sous  les  toits  paternels ,  retourna  à  Phocée.  Les 
autres  abordèrent  à  Cyrné  (i)  et  se  joignirent  à 
leurs  compatriotes  d'Âlalia.  La  piraterie  (a) ,  qui 
n'avait  alors  rien  de  honteux ,  leur  procura  des 
richesses  considérables.  Mais  les  Tyrrhéniens  (3) 
et  les  Carthaginois ,  voulant  arrêter  leurs  auda- 


(i)  Hérodote,  liv.  i. 

(a)  Latrocimo  marh ,  quod  ilâs  temporîbus  gloriœ  habebatur,  pitam 
tolerabant.  —  Justin ,  liv.  xliii  ,  ch.  in. 

La  piraterie ,  considérée  comme  genre  de  guerre  avoué  par  la 
nation  ou  autorisé  par  le  souverain,  fut  long-temps  Téut  habituel 
des  sociétés  politiques  à  une  époque  ou  Ton  ne  connaissait  aucun 
droit  public  entre  les  peuples  et  où  la  loi  du  plus  fort  était  presque 
la  seule  du  genre  humain. 

(3)  Les  Toscans. 
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cieuses  déprédations ,  vinrent  les  attaquer  dans 
les  eaux  de  Sardaigne  ^  avec  une  flotte  puissante  , 
vers  Tannée  538  avant  Jésus-Christ.  Les  Phocéens 
vaincus  ne  sauvèrent  que  vingt  vaisseaux  et  retour- 
nèrent à  Cyrné;  prenant  leurs  meubles  et  leurs 
ÊimiUes  f  ils  s'embarquèrent  de  nouveau.  Les  uns 
se  dirigèrent  vers  la  péninsule  italienne  où  ils  fon- 
dèrent Vélie;  les  autres  firent  voile  vers  Massalie 
qui  les  reçut  avec  des  transports  de  joie  (i). 

Ainsi  la  seconde  migration  phocéenne ,  environ 
soixante  ans  après  la  première ,  vint  agrandir  la 
nouvelle  cité  qui  s'élevait  dans  les  Gaules ,  et  qui 
dès  lors  prit  un  rang  distingué  parmi  les  républi-^ 
ques  les  mieux  réglées  et  les  plus  florissantes.  Des 
travaux  habilement  dirigés  (2)  la  rendirent  pres- 
que inexpugnable.  On  y  éleva  un  arsenal  et  des 
chantier^  Massalie  ne  tarda  pas  à  laisser  loin  der- 
rière elle  l'antique  Phocée ,  sa  métropole.  Sa  cons- 
titution politique  subit  un  changement ,  prescrit 
par  l'empire  des  besoins  nouveaux ,  nécessité  par 
Taccroissement  de  la  population  et  des  richesses. 
L'oligarchie,  jusque  là  dominatrice  paisible,  se 
vit  obligée  de  fléchir  devant  les  rivalités  puissantes 
et  les  ambitions  légitimes ,  qui  demandaient  une 

(f  )  Hérodote ,  ibid, 

(9)  Lahas  et  o/im  conàitorum  dilige/u 

Formam  locorum   atque  arva  naturalia 
Evicitarie, . . . 

Festus  Aneniu,  y.  708  et  seq. 
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part  dans  l'exercice  du  pouvoir ,  et  qu'on  ne  pou-» 
vait,  sans  imprudence^  laisser  en  dehors  des  affaires 
publiques.  Une  aristocratie  beaucoup  plus  étendue 
se  mit  en  possession  de  l'autorité  souveraine  ^  et 
voici  quel  fut  le  nouveau  système  de  gouverne- 
ment. La  direction  suprême  appartenait  à  un  grand 
conseil  de  six  cents  Sénateurs  à  vie,  appelés Timou- 
ques.  n  allait  qu'ils  fussent  mariés ,  qu'ils  eussent 
des  enfans,  et  que  leur  £simille  jouît  du  droit  de 
cité  depuis  trois  générations.  Deux  parens  ne  pou- 
vaient siéger  ensemble  dans  ce  conseil  (i)^  qui 
exerçait  la  plénitude  du  pouvoir  législatif^  décla- 
rait la  guerre ,  fesait  les  traités  de  paix  y  nommait 
les  ambassadeurs,  et  statuait  sans  contrôle  sur  tous 
les  grands  intérêts  de  la  république  (a).  Nous 
manquons  de  notions  précises  sur  le  mode  élec- 
toral ,  et  tout  est  muet  sur  ce  point.  Les  Tipiouques 
en  choisissaient  quinze  parmi  eux^  ces  quinze 
formaient  un  petit  conseil  permanent  pour  l'expé- 
dition des  affaires  courantes ,  et  la  nature  de  ses 
fqnctions  indique  assez  qu'elles  étaient  temporel- 
les. Le  petit  conseil  nommait  dans  son  sein  trois 
présidens  pour  la  distribution  des  emplois^  le 
commandement  des  troupes  et  l'exercice  de  la 
puissance  executive.  Il  est  probable  que  cette 


(i)  Aristote,  PoUt.,  liv.  y. 
(a)  Strabon ,  Iît.  iv. 
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haute  magistrature  n'était  conférée  que  pour  un 
temps  limité. 

Tous  les  Ioniens  avaient  adopté,  dans  leurs 
diverses  émigrations,  les  usages  civils  et  religieux 
d^Âthènes  (i).  Les  Phocéens  de  Massalie^  que  dé- 
sormais nous  appellerons  Marseillais  ^  conservèrent 
aussi  cette  législation  (a),  à  laquelle  ils  durent  plus 
tard  Élire  quelques  changemens ,  parce  qu'il  est 
impossible  que  toutes  les  lois  d'une  métropole 
conviennent  à  une  colonie  éloignée  où  dominent 
toujours  d'autres  mœurs  et  d'autres  besoins.  Les 
lois  étaient  écrites  sur  des  tables  d'airain  ou  de 
marbre  ,  exposées  au  milieu  de  la  place  publi- 
que (3).  Ainsi  point  de  surprise  ^  point  de  prétexte 
à  l'ignorance.  Ge  monument,  d'une  simplicité  vé- 
nérable ,  rappelait  sans  cesse  aux  citoyens  leurs 
droits  et  leurs  devoirs.  Ce  symbole  de  paix  et 
d'harmonie  semblait  aussi  dire  aux  étrangers  : 
«  Yoilà  les  lois  de  notre  république;  chérissez-les, 
«  respectez-les  toujours.  A  cette  condition  vous 
«  trouverez  chez  nous  un  accueil  généreux ,  un 
«  asile  inviolable;  et  lorsque  vous  vous  retrouverez 
«  au  sein  de  votre  patrie ,  que  les  autres  appren- 
ne nent  de  vous  à  chérir  et  à  respecter  ces  bienfai- 
«  santés  lois.  Puisse  ainsi  le  nom  Marseillais  s'éten- 


(i)  Sainte-Croix  «  ouv.  cité. 
(3)  Strabon»  liy.  it. 
(3)  Strabon,  Ut.  rv. 
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«  dre  entouré  d'hommages  »  !  Marseille  regardait 
alors  l'hospitalité  comme  une  obligation  pieuse. 
Seulement ,  depuis  les  entreprises  de  Comanus  et 
Catumandus,  les  étrangers,  en  entrant  dans  la  ville, 
déposaient  leurs  armes  aux  portes ,  et  on  les  leur 
rendait  à  leur  sortie  (i). 

Les  magistrats  ne  négligeaient  rien  pour  mainte- 
nir dans  les  familles  l'austérité  des  maximes,  la 
modération  des  désirs  et  l'amour  de  la  tempérance. 
Marseille,  exhalant  au  loin  le  doux  parfum  de  ses 
vertus  I  devint  l'heureux  sanctuaire  de  la  concorde 
et  de  la  justice.  L'excellence  de  ses  mœurs  fîit  par- 
tout vantée  et  passa  même  en  proverbe  (a).  De 
sages  lois  somptuaires  réprimèrent  les  écarts  d'une 
opulence  orgueilleuse ,  mirent  un  frein  à  ce  luxe 
effronté,  qui  insulte  au  mérite  malheureux  et  à  la 
pauvreté  honorable.  La  dépense  de  la  parure  était 
fixée,  les  hommes  avaient  des  vétemens  de  la  même 
étoffe  et  faits  d'une  manière  uniforme  (3).  Cent 
écus  d'or  composaient  la  plus  riche  dot  (4)*  Le  vin 
était  interdit  aux  femmes  (5);  les  mariées  portaient 
les  clefs  de  la  maison  à  la  ceinture  et  un  anneau  de 
fer  sans  chaton  au  quatrième  doigt  de  la  main 

(i)  Valère-Maxime,  liv.  ii ,  ch.  ix. 

(a)  Ubitu  es,  qui  colère  mores  massiliênses  postulas. — Plaute,  Casin, 
act.  m,  se.  IV. 

(3)  iElian.  de  Var.  Hist. ,  liv.  ii. 

(4)  Strabon,  liv.  iv. 

(5)  Athénée ,  liv.  x,  ch.  vni.  —  JEUan.  id. 
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gauche  (i).  On  ne  permettait  qu*à  celles  qui  se 
distinguaient  par   leurs  talens   ou   leurs  vertus 
d'avoir  des  anneaux  d'or  ou  d'argent  (a).  Des  ins- 
pecteurs ,  appelés  Gjrneconomes ,  surveillaient  les 
festins  et  vérifiaient  si  le  nombre  des  convives  et 
la  dépense  étaient  conformes  aux  règles  établies  (3). 
La  législation  s'occupait  aussi  des  funérailles  avec 
une  minutieuse  sollicitude.  A  chaque  porte  de  la 
ville  se  trouvaient  deux  bières ,  connues  sous  le 
nom  de  Libjrtines ,  l'une  destinée  aux  hommes  de 
condition  libre ,  sans  distinction  de  rang ,  l'autre 
aux  esclaves  ;  et  les  cadavres ,  conduits  sur  des 
chariots ,  étaient  brùlSs  à  une  distance  de  deux 
mille  pas  au  moins  des  remparts  (4)«0n  bannissait 
les  lamentations  des  convois  funèbres,  et  l'on  n'y 
voyait  pas  ces  ridicules  pleureurs  à  gage  qui  se 
montraient  dans  Rome  aux  riches  funérailles.  Lors- 
que les  flammes  du  bûcher  avaient  consumé  les 
restes  du  défunt ,  ses  parens  et  ses  amis  se  réunis- 
saient dans  un  banquet  (5)  pour  honorer  sa  mé- 
moire et  resserrer  leurs  liens.  Avant  d'aller  le  rejoin- 
dre, ils  promettaient  d'embellir,  par  une  commune 


(i)  Bayle,  Dîct.  crit.,art.  Marseillais  ^  vem,  D. 

(a)  Artaad  y  Dissertation  Hist  sur  la  Législation  de  Marseille. 
— Recneil  des  Mémoires  de  1* Académie  de  cette  yille,  année  1755. 

(3)  £lian.   ihid, 

(4)  Dion  y  Ut.  xlyih. 

(5)  Valère-Haxime,  lif.  n,  ch.  ni. 
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bienveillance  et  par  une  constante  affection,  le 
temps  qui  les  séparait  de  la  mort. 

La  législation  marseillaise,  touchant  la  condi- 
tion des  esclaves,  était  dégradée  par  des  réglemens 
inhumains  et  déraisonnables.  Là  perçaient  cet 
esprit  d'avarice  et  cette  sécheresse  de  sentimens 
qui  dominent  toujours  chez  les  nations  commer- 
çantes. Comme  partout  ailleurs,  un  homme  dans 
Tétat  de  servitude  n'était  plus  qu'une  chose  ;  mais 
à  Marseille  la  loi  multipliait  tellement  les  précau- 
tions pour  en  garantir  la  propriété  au  maître,  que 
l'esclave  affranchi  n'obtenait  qu'une  liberté  pré- 
caire. iJn  caprice  pouvait  pendant  trois  fois  le  faire 
rentrer  dans  ses  chaînes.  La  quatrième  manumis- 
sion  devenait  irrévocable,  parce  qu'alors  il  parais- 
sait certain  que  si  le  maître  était  lésé ,  il  ne  l'était 
que  par  sa  faute  (i). 

Marseille ,  qui  savait  honorer  toutes  les  profes- 
sions utiles  et  encourager  tous  les  travaux  hon- 
nêtes, était  jalouse  d'éloigner  de  son  sein  ce  qui 
blessait  la  morale  et  corrompait  les  mœurs.  Elle 
proscrivait  les  histrions,  les  pantomimes,  tous 
les  spectacles  obscènes,  tous  les  jeux  indécens. 
Avec  non  moins  de  rigueur,  on  repoussait  ces  prê- 
tres mendians  qui ,  pour  nous  servir  des  paroles 
d'un  auteur  romain,  «  par  faux  semblant  de  religion 
«  et  sous  le  masque  d'une  piété  menteuse ,  circu- 

(i)  Valère-Maxime^  liv.  ii ,  ch.  yi. 
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a   laient  de  ville  en  ville ,  engraissant  leur  pares- 
«  se  (i)  ». 

La  peine  de  mort  était  admise,  mais  on  la  pro- 
diguait si  peu  que  le  glaive  destiné  à  l'exécution 
des  grands  criininels,  depuis  la  fondation  de  la  ville, 
sommeillait  couvert  de  rouille  et  presque  hors  de 
service  (a).  Un  supplice,  en  apparence  plus  doux 
que  la  peine  capitale,  inspirait  bien  plus  de  terreur 
aux  méchans.  C'était  l'infamie.  Le  prévaricateur 
qui  en  était  frappé  gémissait  solitaire,  privé  de 
tous  ses  droits ,  dépouillé  de  tous  ses  biens.  11  vi- 
vait, mais  il  était  mort  aux  jouissances  honnêtes, 
aux  pures  affections.  Vil  rebut  delà  société,  mau- 
dit du  Ciel  et  des  hommes,  il  vivait;  mais  jamais 
un  regard  d'amour  ne  se  reposait  sur  lui ,  jamais 
une  parole  de  bienveillance  ne  venait  réjouir  son 
ame  dégradée.  Il  ne  voyait  dans  l'avenir  que  les 
horreurs  de  la  misère,  et  traînait  ainsi  jusqu'au 
tombeau  le  poids  du  crime. 

Tel  était  à  Marseille  le  sort  des  juges  prévarica- 
teurs. C'est  ce  que  nous  apprend  Tanecdote  sui- 
vante racontée  par  Lucien  (3)  :  Un  magistrat, 
nommé  Ménécra te,  prostitua  un  jour  son  ministère 
auguste.  Le  misérable ,  se  laissant  corrompre  par 
des  présens,  fit  mentir  la  justice,  dont  il  était  l'or- 


(i)  Valère-Maxime ,  iiUl, 
(3)     Toxar.  siy.  Amic'uia, 
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gane ,  et  rendit  une  sentence  inique.  On  entendit 
aussitôt  des  cris  accusateurs,  et  le  coupable  ne  leva 
pas  long-temps  une  tête  impunie.  Cité  devant  le 
Conseil  des  Six-Cents ,  il  se  vit  accablé  des  preuves 
de  son  crime,  et  tomba  du  faîte  des  honneurs  et 
des  richesses  dans  un  abyme  de  honte  et  d'indigen- 
ce. Il  supportait  avec  résignation  sa  propre  infor- 
tune, mais  lorsqu'il  jetait  les  yeux  sur  sa  fille 
unique,  son  courage  f  abandonnait.  Cette  fille,  ap- 
pelée Cydimaché,  était  borgne  et  paralytique.  Les 
difformités  les  plus  hideuses  la  rendaient  un  objet 
de  dégoût.  Ménécrate,  en  ses  jours  prospères,  se 
flattait  de  trouver  un  gendre.  De  jeunes  ambitieux, 
attirés  par  son  crédit ,  éblouis  par  son  or ,  n'au- 
raient-ils pas  brigué  son  alliance?  Quel  époux  se 
présenterait  maintenant?  Qui  voudrait,  s'associant 
à  l'infamie  et  à  la  pauvreté,  choisir  pour  compagne 
une  créature  repoussante?  Telles  étaient  les  tristes 
réflexions  de  cet  homme  flétri  d'un  sceau  répro- 
bateur. Un  ami  pourtant  lui  restait,  un  ami  incom- 
parable, attaché  à  sa  mauvaise  fortune  et  dépositaire 
de  ses  chagrins  poignans.  C'était  Zénothémis,  beau 
et  riche  jeune  homme ,  fils  de  Charmoléus.  Zéno- 
thémis lui  dit  un  jour  :  «  Ne  perds  point  courage , 
«  ô  mon  ami  ;  ta  fille  trouvera  un  époux  digne  de 
«  sa  naissance  »  ;  ensuite  il  conduisit  dans  sa  mai- 
son Ménécrate  et  Cydimaché ,  partagea  ses  trésors 
avec  ce  malheureux  père ,  commanda  un  brillant 
festin  et  y  appela  de  nombreux  convives.  «  Le  repas 
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«  finissait  y  dit  le  spirituel  narrateur  ^  et  les  pieuses 
«  libations  avaient  coulé  en  l'honneur  des  Dieux , 
a  lorsque  2^nothémis  ^  remplissant  une  coupe ,  la 
«  présenta  au  juge  condamné.  Accepte  cette  coupe  ^ 
«  lui  dit-il ,  accepte-la  de  la  main  de  ton  gendre. 
«  Cest  moi  qui  t'en  supplie  en  signe  d'alliance.  A 
«  ces  motsMénécrate  se  récrie  :  —  Non ,  Zénothé- 
«  mis  y  non ,  tu  ne  le  seras  pas.  Je  ne  suis  pas  assez 
«  insensé  pour  souflrir  que  toi  y  qui  es  un  beau 
«  jeune  homme ,  tu  épouses  une  pauvre  fille  dis- 
es graciée.  —  Il  parlait  en  vain  :  Zénothémis  avait 
«c  saisi  la  main  de  Cydimaché  et  l'entraînait  vers 
«r  sa  chambre.  Ils  disparurent  un  instant;  quand 
«  ils  revinrent  y  elle  était  sa  femme. 

«  Dès  ce  jour,  il  vit  avec  elle,  l'aimant  par-dessus 
«  tout  et  ne  la  quittant  jamais.  La  fortune  a  récom- 
«  pensé  sa  constante  et  vertueuse  amitié.  Cette 
«  femme  si  laide  lui  a  donné  le  plus  beau  des  fils. 
«  H  n'y  a  pas  long-temps  que  le  père,  prenant  cet 
a  enÊintdans  ses  bras ,  l'apporta  au  milieu  du  Con- 
«r  seil  des  Six-Cents.  Il  l'avait  couronné  de  branches 
«  d'olivier  et  enveloppé  d'un  vêtement  noir ,  afin 
a  d'inspirer  pour  l'aïeul  une  commisération  plus 
<c  Tive.  Le  petit  suppliant  souriait  à  ses  juges  et 
«  leur  battait  des  mains.  L'assemblée  tout  entière 
«  fut  émue  ;  et ,  levant  la  sentence  qui  pesait  sur 
«  Ménécrate,  elle  lui  rendit  ses  dignités  et  sa  fortu- 
it ne.  » 
U  était  une  règle  bizarre  qui  donnait  au  suicide 
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un  caractère  légal  ;  institution  qui  paraîtrait  in- 
croyable si  un  auteur  cligne  de  foi  ne  l'attestait 
formellement  (i).  Lorsque  la  vie  devenait  à  charge 
à  un  citoyen  y  il  exposait  au  Conseil  des  Six-Cents 
les  motifs  qui  lui  fesaient  désirer  la  mort.  Quels 
tableaux  venaient  là  se  dérouler  !  On  y  voyait  la 
nature  humaine  avec  ses  misères  et  ses  vanités  y 
avec  ses  contrastes  et  ses  énigmes.  Des  soucis  dé- 
vorans,  des  pertes,  des  revers,  un  amour  malheu- 
reux, une  amitié  trahie  n'étaient  pas  les  seules  rai- 
sons que  l'on  invoquait  en  demandant  l'asile  de  la 
tombe.  I/excès  fatigant  d'un  bonheur  sans  mé- 
lange servait  quelquefois  de  prétexte,  car  l'homme 
est  ainsi  fait.  Dans  le  sein  de  la  fortune  et  des  gran- 
deurs, dans  le  calme  de  toutes  les  jouissances,  il 
arrive  qu'un  froid  dégoût  et  un  ennui  indéfinis- 
sable s'emparent  de  son  être  épuisé.  Alors,  lançant 
au  Ciel  des  paroles  blasphématoires  ou  des  sar- 
casmes amers ,  le  malheureux  ne  parle  de  sa  des- 
truction que  comme  d'une  chose  de  convenance , 
et  il  se  prend  à  mépriser  la  vie ,  pressé  qu'il  est 
d'en  finir  avec  elle.  Le  Sénat  de  Marseille  pesait 
tous  les  motifs  ;  si  ces  motifs  paraissaient  fondés , 
il  accordait  au  réclamant  la  permission  de  termi- 
ner ses  jours,  et  lui  fournissait  de  la  ciguë  déposée 
en  un  lieu  public,  sous  la  garde  des  magistrats  (a)- 

(l)  Venenum  ciculd  temperatum  puhlîcè  custoditur,  quod  datur  ci  qui 
causas  Sexcentis  exIiièuU,  propter  quas  morssit  ilU  expetenda, —  Valère- 
Ifaxime  ,  liv.  ii. 

(a)  Ibid, 
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Mnsi  on  obtenait  par  sentence  le  droit  de  se  tuer 
sans  infamie  et  sans  reriiords  (i).  «  Loi  excellen- 
te te,  dit  à  ce  sujet  un  poète  grec,  puisqu'elle  dis- 
«  pense  de  mal  vivre  celui  qui  ne  saurait  vivre 
«  bien  (a)  ». 

L'éducation  de  l'enfance  et  de  là  jeunesse  était 
placée  sous  la  surveillance  des  magistrats  et  avait 
pour  base  la  gymnastique.  L'âgexle  i8  ans  accom- 
plis était  le  terme  de  l'enfonce.  On  prenait  alors 
place  parmi  les  jeunes  gens,  les  éphèbes,  et  l'on 
y  demeurait  deux  années,  pendant  lesquelles  on 
commençait  l'apprentissage  militaire.  Les  citoyens, 
inscrits  à  vingt  ans  sur  le  rôle  des  soldats,  y  res- 
taient j  usques  à  soixante ,  à  moins  qu'ils  n'invoquas- 
sent un  cas  d'empêchement  ou  d'exception.  Ainsi, 
comme  on  le  voit,  Marseille,  instituée  pour  le  com- 
merce et  lés  arts  pacifiques,  ne  négligea  pourtant 
pas  son  état  militaire  et  se  mit  toujours  en  mesui*e 
de  résister  aux  peuplades  guerrières  qui  l'environ- 
naient. Si  elle  n'attaqua  jamais,  elle  sut  toujours 


(x)  Selon  récrÎTam  ci-dessus  cité,  la  même  loi  était  en  'vigueur  à 
Géot ,  île  de  la  mer  Egée. 
Voltaire  s'exprime  ainsi  dans  son  Dictionnaire  Philosophique  : 

•  On  a  beau  dire  qu'il  y  a  eu  des  pays  où  un  Conseil  était  établi 
n  pour  permettre  aux  citoyens  de  se  tuer  quand  ils  en  avaient  des 
■  raisons  Talables  ;  je  réponds  ;  ou  que  cela  n*est  pas ,  ou  que  ces 

•  magistrats  avaient  très-peu  d'occupation  ».  Un  ton  moins  badin 
entêté  plus  digne  d'un  sujet  aussi  sérieux. 

(a)  Ménandre ,  Frag. 
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se  défendre.  Les  Carthaginois,  qui  ne  voyaient 
qu*avec  envie  sa  prospérité  croissante ,  lui  prirent 
en  pleine  paix  plusieurs  barques  de  pêcheurs,  (i). 
Cette  insulte  ne  resta  pas  impunie,  et  les  vaisseaux 
de  Marseille  défirent  plusieurs  fois  les  flottes  de 
Carthage.  ('2)  On  voyait  dans  la  citadelle  et  dans  le 
temple  de  Diane  de  nombreuses  dépouilles,  témoi- 
gnages de  ces  victoires  (3).  La  république,  rappor- 
tant ses  succès  à  la  chaste  déesse,  envoya  à  Delphes 
une  statue  de  bronze  (4). 

Les  artisans  formaient  à  Marseille  plusieurs  col- 
lèges ou  corporations.  Le  collège  des  charpentiers 
et  des  marchands  de  bois  était  connu  sous  le  nom 
de  Dendrophores  (5). 

Quelle  était  la  législation  commerciale  des  Mar- 
seillais? Quel  était  surtout  leur  droit  maritime?  Les 
anciens  auteurs  ne  nous  ont  laissé  aucun  document 
sur  ce  point.  Us  ne  nous  ont  aussi  rien  transmis 
sur  les  lois  par  lesquelles  étaient  régis  le  trafic  et 
la  navigation  chez  les  peuples  qui,  pendant  une 
époque  plus  ou  moins  longue,  ont  exercé  l'empire 
de  la  mer  (6).  Les  lois  des  Phéniciens,  des  Cartha- 


(i)  Justin  y  liy.  XLni. 

(a)  Thucidide ,  liv.  i.  •*-  Pansanias ,  Phoci. 

(3)  Strabon ,  liv.  nr. 

(4)  Pausanias,  liy.  x. 

(5)  C'est  ce  qu'atteste  une  inscription  trouvée  anciennement  dans 
les  caves  de  l'abbaye  de  S^-Sauveur.  —  Spon,  miscell,  erud,  aiUiq, 

(«)  Pardessus  y  Collection  des  Lois  Maritimes,  t.  r. 
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ginois^  des  Cretois  et  des  Lydiens  ne  nous  sont 
point  parvenues.  La  législation  des  Égyptiens ,  qui 
se  livrèrent  plus  tard  au  commerce  maritime ,  ne 
nous  est  pas  mieux  connue.  Nous  ne  connaissons 
que  leurs  lois  touchant  la  police  des  rivages  et  des 
lieux  de  débarquement^  celles  qui  assuraient  pro- 
tection aux  navigateurs  de  tout  pays  forcés  par  les 
vents  à  relâcher  sur  leurs  côtes^  qui  accordaient 
aux  étrangers  la  Êiculté  de  choisir  des  magistrats 
pour  terminer  leurs  différends  (i).  Toutes  les  lois 
commerciales  d'Athènes  nous  seraient  inconnues 
sans  les  plaidoyers  de  Démosthènes.  Nous  ne  pos- 
sédons que  quelques  fragmens  du  droit  maritime 
des  Rhodiens.  Il  avait  une  sagesse  vantée  par  tous 
les  historiens  qui  ont  parlé  du  haut  rang  que  ce 
peuple  a  occupé  parmi  les'  nations  commerçan- 
tes (a).  Il  est  à  peu  près  certain  que  la  répubhque 
de  Marseille  adopta  ces  lois  fameuses ,  qu'elle  per- 
fectionna à  mesure  que  son  commerce  s'étendit  (3). 
Les  Ligures  ne  cessaient  d'infester  les  côtes  par 
leurs  pirateries ,  et  la  marine  marseillaise  ne  pou- 


Ci)  Hérodote,  liy.  n. 

(a)  Tite-Live ,  liv.  xuv,  ch.  xin.  —  Strabon  ,  liv.  xxr,  ch.  n.  — 
Flonu,  liy.  n,  ch.  tix.  —  Aulugelle,  Nuits  Attiqaesylly.  vn,  ch.  in  ; 
liy.  xy,  ch.  xxxi.  •—  Pastoret ,  Disaei:^tioii  sur  les  Lois  Maritimes 
des  Rhodiens. 

Cicéron  rendit  hommage  à  ces  lois  en  présence  du  peuple  Romain. 
Prv  Uge  mamBd. 

(3)  Aitand ,  Dissertation  citée. 
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vait  réprimer  ces  brigandages.  En  vain  les  Grecs 
s'emparèrent  des  iles,  construisirent  des  forts  dans 
quelques-unes,  et  y  placèrent  des  garnisons  (i); 
ces  pirates  pleins  d'audace  se  firent  d'autres  repai- 
res. Marseille  songea  dès  lors  à  créer  un  bon  systè- 
me de  colonisation  étendue ,  tantôt  par  droit  de 
conquête,  et  tantôt  par  concession;  elle  occupa 
les  points  importans  du  rivage  ,  pour  protéger  ses 
intérêts  commerciaux,  former  des  stations  mariti- 
mes, des  mouillages  commodes,  et  contenir  plus 
facilement  les  Ligures,  souvent  vaincus,  mais  trou- 
vant toujours  dans  leurs  défaites  de  nouveaux  sujets 
de  haine  et  de  vengeance.  C'est  ainsi  qu'elle  fonda 
un  grand  nombre  de  colonies,  à  l'exemple  d'Athè- 
nes et  de  Phocée.  Ces  établissemens  furent  créés 
à  diverses  époques  qu'il  est  impossible  de  fixer.  Il 
est  même  probable  que  quelques-unes  des  colonies 
dont  l'origine  est  attribuée  aux  Marseillais ,  aient 
été  fondées  par  d'autres  Phocéens ,  séparés  de  la 
flotte  principale  qui  abandonna  File  de  Corse,  après 
la  victoire  des  Tyrrhéniens  et  des  Carthaginois. 
On  a  dit  (2)  qu'un  vaisseau  de  Phocée ,  séparé  de 
la  flotte  par  une  tempête  ,  fut  poussé  sur  la  côte , 
et   que  l'équipage  fonda  Tauroentum  (3).  Quoi 

(i)  Strabon ,  liv.  iv. 

(a)  Édenne  de  Bysance.  In  você  tauroets. 

(3)  Ou  Taurentum,  Taurendum,  Tauroentiam,  Tanrentinum , 
Taurois  ,  Tauroenta ,  à  Forient  de  La  Ciotat. 
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qu'a  en  soit,  la  ligne  des  établisseùiens  grecs  qui 
devinrent,  pour  la  plupart,  des  villes  florissantes, 
se  prolongeait  depuis  le  pied  des  Alpes  maritimes, 
jusqu'au  grand  promontoire  qui  porte  aujourd'hui 
le  nom  de  Cap-Saint-Martin.  De  ce  côté  elle  se  mê- 
lait parmi  les  colonies  carthaginoises ,  de  l'autre 
elle  touchait  à  la  république  romaine.  Le  petit 
l^rtHerculis  Monœci{i),  sous  les  derniers  escar- 
pemens  des  Alpes,  formait  à  l'est  la  tête  de  cette 
ligne.  Venait  ensuite  Nicéa  (a),  bâtie  sur  la  rive 
gauche  du  Var,  après  une  victoire  remportée  sur 
les  indigènes  ;  puis  Antipolis  (3),  en  deçà  du  fleuve, 
sur  le  territoire  celto-ligurien  ;  Athenopolis  (4), 
Olbia  et  Tauroentum  dont  je  viens  de  parler.  A 
l'ouest,  entre  Marseille  et  les  Pyrénées,  se  trou- 
vaient Héracléa  Cacabaria  (5),  qui  paraît  avoir 
été  un  ancien  comptoir  phénicien  ;  Rhodanousia^ 
ancienne  colonie  rhodienne ,  qui  s'était  mise  sous 
la  protection  de  la  république  marseillaise.  Cette 
ville  était  située  près  de  l'embouchure  occidentale 
du  Rhône.  On  voyait  encore  Jgatha,  ou  jàgathê- 


(i)  Anjourdlmi  Monaco.  Strabon,  liv.  nr.  —  Pline,  liv.  m,  ch.  v. 
(a)  Nice.  Strabon,  ch.  iv.  —  Gluverius,  Ital,  Jnàquit,  —  Justin, 
Ut.   xiin.  —  Tite-Livc ,  liy.  v.  —  Polybe,  liy.  n.  —  Gioffredi, 
IHeœa  OpUos,  cb.  n.  -—  Durante ,  Hlst.  de  Nice. 

(3)  Antibes.  —  Strabon,  ihid,  —  Ptolémée ,  liy.  n,  cb.  x. 

(4)  jéthenopolù  massUiensum.  Pline  ,  liv.  m,  ch.  iv. 

(5)  Aujourd'hui  Saint-Gilles.  His.  générale  du  Languedoc  ,  par 
deux  Religieux  de  la  congrégation  de  Saint-Manr,  yol.  i ,  p.  4- 
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Tychê^  BonnC'Fortune  (i),  construite  aux  bou- 
ches de  l'Hérault  Enfin,  au  delà  des  Pyrénées,  sur 
le  littoral  ibérien ,  Rhoda  (  2  )  ,  Emporta  (3)  , 
Halonis  (4) ,  et  Hemeroscopium ,  ou  Dianium  (5) , 
ainsi  appelé  d'un  temple  de  Diane  qui  dominait 
tout  le  promontoire  et  la  mer  (6). 

La  jalousie  et  la  cupidité  dirigeaient  alors  la  po- 
litique de  tous  les  peuples  commerçans  y  et  Car- 
thage  porta  ces  passions  jusques  à  la  barbarie. 
Avide  et  dévorante ,  elle  interdit  aux  États  qui  lui 
contestaient  la  suprématie  sur  mer  ^  la  faculté 
d'aborder  aux  lieux  de  son  empire.  Ses  vaisseaux 
coulaient  bas  tous  les  navires  étrangers  qu'ils  ren- 
contraient dans  les  parages  de  Sardaigne  (7).  Elle 
défendit  même  aux  habitans  de  cette  île,  sous 
peine  de  la  vie ,  de  planter  et  de  semer  (8) ,  et  se 


(i)  Strabon ,  liv.  ly.  —  Scpnnus  de  Odas ,  orbU  descrip,  —  Catel, 
Mémoires  de  THisL  da  Langaedoc ,  lly.  n ,  ch.  rv. 

(1)  Autre  Colonie  Rhodienne  qui  se  soumit  à  Marseille.  Cest  au- 
jourd'hui Roses. 

(3)  Aujourd'hui  Ampurias.  Strabon,  liv.  m.  —  Tite-LiTC, 
liy.  xxniy  ch.  xlii  ;  liv.  xxi ,  ch.  lx.  —  liv.  xxxiv ,  ch,  thi. 

(4)  Ptolémée ,  liv.  n ,  ch.  vi.  —  On  ignore  la  position  de  cette 
ville. 

(5)  Aujourd'hui  Dénia.  Strabon  ,  liv.  ni. 

(6)  Voyez ,  sur  toutes  les  Colonies  Marseillaises,  la  Statistique 

des  Bouches-dn-Rhôoe,  et  l'Hist.  des  Gaulois ,  par  Thierry  ,  t  n , 
part.  II ,  ch.  I . 

(7)  Strabon ,  liv.  xviii. 

(8)  Aristote,  deMirab. 
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réserva  le  droit  de  leur  envoyer  des  vivres  d*Afiî- 
que  (i).  Marseille,  toujours  généreuse  dans  ses 
vues,  toujours  humaine  dans  ses  entreprises,  eût 
rougi  d'imiter  ces  maximes  abominables ,  ce  mons- 
trueux système  d'une  puissance  oppressive;  elle  se 
maintenait  pure^  florissait  par  la  justice,  subor- 
donnait ses  intérêts  aux  règles  de  la  morale,  et  con- 
ciliait son  ambition  avec  les  droits  de  la  nature. 
Oh  !  que  cette  ambition  était  légitime  et  belle  !  Il 
y  avait  toujours  profit  pour  les  arts,  pour  les  tra- 
vaux de  l'esprit  humain,  pour  les  découvertes 
scientifiques. 

Deux  célèbres  navigateurs  ,  Pythéas  et  Euthy- 
mènes,  honorèrent  Marseille  qui  leur  donna  le 
jour.  Ces  hommes  prodigieux  pour  leur  siècle^ 
d'abord  pauvres  et  obscurs,  furent  travaillés  du  be- 
soin de  sortir  de  la  foule,  et  la  gloire,  objet  de  leurs 
vœux,  ne  leur  fit  pas  défaut.  La  date  de  leur  nais- 
sance estincertaine.  Il  parait  néanmoins  qu'ils  véai- 
rent  sous  le  règne  d'Alexandre,  ou  peu  avant  (a). 
Pythéas  détermina  lalatitude  de  Marseille,  d'après 
Tombre  du  gnomon,  avec  une  exactitude  de  calcul 
qui  a  surpris  les  savans  modernes.  Il  expliqua  aussi 
le  phénomène  des  marées  par  le  mouvement  de  la 
lune.  Il  parcourut,  dans  toute  leur  longueur,  les 
côtes  orientales  et  occidentales  de  l'Europe,  depuis 


(i)  Sainte-Croix  ,  onv.  cité. 

(2)  Vojes  mon  Hist.  de  Marseille  ,  1. 1 ,  p.  49  et  suiv . 
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Tembouchure  du  Tanaïs  dans  la  mer  noire ,  jus- 
qu'à la  presqu'île  Scandinave  dans  l'océan  dii  nord. 
11  avait  composé  un  Périple  du  Monde  et  un  Hure 
sur  rOcéan.  Ces  ouvrages  sont  malheureusement 
perdus;  il  n'en  reste  que  quelques  fragmens  (i). 
Tandis  que  Pythéas  fesait  le  tour  de  l'Europe,  son 
compatriote  Euthymènes ,  également  auteur  d'un 
Périple,  partait  des  Colonnes  d'Hercule  pour  explo- 
rer les  côtes  occidentales  de  l'Afrique  (2). 

La  civilisation  marseillaise  ne  se  contentait  pas 
de  ces  expéditions  maritimes,  si  utiles  aux  SLCiences 
naturelles  et  géographiques.  Elle  répandait  encore 
ses  bienfaits  dans  l'intérieur  de  la  Celto-Ligurie. 
Les  mœurs  s'y  adoucissaient;  l'agriculture  y  fesait 
des  progrès  rapides.  Les  femftnes  liguriennes,  tou- 
jours habituées  à  de  fatigans  exercices,  parta- 
geaient avec  leurs  maris  les  plus  durs  travaux  de 
la  campagne.  Comme  eux,  on  les  voyait  descendre 
par  bandes  de  la  montagne,  pour  aller  travailler, 
moyennant  salaire ,  sur  les  domaines  de  Marseille. 
Posidonius,  célèbre  voyageur  grec,  fut  témoin 
du  fait  suivant ,  bien  digne  de  remarque  à  tous 
égards.  Une  de  ces  femmes,  employée  avec  une 

<i)  Plutarqne,  de  Placit.  Philosoph,^  liv.  m  ,  art.  xvii.  —  Straboo, 
liv.  II.  —  Murray ,  Nov,  Comm,  SocUt,  GotL  t.  yi.  -.-  Bougaiiiyille , 
Mémoires  de  TAcad.  des  Insc.  et  Belles-Lettres ,  t  xix ,  p.  i46  et 
suiv.—  D'AnyiHe,  ^m/.,  t.  xxxvi ,  p.  436  et  suiv.  —  Aztml,  Mém. 
de  TAcad.  de  Marseille,  année  i8i3. 

(a)  Sénèque,  Quœst,  Nat.  }\y,  rv,  ch.  ii.  —  Plutarque,  ouv.  cité. 
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troupe  de  ses  compatriotes,  sur  la  propriété  d'un 
marseillais  nommé  Charmolaûs ,  fut  tout  à  coup 
saisie  des  douleurs  de  l'enfantement;  elle  se  retira 
silencieuse  dans  un  petit  bois  voisin,  se  délivra  elle- 
même,  déposa  son  enfant  sur  un  lit  de  feuilles,  à  Fa- 
bri  d'un  taillis  épais,  et  vint  reprendre  son  ouvrage. 
Le  surveillant  des  travaux  voulut  la  congédier;  mais 
elle  resta  parmi  sçs  compagnes,  jusqu'à  ce  que  celui- 
ci  ,  par  pitié ,  lui  eût  fait  don  de  soi»  salaire.  Alors 
elle  se  leva,  prit  Tenfant,  lebaigna  dans  une  source 
d'eau  vive ,  et  l'emporta  che25  elle  tnveloppé  de 
quelques  lambeaux  (i)- 

Marseille  entretenait  à  sa  solde  des  Ligures  ar- 
més et  disciplinés  à  la  grecque.  L'usage  du  bouclier 
de  cuivre,  £Eibriqué  sur  le  modèle  grec,  devint 
même  assez  général ,  parmi  ces  peuples,  pour  don- 
ner lieu ,  à  quelques  étymologistes  anciens,  de  leur 
supposer  une  origine  hellénique  (a).  Les  Ligures 
portaient  des  anneaux  aux  doigts  (3).  Leur  habille- 
ment consistait  en  une  sorte  de  chemise  fendue 
avec  des  manches  et  ne  descendant  qu'un  peu  au- 
dessous  des  hani^es  (4).  Ils  mettaient  ei^suite  Ie$  . 
féminaiiaf  les  haut- de -chausses,  autrement  diti 
bracca.   Ces  brayes  étaient  longues,  larges  et  de 

(i)  Strabon ,  liv.  m.  —  Diodore  «le  Sicile  ,  Ht.  iy. 

(2)  Amédée  Thierry  ,  oay.  cité,  part,  ii,  cli.  i. 

(3)  Pline  dit  que  c'était  au  doigt  du  milieu.  Liv.  xxxiii,  cb.  i. 

(4)  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Martial,  Ut.  i  :  Dimidiosque  naUsgal- 
Uca  paUa  tegît. 

I.  4 
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diverses  couleurs.  Us  les  couvraient  avec  un  autre 
vêtement  appelé  sagum ,  saye  y  fait  ordinairement 
de  laine  ou  de  poil  rude  et  hérissé  (i).  Les  brayes 
firent  donner  par  les  Romains  le  surnom  de  Gallia 
Braccata  à  la  Lîgurie  Transalpine  (a). 

Parmi  les  villes  liguriennes  on  distinguait  Arles 
qui  probablement  fut  fondée  la  première.  Les  bords 
du  Rhône  et  la  fertilité  du  territoire  durenty  fixer 
de  bonne  heure  de  nombreuses  habitations ,  car  il 
est  probable  que  les  Ligures  y  comme  les  Gaulois , 
recherchaient  le  voisinage  des  fleuves  et  des  riviè- 
res (3)  ;  ils  aimaient  à  s'y  baigner ,  et  célébraient 
au  bord  des  eaux,  comme  au  milieu  des  bois,  leurs 
cérémonies  religieuses  (4).  La  plus  profonde  obs- 
curité couvre  le  berceau  de  cette  ville  fameuse 
entre  toutes  les  cités  des  Gaules.  On  a  fstit  de  vains 
efforts  pour  le  reculer  dans  la  nuit  des  siècles ,  au- 
delà  de  toutes  les  notions  historiques ,  et  l'on  est 
allé  jusqu'à  dire  qu'il  doit  être  placé  neuf  cents  ans 
avant  la  fondation  de  Marseille  et  quinze  cents  ans 
avant  la  naissance  de  J.-C.  (5).  Des  écrivains  sans 
critique  ont  ouvert  un  champ  vaste  à  des  fables 
grossières.  On  a  cru  que  les  Livres  Saints  qui  par- 


Ci)  Pline  le  décrit  an  Iît.  vin,  ch.  xLVin. 

(a)  Transalpine  par  rapport  à  la  position  de  Rome. 

(3)  Vitandi  ctstûs  causa  pUrumque  tilvarum  ae  fiuminum  petunt  pro» 
pinquitates,  —  César,  Comment,  de  Bell,  Gall.  lib,  vi. 

(4)  Pelloutier,  liv.  ii,  ch.  y;  liv.  m,  ch.  ix,  et  liv.  iy,  ch.  ir. 

(5)  Anibert,  Mémoire  sur  l'ancienneté  d* Arles. 
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lent  d'un  Âralus,  fils  de  Gad,  indiquent  ainsi  le 
fondateur  d'Arles.  D'autres  ^  cherchant  ce  fonda- 
teur dans  les  poétiques  récits  de  la  guerre  de  Troie, 
ont  dit  que  le  vieux  roi  Priam  eut  un  neveu  aussi 
nommé  Âralus  qui  vint  édifier  aux  rivages  du 
Bhône  une  ville  nouvelle.  Dans  ce  conflit  de  sen- 
timens  divers ,  au  milieu  de  tant  de  conjectures 
hasardées ,  il  faut  renoncer  à  fixer  Tépoque  précise 
de  la  fondation  d'Arles;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
certain  qu'elle  est  postérieure  à  l'arrivée  des  Pho- 
céens qui  civilisèrent  les  tribus  liguriennes.  Sa 
destinée  fut  brillante  ;  les  anciens  historiens  témoi- 
gnent de  ses  richesses,  de  sa  grandeur  et  de  sa  gloire; 
rOccident  est  plein  de  ses  souvenirs ,  et  son  nom 
est  écrit  sur  d'imposantes  ruines.  Eh  bien  !  nous 
ne  connaissons  pas  d'une  manière  positive  l'étymo- 
logie  de  cq  nom.  Ici  les  opinions  varient  encore , 
incertaines  et  confuses.  Suivant  les  uns ,  l'étymo- 
logie  est  tirée  des  mots  latins  Area  Lata ,  terrain 
spacieux,  interprétation  que  semblerait  justifier 
la  vaste  étendue  du  territoire  d'Arles.  Suivant  les 
antres ,  elle  vient  des  mots  Ara  Lata,  large  autel, 
sur  lequel  toutes  les  années,  aux  calendes  de  mai, 
on  sacrifiait  trois  jeunes  hommes ,  d'après  les  cou- 
tumes gauloises  (i).  Mais  pourquoi  chercher  dans 


(i)  Honoré  Bouche,  Ghorographie.  —  Saxi ,  Préface  de  THist. 
Ecdés.  d'Arles.  —  ExpiUi ,  Dict.  géog.  hUt.  et  polit,  des  Gaules  et 
de  la  France.  —  Seguin ,  Antiq.  d'Arles. 
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la  langue  latine  une  interprétation  forcée  ou  un  sens 
équivoque  y  lorsque  tout  établit  que  les  Ligures 
sont  eux-mêmes  les  fondateurs  de  cette  ville  célè- 
bre? C'est  là  une  tradition  qui  exista  long4emps  et 
qui  n'était  pas  effacée  à  la  fin  du  huitième  siècle  (i). 
Le  nom  d'Arles  ne  doit  donc  pas  avoir  une  racine 
latine.  U  paraît  que  la  véritable  étymologie  est  ti- 
rée de  deux  mots  celtiques,  AR  et  LATH,  ou  Llaeth, 
qui  signiûent  auprès  ou  sur  le  bord  des  eaux  (a). 
Plus  tard  les  mots  celtiques  furent  changés  par 
corruption  en  J relate  ^  Arelatum^  Arelasy  Arelor' 
tus.  Non  loin  de  là  se  trouvait  un  curieux  phéno- 
mène qui  a  donné  naissance  à  tant  de  conjectures 
et  de  systèmes.  C'était  le  champ  des  pierres  (3)  , 
célèbre  dans  la  mythologie  symboUque  de  l'Orient, 


(i)  Isidore  de  Séville  écriyalty  dans  le  sixième  siècle  da  christia- 
nisme» que  Narbomie  ,  Arles  et  Poitiers  avaient  été  fondés  par  les 
naturels  da  pays  où  ces  trois  yilles  sont  situées.  Narbonam,  Ardatum 
etPrUwium  Cotonupropm  condiJerunt,  Isid.,  HUpaleus,  episc,  orig.seu 
etpnoiog',  Ub,  xv,  cap.  i,  de  Ctvitatibus, 

A  la  fin  du  huitième  siècle ,  Théodulphe,  éréque  d'Orléans,  en- 
voyé en  798  par  Charlemagne  dans  la  Gaule  Narbonnaise  en  qualité 
de  MtUiiu  Domimau,  s'exprime  ainsi  dans  la  rdation  en  Ters  qu'il 
nous  a  laissée  de  son  voyage  : 

.......  nos  tandem  opulenta  recepU 

Urbs  Arelas  civet  quant  siatuere  tuL 
Urbt  Ardas  atus  quœ  pluiibus  urbihus  e jetai 
Prima  gradu,  etc. 
(a)  Cambden,  in  Britannid  —  Vie  de  Peyresc,  par  Gassendi. 
(3)  Campus  lapideus.  (  Mêla.,  liv.  ii,  ch.  v.  ).  Campi  lapidei  (  Pline» 
liv.  XXI ,  ch.  X.  ) 
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pour  avoir  été  le  théâtre  d'une  des  victoires  d'Her- 
cule, victoire  dont  j'ai  déjà  parlé.  Cette  grande 
plaine  était  jonchée  sur  toute  sa  superficie  d'une 
innombrable  quantité  de  pierres  arrondies  et  lisses.. 
On  eût  dit  d'une  pluie  de  cailloux  (i).  Vers  le  mi- 
lieu jaillissaient  quelques  sources  d'eau  salée  (a). 
Il  croissait  dans  ce  lieu  stérile  quelques  herbes  et 
surtout  du  thym  dont  les  brebis  se  montraient 
friandes.  On  les  y  amenait  par  milliers  et  de  pays 
fort  éloignés  (3). 

Le  nom  d'Avignon ,  Avenio  Cavarum ,  dérivé 
d'un  mot  celtique  qui ,  dit-on ,  signifie  rivière , 
prouve  assez  qu'il  ne  faut  attribuer  qu'à  des 
Gaulois  ou  à  des  Ligures  l'origine  de  cette  ville  (4). 
Nous  devons  aussi  leur  attribuer  la  fondation  de 
Tarascon  ,  Tarasco  ,  et  de  Vaison  ,  Fasio ,  dont 
l'ancienneté  ne  peut  être  révoquée  en  doute ,  bien 
que  la  cause  des  deux  dénominations  soit  incon- 
nue. 

Oi*ange  fiit  également  fondée  par  les  naturels 
du  pays.  On  a  émis  plusieurs  opinions  sur  son 
étymologie.  Lesuns  ont  prétendu  que  le  mot  Arau- 

m 

(i)  Credas pluUse,  Mêla,  ihid, 
(a)  Strabon ,  loco.  cU, 

(3)  Tfymis  lapideot  eampot  refertos  tcimut  ;  hoc  penè  solo  reMta  ;  è 
hnginquis  regionîbus  pécudum  milliku  convenUntibus,  ut  tfymo  petcaniur. 
Pline,  liy.xxi ,  ch.  x. 

(4)  Papon,  Chorographie. 
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sio  est  le  premier  nom  gaulois  de  cette  ville  (i),  et 

qu'ensuite  les  Phocéens ,  fondateurs  dé  Marseille , 

lui  donnèrent  la  dénomination  grecque  de  Chrr- 

sopolisy  Cité  dor,  ou  dorée  (a).  Il  paraît  que  les 

Ligures   bâtirent  encore  Biignoles  ,    Brinonia , 

Cavaillon,  Cabellio  Cavarunij  Sisteron,  Ségus-- 

tero.  Les  Marseillais  fondèrent  des  comptoirs  dans 

quelques-unes  de  ces  petites  villes  liguriennes  ;  le 

nombre  de  leurs  agens  s'y  multiplia  d'année  en 

année  ,  et  chacun  de  ces  établissemens  devint  un 

centre  de  civilisation  hellénique.  Arles  surtout  fut 

riche  et  florissante.  On  y  parlait  l'ionien  autant  que 

l'idiome   indigène.  L'antique  nom  d'Jrlatk  fut 

même  changé  par  les  Marseillais  en  celui  de  7%^- 

liné ,  Mamelle  (3) ,  par  lequel  Us  exprimaient  à  la 

(i)  Adrien  Valois ,  Notitia  Galiiarum  ordine  litUrana»,  etc. 

(a)  Du  Charron,  Hist  Universelle  des  Gaulois. —Papyre-lHaason, 
dans  6a  description  des  fleuves  de  France ,  cite  deux  vers  d'un  an- 
cien poète  nommé  Ligurinus,  qui  plaçait  la  ville  d'Orange  appelée 
ChryiopolU'Sur  le  bord  du  Rhône,  ou  du  moins  tout  auprès.  JJgu- 
rinus  était  contemporain  de  Martial. 

Bonaventure,Hist  de  la  Ville  et  Principauté  d'Orange.  Avignon* 

1741. 

(3)  Arles  conserva  long-temps  ce  surnom,  car  Festus  Avienus  , 
vivant  dans  le  quatrième  siècle  de  l'ère  chrétienne ,  termine  une  lon- 
gue description  du  cours  du  Rhône  en  ces  termes  : 
Patulasque  aremu  quinque  tulcat  ostus. 
Arelatus  iliic  cipitas  atioilitur 
Tkeline  voçata  subpriore  sœculo, 
Graio  incoUnte. 

Ora,  JHarie,f  vers,  680  et  seq. 
Quelques-uns  ont  aussi  appelé  cette  cité  Areku  mammillaria. 
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fois  la  fertilité  du. pays  et  rabondanoe  des  denrées 
nécessaires  à  la  ^ie  qu^on  trouvait  dans  cet  entre* 
pôt  principal  du  commerce  de  la  Gaule.  Les  Mar- 
seillais élevèrent  des  tours  pour  servir  de  phares  à 
la  barre  duRhône*  Us  construisirent  aussi  ^  sur  File 
que  forment  ses  bouches  ^  un  temple  consacré  à 
Diane  y  leur  grande  déesse  (i). 

Ainsi  le  culte  gracieux ,  les  mœurs  feciles  et  la 
langue  sonore  de  la  Grèce ,  se  répandant  au  sein 
des  contrées  liguriennes  naguère  si  barbares  y  se 
mêlaient  à  la  religion  toujours  cruelle  de  ces  peu- 
plades belliqueuses  y  à  leurs  habitudes  moins  vaga- 
bondes y  à  leur  langage  sans  harmonie.  Sur  les 
cotes  c'était  un  autre  spectacle.  Là  régnaient  sans 
mélange  les  institutions  ioniennes.  Là  florissaient 
les  colonies  de  Marseille ,  unies  entre  elles  par  la 
sympathie  d'une  commune  origine  j  unies  surtout 
à  la  métropole  par  les  doux  liens  de  la  reconnais- 
sance filiale  y  conservant  au  reste  toute  leur  indé- 
pendance politique  et  se  gouvernant  par  leurs 
propres  lois.  L'antiquité  pensait  que  le  pouvoir 
absolu  des  métropoles  sur  les  colonies  n'était  par 
sa  nature  ni  légal,  ni  vrai,  ni  juste  (a).  Cependant  les 
colonies  marseillaises,  toujours  fières  de  marcher 

(i)  Strabon^liv.  nr. 

(a)  Denyt  d'Halic,  liv.  m,  ch.  ii.  —  Sainte-Croix ,  out.  cité. 

Grotius ,  fidèle  à  cette  maxime ,  prétend  qa*une  colonie  est  un 
nooTeau  peuple  qui  naît  dans  Findépendance,  Nopus  poptdus  tui 
juris  nascUwr,  De  jure  Beiliei  Pacii,  liv.  Il,  ch.  n. 
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8ur  ^68  traces  de  la  mère  patrie  j  eurent  les  mêmes 
croyancesy  les  mêmes  fétes^  les  mêmes  s^crifiGes,  le 
même  culte  de  Diane^  avec  tous  les  rits  qui  se  prati- 
quaient à  Éphèse  (i).  Il  est  vraisemblable  qu'elles 
adoptèrent  lamême  forme  de  gouvernement  aristo- 
cratique. Seulement  le  conseil  souverain  dut  être 
moins  nombreux  qu'à  Marseille,  parce  que  la  popu- 
lation y  était  beaucoup  moins  considérable.  Peut- 
être  même  une  pure  oligarchie  ne  cessa  d'y  domi- 
ner,  comme  la  forme  primitive  de  la  législation 
marseillaise.  Quoi  qu'il  en  soit,  toutes  ces  villes  ma- 
ritimes, sans  avoir  une  existence  éclatante,  jouirent 
de  la  paix  et  ne  furent  pas  déchirées  par  les  dis- 
cordes civiles. 

Et  dans  leur  métropole  célèbre  y  eut-il  des  agi- 
tations politiques  ?  La  voix  des  factions  irritées 
retentit-elle  au  milieu  des  tempêtes  ?  Se  disputa-t- 
on le  pouvoir  ?  Y  eut-il  lutte  entre  le  Sénat  et  le 
peuple  ?  Quels  débats  s'agitèrent  dans  le  palais  des 
Timouques  ?  Quels  furent  les  orateurs  aux  paroles 
entraînantes  et  les  hommes  d'état  en  possession  de 
la  célébrité  ?  Juste  sujet  de  regrets  éternels  !  Les 
injures  du  temps  ont  détruit  les  annales  de  cette 
république  marseillaise  qui  jeta  dans  le  monde 
une  lumière  si  pure.  Aristote ,  qui  avait  fait  le  re- 
cueil des  constitutions  de  plus  de  cent  cinquante 
Etats ,  depuis  l'opulente  Carthage  jusqu'à  la  misé- 

(i)  Surabon  ,  ioco  cit. 
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rable  Ithaque ,  avait  aussi  écrit  sur  Marseille ,  et 
son  ouvrage  ne  noi^  est  point  parvenu.  La  nou- 
velle Phocée  enflamma  l'enthousiasme  de  Cicéron 
qui  se  passionnait  toujours  pour  tout  ce  qui 
présentait  un  caractère  de  stabilité  dans  l'organi- 
sation sociale.  Dans  une  de  ses  harangues ,  il  s'é- 
aria  qu'il  était  plus  facile  de  louer  les  lois  de  Mar- 
seille que  de  les  imiter  (i).  On  conçoit  que  le  prince 
des  orateurs  romains  ait  trouvé  dans  son  ame  une 
vive  sympathie  pour  le  Conseil  des  Six-Cents  qui  , 
après  tout  ^  paraît  avoir  usé  de  son  autorité  avec 
modération  et  sagesse  ;  car  ce  grand  homme  ,  dé- 
fenseur constant  de  la  vieille  constitution  de  son 
pays  y  avait  un  faible  pour  toutes  les  aristocraties. 
Cependant  il  ne  voulait  pas  que  le  peuple  fôt  privé 
de  toute  puissance  et  de  toute  délibération  publique. 
Aussi  il  ne  put  s'empêcher  ailleurs  de  reconnaître 
la  base  vicieuse  du  gouvernement  des  Timouques^ 
et  il  modifia  ainsi  ses  phrases  admiratives  :  <c  Si  les 
c  Marseillais  y  nos  cliens ,  sont  gouvernés  par  leurs 
€  principaux  concitoyens  avec  une  grande  justice, 
«  la  condition  du  peuple  y  semble  pourtant  voi- 
«  sine  de  la  servitude  (a)  »  Un  peu  plus  bas ,  reve- 
nant sur  ce  gouvernement,  il  le  compare  à  ce 
qu'avait  été  jadis ,  dans  Athènes  ,  la  tyrannie  des 

(i)  Ormiio  pro  L.  Flaeco. 

(s)  5f  MassUUnses ,  nostri  (dénies,  per  teUctos  et  principes  cives  sum» 
mdjusdiid  regwdmr,  inest  tamen  in  ed  comUtione  populi  sinuUiudo  quct- 
iUam  serviiuiis  —  De  Re  Pubiicd,  lia,  i. 
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trente  (i).  Au  reste  Cicéron ,  après  avoir  défini 
séparément  la  royauté  ,  le  pouvoir  aristocratique 
et  la  démocratie ,  leur  préfère  une  quatrième  for- 
me que  ne  lui  présentaient  ni  Rome ,  ni  Marseille, 
ni  aucun  peuple  connu.  C'était  un  quatrième  sys- 
tème composé  de  l'essence  et  de  la  réunion  des  trois 
premiers  (a)  ;  c'était  un  mélange  égal  des  trois 
meilleurs  modes  de  gouvernement  réunis  et  tem- 
pérés l'un  par  l'autre  (3) ,  vague  combinaison  que 
ne  put  admettre  plus  tard  le  profond  Tacite  ,  dé- 
couragé qu'il  était  par  l'empire  des  Césars  j  par  le 
spectacle  de  tant  de  bassesses  et  de  tant  de  misè- 
res (4). 

Les  étrangers  avides  d'instruction  accouraient 
en  foule  à  Marseille,  devenue  l'Athènes  des  Gaules. 
Au  sein  de  ses  écoles  célèbres  brillait  le  feu  sacré 
des  arts  et  des  sciences.  La  littérature  grecque  dut 


(i)  Cic.,JêMePtthlicd,\ib.  I. 

(i)  Quartum  quoddam  genus  rei  publicœ  maxime  probandum  esse 
sentio,  quod  est  ex  his,  quœ  prima  dixi,  moderatum  et  permixtum  tribus, 
^  DeRePublicd,lib.j, 

(3)  ^quatum  et  temperatum  ex  tribus  optimis  rerum  pubUcarum  modit 
—  id. 

(4)  Tacite  ,  rappelant  aussi  les  trois  principales  natures  de  gou- 
▼eruement ,  prononce  ces  paroles  remarquables  :  »  Une  forme  de 
«  société  issue  et  composée  de  leur  mélange  est  plus  facile  à  Tanter 
«  qu'à  obtenir;  ou  que  si  elle  se  rencontre,  elle  ne  saurait  être  du- 
«  rable.  •  Deieeta  ex  his  et  comsociata  rei  publicœ  forma  laudari/aciliiis 
quam  eçenire  ;  ne/  si  etwàt,   kaud  diutuma  esse  potesL  —  jinn,  iib.tff 

top,    XXXIII. 
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à  des  grammairiens  marseillais  une  des  premières 
et  des  plus  correctes  révisions  des  poèmes  homé- 
riques (i).  Belle  destinée  delà  colonie  phocéenne  ! 
tous  les  hommes  illustres  de  l'antiquité  prononcè- 
rent son  nom  ^  son  nom  vénérable  qui  se  trouva 
mêlé  aux  grands  débats  de  l'univers.  Rome  l'ho- 
nora du  titre  de  sœur ,  et  ce  fut  une  sœur  toujours 
bonne  et  fidèle.  L'alliance  des  deuK  républiques  ne 
pouvait  pas  être  plus  ancienne ,  car  elle  remontait 
à  l'expédition  de  Protis,  suivant  un  vieux  récit  ac- 
crédité (a).  Les  Marseillais  fournirent  aux  Bomains 
d'utiles  secours  dans  des  circonstances  critiques  (3). 
S'il  faut  en  croire  Justin  (4) ,  la  prise  de  Rome  par 
les  Gaulois  de  Brennus  excita  dans  Marseille  une 
douleur  universelle.  La  ville  recueillit  l'argent  du 
trésor  public,  les  citoyens  y  joignirent  leurs  épar- 
gnes, et  cette  rançon  généreuse  fut  envoyée  en 
Italie  pour  la  délivrance  du  Capitole.  Lès  Romains 
récompensèrent  leurs  alliés  en  leur  accordant  le 
droit  de  siéger  parmi  les  Sénateurs  dans  les  fêtes 
publiques  et  les  représentations  théâtrales. 

Mais  les  temps  sont  changés.  Depuis  lors  Rome 


(i)  Wolf,  Proleg,  in  Homer.  p.  CLXXV. 

(a)  Suivant  ce  récit,  la  flotte  phocéenne,  se  dirigeant  vers  la 
Gaale,  s'arrêta  quelque  temps  à  l'embouchure  du  Tibre,  fit  alliance 
avec  Tarquin  FAncien ,  roi  de  Rome  et  grec  d'origine ,  et  remit 
ensuite  à  la  voile. 

(3)  Ammien-Maroell.,  liv.  xv,  ch.  iit 

(4)  LdT.  xuii. 
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agrandie  a  franchi  les  limites  du  Latium.  La  voilà, 
la  voilà  portant  au  loin  la  terreur  de  ses  armes  ; 
la  voilà  ^  conquérante  superbe ,  qui  s'approche  du 
sol  ligurien.  Encore  quelques  années,  et  ce  sol , 
convoité  par  son  ambition ,  deviendra  le  théâtre 
d'exploits  prodigieux  et  d'événemens  mémorables. 
Il  tremblera  sous  les  pas  des  légions  guidées  par 
la  victoire.  Il  se  couvrira  de  leurs  tentes ,  de  leurs 
aigles  et  de  leurs  trophées.  Rome ,  portant  dans  la 
Ligurie  son  culte ,  sa  langue  et  ses  lois ,  étalera  le 
magnifique  appareil  de  cette  administration  habile 
et  puissante  qui  enlaça  le  monde  subjugué.  Et  ce 
sera  un  spectacle  curieux.  Trois  ordres  différens 
d'idées,  trois  sociétés  diverses ,  s'y  donneront  ren- 
dez-vous. Jje  Druide  et  le  Flamine,  le  Timouque 
marseillais  et  le  Sénateur  romain  se  rencontreront 
face  à  face.  Dans  ce  monde  livré  à  nos  vaines  dis- 
putes, c'est  une  loi  des  intelligences  de  s'éclairer 
par  le  rapprochement.  Toujours  il  y  a  profit  dans 
le  mélange  des  hommes,  dans  le  contact  de 
leurs  institutions.  Ainsi  tombent  peu  à  peu  les  an- 
ciennes barrières  qui  séparent  les  peuples ,  s'adou- 
cissent les  haines  farouches,  disparaissent  les 
préjugés  funestes,  les  avilissantes  erreurs,  et  l'hu- 
manité gagne  tout  ce  que  perd  la  barbarie. 
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CHAPITRE  II. 

ai8-a7  ^'^  ayant  J.-C. 


Passage  d*Annibal  dans  la  Celto-Ligurie.  —  Les  Oxibiens  et 
les  Décéates  assiègent  Nice  et  Antibes.  —  Les  Romains 
Tiennent  délivrer  ces  colonies  marseillaises.  —  Ils  secourent 
ensuite  Marseille  contre  les  Ligures  Saliens.  —  Fondation 
de  la  ville  d'Aix.  —  Défaite  des  Allobroges  et  des  Auver- 
gnats. —  Établissement  de  la  Province  Romaine.  —  Envoi 
d'une  Colonie  à  Narbonne.  —  Invasion  de  plusieurs  peuples 
du  Nord.  —  Défaite  des  armées  romaines.  —  Marins  dans 
b  Proyince.  —  Ses  travaux  et  ses  dispositions  militaires. 

—  U  taille  en  pièces  les  Barbares.  —  Troubles  à  la  mort  de 
Sylla.  —  Tyrannie  du  gouverneur  Fontéius.  —  Insurrection 
générale. — Elle  est  comprimée.  — La  Province  accuse  de- 
Tant  le  Sénat  romain  Fontéius  défendu  par  Cicéron. —  Les 
Allobroges  et  la  conspiration  de  Catilina.  —  Révolte  et  dé- 
faite de  ce  peuple.  —  Jules-César  obtient  le  gouvernement 
de  la  Province.  —  H  fait  la  conquête  des  Gaules.  —  Guerre 
de  César  et  de  Pompée.  —  Siège  de  Marseille. —  Réduction 
de  cette  ville.  —  Sa  position.  —  Arles ,  Orange  et  Fréjus. 

—  Guerres  civiles  à  la  mort  de  César,  r—  Triumvirat  — 
Octave ,  sons  le  nom  d'Auguste ,  devient  le  maître  unique 
de  la  République  Romaine. 


iioHE  et  Carthage,  rivales  de  domination ,  s'é- 
taient heurtées  avec  des  fortunes  diverses.  Cette 
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première  guerre  punique  finit  pourtant  à  l'avan- 
tage de  Rome  qui  demeura  maîtresse  de  la  Sicile  et 
de  la  Sardaigne.  En  Espagne,  TÉbre  servit  délimite 
aux  deux  républiques ,  et  l'on  convint  que  le  terri- 
toire de  Sagonte  resterait  libre.  La  paix  durait  de- 
puis plus  de  vingt  ans  j  et  les  Marseillais  conti- 
nuaient de  vivre  dans  une  étroite  alliance  avec  les 
Romains ,  lorsque  Ânnibal ,  qui  dès  son  enfance 
avait  voué  une  haine  éternelle  aux  vainqueurs  de 
sa  patrie  y  obtint  le  commandement  des  troupes 
d'Espagne,  vacant  par  la  mort  d'Asdrubal  son  beau- 
frère.  Au  mépris  des  traités,  ce  jeune  général  s'em- 
para de  Sagonte  qui  s'immortalisa  dans  son-déses- 
poir sublime  ;  et  ce  fut  le  signal  d'une  guerre  nou- 
velle. Annibal,  ne  respirant  que  les  combats, 
voulut  attaquer  Rome  au  sein  tnémede  son  empire. 
H  ne  négligea  rien  pour  se  rendre  favorables  les 
habitans  de  la  Gaule  Transalpine ,  et  n'épargna  pas 
l'argent  (i).  Il  les  garantit  de  tous  dommages  et  en 
régla  la  réparation  (a).  Il  s'assura  aussi,  par  de  secrè- 
tes ambassades,  des  Gaulois  Cisalpins  qui,  ne  pou- 
vant rien  entreprendre  par  leurs  propres  forces , 
cb€;rchaient  l'occasion  de  se  relever  de  leurs  désas- 
tres. Les  Romains  voulurent  aussi  se  procurer 
d'utiles  alliances ,  et  leurs  envoyés  ayant  parcouru 
l'Espagne  et  les  Gaules ,  ne  trouvèrent  des  amis 


(i)  Polybe  ,  liv.  m. 

(a)  Plutarq.y  de  Firtudbus  Mîdienm, 
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qu'à  Marseille.  Annibal  franchit  TÉbre,  passa  les 
Pyrénées  et  arriva  sans  obstacle  sur  la  rive  droite 
du  Rhône,  à  quatre  journées  de  son  embouchure, 
dans  le  pays  des  Yolces  qui  s'étaient  jetés  sur  la 
rive  gauche  du  fleuve  pour  lui  en  disputer  le  pas- 
sage. 

Le  général  carthaginois ,  qui  payait  largement  et 
savait  maintenir  dans  son  armée  une  sévère  disci- 
pline y  fit  publier  dans  le  pays  qu'il  achèterait  tous 
les  navires  de  transport  que  les  habitans  voudraient 
lui  cé^er.  Comme  les  nations  riveraines  du  Rhône 
fesaient  le  commerce  maritime  (i),  soit  avec  les  co- 
lonies marseillaises,  soit  avec  la  côte  ligurienne  et 
espagnole,  plusieurs  bateaux  furent  amenés  à  An- 
nibal. On  construisit  aussi  sous  ses  yeux ,  à  la  ma- 
nière des  indigènes,  des  canots  d'un  seul  tronc 
d'arbre  creusé  dans  sa  longueur.  Toute  l'armée 
carthaginoise  se  mit  à  l'ouvrage,  et  la  flottille  fut 
prête  au  bout  de  deux  jours  (a). 

Cependant  une  multitude  d'ennemis,  cavaliers 
et  fantassins ,  garnissaient  la  rive  gauche  du  Rhône 
et  pouvaient  empêcher  le  débarquement.  Annibal, 
recourant  à  une  de  ces  ruses  de  guerre  ignorées 
des  Barbares ,  détacha  un  corps  de  troupe  sous  le 
commandement  dllannon  ,  fils  de  Bomilcar ,  avec 
ordre  de  remonter  le  fleuve ,  de  le  passer  à  une 
journée  de  marche,  et  de  tomber  à  Timproviste 

(i)  Polybe,  Ht.  hi. 

(a)  Tite-Liive,  liv.  xxi ,  ch.  xxn. 
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sur  le  derrière  des  Volces.  Le  succès  couronna 
toutes  les  mesures  prises.  Hannon ,  s'éloignant  de 
vingt-cinq  milles  au-dessus  du  camp  d'Annibal,arri- 
va,  conduit  par  des  guides  gaulois^  dans  un  lieu  où 
le  Rhône  se  divisait  en  deux  branches  pour  former 
une  petite  île.  Il  construisit  à  la  hâte  quelques  ra- 
deaux ,  et  traversa  d'un  bord  à  l'autre  sans  éprou- 
ver le  moindre  obstacle.  Après  vingt-quatre  heures 
de  halte  ^  Hannon  se  remit  en  marche ,  redescendit 
la  rive  gauche  du  fleuve,  et  par  des  signaux  infor- 
ma Annibal  qu'il  avait  effectué  le  passage  et  qu'il 
n'était  plus  qu'à  une  petite  distance  des  Volces. 
Annibal  fit  aussitôt  ses  dispositions  d'embarque- 
ment. A  la  vue  des  premières  barques ,  les  ennemis, 
fesant  retentir  l'air  de  hurlemens  affreux  mêlés  à 
des  chants  de  guerre,  agitèrent  leurs  boucliers  sur 
leurs  têtes  et  lancèrent  sur  les  Carthaginois  une 
grêle  de  flèches  (i).  Mais  tout  à  coup  des  flammes 
s'élevèrent  derrière  l'armée  des  Volces  dont  le 
camp  venait  d'être  incendié  par  Hannon.  Les 
troupes  d'Annibal,  débarquant  avec  ordre ,  se  for- 
mèrent en  bataille  sur  le  rivage ,  et  les  Volces , 
assaillis  de  toutes  parts,  s'enfuirent  dans  leurs 
bourgades. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  consul  Cornélius  Scipion 
était  arrivé  à  Marseille ,  avec  une  flotte  de  soixante 
galères  et  une  légion,  pour  arrêter  la  marche  d'An- 
Ci)  Tite-Live,  iàid. 
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nibal.  Scipion  n'y  resta  pas  long-temps  et  débarqaa 
ses  troupes  aux  bouches  du  Rbone.  Annibal,  déli- 
bérant s'il  irait  attaquer  Tarmée  romaine^  détacha 
cinq  cents  cavaliers  numides  pour  reconnaître  les 
lieux.  Le  hasard  voulut  que  ce  jour-là  même  le 
consul  envoya  à  la  découverte^  dftns  la  direction 
contraire  ^  trois  cents  cavaliers  romains  ^  sous  la 
conduite  de  guides  marseillais.  Les  deux  corps  se 
rencontrèr^t  et  se  chaînèrent  avec  acharnement. 
Les  Romains  perdirent  d'abord  cent  soixante  hom- 
mes ^  mais  ils  reprirent  l'avantage  et  firent  tourner 
bride  aux  Numides  qui  laissèrent  sur  la  place  deux 
cents  des  leurs  (i).  Cet  événement  hâta  le  départ 
d'Ânnibal^  qui  se  dirigea  aussitôt  vers  le  cours  su- 
périeur du  Rhône.  Scipion  se  mit  à  sa  poursuite  ; 
mais  voyant ,  malgré  sa  diligence ,  la  grande  dis- 
tance qui  l'en  séparait  y  il  jugea  impossible  de  le 
joindre ,  r^agna  ses  vaisseaux  et  fit  voile  pour 
ritalie ,  pendant  que  l'armée  carthaginoise  s'avan- 
çait vers  les  Alpes  à  marches  forcées  (a). 

Annibal  j  se  jouant  de  tous  les  obstacles,  franchit 
les  Alpes  et  tombe  sur  l'Italie  étonnée.  La  victoire 
s'attache  à  ses  enseignes ,  et  son  génie  fait  pâlir  le 
génie  de  Rome  qui  pourtant  se  montre  admirable 
sous  le  poids  des  revers.  Vaincue  dans  quatre  ba- 
tailles j  elle  ne  désespère  pas  de  sa  fortune  et  relève 

(i)  T\%eAÀye,U>id. 

(s)  En  Fannée  ai8  avant  l'ère  chrétienne. 

/.  5 
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noblement  le  front  Carthage  voit  ses  armées  défai- 
tes ,  et,  tremblante  à  son  tour,  rappeUe  en  vain 
son  Annibal  qui  ne  peut  la  défendre.  C'est  en 
Afrique  que  son  sort  se  décide.  La  bataille  de  Zama 
met  le  comble  à  la  gloire  deRome,  et  force  sa  rivale 
à  signer  une  paix  honteuse.  Annibal ,  toujours 
redoutable  aux  Romains,  remue  l'Orient  contre 
eux ,  se  voit  enfin  sans  asile ,  et  termine  ses  jours 

par  le  poison. 

La  Celto-Ligurie  venait  d'éprouver  quelques 
changemens  politiques.  La  nation  des  Jrvernes  , 
ou  Auvergnats,  supérieure  depuis  près  d'un  siècle 
à  tous  les  autres  peuples  de  la  Celtique,  avait  Êiit 
de  grandes  conquêtes.  Cette  nation  puissante  avait 
su  profiter  des  mouvemens  excités  par  le  passage 
d'Annibal,  et  s'étendait  depuis  les  Pyrénées  jusques 
au  voisinage  de  Marseille  (i).  Les  Auvergnats  et 
les  Marseillais  établirent  entre  eux  un  commerce 
de  marchandises  et  de  denrées  (a)  que  l'on  trans- 
portait sur  des  mulets  ou  sur  des  chevaux  à 
travers  les  Cévennes.  Les  Auvergnats ,  enflés  de 
leurs  succès,  dénaturèrent  les  notions  d'histoire 
que  les  Marseillais  leur  avaient  enseignées,  et , 
dans  les  chimères  de  leur  orgueil ,  ils  crurent,  com- 
me les  Romains,  qu'ils  descendaient  des  Troyens(3). 

(i)  Strabon,liv.  it. 

(3)  Diod.  de  Sicile ,  Ut.  t. 

(3)  Lacain  traite  ainsi  d'illusion  cette  croyance  des  AuvergnaU  : 

Arvernique  ausi  lalio  se  fiagen  fratrts  ; 
Sanguine  <d)  iliaco  poptdi,  etc. 

Pbars.  liv.  i. 
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Du  côté  de  la  rive  droite  du  var ,  les  Oxibiens  et 
les  Décéates  s'étaient  aussi  renforcés  :  ils  mena- 
çaient sans  cesse  Nice  et  Antibes  effrayées  de  ce 
voisinage  et  incapables  de  résister  long-temps.  Ro- 
me, depuis  ses  victoires  sur  Carthage,  avait  soumis 
les  Gaulois  Cisalpins  et  se  voyait  maîtresse  paisible 
de  toute  lltalie. 

Dans  ces  circonstances ,  les  Oxibiens  et  les  Dé- 
céates assiégèrent  Nice  et  Antibes.  Ces  colonies 
marseiUaises  implorèrent  l'assistance  de  la  métro- 
pole. Marseille ,  ne  pouvant  leur  fournir  que  d'in- 
sufiBsans  secours  ,  sollicita  la  protection  de  Rome , 
et  le  Sénat  envoya  sur  les  lieux  Flaminius  ,  Popi- 
lius  Laenas  et  L.  Puppius,  commissaires  chargés 
de  mettre  un  terme  aux  hostilités.  Le  vaisseau  qui 
les  conduisait  mit  l'ancre  devant  AËgytna  (i), 
bourg  principal  des  Oxibiens.  Ceux-ci  accoururent 
sur  le  rivage,  sommèrent  les  Romains  de  se  retirer 
et  joignirent  à  cet  ordre  des  menaces  insultantes. 
Flaminius,  qui  avait  déjà  pris  terre  avec  ses  bagages 
et  ses  esclaves ,  leur  répondit  avec  mépris.  Alors  les 
Oxibiens,  poussant  des  cris  de  mort ,  pillèrent  ses 
bagages ,  tuèrent  deux  de  ses  serviteurs ,  le  blessè- 
rent grièvement  lui-même  et  le  forcèrent  de  monter 
sur  son  bord.  Flaminius  prit  la  route  de  Marseille 
et  y  reçut  de  touchantes  marques  d'amitié. 

(i)  Ce  bourg  était  «itué  sur  la  plage  de  Cannes,  au  levant  des 
Sles  Saintè-Marguerîte. 
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A  cette  nonvelle,  Findignation  éclata  dans  le 
Sénat  romain.  Il  voulut  avoir  raison  de  cette 
insulte  et  venger  cette  violation  du  droit  des  gens 
par  un  châtiment  exemplaire.  Une  armée  se  ras- 
sembla en  toute  hâte  à  Placentia,  sous  les  ordres 
du  consul  Quintus  Opimius^  et  marcha  vers  la 
Cdto-Ligurie.  Le  consul  campa  devant  .£gytna  ^ 
prit  le  bourg  d'assaut,  le  livra  au  pillage,  et  réduisit 
en  esclavage  tous  les  habitans  qui  tombèrent  sous 
sa  main.  Non  loin  de  là ,  les  Oxibiens  s'étaient 
réunis  au  nombre  de  quatre  mille.  Opimius  marcha 
à  leur  rencontre  avant  qu'ils  eussent  opéré  leur 
jonction  avec  les  Décéates,  leurs  alliés.  Les  Oxibiens 
s'avancèrent  en  bon  ordre  et  se  précipitèrent  avec 
impétuosité  sur  les  troupes  romaines.  Mais  que 
pouvait  l'ardeur  furieuse  de  ces  barbares  contre  le 
courage  discipliné  des  légionnaires  ?  La  lutte  ne 
dura  pas  longtemps.  Les  Oxibiens  furent  partout 
enfoncés,  et  le  champ  de  bataille  se  couvrit  de 
leurs  cadavres  ;  ceux  qui  échappèrent  à  la  mort 
rejoignirent  les  Décéates,  et  tous  ensemble  ib  s'a- 
vancèrent pour  attaquer  l'armée  romaine  qui  se 
reposait  de  ses  Êitigues.  Opimius  remporta  une 
seconde  victoire.  Les  deux  peuples  lui  demandè- 
rent la  paix  et  il  la  leur  accorda.  Le  consul  concéda 
aux  Marseillais  les  terres  conquises ,  exigea  que 
les  vaincus  leur  donnassent  des  otages  et  qu'ils 
livrassent  leurs  armes.  Ensuite  le  consul  laissa  des 
troupes  en  quartier  d'hiver  dans  les  principales 
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bourgades  de  la  contrée ,  et  son  expédition  étant 
ainsi  terminée,  il  retourna  à  Rome  (i). 

Les  garnisons  placées  dans  ce  quartier  dliiver 
se  replièrent  l'année  suivante  sur  lltalie  ;  mais  les 
Romains  ne  tardèrent  pas  à  reprendre  le  chemin 
de  la  Gaule  pour  réprimer  quelques  mouvemens 
des  Salasses  (2),  peuple  habitant  dans  les  Alpes.  Le 
consid  Appius  Claudius  fut  envoyé  contre  eux  et 
les  subjugua  (3)  ;  mais  il  paraît  qu'il  n'y  parvint 
qu'après  avoir  essuyé  des  revers,  et  un  ancien 
auteur  assure  qu'Appius  ne  vainquit  cette  nation 
farouche  qu'après  avoir  perdu  dix  mille  hommes 
d'infanterie  dans  une  première  bataille  (4).  Quoi 
qu'il  en  soit ,  la  fortune  prodiguait  aux  Romains 
des  faveurs  éclatantes.  Carthage  n'offrait  plus  que 
des  ruines,  tristes  témoignages  d'une  grandeur 
tombée.  Cette  ville  superbe  avait  été  prise  et  ré- 
duite en  cendres  par  Scipion  Émilien,  qui  la  punit 
ainsi  d'avoir  osé  disputer  à  Rome  l'empire  du 
monde.  La  somptueuse  Corinthe  avait  subi  le  même 
sort,  et  l'indépendance  grecque  s'était  évanouie 
dans  le  dernier  soupir  de  la  ligue  achéenne.  Un 
luxe  corrupteur  et  des  richesses  immenses  envahi- 


(i)  Polybe,  Légat,  i34.   —  Tite-LiTO»  Epitom,  liy.  xjtm  — 
iSSans  aTantJ.-C. 
(1)  Dicdonn.  de  Calepin,  perho  SaiassiL 

(3)  Tite-Lire ,  Epîtom.  liy.  tni. 

(4)  Paul  Orose.  jipp'ms  ChiuRus  advershs  Salassos  GaUos  congressus 
et  çictus  deeem  mii/ia  pedUum  penRdlt.  Reparatd  pugnd ,  quînque  milita 
hominum  occuUt, ,  Uh,  y. 
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rent  ce  Sénat  que  Cynéas  avait  pris  pour  une  as- 
semblée de  rois  y  et  Rome  alors  ne  mit  plus  de 
bornes  à  son  ambition  dévorante.  Elle  jetait  des 
yeux  d'envie  sur  la  Gaule  Transalpine ,  elle  voulait 
y  former  des  établissemens  durables ,  lorsque  Mar- 
seille vint  lui  en  fournir  Toccasion.  Marseille  j  in- 
quiétée parles  Saliens,  supplia ,  selon  son  usage, 
sa  fidèle  alliée  de  lui  prêter  assistance.  Rome  ac- 
cueillit ces  nouvelles  plaintes ,  et  le  consul  Fluvius 
Flaccus,  envoyé  dans  la  Celto-Ligurie ,  battit  deux 
fois  les  Saliens  (i).  Leur  défaite  fut  sans  doute  loin 
d'être  complète,  car,  peu  de  temps  après,  ils 
reprirent  les  armes  et  choisirent  pour  chef  un 
guerrier  intrépide.  C'était  Teutomal  qui  trouvait 
le  secret  de  son  mâle  courage  dans  sa  haine  pour 
le  nom  romain ,  Teutomal  qui  appelait  tous  les 
Gaulois  à  la  vengeance  et  à  la  liberté.  Caïus  Sex- 
tiusCalvinus,  proconsul,  marcha  contre  les  Saliens, 
les  vainquit  et  fit  un  grand  nombre  de  prisonniers. 
Promenant  ensuite  ses  légions  le  long  du  littoral 
entre  le  Rhône  et  le  Var ,  il  en  balaya  les  habitans 
dans  les  montagnes  de  l'intérieur ,  leur  défendant 
d'approcher  à  plus  de  quinze  cents  pas  des  lieux 
de  débarquement  et  à  plus  de  mille  du  reste  de  la 
côte.  Il  concéda  ensuite  toute  cette  bande  de  terrain 
aux  Marseillais ,  qui  l'exploitèrent  à  leur  profit  (a). 
I^  plupart  des  captifs  furent  vendus  au  son  de 


(i)  Tite-Live,  Epitom.  liv.  tx,  —  Florus ,  2?e//.  Allobrog,  liv.  m. 
(a)  Strabon,  liv.  iv. 
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trompe.  L'un  d'eux^  Dommé  Crato,  passant  chargé 
de  fers  devant  le  proconsul^  lui  tint  à  peu  près  ce 
langage  :  «  Attaché  depuis  mon  enfance  à  la  cause 
a  de  Rome,  j*ai  soulevé  contre  moi  de  nombreu- 
se ses  inimitiés,  et  aujourd'hui  que  Rome  triomphe 
«t  est'il  juste  qu'elle  m'expose  dans  un  marché 
«  d'esclaves  i»  ?  Sextius ,  frappé  de  ces  paroles  si 
énergiques  dans  leur  sincérité,  brisa  les  chaînes 
de  Crato  et  Jui  permit  même  de  désigner  neuf 
cents  prisonniers  qui  obtinrent  leur  délivrance. 
Le  général  prit  ensuite  ses  quartiers  d'hiver  sur 
le  théâtre  de  sa  victoire ,  à  quelques  lieues  au  nord 
de  Marseille,  tout  près  de  la  petite  rivière  que  les 
Romains  appelèrent  Cœnus  et  qui  se  nomme  au- 
jourd'hui l'Arc.  La  pureté  de  l'air ,  la  beauté  du 
site  entrecoupé  de  collines  couvertes  de  vieilles  fo- 
rêts ,  l'abondance  des  sources  d'eaux  vives  et 
surtout  d'eau  thermale  que  les  Romains  recher- 
chaient beaucoup  ,  parce  que  l'usage  des  bains 
chauds  s'était  introduit  parmi  eux ,  tous  ces  agré- 
mens  réunis  charmèrent  Sextius.  Ce  général  y 
assit  un  camp  fortifié ,  qui  porta  le  nom  dAquœ 
SexticBj  les  eaux  sextiennes,  ou  les  eaux  de  Sextius. 
Les  soldats  y  logèrent  d'abord  dans  des  cabanes  de 
bois  et  y  substituèrent  ensuite  des  maisons.  Ainsi 
furent  jetés  les  fondemens  de  la  ville  d'Aix,  pre- 
mier établissement  des  Romains  dans  la  Ligurie 
Transalpine  (i). 

(i)  191  ans  ayant  J. -G. 

C.  Sesdus  proconsul,  vîçtd  Salviorum  genU,  coloniam  Jquas  Sejstias 
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Teutomal,  poursuivi  de  retraite  en  retraite, 
s'était  réfugié  chez  les  Allobroges  et  les  avait 
intéressés  dans  sa  querelle.  Ce  peuple  belliqueux 
occupait  tous  le  pays  situé  entre  le  Rhône  et  li- 
seré jusqu'au  lac  Léman  ou  de  Genève.  Il  commit 
des  dégâts  sur  le  territoire  des  Éduens  (i),  qui 
avaient  joui  de  tout  temps  d'une  grande  puissance 
dans  la  Gaule  (a),  et  qui  méritèrent  le  titre  de  frè- 
res  et  d'alliés  du  peuple  romain.  T^ite  nous  ap- 
prend (3)  qu'ils  furent  les  premiers  admis  dans  le 
Sénat.  Les  Allobroges ,  menacés  d'une  redoutable 
attaque ,  se  liguèrent  avec  les  Auvergnats ,  alors 
gouvernés  par  Bituit,  fils  de  Luérius  qui  avait 
étalé  durant  son  règne  toute  la  splendeur  des  ri- 
chesses et  montré  une  prodigalité  insensée.  Assis 
dans  un  char ,  il  répandait  avec  profusion  des  piè- 
ces d'or  et  d'argent  (4).  Les  deux  peuples  firent 
de  grands  préparatife  de  guerre,  et  les  Ruté- 
*  niens  (5) ,  épousant  leur  cause ,  voulurent  figurer 
comme  auxiliaires.  L'armée  romaine  était  comman- 


condidlt,  oà  aquarum  eepiam ,  et  calidU  et  frigidis  fontibus,  atque  à  no- 
mine  suo  ità  appeUatas,  Tite-Lîve  ,  Epit,  tx  et  uti. 

Cassio  autem  Longino  ,  et  Sextio  Cdvino  qui  SaUues  <^nd  aquas  quœ 
ab  €0  sextiœ  appdlantur,  devicit,  consuUbus,  VeU,  Paterc.y  Uy.  i. 

(i)  Ils  occupaient  le  territoire  d'Autun,deChâloiis,  deMâcon,  etc. 

(a)  Ccesar ,  Comment,  liv.  i. 

(3)  Annal,  liv.  ii. 

(4)  Strabon ,  liv.  iv. 

(5)  Habitans  du  Rouergue. 
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dée  par  le  proconsul  Domitius  AEnobarbus.  Bituit 
croyant  Téblouir  ou  l'intimider  par  l'éclat  d'un 
feste  étrange,  lui  envoya  une  ambassade  solennelle. 
On  y  voyait  une  meute  d'énormes  dogues  tirés  de 
la  Belgique  et  de  la  Grande  Bretagne.  Un  barde 
célébrait  dans  ses  cbants  la  gloire  et  les  exploits 
des  princes  auvergnats.  Le  chef  de  la  députation 
engagea  Domitius  à  ne  pas  soutenir  une  lutte  iné- 
gale et  à  ne  pas  braver  plus  long-temps  le  courroux 
de  son  puissant  maître.  Le  général  romain  se  retira 
sans  daigner  lui  répondre.  Retranché  dans  une 
position  favorable,  il  attendait,  pour  agir,  des 
secours  de  lltalie.  Les  ennemis,  impatiens  de  rem- 
porter une  victoire  qu'ils  croyaient  facile,  allèrent 
au-devant  des  Romains  en  descendant  la  rive  gau- 
che du  Rhône.  Le  proconsul,  quittant  sa  position, 
les  rencontra  au  confluent  de  ce  fleuve  et  de  la 
Sorgue ,  près  de  Yindalium  (i) ,  un  peu  au-dessus 
d'Avignon.  Le  choc  fut  vif  de  part  et  d'autre;  mais 
la  victoire  resta  aux  Romains.  Ils  la  durent  surtout 
à  leurs  éléphans  qui  jetèrent  l'effroi  et  le  désordre 
dans  les  rangs  ennemis  (a).  Vingt  mille  Gaulois 
perdirent  la  vie ,  et  le  nombre  des  prisonniers  s'é- 
leva à  trois  mille  (3).  Domitius  rentra  dans  sa  posi- 
tion fortifiée,  et  bientôt  après,  le  consul  Q.  Fabius 

(i)  Tite-Liye,  EpU.  Uy.  lxi.  —  Strabon,  Uy.  iy.— Vindalium  cet 
anjourdliiii  Vedène.  D'AiiYilley  ouy.  dté. 
(i)  Floroây  Uy.  in. 
(3)  Panl  Orose ,  Uy.  y  ,  ch.  xin. 
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Maximus  arriva  d'Italie  à  la  tête  de  deux  légions. 
L'année  romaine ,  forte  alors  de  quarante  mille 
hommes ,  sans  compter  les  auxiliaires  marseillais 
et  éduens  y  se  prépara  à  de  nouveaux  combats. 

Cette  armée  semblait  trop  £siible  pour  résister  à 
Bituit  qui  avait  rassemblé  deux  cent  mille  hom- 
mes (i).  Fabius,  jugeant  utile  de  prendre  l'offen- 
sive, marcha  hardiment  vers  le  pays  des  Allobroges 
et  passa  l'Isère.  Une  bataille  y  fiit livrée,  sanglante 
et  décisive.  La  victoire  se  plaça  de  nouveau  sous 
les  drapeaux  de  Rome ,  grâce  à  la  tactique  et  à  la 
discipline  qui  doublent  toujours  la  puissance.  Les 
Allobroges  et  les  Auvergnats  furent,  pour  ainsi 
dire ,  anéantis.  Cent  vingt  mille  hommes  au  moins 
restèrent  sur  la  place  (a).  Bituit  se  sauva  dans  les 
montagnes,  laissant  au  pouvoir  des  Romains  son 
char  et  son  manteau  royal.  Ce  prince,  trahi  par  la 
fortune ,  ne  songea  plus  qu'à  demander  la  paix^  et 
il  entama  des  négociations  avec  Fabius.  Mais  Domi- 
tius ,  d'un  caractère  jaloux  et  d'une  ame  perfide , 
voulut  enlever  au  consul  la  gloire  de  terminer 
cette  guerre.  Il  invita  Bituit  à  se  rendre  aux  Faux 
Sextiennes.  Ce  chef  y  vint  sans  soupçon ,  sans  es- 


(i)  Toujours  en  la  même  amiée^  c'est-à-dire  m  ans  ayant  l'ère 
chrétienne. 

(a)  C'est  le  nombre  indiqué  par  TÊte-Lire,  Epitom,  Ut.  lxi; 
Pline  dit  i3o,ooo,  liv.  yii,  ch.  l;  et  Paul  Orose  parle  de 
iSo^ooo ,  liv.  Y,  ch.  xnr. 


DE  PROVENCE.  75 

corte  y  suivi  seulement  de  son  fils  Cogentiat.  Domi- 
tiusle  fit  charger  de  fers  et  embarquer  pour  Rome, 
au  mépris  des  plus  saintes  lois  (  i ). 

Les  deux  généraux  firent  élever  des  monumens 
de  pierre  sur  le  champ  de  bataille,  pour  transmet- 
tre à  la  postérité  le  souvenir  de  leurs  triomphes. 
«  Chose  inouie  jusqu'alors ,  dit  un  historien ,  car 
«  jamais  le  peuple  romain  n'avait  reproché  sa  vic- 
«  toire  aux  nations  subjugées  (a)  ».Domitius,  dans 
sa  vanité ,  voulut  attacher  son  nom  à  un  ouvrage 
d'utilité  publique.  U  restaura  une  vieille  route  faite, 
dit-on,  par  les  Phéniciens,  laquelle  traversait  le 
littoral  entre  les  Alpes  et  le  Rhône,  et  cette  route 
fut  appelée  depuis  lors  P^oie  Domitierme.  Ensuite 
il  parcoumt  le  pays ,  à  la  tête  de  son  armée ,  monté 
sur  un  éléphant,  dans  l'appareil  d'un  triomphateur. 

Les  AUobroges  perdirent  pour  toujours  leur 
indépendance  politique  et  furent  soumis  à  la  Ré- 
publique Romaine.  Les  Auvergnats,  plus  heureux, 
ne  perdirent  que  les  terres  qu'ils  avaient  jusques 
alors  occupées  entre  les  montagnes  des  Cévennes 
et  la  Méditerranée.  Les  Romains  s'étant  ainsi  ren- 
dus maîtres  de  cette  importante  partie  des  Gaules, 
la  réduisirent  sous  la  dénomination  de  Transalpine 
ou  Ultérieure,  le  plus  souvent  sous  le  nom  de  Pro- 
uince  y  Proifincia ,  on  Proifincia  Romana  ^  nom  qui 

(i)  Valère-Maxime,  Uy.  ti,  ch.  ix. 

(a)  Hic  mos  musitaius  nostiis.  Manquant  enim  popuius  romanus  hostibus 
Dcmûds  çicionam  suam  esprohnwiu  Flonis  y  Ut.  c. 
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s'est  conservé  dans  celui  de  Provence.  On  aban- 
donna généralement   l'ancienne  qualification  de 
Braccata.  Lorsque  les  Romains  avaient  conquis 
un  pays,  des  commissaires  du  Sénat  en  marquaient 
les  limites,  et  plaçaient  des  garnisons  sur  les  fron- 
tières (i).  On  régla  donc  celles  de  la  Prow/ice,  qui 
fut  bornée,  au  nord,  par  le  lac  de  (Genève  et  le  Rhône 
jusques  à  son  confluent  avec  la  Saône;  à  l'orient 
par  les  Alpes;  au  midi,  tantôt  par  la  mer,  tantôt 
par  la  République  Marseillaise ,  agrandie  par  les 
concessions  territoriales  d'Opimius  et  de  Sextius  j 
à  l'occident,  par  la  Garonne.  Les  Romains  se  forti- 
fièrent avec  beaucoup  de  soin  contre  les  peuples 
de  la  Celtique  qui  environnaient  la  Province.  Us 
y  bissèrent  plusieurs  corps  d'armée.  En  vertu  de  la 
loiSempronia,  promulguée  depuis  peu  de  temps ,  le 
Sénat  désignait ,  avant  le  jour  des  Comices ,  les  deux 
provinces  dont  les  nouveaux  consuls  auraient  le 
gouvernement  durant  Tannée  de  leurs  fonctions  et 
celles  qu'on  devait  donner  aux  autres  consuls  sor- 
tant de  charge  (a).  L'assemblée  indiquait  ensuite 
les  provinces  qui  devaient  tomber  en  partage  aux 
préteurs.  Les  provinces  consulaires  étaient  ordi- 
nairement frontières ,  exposées  à  la  guerre  étran- 
gère ou  à  des  troubles  domestiques.  La  nouvelle 
province  des  Gaules  fut  confiée  au  consul  Q.  Mar- 

(x)  Tacite,  des  Mœurs  des  Germains.  —  Si^onius,  <U  AiUlqmo  Jure 
Pronndarum ,  liv.  i. 
(a)  On  les  appelait  alors  Proconsuls. 
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tius  Rex.  Avant  son  départ,  on  délibéra  dans  le 
Sénat  sur  les  moyens  de  consolider  cette  conquête 
importante.  Licinius  Crassus  ouvrit  Tavis  d'en- 
voyer àNarbonneune  colonie  de  citoyens  romains. 
La  mesure  était  grave ,  et  longue  fiit  la  discussion. 
On  objectait  à  Crassus  Timprudence  d'exposer  des 
Romains  aux  flots  de  la  barbarie  (i),  dans  une 
contrée  à  peine  conquise,  à  la  merci  de  peuples 
fsirouches. 

Cet  orateur,  bien  que  jeune  encore ,  parla ,  au 
rapport  de  Qcéron ,  avec  la  force  et  la  sagesse  d'un 
vieillard  consommé.  Il  répondit  qu'une  ville  ro- 
maine pouvait  seule  adoucir  ces  peuples  et  les  £si- 
çonner  à  l'obéissance  ;  qu'elle  deviendrait  pour  la 
république  un  boulevart  contre  les  dangers  du 
dehors,  et  une  sentinelle  vigilante  au  sein  de  la 
conquête.  L'opinion  de  Crassus  prévalut,  et  on  le 
chargea  lui-même  d'établir  la  colonie  (a),  qui  fut  la 
première  dans  les  Gaules ,  et  la  seconde  après  celle 
que  l'on  avait  conduite  à  Carthage  trois  ans  aupa- 
ravant. Narbonne,  dès  lors  appelée  Narbo  Mar- 
tius  (3) ,  était  une  ville  depuis  long-temps  bâtie 


(i)  Barhanœ  fluetîbus,  Gîcéron,  orai,  pro  Flac. 

(a)  1 16  ans  avant  J.-C  —  Gcéron ,  de  Clar,  orat.  de  Orat.  Ht.  n; 
pro  duendo.  —  Vell.  Paterc  Ut.  i  ,  ch.  xt.  —  Entrope,  Ut.  it. 

(3)  EUe  empninta  ce  nom,  non  pas  de  Marcius  Rex,  sous  le  gou- 
Temement  duquel  eUe  fut  étabUe,  comme  quelques-uns  l'ont  cru 
mal  à  propos ,  mais  plutôt  du  dieu  Mars>  ou  des  Tétérans  de  la 
légion  Martia ,  qui  peut  être  y  furent  euToyét  dans  la  suite  pour 
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par  les  indigènes  et  déjà  marchande  et  considéra- 
ble. Elle  eut  bientôt  de  l'accroissement  et  de  la 
splendeur.  On  y  remarquait  un  capitole,  un  théâ- 
tre, un  marché,  des  bains  publics,  des  temples 
magnifiques,  des  écoles  célèbres,  une  teinturerie 
dont  l'intendance  devint  plus  tard  une  dignité  de 
l'État.  Narbonne  fut  la  capitale  de  la  province  qui 
prit  alors  le  nom  deNarbonnaise.Les  deux  Gaules , 
c'est-à-dire  la  Narbonnaise  et  la  Cisalpine ,  eurent 
quelquefois  le  même  gouverneur ,  mais  elles  for- 
mèrent le  plus  souvent  deux  gouvernemens  sé- 
parés, selon  les  conjonctures.  La  domination  ro- 
maine ne  s'y  consolida  qu'avec  peine,  et  toujours 
elle  parut  dure  à  des  peuples  qui  frémissaient  sous 
le  moindre  joug  et  se  passionnaient  pour  l'indépen- 
dance. Ceux  qui  étaient  aux  pieds  des  Alpes  ma- 
ritimes exercèrent  surtout  les  Romains  par  leurs 
révoltes.  Souvent  la  liberté  ,  proscrite  partout 
ailleurs,  trouve  dans  les  montagnes  un  asile  invio- 
lable. Là,  marchant  dans  sa  force,  portant  défi  à 
l'oppression,  elle  fait  entendre  le  cri  de  guerre, 
l'hymne  des  combats  vengeurs,  formidables  accens 
que  les  échos  répètent.  Les  Liguriens  des  Alpes  se 
virent  enveloppés  à  l'improviste  par  l'armée  du 


Taugmenter.  U  est  en  effet  prouvé  par  les  auteurs  et  les  anciennes 
inscriptions  qu'elle  fut  appelée  Narbo  Mordus ,  et  non  pas  Mordus, 

^pilly»  ouT.  cité.  —  Gately  Mémoires  de  Thist  du  Languedoc , 
p.  73  et  suiT.  —  Hist.  générale  du  Languedoc,  1. 1,  liv.  11. 
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consul  Q.  Marcius.  Ils  se  battirent  en  désespérés  ; 
mais  voyant  enfin  qu'il  leur  était  impossible  de 
prolonger  la  résistance,  ils  mirent  le  feu  à  leurs 
habitations  et  se  précipitèrent  au  milieu  des  flam- 
mes, après  avoir  égorgé  leurs  femmes  et  leurs  enfans. 
Ceux  qui  ne  purent  suivre  cet  exemple  et  qui  furent 
Êiits  prisonniers 9  se  donnèrent  aussi  la  mort,  les 
uns  par  le  fer^  les  autres  en  se  pendant,  quelques- 
uns  en  refusant  toute  espèce  de  nourriture.  Un 
historien  dit  qu'il  n'y  en  eut  aucun ,  même  parmi 
les  plus  jeunes ,  chez  qui  Famour  de  la  vie  fut  assez 
fort  pour  lui  faire  supporter  l'esclavage  (i). 

Alors  la  majesté  du  nom  romain  commençait 
à  jeter  un  éclat  éblouissant.  Mais  le  destin  réservait 
encore  au  grand  peuple  des  jours  de  péril  et  d'é- 
preuve. Cent  treize  ans  avant  l'ère  chrétienne ,  une 
catastrophe  épouvantable  avait  bouleversé  la  de- 
meure des  Cimbres  et  des  Teutons  dans  la  Pénin- 
sule du  Jutland  et  sur  les  côtes  voisines.  Un  trem- 
blement de  terre,  poussant  la  mer  sur  le  rivage  , 
en  engloutit  une  partie  (a).  Les  deux  peuples  épou- 
vantés se  confondirent  en  une  seule  horde,  au 
nombre  de  trois  cent  mille  hommes.  Boïorix 
commandait  les  Cimbres  (3).  Le  chef  des  Teutons 

(i)  Ntdlusque  omninh  pd  parmUu  superfuit  qui  servituiis  condidonem 
çitœ  amore  tolérant,  Paul  Orose,  Ht.  ▼,  ch.  xr?. 

(a)  Strabon,  liv.  tii.  —  Ammien ,  liy.  xxxi ,  ch.  yi.  —  Jppian. 
BeiL  lUyr, 

(3)  Tite-Liye  y  Epitom.  lxtii. 
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s'appelait  Teutobokhe ,  d'une  force  et  d'une  taille 
si  prodigieuses  qu'il  franchissait  d'un  saut  six  che- 
vaux rangés  de  front  (i)»  Des  chariots  portaient  les 
vieillards ,  les  femmes  et  les  enfans  (2).  Ces  Barba- 
res y  se  dirigeant  au  sud-est ,  entrainèrent  dans 
leur  route  trois  tribus  helvétiennes^  les  Tigurins, 
les  Tughènes  et  les  Ambrons,  tous  ensemble  avides 
de  butin ,  haletans  de  carnage.  Aucune  autre 
invasion  n'avait  paru  plus  menaçante.  Les  Bar- 
bares y  dans  le  farouche  instinct  de  leur  courage , 
en  voulaient  principalement  à  Rome  y  ennemie 
digne  de  leurs  coups  terribles ,  comme  s'ils  eus- 
sent eu  mission  de  venger  les  peuples  vaincus  ; 
et  ce  qu'il  y  avait  surtout  d'effrayant ,  c'est  que 
l'Aigle  Romaine  fuyait  épouvantée.  Le  premier 
avantage  des  Cimbres  fîit  la  dé&ite  du  consul  Pa- 
pirius  Carbon  dans  l'Illyrie  (3)  ;  ensuite  ils  deman- 
dèrent des  terres  à  habiter;  le  Sénat  les  leur 
refusa ,  et  bien  il  fit  ;  car,  observe  sagement  Flo- 
rus  (4) ,  comment  aurait-on  accordé  à  des  étran- 
gers des  terres  qui  ne  suffisaient  pas  aux  citoyens 
et  dont  le  partage  était  un  sujet  continuel  de  trou- 
bles domestiques  ?  Les  années  suivantes ,  les  Bar- 

(i)  Quatemos  senosque  equos  transUire  solUus,  Floras  ,  Ut.  ni. 
(a)  Plutarqae,  Vie  de  Marias. 

(3)  Strabon,  Hy.  v.  —  Tite-Liyc,   Epiiom,  lxiii.  —  Vellei. 
Paterc.,  liv.  xi,  ch.  viii. 

(4)  Liv.  III. 
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bares  trioniplxèrent  encore.  Le  consul  Junius 
Silanus  fîit  dé£siit  dans  la  Gaule  septentrionale  (i); 
Aurélius  Scaurus  (a),  aussi  vaincu,  tomba  au 
pouvoir  des  Cimbres ,  et  comme  leurs  principaux 
chefs  délibéraient  devant  lui  sur  la  question  de 
savoir  s'il  fallait  de  suite  franchir  les  Alpes  et  enva- 
hir lltalie  y  il  les  en  détourna  avec  fierté  y  disant 
que  les  Romains  y  seraient  invincibles.  A  ces  mots, 
Boîorix,  frémissant  de  colère,  Tétendit  à  ses 
pieds  (3).  Les  Barbares  se  jetèrent  alors  sur  la 
liarbonnaise,  et  les  Tigurins  défirent  complète- 
ment, dans  le  pays  des  Allobroges,  le  consul  L.  Cas^ 
siuSy  qui  périt  dans  la  bataille  (4):  en  même  temps 
les  Yolces-Tectosages  défectionnèrent ,  et  tous  ces 
désastres  firent  craindre  au  Sénat  la  perte  de  la 
Province^  abandonnée  aux  ravages  des  vainqueurs, 
n  y  envoya  le  consul  Servilius  Cépion ,  qui  attaqua 
la  ville  de  Toulouse ,  capitale  des  Tectosages  y  la 
prit  et  la  livra  au  pillage.  Cette  ville  possédait  une 
énorme  quantité  d'or,  provenant  en  partie  des  mi- 
nes des  Pyrénées ,  et  surtout  de  son  temple  d' Apol- 


(x)  Tite-LÎTe,  Epitom,  lxt.  —  Floras,  ibid. 

(a)  Yelléiiift-Paterciilus  lui  donne  le  titre  de  Consul,  Ht.  ii; 
Tite-Lîye,  Epitom,  ijcni,  ne  l'appelle  que  Lieutenant  du  Consul. 

(3)  Ei  quum  in  ConsiUum  ah  iis  evocatus ,  déterrent  eos  ne  Alpes 
transirent  liaRam  pêtiturî ,  eo  quod  diceret  Romanos  çinci  non  posse ,  à 
Bojori^e,  féroce  juvene ,  occisus  est,  Tite-Live,  lxtii. 

(4)  107  ans  avant  J.-C.  —  Titc-Live,  lxv. 

/.  6 
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Ion  qui  attirait  de  toutes  parts  de  nombreuses  et 
riches  offrandes.  La  loi  attribuait  ce  trésor  à  la 
République;  mais  Cépion,  voulant  se  l'approprier, 
renvoya  sous  escorte  à  Marseille.  Des  sicaires^  pla- 
cés en  embuscade  sur  la  route ,  massacrèrent  les 
hommes  chargés  de  cette  garde,  et  s'emparèrent 
du  trésor  au  profit  de  Cépion  (i).  Cependant  cet 
indigne  romain  fut  continué  l'année  suivante  dans 
le  gouvernement  de  la  Province  avec  la  qualité  de 
proconsul ,  et  Mallius ,  nouveau  consul ,  s'y  rendit 
avec  des  renforts  ;  mais  la  mésintelligence  éclata 
entre  les  deux  chefs ,  et  il  n'y  eut  aucune  harmonie 
dans  leurs  dispositions  militaires.  Mallius  vint 
camper  sur  la  rive  gauche  du  Rhône ,  et  Cépion 
se  plaça  sur  la  droite.  Un  détachement  de  l'armée 
du  proconsul  fut  battu  par  les  Cimbres  et  les  Am- 
brons. Alors  Mallius,  passant  le  fleuve,  s'établit 
entre  le  camp  de  Cépion  et  celui  des  ennemis , 
non  pour  lui  porter  du  secours,  mais  pour  s'attri- 
buer l'honneur  d'une  victoire  dont  il  exagérait  la 
facilité.  Les  Rarbares,  regardant  ce  mouvement 
comme  un  signe  de  réconciliation  entre  les  deux 
généraux,  envoyèrent  des  députés  à  Mallius  pour 
demander  la  paix.  Les  députés  furent  obligés  de 

(i)  Orose,  liv.  v,  ch.  xv  et  xvi. 

Ce  crime  ne  resta  pas  impuni;  tous  ceux  qui  y  avaient  eu 
part  périrent  misérablement  De  là  vint ,  dit  Aulugelle ,  ce  vieux 
proverbe  admis  pour  peindre  un  homme  arrivé  au  dernier  degré 
de  rinfortune  :  Il  a  de  l'or  de  Toulouse.  Liv.  m,  ch.  ix. 
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traverser  le  camp  de  Cépion  ,  lequel ,  irrité  de  ce 
qu'on  n'avait  songé  qu'à  traiter  avec  son  collègue, 
les  accueillit  avec  mépris  et  les  menaça  de  mort. 
Les  Barbares  s'en  indignèrent;  ils  comprirent 
que  la  mésintelligence  entre  les  deux  généraux 
s'était  réveillée  plus  forte  que  jamais ,  délibé- 
rèrent de  tenter  une  attaque  générale ,  et  pronon- 
cèrent un  redoutable  serment.  Us  jurèrent  de 
ne  rien  conserver  de  tout  ce  que  la  victoire  ferait 
tomber  dans  leurs  mains,  et  d'offrir  toutes  ces  dé- 
pouilles aux  dieux.  La  bataille  se  livra  près  d'Oran- 
ge (i)  ;  des  flots  de  sang  y  coulèrent,  et  la  fortune 
abandonna  encore  l'armée  romaine,  qui  fut  exter- 
minée. On  fait  monter  le  nombre  des  morts  à 
quatre-vingt  mille  soldats ,  et  à  quarante  mille 
valets  ou  gens  à  la  suite  (2).  Dix  hommes  seuls 
échappèrent  au  carnage,  parmi  lesquels  Cépion  et 
le  jeune  Sertorius  que  nous  verrons  plus  tard  jouer 
un  rôle  brillant.  Les  Barbares ,  fidèles  dans  Tac- 
complissement  de  leur  vœu ,  pendirent  les  prison- 
niers à  des  arbres ,  et  jetèrent  dans  le  Rhône  les 
armes ,  les  chevaux  ,  largent  et  tout  le  bagage  des 
vaincus  (3).  Ensuite  il  se  divisèrent  au  lieu  de 
passer  en  Italie.  Les  Cimbres ,  marchant  en  Espa- 
gne, portèrent  la  destruction  sur  leur  passage, 


(x)  io5  ans  ayant  J.-G. 

(a)  Tite-LWe ,  Epîiom,  lxyii. 

(3)  Orose,  liv.  ▼,  ch.  xyt. 
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depuis  le  Rhône  jusqu'aux  Pyrénées  (i),  et  les 
autres  restèrent  cantonnés  dans  les  Gaules.  Ainsi 
ils  surent  mieux  vaincre  que  profiter  de  la  vic- 
toire . 

Rome  émue  jeta  les  yeux  sur  Marins  et  lui  confia 
ses  destinées.  Ce  plébéien  célèbre  venait  de  fonder 
aux  Sables  Africains  une  éclatante  renommée. 
Aussi,  lui  seul,  désigné  d'une  commune  voix,  parut 
capable  de  sauver  la  patrie  et  d'y  faire  flotter  ses 
enseignes  libératrices.  Quoique  absent  (a) ,  il  fut 
élu  consul  pour  la  seconde  fois  et  nommé  au  gou- 
vernement des  deux  Gaules.  Cependant  il  ne  passa 
pas  dans  la  Narbonnaise,  et  se  contenta  d'y  envoyer 
Sylla,  son  lieutenant.  Depuis  la  prise  de  Toulouse, 
le  Sénat  avait  décrété  l'assujettissement  des  Yolces- 
Tectosages  et  leur  incorporation  à  la  Province;  mais 
ces  peuple^,  favorisés  par  les  victoires  des  Barbares, 
avaient  reconquis  leur  indépendance  ;SylIa  les  sub- 
jugua, et  fit  prisonnier  Copill,  leur  chef  (3).  Marius, 
attentif  aux  mouvemens  des  hordes  ennemies , 
s'appliquait  à  discipliner  ses  troupes  et  à  les  en- 
flammer de  son  ardeur.  Il  passa  deux  années  tantôt 
en  Italie  et  tantôt  dans  la  Narbonnaise  où  il  éta- 
blit des  magasins,  distribua  ses  troupes  en  plu- 

(i)  Tite-Live,  EpUom.  i.xvn. 

(i)  D'après  un  usage  établi  à  Rome,  il  fallait  être  dans  la  yille 
pour  être  nommé  Consul. 

(3)  Plularque,  Vie  de  Sylla. 
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sieurs  cantonnemens ,  les  occupa  à  d'utiles  et  vas- 
tes travaux  ,  organisa  de  sa  puissante  main  Fad- 
ministration ,  les  lois  et  les  finances.  Il  exerça  les 
habitans  au  maniement  des  armes ,  leur  fit  cons- 
truire des  camps  retranchés  sur  des  hauteurs  faciles 
à  défendre,  traça  des  routes  ,  fonda  des  villages , 
défricha  des  terres ,  éleva  une  foule  de  monumens 
sur  les  débris  desquels  sa  grande  ombre  semble 
aujourd'hui  planer  encore ,  honorée  par  le  souve- 
nir des  peuples. Les  embouchures  du  Bhône  étaient 
obstruées  par  la  vase  et  le  sable ,  et  les  gros  navires 
chargés  n'y  pénétraient  que  difficilement.  Marins, 
qui  voulait  tirer  ses  approvisionnemens  de  l'Italie 
et  avoir  la  mer  libre  ^  fit  creuser  un  canal  large  et 
profond,  qu'on  appela  Fossce-^Marianœ,  allant,  de 
l'est  à  l'ouest  et  en  ligne  droite ,  du  golfe  de  Sto- 
malimné  (i)  jusqu'au  Rhône,  à  un  mille  environ 
au-dessus  de  ses  embouchures,  sur  une  longueur 
de  seize  milles  (:i).  Dès  lors  l'armée  romaine 
reçut  plus  aisément  les  convois  de  blé  ,  les  sub- 
sistances et  les  munitions  qui  lui  arrivèrent  par 
la  Méditerranée. 

Le  général  se  servait  d'une  devineresse  pour 
subjuguer  les  esprits  esclaves  des  superstitions  re- 


(i)  Aujonrcniiii  V Étang  de  ^Estouma.  Statistiqae  des  Bouches-du- 
Rli6ne ,  t.  ii. 

(a)  Le  yillage  de  Foz ,  qui  a  retenu  le  nom  de  ce  canal,  est  b&ti 
aa-dessas  de  Tendroît  où  il  se  jetait  dans  le  golfe.  /</. 
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ligieuses  ^  car  les  Romain^^  qui  se  riaient  des  périls 
et  de  la  mort,  poussaient  loin  la  crédulité  et  trem- 
blaient devant  les  augures.  Cette  femme,  d'une  ori- 
gine syrienne,  s'appelait  Martha.  On  la  disait  initiée 
aux  mystères  de  la  nature  et  aux  choses  de  l'avenir. 
Aussi  elle  exerçait  un  ascendant  souverain  et  se 
voyait  entourée  d'hommages.  Portée  dans  une  li- 
tière dorée,  elle  parcourait  le  camp  que  sa  pré- 
sence électrisait';  et  quand  venait  le  moment  du 
sacrifice ,  elle  apparaissait  devant  l'autel ,  couverte 
d'un  manteau  de  pourpre ,  balançant  une  pique 
ornée  de  bandelettes  et  de  couronnes  de  fleurs  (i). 
Marins ,  donnant  à  ses  soldats  l'exemple  du  tra- 
vail et  des  privations ,  sévère  et  dur  pour  lui-même 
comme  pour  les  autres ,  appliquant  à  tous  les  dé- 
tails du  gouvernement  l'activité  d'une  ame  ardente 
et  d'un  génie  indomptable,  parvint  ainsi  à  son 
quatrième  consulat.  Les  Cimbres ,  chassés  d'Espa- 
gne par  les  Celtibériens  (2),  joignirent  dans  la  Gaule 
Transalpine  les  trois  autres  peuples  qui  conti- 
nuaient d'y  promener  la  terreur.  Ayant  tous  formé 
le  dessein  d'entrer  en  Italie  par  deux  côtés  difïé- 
rens,  afin  de  diviser  les  forces  des  Romains  et 
inspirer  plus  d'épouvante  encore ,  ils  se  séparèrent 
une  seconde  fois.  Les   Cimbres  et  les  Tigurins 


(i)  Plutarque,  Vie  de  Marius. 
(a)  Les  Aragonais. 
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marchaient  lentement  vers  les  Alpes  grecques  (i), 
et  les  Teutons  réunis  aux  Ambrons  prenaient  la 
route  des  Alpes  maritimes.  Le  rendez-vous  géné- 
ral fut  fixé  sur  les  bords  du  Pô. 

Marius  qui  se  trouvait  alors  en  Italie ,  y  laissa 
Catulus  son  collègue,  passa  promptement  les  monts, 
se  rendit  à  Aix  où  il  fixa  d'abord  son  quartier-géné- 
ral, et  accourut  peu  après  au  confluent  de  l'Isère 
et  du  Rhôde  (7).  Comme  la  division  ambro-teutone 
descendait  le  fleuve,  pour  gagner  plus  au  midi  le 
chemin  de  l'Italie ,  Marius  rétrograda  vers  la  mer, 
et  plaça  son  camp  de  manière  à  couvrir  en  même 
temps  les  deux  voies  romaines  qui,  se  croisant  à 
Arles,  conduisaient  en  Italie  ,  l'une  par  les  Alpes 
maritimes ,  l'autre  par  le  littoral  de  la  Narbonnaise. 
Il  attendit  dans  cette  position  inexpugnable  les 
Barbares  dont  l'avant-garde  ne  tarda  pas  d'arriver. 
L'armée  entière,  se  déployant  dans  la  campagne, 
rangea  ses  chariots  et  dressa  ses  tentes  en  face  des 
retranchemens  de  Marius.  Les  ennemis  mirent  tout 
en  usage  pour  harceler  les  Romains  et  les  défier  au 
combat,  menaces  ironiques,  rires  insultans ,  pa- 
roles provocatrices.  «  Leur  aspect,  dit  Plutarque  (3), 

(i)  Aajoardlioi  le  Pedt-Saiot-Beniard.  La  dénomination  d*Jiph 
Graia  est  attribuée  au  passage  fabuleux  d*Hercule,  qui,  selon  la  tra- 
dition rapportée  par  Pline  (  liv.  m,  ch.  xx  ) ,  avait  établi  dans  ces 
quartiers  une  partie  des  Grecs  dont  il  était  suivi. 

(a)  JuxtàlsarœRhodoMqueJluminaf  M  in  se  se  confiuunU  Paul  Orose, 
liv.  V ,  ch,  XVI. 

(3)  Ihid, 
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a  était  hideux,  leurs  cris  effroyables,  leur  nom- 
ce  bre  immense.  » 

Les  légionnaires ,  frémissant  de  colère  derrière 
leurs  palissades,  brûlaient  de  les  franchir  et  de 
laver  dans  le  sang  des  Barbares  les  outrages  faits 
à  leurs  aigles.  Patience ,  le  temps  n'est  pas  loin. 
Un  chef  teuton  s'avança ,  et  appelant  Marins ,  lui 
proposa  un  combat  singulier.  Le  consul  lui  fit  ré- 
pondre que  s'il  était  fatigué  de  la  vie ,  il  n'avait 
qu'à  s'étrangler  (i);  et  comme  cet  homme  insistait, 
Marins  lui  envoya  un  gladiateur.  Les  ennemis,  ayant 
voulu  forcer  les  retranchemens ,  furent  repoussés 
avec  perte.  Voyant  enfin  l'inutilité  de  leurs  attaques 
et  ne  pouvant  obliger  Marins  à  sortir  de  ses  lignes, 
ils  résolurent  de  continuer  leur  route  vers  l'Italie. 
Leur  nombre  était  si  considérable  qu'ils  mirent 
six  jours  à  défiler  devant  le  camp  des  Romains,  et 
les  insultèrent  encore  en  passant.  Quelques-uns 
même  dirent  dans  leurs  railleries  :  nous  allons  à 
Rome.  N'avez-vous  rien  à  mander  à  vos  femmes  (a)? 

Ils  arrivèrent  bientôt  à  Aix ,  et  le  consul  les  suivit 
à  petites  journées.  Leur  armée  ne  s'arrêta  pas  long»- 
temps  dans  cette  ville.  Après  l'avoir  ravagée,  elle 
alla ,  un  peu  plus  au  levant ,  camper  proche  la  ri- 
vière de  l'Arc ,  en  deux  corps  séparés.  Celui  des 
Ambrons,  placé  très-près  de  la  rivière,  était  en 


(i)  Frontin.  Stratag. ,  liv.  iv. 
(a)  Plutarque,  Vie  de  Marius. 
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même  temps  le  plus  rapproché  de  la  ville.  Marius^ 
arrivant  bientôt  ^  vint  se  retrancher  dans  un  lieu 
avantageusement  situé,  mais  qui  manquait  d'eau , 
et  les  soldats  en  murmurèrent.  Alors  le  consul , 
leur  montrant  la  rivière  qui  coulait  à  leurs  pieds  : 
«  Vous  êtes  des  hommes  (i),  leur  dit-il,  voilà  de 
«  l'eau;  vous  devez  Tadieter  au  prix  de  votre  sang, 
c  — Menez-nous  donc  au  combat,  s'écria  Tun  d'eux, 
«  avant  que  ce  sang  soit  tari  dans  nos  veines.  — 
«Oui,  répondit  Marins,  mais  il  faut  avant  tout 
«  fortifier  notre  camp  ».  Et  les  soldats  se  mirent 
au  travail  avec  ardeur,  pendant  que  les  Ambrons, 
campés  sur  l'antre  rive,  se  baignaient  dans  la  ri- 
vière on  dans  des  ruisseaux  d'eaux  thermales. 
Cependant  des  valets  armés  descendirent  pour 
£sdre  des  provisions  d'eau.  Les  Ambrons ,  d'abord 
en  petit  nombre ,  tombèrent  sur  eux.  Peu  à  peu 
les  autres  survinrent,  agitant  leurs  armes  en  ca- 
dence, et  frappant  l'air  de  ces  clameurs  :  ambra! 
ambrai  Cri  de  guerre  qui  retraçait  le  nom  de  leur 
patrie  et  le  souvenir  de  leurs  exploits.  Cette  Êiible 
troupe  de  valets  imprudens  expia  bientôt  son  au- 
dace. Alors  rien  ne  put  retenir  l'armée  de  Marins 
dans  ses  reti*anchemens.  La  charge  sonna,  et  les 
Ligures  qui  servaient  en  qualité  d'auxiliaires, 
revendiquant  l'honneur  de  porter  les  premiers 
coups,  fondirent  sur  les  Barbares  en  leur  renvoyant 
le  même  cri  di  ambra  qui  était  aussi  leur  cri  de 

(i)  Viri  estis, . .  •  Florus,  liv.  iii>  ch.  m. 


90  HISTOIRE 

guerre  et  de  ralliement.  Les  Romains  suivirent  de 
près.  Les  ennemis  furent  culbutés  et  on  en  fit  un 
grand  carnage.  La  rivière  se  remplit  de  morts,  la 
plaine  s'en  couvrit  aussi.  Ceux  qui  parvinrent  à  se 
sauver  coururent  vers  leur  camp  dont  l'enceinte 
était  formée  avec  des  chariots,  et  les  vainqueurs 
se  mirent  à  leur  poursuite.  L'on  vit  alors  un  af- 
freux spectacle  d'héroïsme  et  de  désespoir.  Les 
femmes  des  Ambrons,  grinçant  des  dents,  agitées 
par  des  convukions  frénétiques,  allant  au-devant  de 
la  mort,  se  ruèrent  dans  la  mêlée  en  frappant  indis- 
tinctement leurs  époux  comme  de  lâches  fuyards 
et  les  Romains  comme  des  ennemis  exécrables. 
La  plupart  d'entre  elles  rendirent  le  dernier 
soupir,  roulant  dans  la  poussière,  déchirées,  pal- 
pitantes. La  nuit  vint  étendre  son  voile  sur  cette 
scène  de  carnage  et  de  deuil ,  et  Marins  fesant  son- 
ner la  retraite ,  l'armée  romaine ,  épuisée  de  fati- 
gue, rentra  dans  son  camp.  Qudle  nuit!  Les  Ro- 
mains la  passèrent  dans  une  sombre  inquiétude , 
car  leurs  nouveaux  retranchemens  n'étaient  pas 
achevés  et  les  Teutons  n'avaient  pas  encore  paru 
sur  le  champ  de  bataille.  Les  Ambro-Teutons, 
saisis  de  douleur  et  de  rage,  poussaient  des  cris 
affreux  qui  ressemblaient  beaucoup  moins  à  des 
lamentations  humaines  qu'aux  hurlemens  d'ani- 
maux féroces  (i).  Le  coeur  des  Romains  en  fiit  saisi 

(i)  m  11$  ne  firent  autre  chose  toute  la  nuit  que  hurler  k  haults 
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de  crainte,  et  Marias  lui-même  frappé  d'étonne- 
ment. 

Cette  nuit  et  le  lendemain ,  les  Barbares  ne  ten- 
tèrent aucune  attaque.  Dans  la  nuit  qui  suivit, 
Marius  détacha  Claudius  Marcellus  avec  trois  mille 
hommes  d'infanterie  pour  aller  se  mettre  en  em- 
buscade dans  un  bois  épais,  derrière  le  camp  des 
ennemis ,  avec  ordre  de  les  attaquer  lorsque  le  reste 
de  Tarmée  engagerait  le  combat.  Ensuite  le  consul 
s'avança  le  long  de  la  rive  droite  de  l'Arc  sur  le 
penchant  d'une  colline  où  il  rangea  ses  troupes 
en  bataille.  Les  ennemis,  impatiens  de  venger  leur 
dé&ite,  gravirent  la  colline,  et  les  Romains,  pro- 
fitant de  l'avantage  de  leur  position ,  les  chargèrent 
avec  impétuosité  et  mirent  la  confusion  dans  leurs 
rangs.  Alors  Marcellus,  sortant  de  son  embuscade, 
courut  sur  leur  arrière-garde  qui  se  replia  vers  le 
centre.  Les  Teutons,  investis  des  deux  côtés,  écra- 
sés sans  résistance,  tombèrent  comme  un  immense 
holocauste  sous  les  armes  romaines  (i).  Les  histo- 
riens ne  sont  pas  d'accord  sur  le  nombre  des  morts 


«  cm  qui  n'étalent  point  semblables  aux  soapîrs  et  gémissemens 
«  des  hommes»  mais  plostost  aux  burlemens  des  bestes  sauvages» 
«  de  manière  que  le  mugissement  d'une  si  grande  multitude  d'hom- 
«  mes  bestiaux  me9lé  de  menaces  et  de  lamentations  faisait  retentir  les 
«  montagnes  d'alenviron  et  le  canal  de  la  rivière.  Au  moyen  de 
m  quoi  toute  la  plaine  resonnait  d'un  frémissement  horrible  et  espou- 
m  vantable  à  cuir  ».  Pintarque»  Traduction  d'Amyot. 

(i)  Cette  mémorable  bataille  fut  livrée  loa  ans  avant  J.-€. 
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et  des  prisonniers  (  i  ) ,  mais  tout  indique  que  ce 
nombre  fut  considérable.  Le  chef  Teutobokhe  et 
quelques  capitaines  inférieurs  parvinrent  à  se  sau- 
ver dans  les  montagnes  ;  mais  des  paysans  les  j 
saisirent  et  les  amenèrent  garottés  aux  Romains. 
Les  habitans  du  pays  exterminèrent  presque  tous 
les  fuyards.  Les  cadavres  entassés  restèrent  sans 
sépulture ,  et  ces  champs  de  la  putréfisiction^  rete- 
nant le  nom  de  Campi  Putridi^  le  donnèrent  plus 
tard  à  Fourrières  (a).  «  Les  Marseillais  (3) ,  dit 
a  encore  Plutarque  (4) ,  fermèrent  leurs  vignes  de 
a  haies  faites  d'os  de  morts,  et  les  corps  étant 
<x  pourris  et  consumés  dessus  leurs  champs  par 
a  les  grandes  pluyes  qui  tombèrent  dessus  l'hiver 
«  ensuivant  9  les  terres  en  devinrent  si  grasses ,  et 
<c  en  pénétra  la  gresse  si  profondement  au  dedans, 
or  que  Testé  ensuivant  elles  rapportèrent  une 
«  quantité  incroyable  de  toutes  sortes  de  fruits  i>. 
Le  butin  trouvé  dans  le  camp  dtes  Ambro-Teutons 
fut  immense,  et  les  soldats,  d'un  consentement 


(i)  Tite-Liye  parle  de  aoo^ooo  hooimes  taés  et  90,000  prison- 
mets,  —  Plutarque»  loo^ooc  tués  et  pris,  —  Eusèbe  et  Entrope, 
aoo,ooo  tués,  80,000  prisonniers,  —  Velléius  Paterculns,  140,000 
morts, — Orose,  aoo,ooo  morts,  80,000 prisonniers,  3, 000  fugitifs. 

(a)  Magasin  Encyclopédique,  année  i8o4*  Dissertation  de  Fauria 
de  Saint-Vincent. 

(3)  Le  terrain  qui  servit  de  champ  de  bataille  apparteaait  aux 
Marseillais.  Il  provenait  de  la  donation  de  Sextius  Galvinns. 

(4)  Traduction  d'Amyot. 
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unanime^  le  déposèrent  aux  pieds  de  Marius  qui 
n'accepta  que  ce  qui  pouvait  servir  d'ornement  à 
son  triomphe ,  et  voulut  brûler  tout  le  reste  en 
rhonneur  des  Dieux  protecteurs  de  la  patrie.  On 
prépara  un  sacrifice  solennel.  L'armée  entière  en- 
tourait le  bûcher  y  et  partout  se  montraient  des 
palmes  triomphales.  Le  général,  couronné  de  lau- 
riers, vêtu  d'une  robe  de  pourpre,  éleva  vers  le 
Ciel  une  torche  enflammée  et  mit  ensuite  le  feu  aux 
dépouilles  des  ennemis,  pendant  que  le  bruit  des 
trompettes  retentissait  de  toutes  parts.  Dans  ce 
moment ,  Marius  vit  accourir  vers  lui  à  toute  bride 
quelques-uns  de  ses  amis  de  Rome  qui  l'embras- 
sèrent en  lui  annonçant  que  le  peuple  venait  de  le 
nommer  consul  pour  la  cinquième  fois,  et  les  légions 
ravies  saluèrent  le  grand  capitaine  en  brandissant 
leurs  armes  et  poussant  des  cris  d'allégresse* 

Aix  et  toutes  les  villes  de  la  Province  célébrè- 
rent avec  enthousiasme  le  beau  triomphe  de  Marius, 
et  la  république  de  Marseille  applaudit  aussi  à  la 
gloire  de  son  libérateur.  Le  général  lui  donna  les 
Fosses  Marianes  pour  l'indemniser  des  puissans 
secours  qu'elle  lui  avait  fournis  durant  la  guerre. 
Les  Marseillais  creusèrent ,  à  la  prise  des  eaux ,  un 
port  désigné  sous  le  nom  de  Gradus  Massilita- 
norum^  et  perçurent  des  droits  sur  toutes  les  mar- 
chandises qui  remontaient  ou  descendaient  le 
Rhône.  Ik  élevèrent  aussi  sur  la  côte  un  phare  pour 
guider  les  vaisseaux  pendant  la  nuit.  Marius,  ayant 
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appris  que  Catulus  s'était  retranché  devant  les 
Cimbres  qui  avaient  passé  l'Adige,  se  prépara  à 
marcher  au  secours  de  son  collègue.  Il  mit  ordre 
aux  affaires  de  la  Narbonnaise  et  partit  pour  lltalie. 
La  victoire  qu'il  remporta  sur  la  seconde  horde 
des  Barbares  vint  ajouter  un  nouvel  éclat  à  sa  cé- 
lébrité. Rome ,  ivre  de  joie  et  d'orgueil ,  le  reçut 
comme  un  génie  tutélaire.  Chaque  citoyen  répan- 
dit des  libations  en  son  nom.  Le  peaple  le  sur- 
nomma le  troisième  Romulus  (i).  Les  prisonniers 
cimbres  et  teutons,  attachés  avec  des  colliers  de 
fer,  précédèrent  son  char  de  triomphe.  Les  regards 
de  la  foule  étonnée  se  fixaient  principalement  sur 
la  haute  stature  de  Teutobokhe  qui  surpassait, 
dit-on,  les  trophées  portés  autour  du  vainqueur  (2). 
Le  nombre  des  soldats  romains  diminua  dans 
la  Narbonnaise;  la  surveillance  administrative  y 
devint  moins  active,  et  le  gouvernement  de  cette 
province,  qui  jusque-là  n'avait  été  confié  qu'à  l'un 
des  deux  consuls ,  fut  donné  à  un  préteur.  Les  Li- 
gures-Salyens  ,  toujours  remuans ,  crurent  qu'il 
ËiUait  profiter  de  toutes  ces  circonstances  pour 


(i)  Le  second  avait  été  Camille,  vainqueur  aussi  de  peuples 
gaulois. 

(a)  Florus,  liv.  m.  —  Valère-Maxime ,  liv.  viii,  ch.  xv.  —  PIu- 
tarque»  Vie  de  Marius.  —  Frontin.  Stratag. ,  liv.  rv ,  cb.  vii,  et  liv.  v, 
ch.,  II.  — Orose,liv.  v. — Tite-Live,  Epit,  ucviii. — VclL  Patcrc, 
liv.  ni.  —  Claudian.,  de  Bell.  Get,  -—  Aul.  Gcll.,  Nuits  Attiques, 
liv.  XIX. 
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lever  Tétendard  de  la  révolte.  Mais  le  préteur  Gé- 
cilins  les  réduisit  promptement  à  Fobéissance  (i). 
Le  calme  régnait  dans  la  Province  Romaine  pen- 
dant ([ne  lltalie  était  en  proie  aux  plus  affreuses 
calamités.  Marins  et  Sylla ,  impitoyables  proscrip- 
teurs,  déchirèrent  le  sein  de  Rome  gémissante. 
La  mort  de  Marins  ne  mit  pas  fin  à  cette  guerre 
impie.  Sylla^  marchant  de  succès  en  succès,  vit  à 
ses  pieds  ses.  ennemis,  et  se  rendit  maître  absolu 
de  tous  ses  concitoyens  sous  le  titre  de  Dictateur. 
Cependant  Sertorius,  habile  et  vaillant  capitaine, 
tenait  encore  en  Espagne  pour  le  parti  du  vain- 
queur desCimbres,  et  Valérius  Flaccus  gouvernait 
alors  la  Narbonnaise  avec  la  qualité  de  Préteur. 
Sertorius,  obligé  d'abandonner  l'Espagne,  réunit 
les  débris  du  parti  populaire  sous  le  soleil  de  la 
Lusitanie  (a)  où  il  voulut  transporter  Rome  (3)  et 
relever  l'auguste  image  de  la  République  abattue. 
Son  nom  devint  redoutable  aux  troupes  de  Sylla,  et 
son  génie  leur  donna  de  l'exercice.  Le  dictateur 
envoya  contre  lui  Q.  Metellus  Pius,  homme  de  ré- 
solution et  d'expérience.  Mais  Sertorius  paralysa 
ses  efforts  et  le  mit  dans  la  nécessité  d'implorer  le 
secours  de  Lollius,  successeur  de  Flaccus  dans  le 


(i)  Tite-Lîye»  Epit,  lxxiii.  —  ioo  ans  avant  J.-G. 
(a)  Le  Portugal. 

(3)  Rome  n'est  plos  dans  Rome ,  elle  est  toute  où  je  suis. 

Gorubillb. 


n 
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gouvernement  de  la  Narbonnaîse.  Les  renforts  que 
ce  préteur  lui  amena  de  Narbonne  n'arrêtèrent 
pas  les  progrès  de  Sertorius  (t).  Quelque  temps 
après ,  Métellus  fut  forcé  d'avoir  recours  à  Mtnilius 
Népos  (a) ,  nouveau  gouverneur  de  la  Province , 
lequel  partit  avec  trois  légions  et  quinze  cents 
chevaux.  Quelques  avantages  qu'il  obtint  au  com- 
mencement de  la  campagne  ne  furent  que  le 
prélude  d'une  défsiite  complète.  Hirtuléius,  lieu- 
tenant de  Sertorius,  lui  prit  toutes  ses  places  et  le 
força  de  se  renfermer  dans  Lérida. 

Les  revers  de  Métellus  et  des  gouverneurs  de  la 
Narbonnaise ,  qui  marchèrent  à  son  secours ,  ne 
firent  pas  perdre  à  cette  province  son  heureuse 
tranquillité.  Mais  la  mort  deSylla,  confondu  dans 
la  foule  des  simples  citoyens  par  sa  méprisante 
abdication,  fut  pour  dile  une  cause  de  troubles  et 
de  discordes.  La  division  se  mit  entre  les  consuls 
Emilius  Lépidus  et  Lutatius  Catulus  (3).  Le  pre- 
mier proposa  le  rappel  des  proscrits  et  l'abolition 
des  lois  despotiques  du  dictateur.  Mais  Catulus  re- 
jeta la  proposition  de  son  collègue ,  et  l'obligea 
même  de  prendre  la  fuite.  Lépidus  se  réfugia  dans 
l'Etrurieet  passa  ensuite  dans  la  Narbonnaise  dont 
il  avait  obtenu  le  gouvernement  pour  l'année  sui- 


(i)  Plutarqae,  Vie  de  Sertorius. 
(a)  Orose ,  liv.  y ,  cb.  xxiii. 
(3)Pigliia8,  t.  m. 
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vante;  fit  aUiance  ouverte  avec  Sertorius,  et  invita 
les  Gaulois  à  le  suivre  en  Italie.  Peu  répondirent  à 
son  appel,  car  ces  querelles  leur  étaient  étrangères. 
Lépidus  partit  néanmoins  à  la  tête  d'une  troupe 
de  proscrits ,  entra  dans  Rome  et  eut  la  hardiesse 
de  se  présenter  aux  Comices.  Il  y  causa  d'abord  du 
tumulte,  mais  il  fut  bientôt  repoussé  par  Catulus 
et  Pompée  qui  le  forcèrent  de  s'enfuir  une  seconde 
fois  dans  la  Narbonnaise.  Formant  d'autres  des- 
seins, il  leva  des  troupes,  inspira  la  révolte  aux 
peuples  qu'il  gouvernait  (i),  se  mit  à  la  tête  de  son 
armée  principalement  composée  de  Ligures  ,  et 
partit  de  nouveau  pour  Rome,  <en  nourrissant  des 
projets  de  vengeance.  Au  bruit  de  sa  marche,  le 
Sénat  le  déclara  ennemi  de  la  patrie,  et  envoya 
contre  lui  Catulus  et  Pompée  qui  le  défirent  en 
Etrurie.  Quelques  Ligures  repassèrent  les  mon- 
tagnes. Lépidus  et  les  débris  de  son  armée  trou- 
vèrent un  asile  en  Sardaigne.  Ce  général  y  mourut 
peu  de  temps  après,  etPerpenna,  son  ami,  conduisit 
le  reste  de  ses  troupes  en  Espagne  au  secours  de 
Sertorius. 

Le  soulèvement  des  peuples  de  la  Narbonnaise 
devint  presque  général.  Sertorius ,  malgré  l'échec 
de  son  parti,  resta  maître  de  toute  la  Province.  Il 
y  fit  reconnaître  l'autorité  de  son  Sénat,  composé 
de  sénateurs  proscrits ,  nomma  un  gouverneur  et  des 

(i)  77  ans  airant  J«4^« 

/.  7 
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magistrats,  distribua  des  garnisons  dans  les  places, 
ne  négligea  enfin  aucune  des  branches  de  Fadmi- 
nistration  publique.  Pour  étouffer  cette  insurrec- 
tion dangereuse  y  le  Sénat  resté  à  Rome  nomma 
Manius  Fontéius  au  gouvernement  de  la  Province , 
et  chargea  Pompée,  qui  devait  conduire  une  armée 
en  Espagne  contre  Sertorius,  de  réduire  en  passant 
les  Ligures  rebelles.  Pompée  n'avait  pas  trente 
ans  et  n'était  encore  que  questeur;  mais  déjà  il 
avait  fondé  sa  réputation  sur  des  exploits  éclatans, 
et  le  Sénat,  le  dispensant  de  la  règle  commune  (i), 
lui  confia  extraordinairement  le  même  pouvoir 
que  s'il  eût  été  consul.  Il  employa  quarante  jours 
à  rassembler  son  armée  et  prit  la  route  des  Alpes  (a). 
Les  habitans  de  ces  montagnes ,  épousant  la  cause 
de  Sertorius,  s'y  étaient  retranchés,  de  sorte  que 
Pompée  se  vit  contraint  de  s'ouvrir  un  passage 
par  la  force  des  armes  vers  les  sources  du  Pô  et  du 
Rhône.  Arrivé  dans  la  Narbonnaise,  il  battit  les 
insurgés  et  s'empara  des  villes  qui  tenaient  pour 
Sertorius.  Les  postes  de  ce  général  ne  pouvant 
plus  garder  le  pays ,  se  replièrent  sur  l'Espagne , 
rallièrent  toutes  les  garnisons  et  passèrent  les  Py- 
rénées. Pompée  épouvanta  les  populations  ligu- 
riennes par  des  actes  de  sévérité  cruelle  et  de 

(i)  L*A|^  de  trente  ans  était  nécessaire  pour  l'obtention  d*ane 
magistrature  éleyée»  et  l'éligibilité  au  Consulat  était  fixée  à  qua- 
rante-Heux  ans. 

(i)  Salluste,  Hist.  —  Gicéron ,  pro  Uge  ÂÊÊnil.  et  pro  Fonteio, 
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▼engeance  implacable.  Il  mit  tout  à  feu  et  à  sang, 
gagna  Narbonne  à  travers  des  monceaux  de  cada- 
vres (i),  et  rétablit  ainsi  le  pouvoir  de  Rome*  Vou- 
lant ensuite  régulariser  ce  règne  de  violence  et  de 
terreur,  il  priva  par  un  décret  public  les  Volces- 
Ârécomiciens  et  les  Helviens  (a)  d'une  partie  de 
leurs  terres  qu'il  adjugea  aux  Marseillais  (3) ,  en 
récompense  de  leur  attachement  inviolable  aux 
intérêts  du  peuple  romain.  Pompée ,  ne  trouvant 
plus  d'obstacles  à  vaincre  dans  la  Province ,  laissa 
à  FoDtéius  le  soin  d'exécuter  le  décret  pour  la 
confiscation  des  terres  des  rebelles ,  et  partit  pour 
l'Espagne  où  il  arriva,  malgré  la  résistance  des  trou- 
pes de  Sertorius  qu'il  dé^t  au  passage  des  Pyrénées. 
La  révolte  semblait  comprimée  dans  la  Narbon- 
naise;  mais  la  vengeance  couvait  dans  tous  les 
coeurs,  et  le  délire  du  désespoir  fesait  rêver  à 
l'afiranchissement  national.  Fontéius  ajoutait  aux 
rigueurs  de  sa  mission  en  l'exécutant  avec  toute  la 
dureté  de  son  caractère.  Il  parcourait  à  la  tête  des 
soldats  les  territoires  frappés  du  décret ,  et  mar- 
chait environné  de  supplices.  Les  peuples,  qui  ne 
souffraient  qu'impatiemment  le  joug  de  ce  pro- 
consul odieux ,  se  soulevèrent  en  masse  au  premier 
échec  éprouvé  par  Pompée ,  et  se  donnèrent  rendez- 

(i)  IterùUemacUme  Gaiiorum paie/acUan  est.  Qcér., /i/v  Le^»  ManiL 
(a)  Let  HelTiens  habitaient  le  YiTarais. 
(3)  Cjbmp,  Jïe//.  CiV.,UT.  i. 
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vou^  SOUS  les  murs  de  Narbonne  dont  Us  formèrent 
le  siège.  Il  y  a  des  raisons  de  croire  qu'ils  furent 
soutenus  dans  cette  entreprise  par  un  détachement 
de  Tarmée  de  Sertorius  (i).  Fontéius  marcha  au 
secours  de  sa  capitale  et  la  délivra  (a).  Les  révol- 
tés, regardant  Marseille  comme  complice  de  la 
tyrannie  romaine,  s'avancèrent  aussi  contre  elle , 
pour  la  punir  de  sa  fidélité  à  leurs  oppresseurs  ; 
mais  Fontéius  accourut,  sauva  encore  cette  ville 
et  défit  les  Ligures  dans  plusieurs  rencontres. 
Dèd  lors  il  ne  mit  aucune  borne  à  ses  vexations 
impitoyables ,  et  fit  exécuter  le  décret  de  Pompée  à 
la  pointe  du  sabre.  Des  confiscations  plus  étendues^ 
eurent  même  lieu  au  profit  des  légionnaires,  et  les 
privilèges  dont  jouissaient  plusieurs  des  districts 
de  la  Province  furent  abolis.  Fontéius  courba  le 
pays  sous  un  sceptre  de  fer ,  étouffa  dans  son  ame 
tous  les  sentimens  de  justice  et  de  pitié ,  ne  suivit 
d'autres  règles  que  ses  volontés  capricieuses.  Il 
introduisit  Tusage  des  impôts  sur  le  vin  et  créa 
plusieurs  charges  inusitées.  Il  obligea  les  proprié- 
taires des  terres  voisines  des  chemins  publics  où 
passaient  fréquemment  les  troupes  romaines ,  d'en 
faire  la»  réparation  à  leurs  frais ,  et  en  donna  la 
surveillance  à  deux  de  ses  lieutenans  qui,  aussi 

(i)  Hisl.  de  Languedoc,  par  deux  Bénédictins  de  la  Congrégation 
de  Saint-Maur,  t.  i. 

(a)  Cicér . ,  pro  Mon .  Ponteio . 


DE  PROVENCE.  101 

avides  d'argent  que  lui-même^  ne  cherchèrent  qu'à 
satisfaire  leur  avarice.  Il  ordonna  en  outre  une 
levée  de  troupes ,  principalement  de  cavalerie, qu'il 
envoya  en  Espagne  au  secours  de  Pompée.  Toutes 
les  denrées  montèrent  à  un  prix  extraordinaire  ; 
la  misère  publique  fut  à  son  comble ,  et  bien  que 
pendant  deux  ans  la  terre  restât  frappée  de  stéri- 
lité, l'inexorable  publicain  continua  de  tout  im- 
moler aux  besoins  d'un  fisc  dévorant. 

Pompée,  ne  pouvant  plus  se  soutenir  en  Es- 
pagne,  rentra  dans  la  Narbonnaise,  après  avoir 
exposé  au  Sénat  sa  situation  déplorable  par  le 
défaut  de  secours  suffisans.  En  même  temps  il  dé- 
montra la  nécessité  de  lui  en  fournir  de  nouveaux 
et  l'impossibilité  d'en  tirer  de  la  Narbonnaise 
épuisée  (i).  Fontéius,  résidant  alors  dans  la  Pro- 
vince en  qualité  de  lieutenant  du  proconsul 
Aurélius  Cotta,  qui  l'avait  remplacé  dans  ce  gouver- 
nement^ fit  rendre  de  grands  honneurs  à  Pompée. 
L'année  suivante  (a)  Fontéius  fut  nommé  gou- 
verneur pour  la  seconde  fois ,  et  Pompée,  qui  avait 
rassemblé  des  troupes  dans  ses  quartiers  d'hiver, 
se  remit  en  marche  pour  l'Espagne,  résolu  de  con- 
tinuer la  guerre  contre  Sertorius.  Il  eut  le  bonheur 
de  terminer  en  deux  campagnes  cette  guerre  qui 
durait  depuis  environ  dix  ans  ,  et  fut  ensuite 
rappelé  à  Rome. 

(i)  Cicér. ,  pro  Ponteio,  —  Tite-Liye,  Epit,  xciii. 
(a)  73  ans  ayant  J.-C. 
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Trois  ans  après,  -la  Narbonnaise  délivrée  de 
Fadministration  de  Fontéius  ^  voulut  avoir  raison 
de  sa  tyrannie,  et  résolut  de  le  dénoncer  au  Sénat. 
Les  Allobroges,  manifestant  leur  haine  avec  le  plus 
de  chaleur,  se  chargèrent  d*exposer  les  griefs  du 
pays  et  d'en  soutenir  les  intérêts.  Â  cet  efiet,  ils 
envoyèrent  des  députés  en  Italie,  etinduciomar,  un 
de  leurs  principaux  magistrats,  fut  le  chef  de  cette 
ambassade;  ce  qui  indique  que  ces  peuples  avaient 
su  conserver  quelques  droits,  malgré  les  vexations 
deFontéius.Leurs  députés,  bien  accueillis  à  Rome, 
trouvèrent  un  accès  Ëicile  auprès  de  Plétorius  et 
de  Fabius  Sanga;  le  premier  était  alors  questeur  et 
édile,  le  second  était  le  patron  des  Allobroges, 
suivant  les  usages  de  cette  époque  où  les  peuples 
sujets  ou  alliés  de  la  République  avaient  dans  le 
Sénat  un  protecteur  qui  soignait  leurs  affaires. 
Tous  les  deux,  citoyens  honnêtes  et  recommanda-^ 
blés,  mais  ennemis  secrets  de Fontéius  et  cherchant 
depuis  long-temps  l'occasion  de  le  perdre ,  prêtè- 
rent avec  joie  leur  appui  à  ses  accusateurs. 

Fontéius,  effrayé  du  nombre  et  de  la  gravité 
des  faits  articulés  contre  lui ,  confia  sa  défense  à 
Cicéron  qui  parla  deux  fois  dans  le  Sénat  (i).  Ce 
puissant  orateur,  peu  scrupuleux  sur  le  choix  des 
argumens,  comme  le  sont  en  général  les  avocats. 


(i)  Nous  n'avonsjpas  son  premier  Plaidoyer,  et  il  ne  nous  retie 
qu'un  fragment  du  second. 
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n'épargna  rien  pour  assurer  le  succès  de  sa  cause. 
Du  haut  de  sa  fierté  romaine,  il  jeta  le  sarcasme 
et  le  mépris  sur  les  représentans  de  la  Narbon- 
naise  qui  ne  demandaient  point  faveur ,  mais  jus- 
tice. «  Le  dernier  citoyen  de  Rome,  s'écria-t-il, 
«  est  au-dessus  du  premier  chef  de  ce  peuple  bar- 
•r  bare,  et  son  témoignage  ne  pourra  jamais  être 
«  détruit  par  l'accusation  du  plus  recommanda- 
«  ble  des  Allobroges  ».  Les  députés  ne  parais- 
saient qu'en  supplians  aux  pieds  des  Pères  conscrits , 
et  Cicéron  les  représenta  comme  des  imposteurs 
audacieux  dont  il  fallait  courber  la  tête  menaçante. 
Dans  sa  jactance  cruelle],  il  leur  fit  un  reproche  de 
tout  ce  qui  leur  appartenait ,  de  tout  ce  qui  les 
fesait  remarquer  au  milieu  de  Rome  corrompue 
par  le  luxe  :  moeurs  singulières ,  vétemens  gros- 
siers, chevelure  en  désordre.  Lui  qui  avait  consa- 
cré sa  vie  au  culte  de  la  philosophie  et  des  lettres, 
lui  qui  fesait  un  admirable  usage  de  la  langue  latine, 
il  ne  put  pardonner  aux  Allobroges  leur  dialecte 
barbare,  et  alla  même  jusqu'à  dire  que  ces  accens 
âpres  et  rudes  répandaient  la  terreur  sur  la  place 
publique  (i).  Sans  doute  sa  colère  puérile  se  fût 
calmée,  si  ces  hommes  qui  exprimaient  sans  grâce 
ce  qu'ib  sentaient  avec  énergie ,  eussent  été  des 
rhéteurs  élégans ,  capables  d'admirer  son  style  et 

(i)  FiigaitturUKdatquetrecdpatsim  totoforo,  eumquibusdam  nimis, 
et  haéaro  àiqtse  immam  temn  vtrèorum.  Gcéron ,  pro  Fonteio. 
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son  éloquence.  Ce  fiit  plaisir  de  l'entendre  tonner 
contre  les  cérémonies  barbares  et  les  sacrifices  san- 
glans  des  Gaulois.  <c  Ussouillent^  dit-il,  leurs  temples 
ce  et  leurs  autels  en  offrant  des  victimes  humain  es. 
a  Chose  étrange!  Pour  satisfaire  à  ce  qu'ils  doivent 
ce  à  leur  religion  y  il  faut  qu'auparavant  ils  la  dés- 
«  honorent  par  quelque  meurtre.  Ils  ne  peuvent 
«  être  religieux  sans  être  homicides  (i)  ».  La  plu- 
part des  Romains  qui  demeuraient  dans  la  Narbon- 
haise  vinrent  déposer  en  faveur  de  Fontéius.  Les 
habitans  de  Narbonne  prirent  aussi  sa  défense,  et 
Marseille  envoya  des  députés  à  Rome  pour  rendre 
un  témoignage  avantageux  de  sa  conduite.  Nous 
ne  connaissons  pas  l'arrêt  du  Sénat;  mais  il  est 
probable  qu'il  prononça  l'acquittement  de  Fontéius, 
car  les  accusateurs  avaient  un  grand  tort ,  celui 
d'être  bibles  et  vaincus.  Fontéius ,  au  contraire , 
comptait  sur  ses  richesses  et  sur  son  nom  illustre, 
sur  sa  famille  puissante,  sur  sa  sœur  vestale,  sur 
la  foule  de  ses  amis  qui  l'environnaient,  avec  des 
applaudissemens  pour  Cicéron,  avec  un  rire  mo- 
queur pour  des  étrangers  portant  saies  et  braies. 
Et  puis  les  crimes  reprochés  à  Fontéius  n'étaient- 
ils  pas  les  crimes  du  gouvernement  romain?  La 

(i)  Il  est  douteux  que  les  Allobroges  et  les  autres  peuples  de  la 
Narbonnaise  immolassent  à  cette  époque  des  yictimes  humaines. 
La  domination  romaine  avait  mis  fin  à  ces  abominables  sacrifices. 
Mais  Cicéron,  voulant  rendre  odieux  les  accusateurs  de  son  client , 
les  confondit  avec  les  autres  Gaulois  que  Rome  n'avait  pas  soumis. 
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souveraineté  de  la  République,  l'intérêt  de  ses  con- 
quêtes, le  droit  terrible  de  la  guerre  dont  elle 
usait  toujours  sans  miséricorde ,  n'étaient-ils  pas 
mis  en  cause? 

La  Narbonnaise  n'eut  aucun  soulagement,  et  les 
successeurs  de  Fontéius  l'accablèrent  aussi  de  leur 
administration  despotique.  IjCS  Allobroges  envoyè- 
rent à  Rome  une  nouvelle  ambassade  pour  accuser 
Calpurnius  Pison  (i) ,  à  qui  le  Sénat  avait  donné 
le  gouvernement  de  la  Province,  l'année  qui  suivit 
son  consulat.  Cicéron  défendit  aussi  Pison  qui  fut 
absous  (a). 

Ce  fut  sans  doute  pour  prévenir  de  semblables 
plaintes  que  le  Sénat  envoya  à  la  place  de  Pison ,  le 
préteur  Licinius  Muréna ,  lequel ,  par  sa  douceur 
et  son  équité,  calma  les  e9|)rits  des  peuples  de  la 
Narbonnaise  et  s'attira  l^r  amour  pendant  les 
deux  années  de  son  gouvernement.  Cependant  ces 
peuples  infortunés  ne  voyaient  aucun  terme  à  leurs 
misères ,  des  charges  énornîes  les  accablaient ,  et 
les  intérêts  accumulés  depuis  long-temps  par  les 
calculs  d'une  sordide  usure  ,  par  l'insatiable  ava- 
rice des  fermiers ,  montaient  plus  haut  que  la 
valeur  même  des  fonds  de  terre.  Les  débiteurs , 
dans  l'impossibilité  de  satisfaire  à  des  exactions  si 
cruelles,  étaient  à  la  veille  devoir  vendre  comme  es- 

(i)  Cicér.,  pro  rai,  Plaeco, 

(a)  6s  ans  avant  Tère  chrétienne. 
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daves  leurs  femmes  et  leurs  euÊins.  Les  Allobroges, 
qui  toujours  en  agissant  pour  eux,  agissaient  aussi 
pour  les  autres  peuples  de  la  Province,  envoyèrent 
encore  des  députés  à  Rome  j  pour  demander  au 
Sénat  une  diminution  d'impôts  ;  mais  cette  assem- 
blée se  montra  insensible  à  leurs  justes  plaintes. 
Cicéron  était  alors  consul,  et  Catilina  ourdissait  sa 
conspiration  fameuse.  Lentulus,    son  principal 
complice ,  voulut  mettre  à  profit  le  mécontente- 
ment de  la  NarboQuaise ,  et  se  flatta  d'en  tirer  de 
puissans  secours.  Dans  cet  espoir,   il    chargea 
Umbrénus,  un  des  conjurés,  qui  avait  quelques 
liaisons  avec  les  députés  ÂUobroges ,  de  négocier 
leur  participation  à  l'entreprise,  en  promettant 
l'abolition  de  toutes  leurs  dettes.  Gabinius  lui  fut 
ensuite  adjoint,  et  les  deux  conjurés  firent  aux  en- 
voyés les  ouvertures  et  les  propositions  convenues. 
Les  AUobroges  irrésolus  ne  s'engagèrent  à  rien  et 
prirent  conseil  de  Fabius  Sanga,  qui  les  dissuada 
d'entrer  dans  le  complot,  et  instruisit  sur-le-champ 
Cicéron  de  tout  ce  qui  se,  passait.  Le  consul  les 
vit,  leur  fit  des  promesses  plus   brillantes  que 
celles  de  Lentulus,  et  s'assura  de  leur  dévouement. 
Ik  feignirent  alors  d'accueillir  les  offresdes  conjurés 
et  manifestèrent  le  désir  de  traiter  avec  les  chefe. 
Ils  eurent  une  secrète  entrevue  avec  Lentulus , 
Céthégus ,  Statilius  et  quelques  autres  auxquels 
ils  demandèrent  des  garanties.  On  rédigea  un  traité 
que  toutes  les  parties  signèrent.  Les  AUobroges  en 
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reçurent  un  double,  et  décidèrent  départir  la  nuit 
suivante  pour  se  rendre  dans  leur  pays  en  pas- 
sant par  le  camp  de  Catilina  où  le  conjuré  Voltur- 
dus  ,  porteur  de  plusieurs  lettres  y  se  chargea  de 
les  conduire.  Cicéron  ,  averti  à  temps  y  envoya 
sur  la  route  deux  préteurs  avec  des  gardes ,  et 
lorsque  les  Allobroges  y  arrivèrent ,  on  s'empara 
de  Yolturcius  et  de  toutes  les  preuves  du  crime. 
Lentulus  et  ses  complices  forent  aussitôt  arrêtés  ^ 
et  le  Sénat  ayant  décrété  leur  supplice ,  Cicéron 
les  fit  mettre  à  mort  dans  la  prison.  Catilina ,  forcé 
de  tenter  le  hasard  d'une  bataille ,  mourut  les 
armes  à  la  main^  avec  un  courage  digne  d'une 
cause  meilleure  (i). 

n  parait  que  les  Allobroges  ne  reçurent  pas  la 
récompense  promise  et  méritée  des  services  im- 
portans  qu'ils  venaient  de  rendre  à  la  République  ; 
car  peu  de  temps  après,  ce  peuple  belliqueux , 
animé  par  Ijatugnat,  son  chef,  prit  les  armes  et 
désola  par  ses  courses  les  établissemens  Romains 
de  la  Narbonnaise.  Le  préteur  Ponlinius ,  homme 
de  courage  et  d'expérience ,  qui  avait  acquis  des 
titres  à  Vestime  des  bons  citoyens  durant  la  conju- 
ration de  Catilina ,  gouvernait  alors  la  Province. 
Il  détacha  Manlius  Lentinus ,  un  de  ses  lieutenans , 
avec  un  corps  de  troupes  pour  arrêter  les  incur- 
sions des  révoltés ,  et  le  suivit  lui  même  de  près 

(i)  Sâlliiflte»  BeU,  Catilitt. 
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avec  le  reste  de  son  armée.  I^entinus,  s'étant  avancé 
dans  le  pays  des  AUobroges ,  prit  une  de  leurs 
villes,  nommée  Ventia  et  située  sur  l'Isère.  Au 
bruit  de  la  marche  de  ce  général,  la  terreur  fut  si 
grande  que  Catugnat  qui  s'était  approché  avec 
une  partie  des  rebelles ,  se  hâta  de  s'éloigner  ^  ce 
qui  obligea  les  autres  à  demander  la  paix.  Cette 
demande  n'était  faite  que  pour  gagner  du  temps  et 
recevoir  des  secours.  Les  paysans ,  s'étant  bientôt 
rassemblés ,  assiégèrent  et  reprirent  Ventia.  Lenti- 
nus  alla  camper  sur  les  bords  de  l'Isère,  et  Catu- 
gnat ,  passant  la  rivière ,  obtint  un  avantage  sur 
les  Romains ,  qui  eussent  été  entièrement  dé- 
faits sans  un  orage  qui  s'éleva  tout  à  coup  et 
mit  fin  au  combat  (i).  Lentinus,  se  relevant  de  cet 
échec ,  ravagea  la  campagne ,  se  présenta  devant 
Ventia  et  l'emporta  de  vive  force.  Pontinius  prit 
des  mesures  pour  terminer  cette  guerre  qui  trou- 
blait toute  la  Narbonnaise.  Il  ordonna  à  L.  Marius 
et  à  Sergius  Galba ,  ses  lieutenans ,  de  passer  le 
Rhône ,  de  se  rendre  dans  le  pays  des  AUobroges 
et  de  joindre  Lentinus.  Les  deux  généraux  mirent 
le  feu  à  la  ville  de  Solonium ,  située  aussi  sur  les 
bords  de  l'Isère  ;  mais  Catugnat  revint  avec  un  ren- 
fort considérable ,  arrêta  l'incendie  et  empêcha  les 
Romains  de  s'emparer  de  ce  poste  important.  Pon- 
tinius ne  tarda  pas  à  arriver  avec  toute  son  armée. 

(i)  Dion  Cassius ,  liv.  xxxvn. 
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n  attaqua  Catugnat  dans  son  camp  avec  tant 
d'impétuosité  y  que  celui-ci  se  voyant  hors  d'état 
de  faire  une  plus  longue  résistance  ,  abandonna 
tout  à  la  discrétion  des  légionnaires  (i).  Par  cette 
viclpire,  le  gouverneur  de  la  Narbonnaise  termina, 
la  troisième  année  de  soi>  administration,  une 
guerre  qui  inspirait  de  vives  inquiétudes  à  la  Répu- 
blique. Le  temps  de  ses  fonctions  étant  expiré ,  il 
se  rendit  à  Rome  et  demanda  les  honneurs  du 
triomphe  qu'on  lui  refusa  d'abord,  mais  qu'il 
obtint  cinq  ans  après ,  malgré  l'opposition  de  ses 
ennemis. 

Pendant  soixante  ans.  la  Gaule.  Narbonnaisé 
avait  été  province  frontière;  mais  elle  allait  de- 
venir le  centre  des  provinces  de  l'Occident,  car 
César ,  avide  de  gloire ,  se  préparait  à  reculer  les 
limites  de  la  domination  romaine.  Jusque  là  le 
gouvernement  de  la  Narbonnaise ,  quelquefois 
dépendant ,  et  quelquefois  séparé  de  celui  de  la 
Cisalpine ,  n'avait  été  donné  que  pour  une  année , 
conformément  à  la  loi  Sempronia.  Le  peuple  seul 
pouvait  en  proroger  la  durée.  Aussi  les  consuls  et 
les  préteurs  qui  avaient  conservé  leur  autorité  plus 
long-temps ,  avaient  obtenu  une  prorogation  à  la 
fin  de  chaque  année ,  ou  n'avaient  continué  d'y 
commander  qu'en  attendant  un  successeur.  Il  fal- 
lait à  l'ambitieux  génie  de  César  d'autres  honneurs 

(i)  60  ans  avant  J.-C. 
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que  ces  honneurs  vulgaires.  Élu  consul  par  Tappui 
de  Pompée  et  de  Crassus  auparavant  brouillés  et 
qu'il  avait  su  réconcilier ,  il  obtint  pour  cinq  ans, 
à  l'expiration  de  sa  magistrature  suprême,  le  gou- 
vernement de  la  Narbonnaise  à  laquelle  un  tribun 
du  peuple )  sa  créature,  fit  joindre  la  Gaule  Gisalr 
pine  et  l'Illyrie.  César  arriva  dans  la  Province  (i) 
qui  était  soumise  et  tranquille.  Il  s'appliqua  aux 
soins  de  l'administration  et  ne  changea  rien  à  l'or- 
dre établi.  Bientôt ,  prenant  son  essor ,  il  porta  au 
loin  la  gloire  du  nom  romain.  On  connaît  la  for- 
tune et  les  exploits  de  cet  homme  prodigieux.  En 
moins  de  dix  ans,  il  triompha  des  Helvétiens, 
passa  le  Rhin ,  défit  Arioviste ,  roi  de  la  Germanie , 
soumit  la  Belgique  à  ses  lois,  subjugua  toutes  les 
Gaules ,  et  vint,  audacieux  conquérant,  planter  ses 
aigles  dans  la  Grande  Bretagne ,  séparée  du  monde 
connu  (a).  Il  tira  d'utiles  secours  de  la  Narbon- 
naise et  de  Marseille  en  particulier.  Aussi,  plein 
de  reconnaissance,  il  agrandit  le  territoire  déjà 
bien  vaste  de  cette  république  alliée ,  et  lui  fit 
d'autres  concessions  favorables  à  ses  intérêts 
commerciaux  (3). 

Heureuse  Rome,  si  elle  eût  pu ,  en  conservant 
unis  César  et  Pompée ,  jouir  paisiblement  du  fruit 

(i)  Toujours  60  ans  avant  J.-C. 

(a)  Et  penidu  ioto  divisos  orbe  Britaïutos.  Virg. 

(3)  Gaesar,  de  Bell,  Civil,  liy.  i. 
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de  leurs  triomphes  et  retenir  dans  de  justes  bornes 
leur  ambition  rivale!  Mais  non.  La  guerre  civile 
s'est  allumée  de  nouveau,  et  des  flots  de  sang  vont 
couler  pour  la  querelle  de  ces  deux  grands  hom- 
mes. Qu'importe  alors  leur  gloire  ?  Elle  est  trop 
chère  à  ce  prix.  Mieux  eût  valu  qu'ils  eussent  passé 
sur  la  terre  sans  y  laisser  la  moindre  trace ,  com- 
me des  voyageurs  ignorés  dans  la  foule ,  et  que 
leur  vie  obscure  se  ftit  éteinte  sans  retentissement. 
César  quitte  la  Narbonnaise ,  entre  dans  la  Cisal- 
pine y  franchit  le  Rubicon  et  se  rend  maître  de 
Rome.  Ensuite  il  reprend  la  route  de  la  Province 
par  les  Alpes  maritimes ,  dans  l'intention  de  mar- 
cher en  Espagne  contre  Pétréius  et  Âfranius , 
lieutenans  de  Pompée ,  placés  à  la  tête  d'une  ar- 
mée puissante  j  toute  composée  de  vieux  soldats. 
La  Narbonnaise  entière  reconnaît  son  autorité; 
pourtant  un  obstacle  imprévu  l'arrête.  Marseille 
vient  de  se  déclarer  pour  son  rival  (i).  Le  conseil 
des  Hmouques  n'a  pas  hésité  un  instant.  La  poli- 
tique constante  de  cette  assemblée  aristocratique 
fut  de  ne  voir  Rome  j  les  principes  du  gouverne- 
ment et  les  règles  de  la  justice  que  dans  l'enceinte 
du  Sénat  où  elle  avait  placé  toute  sa  confiance , 
toutes  ses  sympathies  \  et  le  Sénat  mâchait  avec 
Pompée,  le  seul  représentant  du  pouvoir  légitime. 
César ,  quoique  maître  du  Capitole  et  de  l'Italie , 

(i)  Voy.  mon  Hist  de  Marseille ,  1. 1 ,  liy.  i. 
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ne  parut  aux  yeux  des  Marseillais  que  comme  un 
usurpateur  et  un  traître.  Dans  les  illusions  géné- 
reuses de  leur  antique  fidélité ,  ils  firent  avec  ar- 
deur des  préparatifs  de  défense,  réparèrent  les 
fortifications  et  les  murailles ,  armèrent  plusieurs 
galères ,  appelèrent  à  leur  secours  des  bandes  d'Al- 
biciens,  et  attendirent  ainsi  César,  bien  résolus 
de  braver  son  courroux  et  de  résister  à  ses  armes. 
Il  ne  tarda  pas  de  se  présenter  à  la  tête  de  trois 
légions  (i),  et  demanda  une  conférence.  Quinze 
principaux  citoyens  (2)  se  rendirent  auprès  de  lui 
dans  son  camp.  Il  les  reçut  avec  bonté,  leur  dit 
qu'ils  devaient  plutôt  suivre  l'exemple  de  toute 
l'Italie  que  la  volonté  d'un  seul  homme  (3) ,  et  les 
exhorta  vivement  à  engager  leurs  compatriotes 
dans  sa  cause.  Les  députés  marseillais  rentrèrent 


(i)  49  ai^  avant  J  .-C. 

La  légion  ,  fameuse  chez  les  Romains  comme  la  phalange  chez 
les  Grecs,  n'eut  pas  toujours  le  même  nombre  de  soldats.  Ce  nom- 
bre,  successivement  augmenté,  fut  à  peu  près  invariable  depuis 
Marins  jusques  à  la  décadence  de  TEmpire.  La  légion  avait  alors 
6,000  hommes  environ. 

L'infanterie  se  divisait  en  dix  cohortes ,  la  cohorte  en  trois  ma- 
nipules, le  manipule  en  deux  centuries,  la  centurie  en  dix  décuries 
ou  chambrées. 

Le  corps  de  cavalerie  se  divisait  en  dix  compagnies  appelées 
turmet ,  et  chaque  turme  en  trois  brigades  de  trente  hommes. 

Acad.  des  Insc  et  Belles  Lettres,  t  xxv,  xxviii,  xxix,  xxxii, 
XXXV,  XXXVII  et  suiv. 

(a)  Il  est  probable  qu'ils  formaient  le  Conseil  des  Quinze. 
(3)  Cœsar,  de  Bell.  CwU,  liv.  i. 
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dans  la  ville,  et  le  ConseU  des  Six  Cents  s'assembla 
aussitôt  pour  délibérer.  Ne  changeant  pas  de  réso- 
lution, il  voulut  seulement  gagner  du  temps,  et 
les  mêmes  députés  portèrent  à  César  la  réponse 
des  Sénateurs.  Elle  était  ainsi  conçue  :  <c  Nous  sa- 
«  vons  que  le  peuple  romain  est  divisé  en  deux 
«  partis;  mais  il  ne  nous  appartient  pas  de  décider 
«  de  quel  coté  se  trouve  la  justice.  César  et  Pompée 
«  ont  des  titres  égaux  à  notre  reconnaissance,  car 
«  ils  nous  ont  comblés  de  bienfaits  et  sont  les  pro- 
«  tecteurs  de  notre  république.  L'un  agrandit 
«  notre  territoire  aux  dépens  des  Helviens  et  des 
«  Volces-Arécomiciens ,  l'autre  nous  a  accordé 
c  des  avantages  non  moins  précieux.  Nous  devons 
«  donc  conserver  une  neutralité  parfaite  et  ne  rece- 
«  voir  ni  l'un  ni  l'autre  dans  nos  murs  (i)». 

n  y  avait  peu  de  sincérité  dans  ce  langage,  car, 
pendant  les  négociations ,  Domitius  Enorbarbus , 
lieutenant  de  Pompée ,  nommé  par  le  Sénat  Ro- 
main pour  succéder  à  César  dans  le  gouvernement 
des  Gaules ,  entra  dans  le  port  avec  une  petite  flotte 
de  sept  vaisseaux.  On  lui  donna  le  commandement 
de  la  ville  et  la  direction  de  la  guerre.  César  irrité 
fit  approcher  ses  légions  des  remparts  de  Marseille. 
Voulant  en  même  temps  bloquer  le  port,  il  ordonna 
de  construire  et  d'équiper  à  Arles  douze  galères  , 
lesquelles  furent  prêtes  dans  trente  jours  et  placées 

(i)  C«sar ,  de  Bell,  Cwû,  Uv.  i. 

/.  8 
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SOUS  les  ordres  de  Décimus  Brutus.  César ,  laissant 
le  commandement  de  l'armée  de  terre  et  la  con- 
duite du  siège  à  Trébonius  y  partit  ensuite  pour 
l'Espagne  (i). 

I^  siège  de  Marseille  fut  plus  long  que  César  ne 
Tavait  prévu.  Dix-sept  galères  marseillaises  ,  mon- 
tées par  des  Âlbiciens ,  offrirent  le  combat  à  la 
flotte  romaine  ;  mais  les  soldats  de  Brutus  avaient 
un  trop  grand  avantage  sur  ces  montagnards  auxi- 
liaires pour  ne  pas  en  triompher.  Les  Marseillais 
perdirent  neuf  galères,  et  les  huit  autres  entrèrent 
en  mauvais  état  dans  le  port  (a).  Trébonius  avan- 
çait en  même  temps  ses  travaux  du  côté  de  la  terre, 
et  le  malheur  semblait  inspirer  à  Marseille  une 
éuerçie  nouvelle,  un  enthousiasme  plus  ardent 
pour  la  cause  de  Pompée.  Le  général  romain  s'é- 
tait approché  des  remparts  à  la  &veur  des  para- 
pets et  des  mantelets  ;  pourtant  il  ne  jugea  pas 
prudent  de  tenter  un  assaut  qui  lui  présentait  trop 
de  périls.  Entreprenant ,  avant  tout ,  d'immenses 
travaux  de  siège,  il  fit  construire  une  terrasse  en 
bois  et  en  osier  de  quatre-vingts  pieds  de  hauteur , 
pour  dominer  les  murs  de  la  ville.  L'essai  de  cette 
machine  ne  fîit  pas  heureux.  Les  assiégés ,  animés 

(i)  Cœsar,  de  Bell.  Civil,  liv.  i.  —  Dion  Cassias,  lîv.  xti.  — 
Vell.  Paterc,  liv.  ii.,  ch.  x..  —  Tite*LiTe,  Epit.  ex.  —  Floros, 
liv.  IV,  ch.  II.  —  Orose ,  liv.  vi,  ch.  xv.  —  Suétone ,  C.  J.  Cœsar, 
n*»  34. 

(a)  Cœsar ,  ibid,  —  Dion  Cassius,  ihid. 
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d'une  patriotique  audace  et  $e  servant  de  leurs 
balistes  avec  une  merveilleuse  adresse  y  lançaient 
d'immenses  projectiles,  des  solives  de  douze  pieds 
de  long,  armées  de  pointes  de  fer,  lesquelles  tom- 
baient avec  firacas  sur  les  claies  de  la  terrasse ,  en 
traversaient  quatre  rangs  et  s'enfonçaient  encore 
en  terre.  Les  Marseillais  jetèrent  aussi  d'énormes 
barres  de  fer  rougies  sur  les  remparts  parallèles  à 
leurs  murailles  que  les  Romains  avaient  élevés^  et 
consumèrent  tous  ces  ouvrages  dans  ipa  vaste  in- 
cendie. Lorsque ,  à  l'abri  de  la  tortue  y  le  bélier 
approcha  sa  tête  menaçante  pour  secouer  la  mu- 
raille sur  sa  base  ,  les  Marseillais  descendirent 
une  corde  avec  un  nœud  coulant  et  levèrent  si 
haut  cette  tète  de  bronze  qu'ils  la  rendirent  inof- 
fensive.  Puis  avec  la  pierre  et  le  feu  ils  anéan- 
tirent toute  la  machine  sur  laquée  les  Romains 
fondaient  leurs  espérances  (i). 

L'héroïque  résistance  des  Marseillais  frappa 
Pompée  d'admiration ,  et  il  envoya  à  leur  secours 
Nasidius  ^  un  de  ses  lieutenaas,  avec  une  flotte  de 
dix-sept  vaisseaux  qui  mouillèrent  à  Tauroentum. 
Les  assiégés,  instruits  de  l'arrivée  de  ces  auxiliaires, 
rendirent  de  solennelles  actions'de  grâces  à  toutes 
les  divinités  protectrices  de  la  patrie.  Femmes , 
vieillards ,  eofaas  j  tous  sentirent  redoubler  les 
généreux  élans  de  ce  patriotisme  républicain  qui 

(i)  Vilruve ,  liv.  x. 
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toujours  enfanta  des  prodiges  de  courage  et  de 
vertu.  L'arsenal  prit  une  nouvelle  activité  ;  on 
répara  les  galères  anciennes ,  on  en  construisît 
quelques  autres ,  on  les  fit  suivre  de  barques  de 
pécheurs  garnies  de  claies  y  à  l'épreuve  des  traits , 
et  remplies  d'archers  et  de  machines  de  guerre. 
Les  Marseillais  se  préparèrent  ainsi  à  opérer  leur 
jonction  avec  Nasidius.  Le  jour  du  départ  pour 
Tauroentum  ,  on  vit  un  bien  beau  spectacle.  Toute 
la  population  se  pressa  sur  les  quais  ;  et  lorsqu'un 
vent  propice  y  enflant  les  voiles  de  la  flotte  guer- 
rière y  l'éloigna  du  rivage ,  ce  peuple  attendri  y  les 
mains  levées  vers  le  Ciel,  les  yeux  mouillés  de  lar- 
mes,  accompagna  de  ses  adieux,  touchans  ses 
braves  défenseurs ,  tant  que  ses  regards  purent 
suivre  les  vaisseaux  qui  disparurent  enfin  au  mi- 
lieu des  vapeurs  d'un  horizon  sans  bornes. 

Brutus  se  mit  à  leur  poursuite  y  mais  il  ne  put 
les  empêcher  de  joindre  à  Tauroentum  la  flotte  de 
Nasidius.  Bientôt  il  résolut  de  leur  livrer  combat. 
I^s  Marseillais  et  leurs  alliés  ne  le  refusèrent  point 
et  se  formèrent  en  ligne  ;  les  premiers  occupaient 
l'aile  droite,  et  Nasidius  l'aile  gauche.  Les  Marseil- 
lais firent  des  prodiges  de  valeur ,  mais  la  victoire 
leur  fut  encore  infidèle.  Le  vaisseau  que  montait 
Brutus  était  reconnaissable  par  un  large  pavillon 
déployé  y  et  deux  galères  marseillaises  lancées  de 
toute  la  force  de  leurs  rames ,  fondirent  de  deux 
côtés  sur  ses  flancs.  Le  pilote  romain,  voyant  le 
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péril,  sut  éviter  leur  choc  par  une  manœuvre  aussi 
prompte  qu'habile,  et  les  deux  galères ,  ne  pouvant 
arrêter  leur  mouvement  impétueux ,  se  heurtèrent 
avec  violence  et  s'engloutirent  dans  les  flots.  Na- 
sidius  s'enfuit  lâchement  avec  sa  flotte  vers  l'Espa- 
gne dtérieure.  Une  galère  marseillaise  le  suivit. 
Cinq  furent  coulées  à  fond ,  quatre  prises ,  et  une 
de  celles  qui  restaient  fut  sur-le-champ  dépêchée 
à  Marseille,  pour  y  porter  la  fatale  nouvelle.  Du 
quartier-général  de  Trébonius,  situé  sur  une 
hauteur  tout  proche  de  Marseille  (i),  l'œil  plon- 
geait dans  l'enceinte  de  cette  grande  ville,  et  c'est 
de  là  que  les  Romains  observaient  les  divers  mou- 
vemens  de  sa  population  agitée.  Sitôt  que  la  galère 
fut  aperçue  du  port ,  la  multitude ,  accourue  sur 
le  rivage ,  poussa  des  gémissemens.  «  C'était ,  dit 

<  l'historien  de  cette  guerre  ,  un  deuil  aussi  pro* 

<  fond,  une  désolation  aussi  violente  que  si  la 
c  cité  eût  été  prise  d'assaut  (a)  ».  Pourtant  les 
Marseillais  persistèrent  dans  leur  héroïque  défense 
et  le  siège  continua.  Trébonius  fit  construire  des 
machines  de  toute  espèce ,  livra  des  assauts,  re- 
poussa des  sorties,  et  parvint  à  saper  une  partie 
des  reniparts.  Alors  les  Marseillais  se  virent  réduits 
aux  dernières  extrémités.  N'attendant  plus  leur 

(i)  Là  où  se  trouTe  anjoiirdliiii  le  Lazaret. 

(a)  OnmU  muUUudo  se  se  ad  eognoscendum  effudit,  s»,  re  cogmtd , 
toMtus  lueius  exeipit,  ut  w6s  ab  hosdbus  capta  eodem  vestigio  videretur. 
Ccsar,  ièid. ,  liv.  ii. 
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salut  que  de  la  commisération  de  Tréboniu$  ,  ils 
lui  envoyèrent  des  députés  qui  lui  firent  un  ta- 
bleau attendrissant  de  leur  ville  infortunée.  Pros- 
ternés à  ses  pieds ,  ils  le  conjurèrent  de  ne  pas  la 
livrer  à  la  fureur  de  ses  troupes,  ce  Lorsque  César 
ce  arrivera  d'Espagne,  aj  outèrent-ils ,  nous  lui  ouvri- 
«  rons  nos  portes  aux  conditions  qu'il  voudra  nous 
ce  dicter.  Que  dès  maintenant  les  hostilités  soient 
«  suspendues  ;  que  le  sang  cesse  de  couler  ».  Tré- 
bonius  leur  accorda  la  trêve  demandée ,  et  ses 
soldats  en  murtnurèrent  parce  qu'ils  s'étaient  flattés 
de  trouver  dans  le  pillage  de  Marseille  le  juste  prix 
de  leurs  fatigues.  Mais  ces  plaintes  d'une  courte 
durée  firent  place  à  la  plus  entière  confiance. 

L'obscurité  couvre  ici  un  événement  raconté  de 
deux  manières,  et  l'on  ne  sait  sur  quel  parti  l'accu- 
sation doit  tomber.  Suivant  César  (i),les  Romains, 
tranquilles  sur  la  foi  de  la  suspension  d'armes , 
négligeaient  de  surveiller  avec  leur  activité  ordi- 
naire les  retranchemens  ,  les  machines  de  guerre 
et  les  travaux  de  siège.  Un  jour  que  le  vent  souf- 
flait avec  violence,  à  Theure  de  midi,  une  colonne 
Marseillaise  fit  une  sortie ,  livra  aux  flammes  tous 
ces  ouvrages  qui  furent  réduits  en  cendres*,  et  ren- 
tra dans  ses  murs,  vivement  poursuivie  par  les 
assiégeans.  Le  lendemain  les  Marseillais,  encouragés 
par  ce  succès ,  tentèrent  une  autre  sortie  qui  leur 

(l)  Ouv.  cité,Uv.  II. 
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devint  funeste,  car  ils  furent  rejetés  dans  la  ville, 
après  avoir  laissé  sous  les  murailles  un  grand 
nombre  de  morts.  Ainsi  parle  César  qui  était  alors 
absent  et  qui  ne  peut  avoir  écrit  cette  partie  de  ses 
Commentaires  que  sur  les  notes  de  Trébonius, 
intéressé  peut-être  à  lui  cacher  la  vérité.  Dion 
Cassius  assure  (i)  qu'une  attaque  de  nuit,  &ite 
par  les  Romains  au  mépris  de  la  trêve ,  enflamma 
les  Marseillais  d'une  soudaine  indignation  et  les 
poussa  dans  le  camp  ennemi  où  ils  marquèrent 
leur  passage  par  d'horribles  traces  de  feu.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  les  Romains ,  travaillant  avec  une 
inÊitigable  ardeur ,  réparèrent  bientôt  leurs  désas* 
très,  et  sur  les  débris  de  leurs  ouvrages  anciens 
d'autres  ouvrages  s'élevèrent  plus  menaçans  que 
jamais.  La  situation  de  Marseille  fut  alors  affireuse. 
La  ville  était  dépeuplée  par  la  &mine  et  par  des 
maladies  pestilentielles  ,  fruit  du  blocus  et  de  la 
mauvaise  nourriture.  Les  Citoyens  qui  survivaient 
ne  pouvaient  plus  compter  sur  leurs  forces  abat* 
tues  y  sur  leur  courage  chancelant ,  et  déjà  l'on 
en  voyait ,  semblables  à  de  misérables  fantômes  , 
se  traînant  à  grand'peine  au  bord  de  leur  tom- 
beau. Sur  ces  entrefaites ,  César  arriva  à  Nar- 
bonne,  vainqueur  de  l'Espagne  soumise  en  qua- 
rante jours  ,  et  se  hâta  de  paraître  sous  les  murs 
de  Marseille.  Les  habitans  résolurent  de  se  rendre 

(i)  Liy.  xij. 
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à  discrétion.  Domitius  sortit  du  port  avec  trois 
vaisseaux ,  échappa  à  la  poursuite  de  Bnitus  et 
gagna  lltalie. 

Le  conquérant  des  Gaules,  fidèle  à  ses  habitudes 
généreuses,  n'avait  jamais  voulu  la  destruction  de 
Marseille.  Il  avait  même  expressément  recom- 
mandé par  lettres  à  Trébonius  de  ne  pas  souffrir 
que  la  ville  fut  emportée  d'assaut.  Ému  par  les 
souvenirs  de  son  origine  et  de  sa  gloire ,  il  eût  cru 
se  couvrir  d'une  éternelle  honte  en  effaçant  du 
monde  cette  ville  célèbre ,  en  ordonnant  qu'elle 
tombât  souillée  par  le  pillage  dans  un  jour  de 
colère.  Jugeant  plus  digne  de  lui  de  se  montrer 
clément ,  il  laissa  à  Marseille  son  indépendance  et 
ses  lois.  U  se  contenta  de  lui  enlever  ses  armes  , 
ses  vaisseaux  ,  ses  machines  de  guerre ,  son  trésor 
public  et  toutes  ses  colonies,  à  l'exception  de  Nice 
qui ,  par  une  faveur  particulière  (i) ,  continuai 
d'élire  ses  magistrats  et  de  se  régir  sous  la  protec- 
tion de  sa  métropole.  César  mit  deux  légions  en 
garnison  dans  la  citadelle  de  Marseille ,  ordonna 
qu'un  de  ses  ports  (a)  fût  exclusivement  consacré 
aux  besoins  de  cette  garnison  nombreuse  (3) ,  et 

(i)  u  est  probable  que  Nice  ne  conserva  ce  privilège  que  parce 
qu'elle  s'était  montrée  favorable  à  la  cause  de  César. 

(i)  Le  Port  de  la  Joliette,  Jul'd  Siaûo. 

(3)  Ces  deux  légions  fournissent  la  preuve  de  l'importance  de 
Marseille.  C'est  la  garnison  la  plus  forte  que  les  Romains  aient 
jamais  mise  dans  aucune  autre  place. 
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joignit  à  la  Narhonnaise  les  vastes  possessions 
que  la  ville  tenait  de  la  libéralité  des  généraux 
romains  auxquels  elle  avait  rendu  tant  de  services. 
Marseille  fut  ainsi  réduite  à  son  territoire  primitif. 
Faible  république  marchande,  toujours  gouvernée 
par  le  Conseil  des  Timouques  et  désormais  étran- 
gère aux  intérêts  de  Rome  j  elle  perdit  son  influence 
et  son  pouvoir  politique ,  mais  die  conserva  sa 
renommée  littéraire^  sa  politesse  exquise  et  ses 
mœurs  séduisantes. 

Après  la  prise  de  Marseille  y  César  retoiuna  en 
Italie.  Bientôt  la  bataille  de  Pharsale  mit  le  comble 
à  ses  prospérités  et  lui  livra  TEmpire.  Déjà  il  avait 
donné  le  gouvernement  des  Gaules  à  D.  Brutus. 
Nous  ignorons  si  la  Narbonnaise  en  fesait  partie  ; 
nous  savons  seulement  que  vers  la  même  époque 
Claude  Néron ,  père  de  l'empereur  Tibère»  fîit 
diargé  par  le  Sénat  de  conduire  deux  colonies  de 
vétérans  à  Arles  et  àNarbonn^  cette  dernière  ville 
prit  alors  le  surnom  de  Colonia  Décumanorum  , 
parce  que  les  vétérans  de  la  dixième  légion  s'y  fixè- 
rent, et  Arles  s'appela  Colonia  Sextanorum^  parce 
qu'dle  reçut  dans  son  sein  ceux  de  la  sixième 
l^on.  On  peut  rapporter  au  même  temps  l'éta- 
blissement des  vétérans  de  la  seconde  légion  à 
Orange  (i).  On  voyait  à  l'embouchure  de  la  rivière 

(f)  Colonia  Seeundtmarum, 

Ls0  soldats  de  la  septième  légion  fuient  envoyés  à  Béziers,  Bi' 
Urrm  SepiimoRoram,  —  Hist  de  Languedoc. 
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d'Ârgens  qudques  cabanes  liguriennes.  César, 
reconnaissant  les  avantages  de  cette  position ,  y  fit 
creuser  un  port  et  jeta  les  fondemensdeFréjus(i). 
Ce  grand  homme  n'oublia  jamais  les  marques  d'at- 
tachement que  la  Narbonnaise  lui  avait  données, 
n  accorda  le  titre  de  Citoyens  Romains  à  un  grand 
nombre  d'habitans  de  cette  province  Êivorite, 
entre  autres  à  tous  les  soldats  d'une  légion  qu'il  y 
avait  levée  et  qu'il  entretenait  à  ses  dépens  (a).  H 
fit  admettre  aussi  plusieurs  Ligures  dans  le  Sénat, 
lorsqu'il  éleva  à  neuf  cents  le  nombre  des  mem- 
bres de  cette  assemblée  (3).  H  ne  craignit  point 
de  s'exposer  aux  railleries  de  quelques-uns  de  ses 
compatriotes  y  lesquels  se  prirent  à  dire  que  le  dic- 
tateur avait  changé  les  brayes  des  Gaulois  contre 
les  laticlaves.des  Pères  conscrits ^  et  qu'il  était 
singulier  de  le  voir  tantôt  attacher  ces  Gaulois 
comme  captifs  à  son  char  de  triomphe  j  et  tantôt 
les  honorer  des  premières  charges  de  la  RépuUi- 
que  (4).  Les  Pompéiens  surtout ,  partisans  chaleu- 
reux des  vieilles  institutions  romaines ,  manifestè- 
rent leur  dépit  :  à  les  entendre  y  tout  était  perdu , 
les  arts  comme  le  pouvoir ,  l'éloquence  comme  la 


(i)  Forum  Julii,  Marché  de  Joies, 
(s)  Suétone ,  in  Cœsar, 

(3)  Plus  tard  Auguste  réduisit  ce  nombre  à  six  cents. 

(4)  Suétone  nous  rapporte  ainsi  ces  paroles  : 

Gallot  Castor  in  triumphum  iuâu  lidem  in  Càrîd 
Galll  Braccas  deposnenmt,  latum  dt»um  sumpierwU. 
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liberté.  Cicéron  lui-même  fit  à  César  une  querelle 
de  puriste  et  laissa  échapper  ces  plaintes  doulou- 
reuses :  «  Adieu  Turbanité  !  adieu  la  fine  et  é)é- 
«  gante  plaisanterie  !  la  braye  transalpine  a 
a  envahi  nos  tribunes  (i)  »• 

Le  dictateur  passa  dans  la  Narbonnaise  pour 
aller  en  Espagne  continuer  la  guerre  contre  les 
fils  de  Pompée  qu'il  vainquit.  Il  retourna  à  Nar- 
bonne  où  il  rencontra  Marc-Antoine  qui  s'y  était 
arrêté  et  qui  s'occupait  beaucoup  moins  des  affai- 
res publiques  que  de  ses  plaisirs  (a).  César  y  de 
retour  à  Rome  ,  donna  le  gouvernement  de  la  Na]> 
bonnaise  et  de  l'Espagne  citérieure  à  Lépide  avec 
le  conupandement   de  quatre  légions  (3). 

Lépide  était  alors  général  de  la  cavalerie  ,  et 
comme  cette  charge  ne  lui  permettait  pas  d'aller 
exercer  par  lui-même  les  fonctions  de  gouverneur, 
il  envoya  des  lieutenans  à  sa  place. 

César  tomba  dans  le  Sénat  sous  vingt  coups  de 
poignards  (4) ,  victime  immolée ,  malgré  son  génie 
et  sa  clémence ,  par  les  partisans  fanatiques  des 
privilège  patriciens  et  de  la  vieille  aristocratie. 
Lépide ,  nommé  grand  pontife ,  se  mit  en  route 
pour  la  Province  Romaine  à  la  fin  de  l'année  et 


(i)  Lettres  FamUièret ,  Ut.  ix,  ad  H.  Fanon  et  Cœter. 
(s)  Cicéron ,  Philip,  n. 

(3)  Florus,  liv.  nr,  ch.  ii.  —  Dion ,  liv.  xtin. 

(4)  Le  i5  mari  de  l'an  7 10  de  Rome ,  44  ans  avant  l'ère  Tulgaire. 
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fixa  son  séjour  à  Narbonne(i),  tandis  qu'Antoine 
et  le  jeune  Octave ,  en  concurrence  pour  le  pou- 
voir, déchiraient  Rome  par  la  lutte  de  leur  ambi- 
tion rivale.  Bientôt  après ,  Plancus,  qui  gouvernait 
la  partie  des  Gaules  formées  des  conquêtes  de 
César,  eut  ordre  du  Sénat  de  bâtir  la  ville  de  Lyon^ 
pour  donner  asile  à  quelques  habitans  de  Vienne 
diassés  par  les  Âllobroges.  Plancus,  attaché  au 
Sénat  qui  s'était  rallié  à  la  cause  d'Octave,  passa 
le  Rhône  pour  mener  les  troupes  en  Italie  par  la 
Narbonnaise;  il  craignait  que  Lépide  ne  s'opposât 
à  sa  marche,  lorsqu'il  apprit  que  l'héritier  de 
César ,  guidé  par  les  consuls  Hirtius  et  Pansa ,  ve- 
nait de  défaire  Antoine  auprès  de  Modène ,  et  que 
ce  dernier  se  disposait  à  se  jeter  dans  la  Province 
Romaine.  AlorsPlancus  voulut  aller  joindre  Lépide 
qui  lui  paraissait  mieux  intentionné  ;  mais  Lépide 
se  hâta  de  passer  sous  les  drapeaux  d'Antoine  (a) 
en  faveur  duquel  la  ville  de  Marbonne  se  déclara 
la  première,  à  la  sollicitation  des  soldats  de  la 
dixième  légion  qui  lui  étaient  dévoués ,  et  toute  la 
Province  suivit  de  près  cet  exemple.  Sur  ces  entre- 
&ites,  Octave  se  réconcilia  avec  Antoine  et  Lépide, 
sous  le  prétexte  de  réunir  leurs  troupes  pour  ven- 
ger la  mort  de  César  et  marcher  ensemble  contre 


(i)  Dion,  liv.  xlvi.  —  VcU.  Paterc ,  Ut.  n ,  ch.  uaiu  —  Appien, 
de  BeiL  a^iL  Ut.  iii. 


(a)  Gîcéron,  Lettres  FamU.  Ut.  x. 
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Brutus  et  Cassius  qui  se  trouTaient  à  la  tête  d'une 
année  considérable.  Plancus  se  détermina  à  faire 
aussi  la  paix  avec  Antoine  et  Lépide  qui  passèrent 
en  Italie  avec  dix-sept  légions  et  dix  mille  chevaux. 
Lépide  laissa  à  Yarius  Catulo ,  son  lieutenant,  le 
gouvernement  de  la  Narbonnaise  (i). 

Antoine,  Lépide  et  Octave  ^  dans  une  entrevue 
proche  de  Modène,  formèrent  ce  triumvirat  fa- 
meux qui  détruisit  la  République  et  renouvela  les 
proscriptions  de  Marins  et  de  Sylla.  Ils  firent  le 
sacrifice  mutuel  de  leurs  proches  et  de  leurs  amis 
qu'ils  s'abandonnèrent  par  un  article  de  cet  exé- 
crable traité.  Ce  fut  ainsi  que  Cicéron  périt  vic- 
time de  la  fureur  d'Antoine  par  la  lâche  in&mie 
d'Octave  dont  il  avait  créé  la  puissance  et  soutenu 
la  jeunesse  de  son  crédit  et  de  son  grand  nom.  Les 
triumvirs  partagèrent  entre  eux  les  provinces. 
Lépide  conserva  le  gouvernement  de  la  Narbon- 
naise  et  de  l'Espagne.  Antoine  eut  celui  des  Gaules 
conquises  par  César ,  où  Plancus  commandait 
encore.  Octave  obtint  l'Afrique,  la  Sicile,  la  Sar- 
daigne  et  les  autres  îles.  L'Italie  et  la  Gaule  Cisal- 
pine restèrent  en  commun.  L'Asie,  occupée  par 
Brutus  et  Cassius ,  n'entra  point  dans  ce  partage. 
Bientôt  la  liberté  mourante  vint  rendre  le  dernier 
soupir  aux  plaines  de  Phiiipes.  Brutus  et  Cassius, 
qui  y  furent  vaincus,  entraînèrent  dans  leur  tom- 

(i)  Plutarque ,  Vie  d'Antoine. 
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beau  les  restes  de  la  République.  Les  triumvirs 
firent  un  nouveau  partage  de  TEmpire  (i).  Octave 
prit  pour  lui  l'Espagne  et  céda  l'Afrique  à  Lépide 
qu'il  ne  craignait  plus  et  qu'il  n'avait  jamais  estimé. 
Le  lot  d'Antoine,  déjà  maître  des  Gaules ,  fut  aug- 
menté de  la  Narbonnaise  dont  il  donna  le  gouver- 
nement à  des  favoris  qui  n'avaient  d'autre  mérite 
que  celui  d'être  dévoués  à  sa  cause.  U  faut  en  ex- 
cepter Asinius  Pollion ,  homme  supérieur,  digne 
ami  de  Virgile  et  d'Horace.  Calénus  administrait 
le  reste  des  Gaules  sous  l'autorité  d'Antoine ,  lorsque 
Octave  travailla  sous  main  à  soustraire  tontes  ces 
Provinces  à  l'obéissance  de  son  collègue.  Il  passa 
les  Alpes  et  s'efforça  de  gagner  à  son  parti  les  trou- 
pes de  Calénus  qui  mourut  sur  ces  entre&ites.  Le 
fils  deCalénus  se  joignit  à  lui  avec  onze  légions  (a), 
et  la  Narbonnaise  passa  ainsi  sous  le  pouvoir  d'un 
autre  maître.  Octave  révoqua  tous  les  magistrats 
nommés  par  Antoine,  en  choisit  d'autres  à  leur 
place,  donna  à  Salvidiénus  le  gouvernement  de  la 
Province  et  retourna  en  Italie.  Salvidiénus  fit  ofirir 
à  Antoine,  alors  occupé  au  siège  de  Brindes,  d'em- 
brasser son  parti  avec  toutes  les  troupes  qu'il 
commandait  aux   environs    du  Rhône.  Les  deux 
triumvirs  s'étant  réconciliés ,  Antoine  découvrit  à 


(i)  Appien,  de  BeU.  Civil,  liv.  v.  —  Dion,  liv.  xj-viii.  —  Pighins, 
t.  ni. 


(i)  Appien.  iiid. 
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son  collègue  la  trahison  de  Salvidiénus,  qui  fut 
arrêté ,  jugé  par  le  Sénat  et  condamné  à  mort. 

Octave  et  Antoine  convinrent  d'un  nouveau  par- 
tage. Le  gouvernement  de  l'Occident  échut  au 
premier,  celui  de  l'Orieut  au  second,  et  l'Afrique 
fut  laissée  à  Lépide  que  les  deux  autres  ne  daignaient 
plus  consulter.  Honte  et  pitié  !  Trois  hommes , 
foulant  aux  pieds  la  patrie  enchaînée  et  les  lois 
avilies ,  sans  avoir  même  pour  excuse  le  génie  qui 
subjugue  ni  la  gloire  qui  éblouit,  s'attribuaient 
comme  leqr  patrimoine  ces  magnifiques  dépouilles 
qui  avaient  coûté  tant  de  sang,  ces  vastes  provinces 
conquises  par  la  valeur  des  légions  et  maintenues 
dans  l'obéissance  par  la  sagesse  du  Sénat.  Et  de  ces 
trois  hommes,  un  seul  régna  bientôt  en  ravissant 
le  pouvoir  aux  deux  autres.  Ce  dominateur  heureux 
fut  Octave.  La  ruine  de  Lépide  ne  lui  coûta  pas  de 
grands  efforts;  quelques  intrigues  lui  suffirent.  Ce 
triumvir ,  méprisé  des  soldats ,  s'en  vit  abandonné 
au  milieu  de  son  camp.  Octave  le  dépouilla  de  l'au- 
torité souveraine,  puis  il  se  tourna  contre  Antoine 
qui  était  maître  de  toutes  les  forces  de  l'Egypte  et 
de  l'Orient.  C'est  sur  la  mer  que  les  deux  rivaux 
vidèrent  leur  querelle  :  la  bataille  d'Actium  décida 
de  l'empire  du  monde  (i),  et  Octave  triomphant 
réduisit  Antoine  à  se  tuer  lui-même.  Il  conserva 
les  anciennes  magistratures  et  cacha  son  pouvoir 

(i)  3i  ans  avant  Tère  yalgaire. 
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absolu  sous  des  formes  trompeuses  de  liberté,  car 
il  savait  que  le  nom  seul  de  République ,  environné 
de  séduisans  prestiges,  conservait  encore  le  privi- 
l^e  d'émouvoir  fortement  les  cœurs  et  de  charmer 
la  multitude.  Octave  reçut  le  surnom  d'Auguste 
et  le  titre  d'Empereur  (i).  Un  de  ses  premiers  soins 
fut  de  partager  les  provinces  avec  le  peuple  ro- 
main. Il  se  réserva  celles  où  la  guerre  pouvait  se 
rallumer,  et  les  fit  gouverner  par  des  ofi&ciers  aux- 
quels il  donna  le  gouvernement  des  troupes  avec 
le  titre  de  Propréteur.  Lies  Provinces  dont  la  tran- 
quillité n'était  point  menacée  furent  cédées  au 
peuple  qui  les  fit  gouverner  pas  des  Proconsuls  (a). 
Ceux-ci,  magistrats  purement  civils,  n'exerçaient 
aucune  autorité  sur  la  milice.  Cependant  ils  avaient 
des  licteurs  et  d'autres  marques  distinctives  qu'ils 
prenaient  au  sortir  de  Rome  et  qu'ils  ne  quittaient 
qu'à  leur  retour  dans  cette  capitale  de  l'Empire. 
Auguste  fixa  en  même  temps  la  durée  des  gouver- 
nemens  à  une  année,  et  mit  la  Narbonnaise  au 
nombre  des  provinces  cédées  au.  peuple. 

(i)  La  réunion  du  Consulat  et  du  Tribunal  fut  la  source  de  la 
puissance  impériale,  qui  n'était  autre  chose  que  Tassemblage  du  pou- 
voir ,  des  dignités  et  des  emplois  de  l'ancienne  République.  Voyez 
les  Mém.  de  l'Acad.  des  Insc.  et  Belles  Lettres ,  t.  xxiv  et  xxr. 

(a)  Soit  que  ces  gouTemeurs  eussent  exercé  la  charge  de  Goosalf 
ou  seulement  celle  de  Préteur. 
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CHAPITRE  m. 

37  ans  avant  J.-C  —  3io  après  l*Ére  Chrétienne. 


Assemblée  de  Narbonne,  —  Organisation  de  la  Gaule  Trans- 
alpine. —  État  de  la  Narbonnaise.  —  Colonies  Romaines. 

—  Système  municipal.  —  Attribution  des  Curies.  —  Ma- 
gistratures locales.  —  Droit  latin  et  droit  italique.  —  Culte 
religieux.  —  Écoles  Marseillaises.  —  Hommes  illustres  nés 
ou  élevés  à  Marseille  et  dans  la  Narbonnaise.  —  Conmierce. 

—  La  Narbonnaise  sous  les  successeurs  d* Auguste.  —  Ba- 
taille près  de  Fréjus  entre  l'armée  d*Othon  et  celle  de  Yi- 
tellius.  —  Ce  dernier  reste  maître  de  la  Narbonnaise.  — 
La  Province  se  révolte  contre  lui  et  se  déclare  pour  Ves- 
pasien.  —  Tranquillité  publique.  —  Probus  fait  une  nou- 
velle division  des  Gaules.  —  Proculus  attire  la  Narbonnaise 
à  son  parti  contre  cet  Empereur.  —  La  Province  est  remise 
sous  le  sceptre  de  Probus.  —  Gouvernement  de  Constantin. 

—  Maximien-Hercule  y  révolté  contre  ce  Prince,  s'enferme 
dans  ArleSy  et  se  réfugie  ensuite  à  Marseille.  —  Constantin 
sous  les  murs  de  cette  ville.  —  Maximien  lui  est  livré.  — 
Mort  de  Maximien . 


Lj'Empereur,  après  avoir  rétabli  Tordre  en  Italie, 
se  rendit  à  Narbonne  (i)  où  il  convoqua  ,  sous  sa 


(1)  Dion  y  liv.  lui. 
/. 
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présidence,  rassemblée  générale  des  Gaules  Trans- 
alpines pour  en  régler  l'administration  et  la  police. 
D'après  les  documens  que  lui  fournit  cette  assem- 
blée,  il  arrêta  un  plan  d'organisation  comprenant: 
i^  la  division  territoriale,  a^  les  finances,  3^  la  force 
militaire,  4^  la  législation  et  le  culte  rdigieux. 
Jules  César  avait  divisé  ces  contrées  en  trois  par- 
ties ,  la  Belgique ,  l'Aquitaine  et  la  Celtique , 
parties  qui  pourtant  ne  formaient  qu'une  seule 
province.  La  Narbonnaise  en  formait  une  autre. 
Auguste  ,  sans  changer  cette  division  ,  érigea  en 
province  séparée  chacune  des  trois  parties,]  usques 
alors  réunies  dans  un  même  gouvernement.  La 
Belgique  et  l'Aquitaine  conservèrent  leurs  anciens 
noms;  mais  l'Aquitaine  s'augmenta  des  peuples  de 
la  Celtique  placés  entre  la  Garonne  et  la  Loire , 
et  des  Helviens  qui  avaient  été  jusque-là  incorporés 
à  la  Narbonnaise. 

Auguste  détacha  aussi  de  la  Narbonnaise  quel- 
ques peuples  voisins  des  Alpes  et  en  forma 
une  nouvelle  province,  dite  des  Alpes  Maritimes, 
qu'il  attribua  à  l'Italie.  Il  y  mit  des  troupes  en 
quartier  d'hiver  pour  contenir  les  Allobroges  tou- 
jours prêts  à  prendre  les  armes.  Cimiez  (i)  fut  le 


(i)  Les  anciens  auteurs  prononcent  différemment  ce  nom  :  Cé- 
ménélium,  Gemeneleon,  Gemelio,  Gemelenum,  Cemelum.  (Voyet 
D'Anville ,  Notice  de  TAncienne  Gaule.  ) 

On  lit  Cimela  ou  Gimella  dans  les  Actes  de  Tévéque  Saint  Pons , 
qui  souffrit  le  martyre  sous  Valérien  et  Gallien,  selon  le  Martyro- 
loge dlJsuard. 
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chef-lieu  de  la  nouvelle  province.  Cette  ancienne 
capitale  des  Yédiantiens ,  prenant  un  essor  rapide 
d'accroissement  et  de  prospérité ,  se  mit  au  rang 
des  cités  les  plus  importantes.  Remarquable  par 
ses  monumens  et  sa  magnificence ,  gouvernée  par 
un  préfet  romain ,  gardée  par  une  légion  perma- 
nente, elle  attira  dans  son  sein  une  foule  de  familles 
patriciennes  (i).  Elle  ef&ça  la  ville  de  Nice  qui 
dépendait  toujours  de  la  République  Marseillaise, 
et  voyait  perdre  les  ressources  de  son  commerce 
par  la  décadence  de  sa  métropole  {p^). 

Ainsi  la  Gaule  Transalpine  fut  divisée  en  quatre 
gouvernemens  provinciaux  (3).  Les  afiGaires  de  ce 
pays  étant  réglées ,  Auguste  partit  deNarbonne(4) 
avec  Agrippa ,  son  £avori  célèbre ,  et  passa  en 
Espagne  pour  soumettre  les  Cantabres  qui  s'étaient 
révoltés.  Ce  peuple  fut  subjugué  ;  l'Empereur  re- 
tourna à  Rome ,  et  Agrippa  séjourna  dans  la  Nar- 
bonnaise  où  il  dut  exercer  une  autorité  supérieure 
à  celle  du  proconâul  y  car  le  prince  lui  prodiguait 
des  preuves  d'affection ,  surtout  depuis  la  mort 
de  Marcellus.  Agrippa  embellit  la  Province  de 
grands  chemins  semblables  à  la  voie  appienne  et 

(i)  Paul  Mémla ,  liv.  ir,  ch.  ii.  —  Gioffred ,  Nicaa  Civit, ,  ch.  vu. 
(i)  Durante,  Hist  de  Nice,  1. 1 ,  liv.  x. 

(3)  Cest-à-dire»  comme  on  vient  de  le  voir,  la  Belgique^  la  Cel- 
tique, TAqnitaine  et  la  Narbonnaise. 

(4)  a5  ans  avant  J.-G. 
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à  la  voie  flaminienne  que  l'on  remarquait  en  Italie. 
Il  est  vrai  qu'il  ne  fut  pas  le  premier  qui  procura 
cet  avantage  à  la  Narbonnaise,  car  Polybe  (i) 
mentionne  un  grand  chemin  qui  conduisait,  avant 
la  conquête  des  Romains ,  depuis  Âmpurias  en 
Espagne  jusqu'au  Rhône  ,  et  qui  était  marqué  de 
huit  en  huit  stades  par  des  colonnes  milliaires  (a). 
C'était  la  voie  aurélienne.  Il  est  vrai  aussi  qu'a- 
vant le  temps  d'Auguste,  la  Narbonnaise  était  traver- 
sée dans  une  autre  direction  par  une  autre  voie,  la 
voie  domitienne,  ouvrage  de  Domitius  ^nobardus, 
vainqueur  des  Allobroges,  et  qui  aboutissait  à  Lyon. 
Mais  c'est  proprement  à  Agrippa  que  la  Narbon- 
naise fut  redevable  de  ces  chemins  militaires  qui 
fesaient  un  des  plus  beaux  monumens  de  l'Em- 
pire.  Ils  étaient  pavés  de  grandes  pierres  carrées 
dont  la  taille  et  le  transport  coûtèrent  des  sommes 
immenses.  On  trouvait  à  droite  et  à  gauche  d'au- 
tres pierres  assez  proches  les  unes  des  autres  pour 
aider  les  voyageurs  à  monter  à  cheval.  Auguste 
consacra  à  l'entretien  des  grands  chemins  la  valeur 
des  statues  d'argent  et  des  couronnes  d'or  dont 


(i)  Liv.  III. 

(a)  Le  sude  était  une  mesure  ^cque  dont  le»  Marseillais  intro- 
duisirent Tusage  dans  les  Gaules  et  que  les  Romains  adoptèrent. 

Huit  stades  étaient  l'équivalent  d*un  mille  romain  lequel  avait 
756  toises. 

La  lieue  gauloise  était  de  i,5oo  pas  géométriques.  Ce  pas  a  iÀnq 
pieds. 
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plusieurs  peuples  lui  avaient  fait  hommage.  On 
employait  à  ces  réparations  non-seulement  les  pro- 
vinciaux soumis  ainsi  à  la  corvée  et  des  criminels 
condamnés  aux  travaux  publics,  mais  encoreles  sol-? 
dats  l^ionnaires ,  constamment  tenus  en  haleine 
dans  leurs  durs  exercices,  habitués  à  creuser  des 
canaux,  à  construire  des  ponts ,  à  £ùre  des  chaus- 
sées, à  percer  des  montagnes,  à  aplanir  des  collines , 
à  dessécher  des  marais,  à  laisser  partout  la  solennelle 
empreinte  de  la  grandeur  romaine.  En  Italie  on  ne 
confiait  qu'à  des  citoyens  considérables  la  surveil- 
lance de  ces  chemins ,  et  c'était  là  une  charge 
importante  qui  fut  érigée  par  Auguste  à  titre 
d'office  perpétuel  (i).  Mais  dans  les  provinces,  les 
gouverneurs  attachèrent  cet  emploi  à  leur  propre 
administration  et  le  livrèrent  à  leurs  créatures  et 
à  leurs  commis  (a). 

Auguste,  impatient  de  connaître  tout  ce  qui  se 
passait  dans  les  villes  de  son  vaste  empire,  choisit 
d'abord  des  jeunes  hommes,  légers  à  la  course,  pour 
porter  ses  ordresdestations  en  stations  jusques  aux 
lieux  où  l'on  devait  les  exécuter.  Le  nombre  de  ces 
coureurs  était  considérable  et  ils  se  renouvelaient 
souvent ,  en  se  remettant  les  uns  aux  autres  les 
dépêches  du  prince  portées  avec  une  étonnante 


(i)  Suétone,  sur  Auguste. 

(a)  Bergier,  Hlst.  des  Grands  Chemins  de  l'Empire  Romain,  1. 1 , 
iiv.  I. 
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diligence.  Cet  établissement  eut  tant  de  succès  et 
parut  si  nécessaire  au  service  public  y  qu'on  éta- 
blit ,  peu  de  temps  après ,  des  chariots  et  des  che- 
vaux de  poste  à  la  place  des  coureurs  ;  de  sorte 
que  les  ordres  de  l'Empereur  reçurent  leur  exécu- 
tion avec  une  célérité  plus  grande  encore  (  i  ). 

Les  mœurs  se  façonnaient  à  la  servitude:  la 
flatterie  franchissait  les  limites  de  la  raison  et  de 
la  pudeur,  et  les  peuples ,  ou,  pour  mieux  dire,  les 
magistrats  serviles  qui  les  fesaient  parler ,  décer- 
nèrent des  honneurs  presque  divins  au  chef  de 
l'Empire.  Pour  accepter  ces  hommages  insensés, 
il  lui  fallait  bien  du  mépris  pour  ceux  qui  les 
prodiguaient.  Dans  les  Gaules,  Auguste  devint 
l'objet  d'un  culte  solennel  (a).  On  lui  érigea  le  fa- 
meux autel  de  Lyon  (3),  consacré  dans  la  suite  aux 
autres  empereurs.  Soixante  peuples  vinrent  lui 
offrir  chacun  une  statue  et  y  laissèrent  chacun  un 
aruspice  (4).  La  Narbonnaise,  communément  re- 
gardée comme  un  corps  séparé  des  Provinces 
gauloises ,  ne  prit  aucune  part  à  la  cérémonie  de 
cette  dédicace.  Cependant  elle  ne  voulutpas  rester 
en  arrière  dans  cette  intempérance  d'adulation  y 

(i)  Lequien  de  la  NeufTille.  Origine  des  Postes  chez  les  Anciens 
et  chez  les  Modernes,  liy.  z. 

(a)  Bien  entendu  que  ce  n*était  qu'un  culte  de  Dulie. 

(3)  Anunien-Marcelin ,  liv.*  xy. 

(4)  Colonia,  Hist.  Littéraire  et  Antiquités  de  Lyon,  1. 1. 
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et  dressa  un  temple  à  Auguste,  au  milieu  de  la 
capitale  (i).  Hle  frappa  aussi  des  médailles  à  la 
gloire  de  ce  prince  y  institua ,  pour  llionorer  y  des 
fêtes  y  des  sacrifices  y  et  des  prêtres  appelés  Séi^irs 
ou  Flamines  augustales. 

Un  vent  impétueux  que  les  Gaulois  appdaient 
ÂirJt  et  que  les  Romains  nommèrent  circius  (a) , 
se  déchaînait  souvent  sur  la  Provence ,  comme  il 
s'y  déchaîne  encore  aujourd'hui.  Auguste  lui  con- 
sacra un  temple  dans  la  ville  d'Arles ,  et  régla 
lui-même  les  cérémonies  de  ce  culte  nouveau  y  en 
quaUté  de  Souverain  Pontife  (3). 

Auguste  fonda  y  en  plusieurs  lieux  y  des  colonies 
tirées  des  armées.  Orange  reçut  des  vétérans  de  la 
seconde  légion.  Fréjus  en  reçut  de  la  huitième. 
Cette  colonie  maritime  y  destinée  à  précipiter  la 
ruine  de  la  puissance  marseillaise,  acquit  beaucoup 
d'importance  et  brilla  d'un  vif  éclat.  Elle  fut  un 
des  grands  arsenaux  de  l'Empire  (4)  >  avantage  qui 
exemptait  les  habitans  de  tout  subside  et  de  tout 
service  y  autre  que  le  service  de  la  mer.  Auguste  y 
fit  construire  un  amphithéâtre,  un  aqueduc  de 
sept  lieues  de  long ,  des  édifices  remarquables  et 


(i)  Ifarca,  ds  Primatu  Lugthmi. — Cet  auteur  astore  que  quatorze 
peuples  étaient  alors  dans  la  Narbonnaise. 
(a)  Le  mistral. 

(3)  Dwtti  eertè  Augustui  temphan  iiU  feirdoj,  qtdim  in  GdUd  morth 
ntmr,  et  point  etfeeiu  Sénèque,  Quest.  Natur.,  liy.  v. 

(4)  Strabon ,  liv.  rr.  —  Pline  ,  liv.  m,  ch.  vr. 
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des^palais  magnifiques.-Il  entretint  aussi  une  flotte 
dans  le  port  de  cette  ville  pour  protéger  le  com- 
merce et  les  côtes  de  la  Gaule.  Des  colons,  tant 
militaires  que  civils,  furent  aussi  distribués  à  Car- 
pentras  et  à  Cavaillon.  L'Empereur ,  en  multipliant 
les  colonies  dans  la  Narbonnaise,  ne  fit  que  suivre 
la  politique  invariable  et  les  maximes  constantes 
de  sa  patrie ,  car  les  Romains  se  fixaient  partout 
où  ils  remportaient  des  victoires  (i).  Ces  établis- 
semens  fournirent  d'abord  au  Sénat  le  moyen  de 
récompenser  ses  alliés ,  de  nourrir  des  citoyens  in- 
digens  dont  il  craignait  la  licence^  et  de  donner  aux 
vieux  soldats  un  asile  honorable.  Plus  tard,  ces 
vétérans,  dévoués  au  prince,  maintinrent  son  auto- 
rité ,  favorisèrent  ses  vues  ambitieuses ,  et  ce  fiit 
avec  raison  que  l'on  regarda  une  cité  coloniale 
comme  le  siège  de  la  servitude  (a).  Il  y  avait  dans 
la  Narbonnaise  un  plus  grand  nombre  de  colonies 
romaines  que  dans  les  autres  provinces  gauloises 
ensemble  (3).  Âulugelle  remarque  que  ces  colonies 
étaient  l'image  de  la  majesté  et  de  l'opulence  du 
grand  peuple  (4).  On  y  voyait  à  peu  près  les  mêmes 


(i)  Ubicwnquè  ndt  Romanus ,  habitat,  Sénèque,  Consol,  ad,  Belvet, 
(a)  Britanni, . . .  ipsam  colomam  inposere  ut  sedem  servituds»  Tacit.  ^ 
y'Ua  jigric, 

(3)  Adrien  Valois.  Notitia  Galilarum  ordine  Utteraram, 

(4)  AmpUludinem  majestatemque  popuU  romani  cohmœ  quasi  effigies 
parvœ  simulacraque  esse  quœdam  çidentur.  Nuits  Attiques»  liv.  XYi, 
ch.  xiiz. 
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magistrats  qu'à  Rome  ^  la  même  forme  de  gouyer- 
nement.  Un  corps  municipal,  appelé  Curie,  y  re- 
présentait le  Sénat  ^  et  ses  membres  se  nommaient 
Cnriales,  ou  Décurions  (i).  Ce  corps  se  composait  : 
i^  de  tous  ceux  qui,  comme  fils  de  décurions,  y 
entraient  par  droit  de  naissance  ;  a^  des  citoyens 
que  la  curie  introduisait  dans  son  sein,  à  la  majo- 
rité absolue  des  sufirages,  pourvu  que  le  nombre 
des  Yotans  fut  au  moins  des  deux  tiers  des  mem- 
bres de  l'assemblée ,  et  que  l'acte  de  nomination 
fut  confirmé  par  le  gouverneur  (a) ,  juge  suprême 
de  toutes  les  contestations  relatives  aux  élections. 
Pour  être  élu,  il  fallait  appartenir  à  l'ordre  des 
patriciens,  avoir  l'âge  de  vingt-cinq  ans  au  moins 
et  la  propriété  d'une  certaine  étendue  de  terre  (3). 
Le  nouveau  décurion  ne  pouvait  refuser  sans  ex- 
cuse légitime,  et  aucun  membre  de  la  curie  ne 
pouvait  aliéner  ses  propriétés  foncières  sans  l'au- 
torisation expresse  du  proconsul.  11  était  obligé 
de  résider  dans  la  cité ,  sous  peine  de  confiscation 
de  biens  au  profit  de  la  curie  (4).  Lui  et  ses  en- 


(i)  n  parait  qu'à  la  fondation  des  colonies ,  la  dixième  partie  des 
colons  avait  formé  le  nombre  de  ces  magistrats  municipaux  qui  fu- 
rent ainsi  nommés  décurions. 

(a)  Cod,  Theod.  lib,  xn,  ftV.  de  Decur.  —  Dig,  Ub,  xljx,  ût  rr. 
Quaado  jippoU» 

(3)  Dig.  Ub.  L,  dt.  n,   de  Decur  et  Fil,  —  Ibid.  ftV.   lï.  —  Cod. 
ThethL  Ub.  XII ,  àt,de  Decur. 

(4)  Cod.  Ub.  X  ,  ///.    xxxiix,  de  Prœd.  Decur.  —  Ibid   tii.  xxxi. 
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£siDs  appartenaient  irrévocablement  au  service 
du  conseil ,  service  qui ,  malgré  quelques  avan- 
tages, était  si  onéreux  qu'on  promulgua  un  grand 
nombre  de  lois  pour  proscrire  les  subterfuges 
des  curiales  qui  voulaient  se  soustraire  à  leurs 

devoirs  (i). 

Au-dessus  de  Tordre  des  curiales  s'élevait  celui 
des  sénateurs  qui  jouissaient  de  plusieurs  distinc- 
tions honorifiques  et  de  plusieurs  privilèges  particu- 
liers. Mais  les  uns  et  les  autres  ne  formaient  qu'une 
seule  assemblée  divisée  en  deux  sections,  et  leurs 
délibérations  étaient  communes.  Seulement  les 
sénateurs  opinaient  les  premiers,  d'après  le  rang 
de  leur  inscription  sur  la  liste  municipale,  et  la  date 
de  nomination  fixait  ce  rang.  La  même  règle  exis- 
tait pour  les  décurions.  Ceux  qui  avaient  rempli 
des  charges  publiques  émettaient  d'abord  leur 
avis ,  et  successivement  par  rang  hiérarchique.  Les 
membres  du  conseil  qui  avaient  des  en£sins  votaient 
avant  ceux  qui  n'en  avaient  pas.  La  préférence  était 
toujours  accordée  au  décurion  père  de  la  plus 
nombreuse  famille;  et,  toutes  choses  étant  égales, 
la  loi  donnait  la  priorité  à  celui  qui  avait  obtenu 
le  plus  de  suffrages  dans  la  même  élection  (a). 


(i)  Histoire  du  Droit  Municipal  en  France,  par  Raynoiitrd ,  1. 1., 
liy.  I. 

(a)  Dîg,  lib.  L,   ttt.  II,  de  Decur  et  FiL  —  Idem,  tU.  m,  de  Aivo, 
Série,  —  Cod,  lib.x^tU  xxxi,   de  Decur  et  Fil, 
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Les  décrets  se  rendaient  au  nom  de  la  Curie 
dont  le  Sénat  n'était  que  la  sommité.  Ce  Sénat  se 
composait  de  ceux  que  le  droit  de  naissance  y  ap- 
pelait comme  fils  de  sénateurs ,  et  des  citoyens 
que  l'Empereur  nommait  lui-même  par  un  rescrit. 
Les  décurions  élevés  par  la  curie  à  des  emplois 
éminens  entraient  aussi  dans  la  section  sénatoriale^ 
laqudle  choisissait  dans  son  sein  un  défenseur 
chargé  de  maintenir  les  droits  de  ses  collègues  (i). 

La  curie  nommait  à  tous  les  emplois  de  l'admi- 
nistration,  délibérait  sur  les  droits  relatifs  aux 
propriétés  municipales,  sur  les  ventes  de  ces  biens 
et  survies  transactions  dont  ils  étaient  l'objet.  Elle 
établissait  les  marchés  et  les  foires ,  accordait  le 
terrain  nécessaire  pour  les  monumens  publics , 
examinait  et  choisissait  les  médecins  et  les  profes- 
seurs y  décernait  des  hommages  au  nom  de  la  cité  y 
prenait  enfin  toutes  les  résolutions  dictées  par 
l'intérêt  commun  (a). 

Chaque  année ,  aux  calendes  de  mars,  la  curie 
procédait  aux  élections.  Elle  ne  confiait  les  magis- 
tratures municipales  qu'à  ceux  de  ses  membres 
qui  ofifraient  le  plus  de  garantie  par  leur  mérite  et 


(i)  CoJ,  Jluod,  Ub,  yi,  di.ïifde Sénat.  —  Ibid,  Ht,  m,  de PrœtL 
Sénat,  Ibid,  Uh.  xii,  tit,  i,  de  Decur,  —  Raynouard,  loco  ctV. 

(a)  Cad,  Ub,  xi,  tit,  xxxi,  de  Fend,  Reb,  CkV.  —  Theod,  et  Valent, 
Novd,  tit,  XI.YIII.  —  Cod,  Theod,  Ub,  xiu,  tit.  lu,  MedicetProf, — 
Hist.  Génér.  de  Languedoc»  1. 1.  Preuves. 
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par  leur  fortune.  Le  décurion,  qui  avait  des  excuses 
à  proposer  y  s'adressait  au  gouverneur  de  la  pro- 
vince (i). 
Deux  magistrats,  appelés  Duumvirs  (a),  exerçaient, 
dans  le  ressort  de  la  colonie,  des  fonctions  qui 
avaient  quelque  analogie  avec  celles  des  consuls 
romains  et  qui  ne  duraient  ordinairement  qu'une 
année.  Ils  portaient  le  laticlave  et  la  robe  blanche 
dont  le  bas  était  bordé  de  pourpre.  Ces  magistrats 
fesaient  exécuter  les  décrets  delà  curie;  ils  jugeaient 
les  causes  sommaires  qui  n'étaient  pas  réservées 
aux  officiers  de  l'Empereur,  et  condamnaient  à  des 
amendes  en  quelques  circonstances.  Us  ne  pou- 
vaient prononcer  sur  les  affaires  importantes  que 
lorsque  les  parties  y  consentaient.  Us  concouraient 
avec  les  fonctionnaires  d'un  ordre  inférieur  à  don- 
ner des  tuteurs  aux  pupilles,  et  imprimaient  par 
leur  signature  un  caractère  d'authenticité  aux  actes 
de  vente,  aux  donations,  aux  testamens,  aux 
adoptions  (3)  et  à  tous  les  contrats  de  quelque  im- 
portance qu'ils  avaient  soin  de  faire  transcrire  dans 
les  registres  municipaux  (4). 

(i)  Cod,  Theod.  Ub.  xii,  ftV.  de  Decur.  —  Cod,  lih,x.  Ht,  xxxi, 
de  Decur  et  Fil, 

(a)  Quelquefois  on  n'en  nommait  qu'on.  Quelquefois  aussi  on  en 
nommait  quatre ,  et  ils  s'appelaient  alors  Quatuorvirs- 

(3)  C'était  par-devant  la  Curie  que  se  fesaient  les  adoptions. 

(4)'^^.  ^**.  XXXIX ,  tii,  II ,  de  Damno  infect,  —  Cod.  Tfteod, 
lé,  XIII,  tit,  III,  de  Medic  et  Prof,  —  Dig,  lib,  js,tit,i^ad  Municip.— 
!bid.  lib,  xxvi ,  tit,  y,  de  Tut,  et  Curât,  —  Cod,  T/teod.  lib,  xii ,  tit,  i, 
de  Decur,  —  Ibid,  lib.  viii,   tit,  xii,  de  Donat. 
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Après  lesduiimvirs  venaient  les  Principaux  dont 
les  fonctions  duraient  quinze  ans.  Formant  le  con- 
seil exécutif  de  la  cité ,  ils  présidaient  à  l'adminis- 
tration générale  y  avaient  la  police  des  théâtres  et 
des  lieux  publics ,  la  surveillance  des  approvision- 
nemens ,  l'inspection  des  remparts ,  des  routes  et 
des  édifices.  Us  étaient  aussi  chargés  de  travailler 
à  la  répartition  de  l'impôt  foncier  et  d'en  recou- 
vrer le  montant.  Cependant  on  ne  les  soumettait  à 
verser  au  trésor  que  ce  qu'ils  avaient  reçu  du  con- 
tribuable j  pourvu  qu'ils  justifiassent  de  leurs  dili- 
gences (i). 

Une  magistrature  tutélaire^  &ible  image  de  la 
puissance  tribunitienne ,  veillait  à  la  conservation 
de  tous  les  intérêts  légitimes  et  de  tous  les  droits 
reconnus.  C'était  la  charge  honorable  du  défenseur 
de  la  cité.  La  curie  seule  ne  le  nommait  point. 
Protecteur  vigilant  de  tous  les  citoyens ,  des  faibles 
comme  des  forts  j  des  riches  comme  des  pauvres , 
il  devait  être  élu  par  le  peuple  assemblé  dans  des 
Comices  solennels.  La  loi  ordonnait  de  le  choisir , 
hors  de  la  curie,  parmi  les  habitans  les  plus  dis- 
tingués j  et  sa  nomination  était  soumise  à  l'appro- 
bation du  proconsul.  Ses  fonctions  durèrent  d'a- 
bord cinq  ans  9  et  furent  ensuite  réduites  à  deux. 
Rien  de  ce  qui  intéressait  les  membres  de  la  cité 


(l)  Cod,  Theod,  tib.   xu,  tU,i,  de  Decur,   —  Dig.    Ub,  h,   tit.   i, 
«/  Mamdpaiem,  —  Major  ion  Jfovel  Ub,  iv ,   tU,  i ,  de  Curial. 


142  HISTOIRE 

ne  lui  était  étranger.  Son  devoir  était  de  lesdéfendre 
contre  les  caprices  des  agens  du  pouvoir ,  contre 
les  entreprises  des  concussionnaires ,  contre  tous 
les  abus  et  toutes  les  oppressions.  Chargé  de  la 
police  judiciaire  et  du  maintien  du  bon  ordre ,  il 
réclamait  les  esclaves  fugitifs ,  livrait  les  crimineb 
au  proconsul  et  jugeait  lui-même  les  simples  délits. 
Personne  ne  pouvait  être  emprisonné  sans  son 
ordre  ou  sans  celui  des  magistrats  supérieurs.  Les 
rôles  d'imposition  se  fesaient  en  sa  présence ,  et  il 
transmettait  à  chaque  contribuable  Tavis  de  sa 
cotisation  avant  l'échéance.  Y  avait-il  un  tumulte 
public,  une  menaçante  émeute?  Le  défenseur  de 
la  cité,  s'avançant  aussitôt,  parlait  aux  perturba- 
teurs le  sévère  langage  de  la  loi  offensée ,  leur  re- 
traçait les  périls  de  la  sédition  et  les  rappelait  à 
robéissance(i).  Ces  règles  constitutives  du  régime 
colonial  furent  Élites  à  diverses  époques,  et  la 
plupart  d'entre  elles  ne  reçurent  leur  sanction  lé- 
gale qu'après  le  règne  d'Auguste.  Mais  leur  germe 
existait  sous  l'empire  de  ce  prince,  et  c'est  là  que 
j'ai  dû  en  réunir  les  principales  dispositions  épar- 
ses  dans  le  vaste  corps  du  droit  romain. 

Ainsi  chaque  colonie  de  la  Narbonnaise  avait 

(i)  Cod,  Tkeod.  Ub.  i ,  tit,  n ,  de  Defens,  apit,  —  Cod.  Uh,  i', 
tit.  LY,  de  Defens.  GvU,  —  Ihid.  lié.  i,  tit.n,  de  Serv./ugit.  —  ihid, 
lib,  X,  tit,  isxx  ,  de  Susceplor,  —  Ihid.  Ub.  "vni ,  tit.  iv,  de  Custod, 
reor.  —  Autfi.  Coll.  ni,  tit.  n,  de  Defens.  Cipit.  —  Raynooardy 
ouvrage  cité ,  1. 1 ,  liv.  i. 
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• 

son  goavemement  particulier;  mais  ce  gouverne- 
menty  resserré  dans  des  bornes  fort  étroites ,  ne 
pouvait  rien  changer  aux  lois  fondamentales  de  la 
Province,  promulguées  par  le  Sénat  romain  ou 
par  l'Empereur.  D'ailleurs  la  constitution  des  villes 
coloniales  était  soumise  au  pouvoir  central  du  pro- 
consul qui  avait  la  Êiculté  de  commettre  un  de  ses 
lieutenans.  La  Province  était  divisée  en  cantons,  et 
dans  chacun  d'eux  se  tenait  annuellement  une  as- 
semblée appdée  coni^entus  j  composée  des  députés 
des  curies  sous  la  présidence  du  proconsul.  L'ad- 
ministration de  la  justice  en  fesait  l'objet  essentiel 
et  l'on  y  décidait  les  différends  des  particuliers. 
Le  proconsul  y  répondait  aux  requêtes,  donnait 
ses  ordres  et  publiait  ses  décrets. 

Quoique  tous  les  peuples  et  toutes  les  villes  de 
la  Narbonnaise  payassent  des  subsides  à  Rome(i)9 
lairs  conditions  variaient.  Les  colonies  étaient  de 
deux  espèces.  Les  unes,  comme  Narbonne,  Aix, 
Arles  et  Orange,  s'appelaient  romaines  ,  parce 
qu'elles  avaient  été  formées  de  citoyens  dont  le 
Sénat  s'était  déchargé ,  ou  de  légionnaires  vétérans 

(i)  Cet  subsides  étaient  habituellement  en  argent  et  quelquefois 
en  frniu.  Cest  en  effet  ce  qui  résulte  d'un  passage  du  Plaidoyer  de 
Gîcérvm  pour  Fontéius.  On  y  voit  ce  Gouyemeur  exiger  des  peu- 
ples de  la  Prorince  du  blé  pour  soutenir  la  ^erre  d'Espagne.  Mais 
ce  n'était  là  qu'un  impôt  extraordinaire.  Lorsque;  dans  d'autres 
circonstances,  le  besoin  des  grains  devint  pressant,  on  en  fit  four- 
nir aux  Provinciaux.  Toutefois  cette  fourniture  se  fit  toujours  à 
compte  des  subsîdet  habituels. 
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dont  il  avait  voulu  récompenser  les  services.  Les 
autres  se  nommaient  latines ,  parce  qu'elles  étaient 
composées  d'habitans  du  Latium  qu'on  y  avait 
envoyés  à  défaut  de  citoyens  romains ,  ou  bien 
parce  qu'on  les  avait  associées  au  droit  latin  (i) 
par  un  privilège  particulier  (a).  I-«s  uns  et  les  au- 
tres s'appelaient  Municipes.  Les  colonies  romaines 
avaient  quelque  prééminence  sur  les  latines ,  parce 
que  les  premières  jouissaient  originairement  de 
leurs  prérogatives,  comme  étant  composées  de 
vrais  citoyens  romains;  tandis  que  les  secondes  ne 
jouissaient  des  mêmes  droits  qu'à  titre  de  faveur. 
A  cela  près ,  elles  différaient  si  peu  entre  elles  que 
Pline  appelle  villes  latines  quelques  colonies  ro- 
maines de  la  Narbonnaise  (3).  Elles  payaient  les 
mêmes  tributs  et  fournissaient  le  même  contingent 
pour  la  milice.  Mais  les  troupes  des  villes  soumi- 
ses au  droit  latin  ne  servaient  que  comme  auxi- 
liaires et  n'entraient  pas  dans  les  légions ,  tandis 
qu'on  y  enrôlait  les  soldats  des  colonies  romaines, 
et  les  habitans  de  ces  villes  latines  devenaient  ci- 
toyens romains  ,  après  avoir  exercé  des  charges 
municipales  (4)- 


(i)  Le  droit  latin  tirait  son  origine  des  traités  que  les  Romains 
firent  avec  les  peuples  du  Latinm  et  qu'ils  appliquèrent  dans  la 
suite  à  quelques  peuples  des  Provinces  qu'ils  yonlurent  favoriser. 

(a)  Fléchier,  Dissert,  sur  Nimes. 

(3)  Liy.  III. 

(4)  Cette  prérogative  nous  est  attestée  par  un  passage  d'Appien, 
liv.  II. 
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U  ne  parait  pas  que  lé  droit  italique  (i)  que  les 
Romains  accordèrent  à  tous  les  peuples  d'Italie  , 
dont  le  pays  ne  fut  pas  réduit  en  province ,  ait 
dominé  dans  la  Narbonnaise.  Mais  le  droit  pro- 
vincial servait  de  législation  politique  à  toutes  les 
'villes  qui  n^étaient  point  municipes.  Ces  villes 
n'avaiait  d'autres  lois  ni  d'autres  magistrats  que 
ceux  que  leur  imposaient  les  vainqueurs ,  et  se 
voyaient  soumises  aux  ordres  des  proconsuls, 
soit  pour  l'administration  judiciaire,  soit  pour  le 
gouvernement  civil.  Telle  était  la  base  de  ce  droit 
rigoureux. 

La  conquête  de  la  Narbonnaise  n'apporta  aucun 
changement  à  la  condition  des  esclaves,  et  les 
maîtres  conservèrent  sur  eux  le  droit  de  vie  et  de 
mort  (a).  Ces  esclaves  pouvaient  recevoir  la  liberté, 
laquelle  ne  les  élevait  pas  tous  au  rang  des  in- 
génus ,  ou  nés  libres.  Nous*  savons  du  moins  que 
les  Romains  avaient  deux  sortes  d'affiranchis;  les 
uns  étaient  citoyens ,  et  les  autres  acquéraient  seu- 
lement la  latinité.  U  est  donc  vraisemblable  que 
dans  la  Narbonnaise  l'affranchissement  laissait 
aussi  quelque  différence  entre  les  affranchis  et  les 
ingénus.  Le  propriétaire  d'un  fonds  de  terre  en 

(i)  Ce  droit,  qaoique  moins  favorable  que  le  Latin ,  avait 
qttdqae  rapport  a?ec  loi.  Les  peuples  dltalie,  qai  en  jouissaient , 
se  gooTemaient  par  leurs  magistrats  quoiqu'ils  fussent  stipendiaires. 

(i)  Adrien  le  leur  6ta  plus  tard  dans  tout  l'Empire. 
/.  lO 


146  mSTOHŒ 

disposait  librement,  et  le  droit  de  chasse  y  était 
attaché.  La  domination  romaine  introduisit  dans 
la  Province  le  contrat  emphytéotique  (i),  et  peu  à 
peu  les  vaincus  s'accoutumèrent  aux  usages ,  à  la 
police,  à  la  langue  et  aux  lois  des  vainqueurs.  Ce 
fut  ainsi  que  la  religion  des  Gaules  fit  place  insen- 
siblement au  culte  de  Rome,  lequel  ne  vint  pour- 
tant pas  s'asseoir  sur  le  sol  ligurien  comme  un 
despote  intolérant.  Loin  de  là,  car  les  Romains  ne 
tourmentèrent  jamais  les  croyances  religieuses. 
Leurs  Dieux,  au  reste,  n'eurent  pas  beaucoup  de 
peine  à  obtenir  droit  de  cité  dans  la  Narbonnaise, 
la  République  de  Marseille  ayant  depuis  long- 
temps aplani  toutes  les  voies.  Dans  les  autres  par- 
ties de  la  Gaule ,  le  culte  des  anciens  Celtes  avait 
aussi  subi  beaucoup  d'altération  et  de  mélange; 
car  les  Divinités  qui  y  recevaient  des  hommages 
étaient  à  peu  près  les  inémes  que  celles  qu'on  ado- 
rait en  Grèce  et  à  Rome.  C^ependant  la  religion 
druidique  ne  disparut  pas  tout-à^fait,  et  on  la  vit 
traîner  y  pendant  quelques  années  encore,  les  mi- 
sérables restes  de  son  existence  débile  (a). 

Marseille,   en   étendant  au  loin  ses  relations 


(i)  Par  ce  contrat  le  propriétaire  d'un  fonds  le  cédait  à  un  autre 
en  tout  ou  en  partie  y  à  la  charge  d*une  redeyance  annuelle  et  per- 
pétuelle en  fruits  ou  en  argent ,  et  sous  la  réserve  de  la  préférence , 
ou  d*un  droit  de  lods ,  au  cas  que  l'acquéreur  Toulût  dans  la  suite 
transférer  ce  fonds  à  un  tiers. 

(a)  L'Empereur  Claude  acheva  la  destraction  des  Druides. 
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pacifiques,  avait  propagé  dans  la  Narbonnaise 
Fusage  de  la  langue  grecque.  Cette  belle  langue  y 
était  devenue  familière  et  s'était  aussi  répandue 
dans  le  reste  des  Gaules,  dans  la  Germanie  (i), 
et  jusque  dans  les  Iles  Britanniques  (a).  La  Nar- 
bonnaise,  donnant  aux  belles  lettres  des  encou- 
ragemens  utiles  et  des  honneurs  mérités ,  produi- 
sit une  foule  d'hommes  distingués  dans  tous  les 
genres  (3) ,  et  les  écoles  marseillaises  les  élevèrent 
presque  tous.  Parmi  eux  on  cite  Eratosthène  que 
Ton  confond  souvent  avec  un  auteur  du  même 
nom  qui  naquit  à  Cyrène  et  prit  le  premier  entre 
les  écrivains  anciens  le  titre  de  Philologue.  L'£ra- 


(i)  Jules  César  dit  qu'après  la  défaite  des  Helrétieiis  on  troiiTa 
dans  le  butin  nn  r61e  de  leurs  troupes  écrit  en  caractères  grecs. 
De  BeU.  GûU,  t.  XiTHi. 

Tacite ,  parlant  de  quelques  inscriptions  trouyées  sur  les  fron- 
tières de  la  Germanie  et  de  la  Rhétie ,  remarque  aussi  qu'elles 
étaient  en  caractères  grecs.  De  Morih,  Germ. 

César  rapporte  encore  que  les  Druides  ne  youlaient  pas  qu'on 
ooochàt  par  écrit  leurs  instructions ,  mais  que  dans  les  affaires  et 
en  matière  de  comptes  les  Gaulois  se  servaient  des  lettres  grecques. 

(»)  On  retrouTe  dans  l'ancienne  langue  bretonne  nn  grand  nom- 
bre de  termes  grecs ,  non  point  pour  exprimer  des  objets  scientifi- 
ques y  mais  les  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie.  John  Price, 
Drfetue  of  the  Briiuh  History,  — •  AyUtt  Sommes.  The  Antiquités  of 
mnâemi  BrUain. 

(3)  Je  ne  mentionne  dans  cette  histoire  que  les  personnages  mar- 
quans  qui  sont  nés  en  Provence ,  et  non  point  ceux  qui  ont  vu  le 
jour  dans  la  partie  ile  la  Naibonnaise  comprise  dans  l'ancien  Lan- 
guedoc et  l'ancien  Daupbiné. 
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tosthène  Ligurien  s'acquit  une  reDommée  bril- 
lante par  sa  science  dans  les  mathématiques  et 
Fastronomie.  U  composa  aussi  une  histoire  des 
Gaules  en  trente-trois  livres  (i),  et  cet  ouvrage 
est  malheureusement  perdu.  Lucius  Plotius  ^  dont 
Quintilien  a  fait  Téloge  (a) ,  ouvrit  à  Rome  une 
école  publique  d'éloquence  (3).  Valérius  Caton 
s'y  distingua  comme  poète  et  grammairien  (4). 
Gniphon  professa  les  belles  lettres  dans  cette 
capitale  du  monde  (5) ,  et  compta  Cicéron  parmi 
ses  auditeurs.  Quintilien  (6)  le  met  au  nombre  de 
ces  auteurs  qui  se  donnaient  la  licence  de  changer 
la  terminaison  de  certains  noms  ^  tant  au  nomina- 
tif qu'aux  cas  obliques  (7). 

La  Narbonnaise  eut  aussi  la  gloire  de  donner  le 
jour  (8)  à  Roscius ,  le  plus  grand  acteur  comique 
des  temps  anciens.  Esope,  qui  excellait  dans  le  genre 
tragique,  était  en  possession  de  la  faveur  popu- 


(i)  i3o  ans  ayant  J. -G. 

(a)  De  Orat.  I/ist,  liv.  ii ,  ch.  iv. 

(3)  90  ans  ayant  Tère  yulgaire. 

(4)  Saétone,  ele  lUust.  Gramm.  ch.  ii.  -*  Valérias  Caton  naquit 
yers  l'année  io8  ayant  notre  ère. 

(5)  I6id.  —  Né  à  la  même  époque. 
{6)  Inst,  Orat,  ,  liy.  i,  ch.  yi. 

(7)  Quelques-uns  youlaient  que  Ton  dit  Robor  eiEbor  pour  Robor 
et  Ebur.  La  raison  qu'ils  en  donnaient  est  que  le  génitif  de  ces 
noms  est  en  oris,  Gniphon  au  contraire  prétendait  que  l'on  derait 
faire  le  génitif  de  ces  noms  en  wris,  parce  que  le  nominatif  est  en  «r. 

(8)  Un  siècle  ayant  Tère  chrétienne. 
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laire,  lorsque  Roscius  vint  montrer  son  inimitable 
talent  aux  Romains  enthousiasmés.  Selon  Horace, 
Tun  était  grave,  l'autre  était  docte  (i).  Roscius  avait 
le  regard  un  peu  dififorme  (a) ,  ce  qui  n'afiBùblis- 
sait  en  rien  le  naturel  de  son  jeu  admirable ,  la 
puissance  de  ses  miraculeuses  ressources  et  la 
magie  de  sa  ravissante  diction.  U  fut  rassasié  d'ap- 
plaudissemens  et  d'éloges.  Tout  ce  qui  peut  flatter 
Fambition  d'un  homme  sensible  à  la  gloire  ,  il 
l'obtint  Les  plébéiens  et  les  grands  Thonorèrent 
de  leur  estime,  et  Sylla ,  aux  jours  de  sa  dictature, 
lui  fit  présent  d'un  anneau  d'or.  Aussi  bien  Ros- 
cius ne  cessa  de  se  rendre  digne  de  sa  haute  des- 
tinée en  embellissant  le  génie  par  la  vertu.  Cicéron 
semble  épuiser  son  éloquence  (3)  à  louer  ce  Gau- 
lois célèbre ,  qui  était  si  habile  comédien  qu'il 
paraissait  être  le  seul  digne  de  monter  sur  le  théâ- 
tre ,  et  si  grand  homme  d'honneur  qu'il  semblait 
être  le  seul  qui  n'y  dût  jamais  monter  (4).  La 
République  luifesait  une  pension  annuelle  d'envi- 
ron soixante  mille  livres  de  notre  monnaie  (5). 
Roscius ,  modèle  de  désintéressement  et  de  gran- 
deur d'ame  ,  resta  dix  ans  de  suite  sans  exiger  le 
paiement  de  sa  pension  ,  et  négligea  ainsi  d'araas- 

(i)  Quœ  gravis  JEtopus ,  qum  doctus  Rosdus  egit,  Liv.  ii  y  EpU,  i. 
(s)  Cicéron  y  de  Orat.  Ht.  m. 

(3)  and.  Ht.  I. 

(4)  ihid,  pro  Roscio  Comodo. 

(5)  Pline  y  Hist.  Ht,  vii. 
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ser  une  somme  de  six  œnt  mille  livres ,  sans  cesser 
néanmoins  ses  représentations  théâtrales. 

Cornélius  Gallus  (i),  ami  de  Virgile  (a)  ,  rival 
gracieux  de  Tibulle  et  de  Properce ,  trouva  sur  sa 
Ijrre  harmonieuse  des  chants  d'amour  et  de  gloi- 
re (3).  Auguste  y  plein  d'affection  pour  lui  ^  Féleva 
aux  premières  charges  de  l'Empire ,  et  lui  confia  le 
gouvernement  de  l'Egypte  réduite  en  province  ro- 
maine. Gallus,  durant  son  administration  de  quatre 
ans  ,  se  laissa  corrompre  par  le  pouvoir  et  ne  tra- 
vailla que  pour  amasser  des  richesses  (4).  Mettant 
bientôt  le  comble  à  ses  vices  honteux  par  une 
noire  ingratitude,  il  conspira  contre  r£mpereur(5) 
qui  se  contenta  de  le  bannir  ;  mais  le  Sénat  plus 
sévère  le  condamna  à  mort.  Le  poète  évita  l'igno- 
minie du  supplice  en  se  tuant  de  sa  propre 
main  (6). 

Trogue-Pompée  honora  davantage  la  Narbon- 

(i)  Né  à  Fréjos  66  ans  avant  notre  ère. 

(a)  Églogae  yi.  — Virgile  lui  avait  consacré  une  partie  du  îy*  li- 
vre de  ses  Georgiqoes  ;  mais  il  fut  ensuite  obligé ,  par  ordre  d'Au- 
guste, d'y  substituer  la  fable  d'Aristée. 

(3)  Gallus  excellait  dans  l'Élégie  et  le  Poème  épique.  Rien  de  lui 
ne  reste  aujourd'hui,  quoique  son  nom  paraisse  à  la  tête  de  quelques 
pièces  de  vers. 

(4)  Dion,  liv.  lui.  —  Amm.  Marcel,  liv.  xvn. 

(5)  Servius  sur  Virgile. 

(6)  Dion,  «*iV/. —  Ovide,  jimorum.  Liv.  ni,  Élég.  ix.  —  Pro- 
pcrce,  liv.  ii,  Élég.  xxxiv. 
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naise  où  il  naquit  aussi  (i).  Entreprenant  un 
travail  immense ,  il  recueillit  tout  ce  que  les  Grecs 
avaient  écrit  sur  les  diverses  nations  ,  en  retran- 
cha ensuite  tout  ce  qui  lui  parut  inutile ,  et  com- 
posa ainsi  en  quarante-quatre  livres  une  histoire 
générale  depuis  les  siècles  héroïques  jusqu'à  l'épo- 
que où  il  vivait.  Comme  le  règne  de  Philippe  était 
un  des  principaux  sujets  qu'il  traitait ,  il  donna  à 
ses  annales  le  nom  de  Philippiqués  (2)  ,  à  Timita- 
tion  de  Théopompe  qui  avait  déjà  publié  en  grec 
une  histoire  sous  le  même  titre;  et  de  tout  ce  grand  ' 
ouvrage  il  ne  nous  reste  que  l'abrégé  qu'en  a  fait 
Justin  (3).  Trogue-Pompée  reçut  des  éloges  magni- 
fiques et  s'acquit  la  gloire  d'un  des  plus  célèbres 
historiens  de  son  temps.  Pline  l'Ancien  le  qualifie 
d'écrivain  très-sévère  (4),  témoignant  par  ces  mots 
de  la  rectitude  de  son  jugement  et  de  la  sûreté  de 
sa  critique. 

Oscus,  Agrotas  et  Pacatus  ,  tous  les  trois  nés  à 
IMarseille  (5) ,  y  brillèrent  par  leur  éloquence ,  et 


(i)  Dans  le  pays  des  YoconeeSy  40  <^^  ayant  J.-G. 

Trogne,  aîeol  paternel  de  cet  aatenr,  s'était  signalé  dans  la 
guerre  de  Sertorios  et  ayalt  mérité  par  sa  yalenr  le  droit  de  citoyen 
romain.  Le  grand  Pompée ,  en  Télerant  à  cet  honneur,  lui  donna 
•on  nom  qui  passa  à  ses  descendans. 

(1)  Vossius,  de  HUt,  Latims, 

(3)  Justin ,  dans  sa  préface ,  nonune  Trogue-Pompée  l'homme 
de  l'ancienne  éloquence ,  pir  priseœ  eloquenâœ, 

(4)  Et  ipse  auctor  sevêHssimus,  Hist.  liv.  xi  y  ch.  cxnc 

(5)  Le  premier  ao  ans  avant  l'ère  chrétienne ,  le  second  18,  et  le 
troisième  16. 
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leurs  succès  les  appelèrent  à  Rome  où  ils.se  placè- 
rent au  premier  rang  des  orateurs  contemporains. 
Oscus ,  hérissant  ses  discours  de  pointes  satiri- 
ques (1)9  ne  sut  se  faire  ni  aimer  ni  estimer ,  et 
souleva  même  autour  de  lui  des  ressentimens  re- 
doutables. Agrotas  ne  plaida  qu'en  grec ,  ne  vou- 
lant point  faire  usage  d'un  autre  idiome  que  de 
celui  de  sa  ville  natale ,  et  son  style  se  fit  remar- 
quer par  sa  force  et  son  énergie. 

Home,  de  plus  en  plus  insatiable ,  dévorait 
d'immenses  richesses.  Son  trône  d'or  pesait  sur  la 
terre  épuisée  ,  et  il  ne  fallait  rien  moins  que  les 
prodiges  du  commerce  pour  satisfeire  les  caprices 
voluptueux  de  quelques  citoyens  opulens  et  les 
besoins  sans  cesse  renaissans  de  leur  luxe  effiréné. 
Alexandrie  s'était  alors  chargée  du  principal  ap- 
provisionnement^de  l'Empire.  Aden ,  ville  située  à 
l'entrée  du  détroit  de  Bab-el-Mandeb ,  entre  la  mer 
Rouge  et  le  golfe  Arabique  >  travaillait  pour  le 
compte  de  cette  capitale  de  l'Egypte ,  tandis  que 
Palmyre,  plus  brillante  que  jamais  au  milieu  de 
ses  déserts ,  fesait  conduire  par  ses  caravanes  les 
trésors  de  l'Orient.  Moins  féconde  était  alors 
l'industrie  des  provinces  occidentales  et  de  la  Nar- 
bonnaise.  Là  ne  se  trouvait  point  tant  d'activité 
mercantile.  Cependant  le  commerce  y  fesait  d'in- 
telligens  efforts;  l'amour  du  lucre  s'y  montrait 

(i)  Sénèque ,  GontroYerses. 
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plein  d'ardeur^  et  l'usure  y  était  connue  même 
avant  les  conquêtes  des  Romains.  Sous  le  règne 
d'Auguste  les  marchands  de  Marseille  et  de  Nar- 
bonne  allaient  par  terre  jusques  aux  bords  de 
rOcéan  où  ils  recevaient  y  en  échange  de  leur» 
denrées,  Tétain  et  le  plomb  que  les  habitans  de  ce 
pays  tiraient  de  la  Grande  Bretagne.  Le  vin  surtout 
se  trouvait  parmi  •  ces  denrées  ,  et  les  Gaulois  en 
étaient  si  avides  que  pour  une  certaine  mesure  ils 
donnaient  un  en£aiDt  (i). 

La  Narbonnaise  y  qui  avait  pris  un  état  fixe  et 
permanent ,  prospéra  durant  tout  le  long  règne 
d'Auguste  f  et  continua  d'être  florissante  sous 
Tibère.  Ce  prince  détacha  Nice  de  la  juridiction  de 
Marseille  et  la  réunit  à  la  province  des  Alpes  Mari- 
times y  car  elle  ne  pouvait  plus  exister  que  par 
l'appui  de  Cimiez  qui  se  l'attachait  tous  les  jours 
davantage  par  des  intérêts  nouveaux.  Nice  obtint 
quelques  franchises  municipales,  et  conserva  la 
(acuité  de  nommer  les  che£>  de  son  administration 
civile  (a).  Tibère  exila  à  Marseille  Vulcatius  Mos- 
chus,  riche  citoyen  qui  fut  accueilli  dans  cette  ville 
avec  beaucoup  de  bienveillance  et  y  reçut  le  droit 
de  bourgeoisie.  Dans  l'expansion  de  sa  gratitude  , 
Moschus  institua  héritière  de  tous  ses  biens  la  cité 
qui  n'avait  pas  craint  de  donner  un  généreux  asile 


(i)  Diodore  de  Sicile ,  Viy.  v. 

(a)  Goesnay,  Annal,  Provinc.  MûssH. 
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à  la  victime  de  la  haine  impériale.  Tibère  se  montra 
irrité ,  et  Marseille ,  pour  détourner  le  coup  qui 
la  menaçait ,  envoya  des  députés  à  Rome.  Ceux-ci 
invoquèrent  l'exemple  de  Smyrne  qui  avait  admis 
parmi  ses  citoyens  Rutilius,  exilé  comme  Mos- 
chus  f  et  qui ,  comme  lui ,  s'était  Eût  un  plaisir  de 
laisser  sa  fortune  à  sa  bien&itrice  chérie.  Ces  rai- 

« 

sons  désarmèrent  Tibère  (i). 

Sous  l'empire  de  Caligula,  la  Narbonnaise 
jouit  aussi  d'un  calme  profond.  Il  ne  s'y  passa  aucun 
événement  mémorable.  On  y  vit  refluer  d'illustres 
et  riches  citoyens  romains  qui  cherchaient ,  dans 
un  exil  volontaire ,  un  asile  contre  les  caprices  de 
la  tyrannie  impériale.  Ces  hommes ,  habitués  à 
toutes  les  douceurs  de  la  vie ,  à  toutes  les  jouis- 
sances du  luxe  ,  contribuèrent  à  la  splendeur  du 
pays  et  constniisirent  de  beUes  demeures  où  ils 
coulèrent  des  jours  heureux ,  loin  des  intrigues  de 
la  cour  et  des  orages  de  l'ambition.  Les  champs 
se  couvrirent  de  somptueuses  P^illœ  (a),  ou  maisons 
de  plaisance ,  qui  unissaient  l'agrément  à  la  com- 
moditéy  au  milieu  de  vastes  travaux  agricoles.  Les 


(i)  Tacite,  AnnaL,  llv.  ix. 

(a)  Les  Fillœ  des  Romains  étaient  de  grands  bàtimens  dÎTisét  en 
trois  parties.  L'one,  appelée  Vrbana,  était  destinée  au  logement  da 
maitre  et  de  sa  famille.  L'autre,  nommée  Rusdea,  serrait  àThabiUtion 
des  onyriers  et  des  esclaves.  La  troisième»  dite  Fructuaria,  renfer- 
mait les  cuve  s  y  les  pressoirs  ,  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  l'écono- 
mie rurale.  —  Columelle,  de  Re  Rutdcd,  Ut.  i  ,  ch.  vi. 
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propriétaires  ,  disposant  d'une  multitude  d'escla- 
Tes  y  y  amenèrent  des  eaux  abondantes  au  moyen 
des  aqueducs,  et  creusèrent  des  viviers  où  des  pois- 
sons de  toute  espèce  étaient  nourris  à  grands  frais. 
Os  eurent  des  bains  du  plus  beau  marbre ,  des 
pavés  en  mosaïque ,  des  statues ,  des  tableaux ,  et 
l'on  y  vit  tout  ce  que  peut  produire  la  puissance 
des  arts ,  tout  ce  peut  étaler  une  magnificence  pro- 
digue. Nulle  contrée ,  au  rapport  de  Pline  l'An- 
cien (i)  y  n'était  préférable  à  la  Narbonnaise  pour 
la  culture  des  terres ,  la  police  des  peuples  et  l'a- 
bondance des  richesses.  C'était  moins  une  province 
qu'une  portion  même  de  lltalie.  L'empereur 
Claude  accorda  aux  sénateurs ,  qui  en  étaient  ori- 
ginairesy  le  privilège  de  s'y  rendre  sans  permission, 
tandis  que  les  autres  membres  du  Sénat  ne  pou- 
vaient sortir  de  lltalie  sans  un  congé  spécial  (a).  Ce 
prince,  dans  son  expédition  de  la  Grande  Bretagne, 
vint  par  mer  de  Rome  à  Marseille  et  y  resta  quel- 
ques jours. 

Néron  épouvanta  le  monde  par  ses  forfaits;  mais 
la  patience  des  peuples  se  lassa,  et  un  cri  d'affran- 
chissement se  fit  enfin  entendre  ;  ce  cri  formidable 
retentit  dans  les  Gaules.  Les  rapines ,  les  cruautés 

(i)  jÉgnfrum  ctiitu ,  pirorum  morumque  dignadone ,  ampîitudine  opum, 
mitti  provituianan  post  ferenda;  brepiterque  Ilalia  yerilu  quàm  provincia, 
Hist  Nator. ,  Ut.  m ,  ch.  iv. 

(i)  Tacite,  Annal,  liv.  xii. 
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et  les  débauches  de  Néron  avaient  indigné  des 
peuples  qui  n'étaient  point  façonnés ,  comme  le 
peuple  romain ,  à  toutes  lea  orgies  du  despotisme- 
Julius  Vindex  ,  gouverneur  de  la  Province  Lyon- 
naise ,  fut  le  premier  qui  donna  le  signal.  Le  sang 
des  anciens  rois  aquitains  qui  coulait  dans  ses 
veines  lui  inspirait  une  juste  fierté.  S'annonçant 
comme  le  libérateur  des  nations ,  il  convoqua  les 
députés  des  provinces  gauloises  ,  et  les  engagea , 
dans  le  langage  d'une  brûlante  énergie,  à  briser  de 
honteuses  chaînes.  Il  déclama  contre  Néron ,  assas- 
sin de  sa  mère,  violateur  des  plus  saintes  lois,  oppro- 
bre du  genre  humain.  Il  le  représenta  comme  un 
joueurde  flûte,  comme  un  misérable  histrion  souil- 
lant sur  le  théâtre  la  pourpre  impériale.  Ensuite 
l'orateur  invita  l'assemblée  à  rendre  la  paix  au 
monde  et  à  être  en  aide  au  peuple  romain.  Il  finit  en 
nommant  Empereur  Galba,  gouverneur  de  l'Espa- 
gne citérieure  (i).  A  ces  paroles  ardentes  une  armée 
se  leva  enflammée  de  colère.  Vindex  se  trouva 
bientôt  à  la  tête  de  cent  mille  hommes  qui  le  joi- 
gnirent sous  les  ordres  d'Asiaticus ,  Flavius  et 
Rufinus  ,  commandant  les  troupes  romaines  dans 
ces  provinces.  Quelques  contrées  des  Gaules  res- 
tèrent fidèles  à  Néron  ,  et  Lyon  lui  montra  un 
attachement  inviolable  qui  alla  jusqu'à  l'opiniâ- 


(i)  L'an  68  de  Tère  chrétienne.  —  Dion,  liv.  lxiii.  —  Plutarque 
sur  Galba.  —  Suélone  sur  Néron.  —  Tacite,  Hist. ,  liv.  i,  ii ,   iv. 
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treté  (i).  Peu  auparavant ,  Néron  avait  envoyé  à 
cette  ville  quelques  secours  pécuniaires  pour  répa- 
rer les  désastres  causé»  par  un  incendie  ^  et  les 
habitans  saisissaient  l'occasion  de  lui  en  témoi- 
gner leur  reconnaissance.  La  Narbonnaise,  au  con- 
traire,  se  laissa  entraîner  dans  la  révolte ,  car  Néron 
lui  était  odieux.  Sous  son  règne  elle  avait  éprouvé, 
plus  qu'aucune  autre  province  ,  l'avarice  des  offi- 
ciers qui  la  gouvernaient ,  et  on  l'avait  assujettie  à 
de  grandes  levées  de  troupes  pour  recruter  l'armée 
dlllyrie. 

Galba  ne  disposait  en  Espagne  que  d'une  seule 
légion ,  commandée  par  Titus  Vinius ,  ci-devant 
gouverneur  de  la  Narbonnaise  ,  lequel  à  la  tête  de 
ses  soldats  le  proclama  Empereur.  Le  Sénat  et  le 
peuple  confirmèrent  ce  choix ,  nonobstant  la  dé- 
bite de  Vinckx ,  sous  les  murs  de  Besançon ,  par 
Verginius,  chef  des  troupes  de  la  Germanie  et  du 
reste  des  Gaules  fidèles  au  parti  de  Néron.  Ce  vil 
tyran  restait  tranquille  à  Naples  ,  tandis  que  tout 
s'agitait  au  nord  des  Alpes.  Absorbé  dans  les  fêtes 
et  les  combats  d'athlètes  ,  il  reçut  sans  émotion 
la  nouvelle  du  soulèvement  de  Vindex.  On  dit 
même  qu'il  s'en  réjouit  comme  d'une  bonne  occa- 
sion pour  piller  les  riches  provinces  des  Gaules  (ai). 

(i)  ZjtgdunensU  colonia  perdnaci  pro  Neronefide,  Tacite  yHist.  liy.i* 
(i)  GauddnU  tanquàm  occasione  natd  spoliandarum  opuleniUsimarum 
frofmciiorum,  Saétoney  in  Nen 
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Les  prodamations  outrageuses  que  Vindex  fesait 
afficher  dans  les  villes  transalpines  et  dont  il  en- 
voyait des  copies  à  Rome ,  \e  tirèrent  enfin  de  son 
repos.  Chargé  du  poids  de  la  malédiction  publi- 
que ,  condamné  par  le  Sénat ,  il  se  tua  lui-même  , 
et  c'est  ce  qu'il  fit  de  mieux.  Galba  était  encore  en 
Espagne  lorsqu'il   apprit  sa  mort.   Accompagné 
d'Othon ,  alors  propréteur  de  la  Lusitanie  qui 
l'avait  reconnu  des  premiers ,  il  se  rendit  en  dili- 
gence à  Narbonne  avec  la  légion  de  Yinius  ^  pour 
recevoir  les  députés  du  Sénat  qui  venaient  le  re- 
connaître Empereur  (i)  et  le  prier  de  combler  les 
vœux  du  peuple  en  entrant  dans  la  capitale.  Galba 
accueillit  ces  députés  avec  honneur  et  prit  de  suite 
le  titre  de  César  (a).  Il  reçut  le  serment  de  fidélité 
des  officiers  romains  et  les  soumissions  des  popu- 
lations gauloises  qui  étaient  accourues  de  toutes 
parts.   S'il  punit  avec  sévérité  ceux  qui  avaient 
montré  trop  d'attachement  à  Néron,  il  témoigna 
de  la  bienveillance  aux  partisans  de  Vindex ,  les 
déchargea  du  quart  de  leurs  impositions ,  et  fit 
condamnera  mort  les  intendans  qui  s'étaient  ren- 
dus odieux  en  abusant  de  leur  autorité  (3).  Ensuite 
il  partit  de  Narbonne,  traversa  la  province,  et  s'a- 
vança vers  Rome  à  petites  journées.  Galba ,  qui 


(i)  Plutarque  sur  Galba.  —  Tacite,  iBid. 

(a)  Zonar ,  Annal. 

(3)  Tacite,  Hist.  Ut.  i  ,  ch.  lxv. 


DE  PROVENCE.  169 

n'était  pas  digne  du  trône,  en  fut  bientôt  précipité^ 
et  les  troupes  de  la  Germanie  qui  avaient  été  des 
dernières  à  le  reconnaître ,  furent  des  premières  à 
l'abandonner.  Elles  proclamèrent  à  sa  place  Yitel- 
lius  qu'il  venait  de  leur  donner  pour  général.  D'un 
autre  coté ,  les  prétoriens  ,  voulant  faire  un  autre 
Empereur ,  massacrèrent  Galba  (i) ,  et  donnèrent 
la  pourpre  à  Othon. 

Ce  général  n'eut  pas  plutôt  été  reconnu  par  le 
Sénat ,  qu'il  le  fut  par  la  plupart  des  peuples  de 
l'Empire,  et  entr'autres  par  ceux  de  la  Narbonnaise 
et  de  l'Aquitaine.  Le  fcste  des  Gaules  prit  le  parti  de 
Yitellius.  Bientôt  après,  la  Narbonnaise  abandonna 
la  causa  d'Othon  par  la  crainte  que  lui  inspira  une 
armée  de  quarante  mille  hommes  envoyée  d'Italie 
par  Yitellius  et  commandée  par  Yalens.  Othon  fit 
marcher  des  troupes  vers  les  Alpes  pour  remettre 
la  province  sous  son  obéissance  ;  mais  le  préfet  de 
Cimiez,  qui  tenait  pour  Yitellius,  appela  aux  armes 
la  jeunesse  des  montagnes  ,  résolu  à  disputer  le 
passage  aux  ennemis  de  son  maître.  Les  deux 
armées  s'étant  rencontrées  non  loin  de  Yintimille, 
engagèrent  un  combat  sanglant  dans  lequel  les 
soldats  du  préfet  de  Cimiez,  levés  à  la  hâte  »  furent 
mis  en  fuite.  L'alarme  se  répandit  aussitôt  dans  la 
Narbonnaise,  et  Yalens,  qui  la  gouvernait  au  nom 
de  Yitellius,  s'avança  vers  les  Alpes  pour  s'opposer 

(i)  Le  iS  juiTier  de  Tan  69  de  Tère  chrétienne. 
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à  la  marche  des  vainqueurs.  Othon  ,  désespérant 
deibrcer  le  passage,  fit  embarquer  ses  troupes  sur 
une  flotte  ,  avec  ordre  de  tenter  une  descente  sur 
les  côtes.  Cette  flotte  remporta  quelques  avantages^ 
et  les  députés  de  diverses  colonies  de  'la  Province 
vinrent  demander  du  secours  à  Valens  qui  se  trou- 
vait encore  dans  les  Alpes.  Valens  ordonna  à  Julius 
Classicus  d'aller  renforcer  les  garnisons  des  places 
maritimes^  et  notamment  de  Fréjus,  avec  deux 
cohortes  des  troupes  de  Tongres ,  toute  la  miUce 
de  Trêves  et  quatre  escadrons  de  cavalerie.  Il  fit 
ensuite  marcher  vers  les  côteà  l'élite  de  ses  légion- 
naires avec  une  cohorte  de  Ligures ,  douze  esca- 
drons de  cavalerie  et  cinq  cents  Pannoniens. 

L'armée  d'Othon  avait  déjà  débarqué  au  golfe 
de  Lerins.  Classicus  sortant  du  camp  de  Fréjus  où 
la  cohorte  ligurienne  s'était  retranchée^  s'avança 
courageusement  à  la  rencontre  des  ennemis.  Une 
petite  plaine  qui,  protégée  par  des  coteaux,  finis- 
sait à  la  mer,  servit  de  champ  de  bataille.  Les 
Othoniens ,  après  avoir  placé  des  frondeurs  sur 
les  monticules,  parurent  dans  la  campagne,  tandis 
que  les  partisans  de  Vitellius ,  pour  soutenir  leur 
attaque ,  échelonnèrent  la  cohorte  ligurienne  sur 
les  flancs  et  les  sommets  des  montagnes  voisines, 
et  disposèrent  le  reste  de  l'infanterie  derrière  une 
masse  de  cavalerie.  Une  égale  valeur  brilla  des 
deux  côtés.  Cependant  les  soldats  d'Othon  auraient 
anéanti  l'armée  ennemie,   si  la  nuit  ne  fut  venue 
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mettre  fin  à  ce  combat  meurtrier.  Les  Vitelliens 
ne  se  tenant  point  pour  vaincus ,  voulurent  tenter 
de  nouveau  le  sort  des  batailles.  Ils  pénétrèrent 
à  Timproviste  dans  le  camp  des  Otboniens  et  y 
marquèrent  leur  passage  par  le  carnage  et  l'incen- 
die. Les  Otboniens  y  revenus  de  leur  frayeur,  se 
retranchèrent  sur  une  colline,  et  passèrent  bientôt 
de  la  résistance  à  l'attaque.  On  combattit  de  part 
et  d'autre  avec  fureur  ;  mais  la  victoire  se  déclara 
encore  pour  les  Othoniens ,  sans  être  pourtant 
décisive ,  et  les  deux  armées  se  séparèrent  par  une 
espèce  de  trêve  tacite.  Les  légions  othoniennes  se 
rembarquèrent  deux  jours  après,  gagnèrent  les 
rivages  dltalie,  et  Classicus  se  retira  à  Antibes. 

Ainsi  Vitellius  resta  maître  de  la  Narbonnaise 
et  des  Alpes  Maritimes.  Valens  se  rendit  à  Pavie 
dans  le  dessein  de  se  joindre  à  Cœcinna ,  autre 
général  de  Vitellius,  et  de  marcher  ensemble  con- 
tre Othon  qui  venait  à  eux  en  personne  (i).  Les 
deux  généraux^  ayant  opéré  leur  jonction^  livrè- 
rent bataille  à  cet  empereur  qui  fut  entièrement 
déÊdt.  Poussé  par  la  honte  et  le  désespoir ,  il  se 
plongea  un  poignard  dans  le  sein ,  après  un  règne 
de  trois  mois ,  et  assura  l'Empîre  à  son  compéti- 
teur. Yitellius,  qui  était  alors  dans  les  Gaules ,  partit 
pour  l'Italie  où  il  ne  rencontra  aucune  résistance. 
Mais  lui  aussi  devait  bientôt  perdre  le  sceptre 

(i)  Tacite  y  Hbt  liv.  n.  —  Suétone ,  Vie  de  Vitellius. 
/.  lî 
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avec  la  vie ,  et  satisfaire,  en  tombant ,  à  la  justice 
outragée.  Méprisable  par  des  vices  ignominieux , 
exécrable  par  des  iniquités  cruelles ,  il  devint  le 
plus  ignoble  des  despotes.  Les  légions  d'Orient 
rendirent  au  monde  un  grand  service  en  procla- 
mant Yespasien  empereur.  Cependant  il  fallut  en- 
core recourir  à  la  voie  des  armes.  ValériusPaulinus, 
gouverneur  de  la  Narbonnaise  et  chaud  partisan 
de  Vespasien ,  se  servit  de  tous  ses  moyens  d'in- 
fluence pour  soutenir  les  intérêts  du  nouveau  César. 
Il  était  né  à  Fréjus  ,  et  sa  qualité  de  compatriote 
jointe  à  la  douceur  de  son  administration  lui  con- 
ciliait tous  les  esprits.  Aussi  la  Province  entière  se 
déclara  en  faveur  de  Vespasien ,  pendant  que 
Primus,  le  principal  auteur  de  son  élévation  et 
chef  d'une  des  légions  de  la  Pannonie,  obtenait 
en  Italie  des  succès  éclatans  et  rapides. 

Valens ,  forcé  de  quitter  Pise  où  les  images  de 
Yitellius  ne  recevaient  que  des  outrages ,  réunit 
quelques  vaisseaux  et  prit  la  route  de  la  Narbon- 
naise, pour  conserver  à  son  maître  cette  Pro- 
vince importante.  Il  voulait  y  assembler  les  troupes 
des  Gaules  et  de  la  Germanie ,  et  faire  diversion 
en  faveur  de  Vitellius.  Les  vents  contraires  l'obli- 
gèrent de  relâcher  à  Monaco.  Le  préfet  des  Alpes 
Maritimes,  venant  le  joindre,  conféra  avec  lui 
sur  son  entreprise,  qui  lui  parut  téméraire,  et 
tâcha  de  l'en  détourner.  Il  lui  représenta  la  pros- 
périté de  Vespasien ,  l'éclat  de  ses  victoires ,   la 
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puissance  de  Paulinus  dans  une  province  qui  lui 
témoignait  tant  d'amour  et  de  dévouement.  Valens, 
touché  de  ces  raisons ,  renonça  à  son  projet ,  ré- 
solut de  s'éloigner,  et  livra  aux  flots  sa  mauvaise 
fortune.  Une  tempête  le  jeta  sur  les  îles  d'Hyères, 
et  il  fut  pris  par  des  navire»  que  Paulinus  avait 
envoyés  en  course.  Les  autres  provinces  des  Gau- 
les, de  l'Espagne  et  de  la  Grande  Bretagne  suivi- 
rent l'exemple  de  la  Narbonnaise  et  se  déclarèrent 
pour  Yespasien.  Primus  s'approcha  de  Rome.  Hors 
des  murs  et  dans  son  enceinte,  des  combats  ter- 
ribles se  livrèrent,  et  la  cause  de  Yespasien  triom- 
pha. Yitellius,, traîné  sur  la  place  publique,  demi- 
nu  et  les  mains  liéas  derrière  le  dos ,  essuya  les 
plus  cruelles  insultes.  Enfin  la  populace ,  naguère 
prosternée  à  ses  pieds,  le  mit  en  pièces  et  le  jeta 
dans  le  Tibre  (i). 

Le  nouvel  Empereur  fit  régner  avec  lui  la  paix 
et  la  justice ,  et  la  Narbonnaise  se  reposa  consolée. 
Sous  le  règne  de  ses  successeurs,  cette  province 
continua  de  jouir  d'une  tranquillité  prof<^de. 
Adrien  qui  la  visita  (2)  y  laissa  des  monumens  de 
sa  puissance.  U  se  plut  surtout  à  embellir  Nîmes, 
dté  importante  qui  exerçait  sa  juridiction  sur 
vingt-quatre  bourgades  (3).  Titus  Antonin  fit  re- 


(1)  Dans  les  derniers  jours  de  Van  69. 

(a)  L'an  lai. 

(3)  XXrV  Oppida  Nemausensibus  aitributa.  —  Pline,  liv.  m»  ch.  i. 
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bâtir  U  'ville  de  Narbonne  qu'un  inœndie  avait  entiè- 
rement consumée.  11  rétablit  à  ses  dépens  les  ther- 
mes ,  les  temples  9  les  portiques  et  tous  les  édifices 
dévorés  par  les  flammes. 

Pendant  une  longue  suite  d'années ,  la  Narbon- 
naise  ne  fut  le  théâtre  d'aucun  événement  digne 
d'être  mentionné  par  l'histoire.  Les  prétoriens , 
secouaiA  le  joug  de  la  discipline  militaire*  auquel 
Pertinax  voulait  les  soumettre^  immolèrent  à  leur 
fureur  ce  prince  qu'ils  avaient  élevé  malgré  lui  à 
la  puissance  souveraine,  et  l'Empire,  mis  à  l'encan , 
trouva  un  acheteur  hardi.  Ce  fut  le  jurisconsulte 
Didius  Julianus.  Mais  il  ne  jouit  pas  long-temps 
du  fruit  de  son  marché.  Septime-Sévère,  proclamé 
empereur,  !e  fit  mourir.  Le  nouveau  maître  du 
monde  avait  été  gouverneur  de  la  Lyonnaise  et 
avait  gagné  l'affection  des  peuples  de  cette  pro- 
vince par  la  sagesse  de  sa  conduite.  Il  en  fut  bien 
récompensé  lorsqu'il  eut  la  satisfaction  de  voir  les 
Gaules  se  déclarer  les  premières  en  sa  faveur  (i). 
n  employa  les  deux  premières  années  de  son  règne 
à  faire  la  guerre  à  Pescennius  Niger  auquel  les 
légions  d'Orient  avaient  donné  le  trône.  Mais  comme 
il  craignait  que,  pendant  cette  guerre, Claude  Albin, 
gouverneur  de  la  Grabde  Bretagne ,  ne  prît  les  ar- 
mes et  ne  lui  disputât  aussi  l'Empire,  il  voulut  se 
l'attacher  par  les  liens  de  la  reconnaissance  en 

(i)  En  Tannée  192. 
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Thonorant  de  la  dignité  de  César.  Cette  politique  ne 
lui  servit  de  rien.  Car  Albin  passa  dansles  Gaules^ 
gagna  à  son  parti  Lyon  eÇ  la  plupart  des  provinces 
où  il  assembla  des  forces  considérable^  malgré  la 
résistance  de  quelques  gouverneurs  qui  refusèrent 
de  le  reconnaître.  La  Narbonnaise  demeura  tou- 
jours fidèle  à  Septime-Sévère.  Les  soldats  en  gar- 
nison dans  la  capitale  élevèrent  une  statue  à  Julia 
Domna ,  sa  femme ,  et  lui  donnèrent  le  nom  de  Mère, 
Albin  remporta  quelques  avantaglss  sur  les  troupes 
du  parti  de  cet  Empereur,  qui  se  vit  enfin  obligé 
de  franchir  les  Alpes  avec  une  puissante  armée 
pour  combattre  son  compétiteur.  On  en  vint  aux 
mains  près  de  Lyon  (i).  La  victoire,  long-temps 
douteuse,  se  rangea  sous  les  drapeaux  de  Sévère; 
et  Albin  se  tua  de  désespoir.  L'Empereur  proscri- 
vit la  ville  malheureuse  qui  s'était  déclarée  en  fa- 
veur de  son  ennemi.  Lyon  se  vit  abandonné  au 
pillage  et  aux  flammes,  et  tous  ses  babitans  fii- 
rent  livrés  au  glaive  du  soldat  irrité.  Sévère  fit  un 
assez  long  séjour  dans  les  Gaules  pour  y  réduire 
la  action  ennemie  qui  montrait  toujours  de  l'au- 
dace, malgré  la  perte  du  chef.  La  Narbonnaise  , 
qui  n'avait  cessé  de  donner  à  Septime-Sévère 
des  marques  de  dévouement,  lui  témoigna  en- 
core son  amour,  lorsque  après  avoir  vaincu  les 
Parthes ,  il  conféra  à  Caracalla  son  fils  la  dignité 

(i)  Le  19  février  197. 
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tribunitienne  et  le  titre  d'Auguste.  Batonius,  pre- 
mier flamine  Augustale,  sacrifia  un  taureau,  au 
nom  de  la  province,  en  l'honneur  de  Cybèle,  mère 
dçs  dfeux ,  et  on  célébra  à  Narbonne ,  dans  une 
asseftiblée  générale  du  pays ,  ce  taurobole  y  qui 
était  une  des  cérémonies  les  plus  solennelles  et  l'un 
des  plus  grands  mystères  de  la  religion  romaine  (i). 
Caracalla  accorda  (a)  la  boui^eoisie  à  tous  les 
hommes  libres  de  l'empire.  Le  droit  romain  de- 
vint alors  le  droit  commun  de  tous  les  pays  con- 
quis ,  et  il  n'y  eut  plus  de  différence  entre  le  droit 
des  colonies  y  le  privilège  de&  cités  municipales 
jouissant  du  droit  latin  ou  italique  ^  et  la  constitu- 
tion des  villes  assujetties  au  droit  provincial.  Ce- 
pendant ces  distinctions ,  effacées  par  les  lois  civi- 
les, et  politiques ,  laissèrent  encore  des  traces  dans 
les  habitudes  populaires ,  parce  qu'il  n'est  jamais 
donné  aux  lois  de  changer  tout  d'un  coup  les 


(i)  C'était  une  imitation  du  baptême  des  chrétiens,  et  les  payens 
lui  donnaient  le  nom  de  régénération.  Nous  aurions  de  la  peine  i 
savoir  précisément  toutes  les  superstitions  qui  s'y  pratiquaient ,  si 
le  poète  Prudence,  qui  vivait  dans  le  4*  siècle,  n'avait  pAs  eu  soin  de 
nous  les  décrire  dans  son  hymne  lo*  sur  le  martyre  de  St.  Romain. 

On  creusait  dans  la  terre  une  fosse  profonde  que  l'on  couvrait 
de  planches  ouvertes  en  plusieurs  endroits.  La  personne  qui  devait 
être  purifiée  par  le  sacrifice  descendait  dans  cette  losse,  et  recevait 
sur  sa  tête ,  dans  ses  yeux,  dans  sa  bouche,  dans  ses  oreilles  et  sur 
ses  habiu  le  sang  tout  fumant  du  taureau  immolé  sur  les  planches 
avec  un  grand  appareil. 

(a)  En  aia. 
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mœurs  anciennes.  D'ailleurs  y  le  nom  de  citoyen 
romain  avait  encore  tant  de  puissance  et  de  magie, 
que  ceux  qui  croyaient  avoir  le  droit  de  le  porter 
à  l'exclusion  de  tous  autres,  formèrent  pendant 
plus  d'un  siècle  une  classe  regardée  comme  supé- 
rieure  à  celle  des  latins.  Caracalla  voyagea  dans 
les  Gaules  et  fit  mettre  à  mort  le  gouverneur  de 
la  Narbonnaise.  On  ignore  le  motif  de  cette  con- 
damnation. En  fallait-il  un  autre  que  le  soupçon 
ou  le  caprice  y  sous  des  tyrans  accoutumés  à  se 
jouer  de  la  vie  des  hommes? 

Alexandre  Sévère,  successeur  de  l'inÊime  Hélio- 
gabale ,  se  fit  un  devoir  de  ne  confier  le  gouverne- 
ment des  provinces  qu'à  des  magistrats  d'une  pro- 
bité éprouvée  (i).  Il  mit  de  simples  présidens  (2) 
dans  la  plupart  de  celles  qui  étaient  à  sa  disposi- 
tion ;  ce  qui  les  fit  nommer  présidiales.  Le  pou- 
voir de  ces  présidens  se  bornait  à  la  seule  admi- 
nistration de  la  justice.  Le  commandement  des 
troupes  appartenait  à  un  autre  officier.  La  Nar- 
bonnaise fut  la  seule  province  des  Gaules  qui  ne 
se  trouva  point  placée  au  nombre  des  présidiales, 
parce  que,  ayant  été  cédée  au  Sénat,  elle  demeura 
toujours  proconsulaire.  Au  reste,  le  choix  du  Sé- 
nat était  soumis  à  l'agrément  de  l'Empereur,  qui 
donnait  seul  l'investiture ,  et ,  comme  on  le  pense 


(i)  Lambrid,  in  Seçer, 
(a)  Ed  22a. 
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bien ,  cette  assemblée  qui  n'avait  que  le  triste  pri- 
vilège de  marcher  à  la  tête  de  la  servitude  com- 
mune ,  ne  présentait  à  la  nomination  du  prince 
que  ceux-là  même  qu'il  avait  déjà  désignés. 

L'empereur  Probus  fit  une  nouvelle  division  des 
Gaules  (i").  Le^pays  des  Allobroges  et  quelques  dis- 
tricts contigus  furent  détachés  de  la  Narbonnaise, 
et  formèrent,  sous  le  nom  de  Viennoise,  une  pro- 
vince particulière ,  qui  eut  pour  capitale  la  colo- 
nie de  Vienne ,  alors  rivale  de  Lyon.  L'année  sui- 
vante Probus  se  vit  obligé  de  prendre  les  armes 
pour  réduire  Œlius  Proculus,  natif  d'Albenga, 
sur  les  côtes  de  Gênes ,  et  Bonose^  originaire  de  la 
Grande-Bretagne ,  qui  excitaient  des  troubles  dans 
les  Gaules  et  la  Germanie.  Proculus ,  ayant  pris  à 
Cologne  la  pourpre  avec  le  titre  d'Auguste ,  attira 
la  Narbonnaise  à  son  parti  ;  mais  il  fut  vaincu  et 
livré  à  TEmpereur,  qui  le  fit  condamner  à  mort. 
Bonose,  qui  avait  été  aussi  déclaré  Auguste,  sou- 
tint plus  long-temps  sa  révolte.  Dé&it  et  pris  par 
les  troupes  de  Probus  après  une  longue  guerre , 
il  finit  sa  vie  sur  une  potence.  La  mort  de  ces 
deux  rebelles  rétablit  la  tranquillité  dans  la  Nar- 
bonnaise. Probus  vécuC  ensuite  en  paix  tout  le 
temps  de  son  règne.  Carus,  qui  lui  succéda,  avait 
vu  le  jour  à  Narbonne ,  où  ses  ancêtres ,  originai- 
res de  Rome,  étaient  venus  s'établir.  U  associa  à 

(i)  En  Tannée  278. 
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son  pouvoir  Carin  et  Numérien ,  ses  deux  fils,  nés 
aussi  à  Narbonne,  lesquels  furent  à  sa  mort  recon- 
nus empereurs. 

Le  sceptre  passait  rapidement  d'une  main  dans 
une  autre ,  et  la  vie  des  princes  se  précipitait. 
Diodétien ,  devenu  paisible  possesseur  d^tout  l'em- 
pire (i)^  partagea  son  pouvoir  avec  Maximien-Her- 
cole.  Maximien  vint  dans  les  Gaules^jpour  y  apai- 
ser divers  troubles  et  arrêter  les  Germains  qui 
y  fesaient  des  incursions.  Il  rétablit  le  calme  dans 
ces  contrées  et  fit  son  séjour  du  côté  de  Trêves. 

Les  Barbares  menaçaient  toujours  l«s  frontières. 
Pour  résister  aux  ennemis  qui  s'élevaient  de  tous 
cotés  et  soutenir  le  poids  des  affaires  publiques , 
les  deux  Empereurs  firent  chacun  un  César.  Galère 
et  Constance-Chlore  obtinrent  cette  haute  dignité. 
Le  partage  de  domination  produisit  le  partage  des 
provinces  en  quatre  préfectures.  Les  Gaules  éohu- 
rent  à  Constance-Chlore,  qui  les  gouverna  avec 
sagesse  ;  la  terreur  des  armes  romaines  contint  les 
Barbares  y  et  l'administration  de  la  Narbonnaise  ne 
subit  aucun  changement.  Galère  et  Coif^tance- 
Chlore ,  forçant  Diodétien  et  Maximiep-Hercule  à 
déposer  la  pourpre  impériale ,  se  inlrent  à  leur 
place  et  choisirent  deux  nouveaux  Césars,  Sévère 
et  Maximin  (2).  Les  Gaules  continuèrent  d'être 


(i)  L'an  i85. 
(a)  L'an  3o4* 
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gouvernées  par  Constance ,  maître  de  TOccident , 
pendant  que  Maxence ,  fils  de  Maximien  et  gendre 
de  Galère ,  se  fit  proclamer  empereur  à  Rome , 
malgré  son  beau-père.  Sur  ces  entrefaites  Cons- 
tance mourut  en  Angleterre  (i),  et  les  troupes  élu« 
rent  son  ^Is  Constantin.  Maxence  rappela  Maxi- 
mien et  rendit  le  sceptre  à  ce  vieillard  ambitieux, 
qui  fit  tuer  le  César  Sévère ,  et  donna  à  Constan- 
tin sa  fille  Fauste  pour  s*appuyer  contre  Galère. 
Ce  dernier,  cherchant  aussi  un  appui ,  choisit  Li- 
cinius  pour  collègue.  Mais  ce  choix  irrita  Maxi- 
min  qui,  en  qualité  de  César,  se  croyait  plus  pro- 
che du  trône.  11  se  rendit  indépendant  dans  les 
provinces  orientales,  de  sorte  que  l^mpire  fiit 
horriblement  déchiré.  Cependant  les  Gaules  et  la 
Narbonnaise  eurent  le  bonheur  d'être  calmes  au 
milieu  de  ces  commotions.  Constantin  les  gouver- 
nait en  marchant  sur  les  traces  de  son  père.  U 
fixa  sa  demeure  à  Trêves,  et  résidait  souvent 
aussi  à  Arles  (a),  où  il  avait  un  beau  palais, 
ses  finances  et  une  partie  de  ses  troupes.  Maxi- 
mien-Hercule tâcha  de  renverser  dans  Rome  son 
fils  Maxence,  qui  le  renversa  lui-même.  Le  vieil 
Empereur,  après  avoir  abdiqué  une  seconde  fois, 
vint  se  retirer  à  Arles  auprès  de  son  gendre  Cons- 
tantin qui  lui  fit  rendre  tous  les  honneurs  dus  à 
son  rang. 

(i)  En  3o6. 

(2)  Lactance,  de  Mortibus  Perseculorum. 
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Pour  Maximien-Hercule ,  ne  pas  régner  c'é- 
tait ne  pas  vivre.  Le  repos  tourmentait  son  ame 
inquiète,  ardente  et  dévorée  du  besoin  de  com- 
mander aux  hommes.  Tel  n'était  point  son  ancien 
collègue  Diodétien.  Celui-là  ne  voulait  plus  se 
commettre  avec  la  fortune.  Désabusé  des  gran- 
deurs humaine^  y  il  savait  trouver  dans  le  calme 
de  la  condition  privée ,  dans  le  silence  de  Tétude , 
un  bonheur  que  ne  lui  avaient  jamais  donné  les 
projets  d'ambition  ni  les  rêves  de  gloire.  Tandis 
que  Constantin  combattait  les  Barbares  sur  le  Rhin  y 
Maximien  qui  se  trouvait  alors  à  Trêves ,  y  ras- 
sembla des  troupes  y  s'empara  des  trésors  et  se  fit 
proclamer  Empereur  pour  la  troisième  fois.  Son 
gendre  accourut  pour  comprimer  cette  révolte. 
Maximien  fuyant  devant  lui ,  vint  s'enfermer  dans 
Arles  qu'il  n'eut  pas  le  temps  de  mettre  en  état  de 
défense,  en  sortit  bientôt  après  et  se  réfugia  à  Mar- 
seille (i). 

Constantin,  impatient  d'en  finir  bientôt,  ne  for- 
ma pas  le  siège  de  cette  ville  y  lequel  aurait  pu  traî- 
ner en  longueur.  Résolu  de  la  prendre  d'assaut ,  il 
commanda  l'attaque;  mais  les  échelles  trop  cour- 
tes ne  purent  atteindre  la  hauteur  des  murs.  Peu 
après,  Maximien  parut  sur  les  remparts,  et  Cons- 
tantin lui  reprocha  sa  perfidie.  Ije  vieillard  s'em- 
porta. Ses  gestes  exprimèrent  le  mépris ,  sa  bou- 

(0  L'an  3o8. 
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che  proféra  d'insultantes  paroles.  Tandis  qu'il 
exhalait  ainsi  sa  fureur ,  une  des  portes  de  la  ville 
s'ouvrit ,  les  soldats  de  Constantin  y  entrèrent  et 
s'emparèrent  du  traître.  L'Empereur  respectant  ses 
jours ,  le  conduisit  à  Arles  et  le  traita  même  avec 
plus  d'égards  qu'il  ne  méritait.  Maximien  que  ne 
désarma  point  une  clémence  si  généreuse ,  médita 
de  nouveaux  complots.  Voici  que  brûlant  de  ver- 
ser le  sang  de  Constantin ,  il  choisit  pour  confi- 
dente sa  fille  l'impératrice  Fauste,  qui  dévoila  son 
crime ,  en  feignant  d'en  assurer  l'exécution.  Elle 
promit  à  Maximien  d'éloigner  les  gardes  et  de  lais- 
ser ouverte  la  porte  de  la  chambre  où  couchait 
son  époux.  La  nuit  était  fixéty  et  le  vieillard  as- 
sassin devait  lui-même  enfoncer  une  épée  dans  la 
poitrine  nue  de  l'Empereur  endormi.  Tout  fut  pré- 
paré pour  surprendre  Maximien  et  le  convaincre  de 
son  for£aiit.  On  plaça  dans  la  couche  impériale  un 
malheureux  eunuque  choisi  pour  servir  d'épreuve. 
Au  milieu  des  ténèbres ,  Maxioiien  parcourant  les 
gderies  du  palais^  pénétre  dans  l'appartement  de 
Constantin  y  marche  droit  au  Ut  et  plonge  son  épée 
dans  te  sein  de  leunuque.  Au  même  iilstant l'Em- 
pereur parut  suivi  de  soldats ,  et  le  meurtrier  resta 
glacé  d'étonnement  et  d'efifroi.  Comme  il  fut  invité 
à  choisir  tel  genre  de  mort  qu'il -voudrait ,  il  prit 
une  corde,  et  l'attachant  à  une  poutre,  il  s'étran- 
gla de  ses  propres  mains  (i). 

(i)  En  3io.  —  Lactance,  de  Mort.  Persec,  —  Lebeau,  HisL  du 
Bas-Empire,  1. 1 ,  liv.  i ,  ch.  xlii. 
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i  mourut  sans  gloire  ce  prince  remuant  et 
cmel  y  pendant  que  Constantin ,  toujours  maître 
des  Gaules ,  régnait  dans  la  Narbonnaise  tranquille 
sous  ses  lois  y  heureuse  par  ses  bien&its. 
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CHAPITRE  IV. 

3xo-4i8    après  l'Ère   Chrétifliine. 


Prospérité  d'Arles.  —  Monumens  Romains  dans  la  Province. 

—  Obscurité  de  Marseille.  —  Hommes  distingués  sortis  de 
ses  écoles.  —  Régime  politique  de  la  Narbonnaise.  — Son  ' 
état  social. —  Apparition  du  Christianisme  dans  les  Gaules. 
— Trophime,  évéque  d'Arles.  —  Divers  martyrs.  —  La 
Religion  nouvelle  à  Marseille. — Supplice  de  St.-Victor.  — 
St.-Genez  à  Arles.  —  Constantin  fait  triompher  le  Chris- 
tianisme. —  Premier  Concile  d'Arles.  — Hérésie  d'Arius. — 
Second  Concile  d'Arles.  —  Puissance  du  Clergé  Catholique. 

—  Naissance  des  Ordres  Monastiques.  —  Monastère  à  l'île 
Saint-Honorat.  —  Cassien  à  Marseille.  — Abbaye  de  Saint- 
Victor.  —  Honorât ,  évéque  d'Arles.  —  Hilaire  son  succes- 
seur. —  Le  prêtre  Salvien.  —  Son  caractère.  —  Division 
nouvelle  de  la  Narbonnaise.  —  Siège  du  Prétoire  des  Gau- 
les transféré  à  Arles.  —  Édit  de  l'empereur  Honorius. 


xVrles  ,  mise  au  nombre  des  plus  célèbres  villes 
du  monde  et  nommée  par  Ausone  (i)  la  petite 

(i)  Ponde  duplex  ardate  tuos ,  blanda  hospita,  portas , 
GaUula  Roma  Anlas,  quam  Narho  Mordus,  et  quom 
jiccolit  Alpinis  opulenta  Fienna  coloms; 
PrœcipUis  Bhodani  sic  interdsafiuentis , 
Ut  mediam  facias  nandi  ponte  plateam , 
Per  quam  Romani  commercia  suscipis  orhis , 
Née  Cohiies,  populosque  alios  et  Mœnia  ditas. 

De  dons  Vrb, 
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Rome  des  Gaules,  s'étendait  sur  les  deux  bords 
du  Rhône  (i)  et  jouait  un  rôle  brillant.  Elle  eut  le 
bonheur  de  fixer  dans  ses  murs  la  résidence  de 
Constantin  qui  lui  prodigua  des  marques  d'amour, 
et  se  plut  à  Forner  de  monumens  magnifiques. 
Dans  sa  reconnaissance ,  elle  voulut  ajouter  à  son 
nom  celui  de  son  bien&iteur,  et  fîit  appellée  ConS" 
tontine  {pk).  L'industrie  manufacturière  y  étalait  ses 
trésors  les  plus  rares ,  un  commerce  fécond  lui 
fournissait  d'inépuisables  ressources ,  et  les  flottes 
de  la  Méditerranée  sortaient  de  ses  chantiers.  On  y 
trouvait  tout  ce  que  l'Arabie,  l'Afrique,  l'Espagne  et 
les  Gaules  produisaient  de  plus  précieux,  comme  si 
la  province  l'eût  produit  elle-même.  Une  immense 
population  se  pressait  dans  son  sein ,  active  et  la- 
borieuse. Quel  mouvement!  quelle  vie!  Sur  ce 
sol  Êivorisé,  le  génie  de  Rome,  qui  semblait  ne 
travailler  que  pour  l'éternité,  était  venu  s'asseoir 
dans  tout  l'édat  de  sa  gloire.  Ici  se  montrait  le  pa- 
lais impérial  aux  colonnades  superbes.  Là  s'éle- 
vaient des  portiques  majestueux.  La  célébration 
des  jeux  scéniques  attirait  la  foule  au  théâtre ,  et 
des  thermes  élégans  conviaient  la  jeunesse  à  se 
plonger  dans  leurs  eaux  parfumées.  Entre  toutes 
les  divinités  de  l'Olympe ,  la  déesse  de  la  beauté  et 


(i)  Le  fauboiirg  de  Trinquetaille  qui  ne  compte  anjonrdlini  que 
lySoo  habitans ,  formait  alors  la  moitié  de  la  Tille  qui  devait  en 
acToir  plus  de  deux  cent  mille. 

(s)  Saint  Léon ,  Épit.  xlix. 
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de  l'amour  recevait  le  plus  d'hommages.  On  van- 
tait la  YéAUS  d'Arles  (i).  On  admirait  la  grâce  de 
son  voluptueux  sourire ,  la  pureté  de  ses  formes 
enchanteresses ,  et  les  femmes  lui  sacrifiaient,  bioi 
dignes  par  la  renommée  de  leurs  charmes  de  pro- 
fesser soa  culte.  Partout  du  n^arbre ,  partout  des 
décorations  (il) ,  étonnans  diefs-d'œuvre  d'archi- 
tecture inimitable  ;  et ,  au  milieu  de  tous  ces  ou- 
vrages consacrés  par  les  arts ,  l'Amphithéâtre  ap- 
paraissait colossal  et  sublime  (3);  car  c'était  là 


(i)  Celte  belle  statue  de  Vénus  fut  retrouvée  en  i65i  en  creu- 
sant un  puits.  On  la  plaça  d'abord  dans  THôtel  de  YiUe.  Le  Conseil 
municipal  en  fil  ensuite  présent  au  roi  et  elle  a  été  pendant  on  âède 
Fun  des  principaux  omemens  de  la  Galerie  de  Versailles. 

(a)  Quelques  auteurs  attribuent  à  Tempereur  Constance  le  bel 
obélisque  de  granit  élevé  sur  la  place  du  Marché ,  devant  rH6tel  de 
Ville.  Légèrement  dégradé ,  il  a  bravé  la  fureur  des  barbares  et 
l'injure  du  temps.  On  le  trouva  caché  dans  la  terre  sous  le  règne  de 
Charles  IX.  On  l'en  retira  en  1675,  et  l'année  suivante,  il  fut  placé 
sur  un  piédestal  en  Thonneur  de  Louis  XIV. 

(3)  Nous  ne  connaissons  pas  d'une  manière  précise  le  fondateur 
de  cet  Amphithéâtre  célèbre.  L'opinion  commune  est  qu'il  fiit  cons- 
truit par  Tibère-Néron  y  père  de  l'empereur  Tibère,  lequel- étant 
questeur  de  Jules-César,  conduisit  par  l'ordre  du  Sénat  pkisienrs 
colonies  dans  les  Gaules. 

Dans  le  8*  siècle,  l'Amphithéâtre  d'Arles  fut  changé  en  forteresse. 
On  bâtit  des  tours  sur  ses  quatre  portes.  Deux  de  ces  tours  existent 
encore. 

ai3  masures  couvraient  naguère  le  monument  qui  vient  d'être 
déblayé  par  les  soins  de  M.  Laugier  de  Chartreuse,  député  d'Arles. 
Dix-neuf  siècles  ont  passé  sur  ces  restes  imposans  de  la  grandeur 
romaine. 
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qu'éclatait  principalement  la  magnificence  des  Ro. 
mains  (i).  Vingt-quatre  mille  spectateurs  (a)  trou- 
vaient place  dans  son  enceinte ,  assis  sur  quarante- 
trois-rangs  de  gradins,  les  regards  fixés  sur  Farène 
où  se  livraient  les  combats  de  gladiateurs  et  de  bê- 
tes féroces.  Le  peuple  se  divertissait  ainsi,  pre- 
nant plaisir  à  voir  les  corps  humains  couverts  de 
blessures  nager  dans  le  sang  mêlé  avec  la  pous- 
sière. Les  jeux  se  divisaient  en  différentes  classes  ; 
chaque  classe  avait  son  directeur  particulier  avec 
des  commis  sous  ses  ordres,  et  l'intendance  géné- 
rale était  un  des  emplois  de  la  cour  des  Empereurs. 
Arles  avait  aussi  ses  Champs  Elysées  (3).  C'était 
une  plaine  située  au  midi  de  la  ville  et  couverte 
de  magnifiques  sarcophages  (4)  qui  témoignaient 
de  la  vanité  humaine  au-delà  même  de  la  vie;  vaste 
Nécropolis  9  musée  immense  où  dormaient  leur 


(i)  Omms  Cœsareo  eedat  lahor  amphitheairo , 
Unurn  pro  euneiltfama  loquatur  opns. 

Martial,  Uv.  i« 
(a)  Joseph  Guis,  dans  sa  Description  des  Arènes  ou  de  rAmphi- 
théâtre  d'Arles,  ^'t  ce  nombre  à  s3,435. 

(3)  Aujourd'hui  Aliscamp ,  par  corruption. 

(4)  Us  ont  été  liTrés  à  toutes  les  causes  de  destruction.  Dans  les 
temps  d'ignorance,  on  en  a  farisé  pour  y  chercher  des  trésors  ima- 
^naires,  on  enleré  pour  les  appliquer  à  plusieurs  usages.  Plus  tard 
des  hommes  riches  et  puissans  les  ont  pris  d'autorité ,  ou  les  ont 
obtenus  en  don.  D  ne  reste  maintenant  aux  Champs  Élysées  ({ue 
des  tombeaux  sans  ornement.  La  plupart  sont  déplacés  et  quelques- 
uns  brisés.  D'autres  en  petit  nombre  ont  été  réunis  au  Musée. 
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sommeil ,  sous  mille  sculptures  diverses ,  les  géné- 
rations écoulées.  L'on  y  voyait  aussi  des  tombeaux 
plus  modestes;  et  même  les  gens  du  peuple  qui  ne 
pouvaient  faire  la  dépense  d'une  tombe  privilégiée, 
se  contentaient  de  couvrir  avec  des  tuiles  sembla- 
bles à  celles  de  nos  toits ,  les  cendres  des  person- 
nes qu'ils  affectionnaient ,  sans  doute  pour  que  la 
terre  ne  pesât  point  sur  ces  restes  chéris ,  selon  le 
vœu  des  anciens  :  sit  tibi  terra  le^fis.  Cependant 
les  habif:ans  de  la  Narbonnaise  avaient  en  général 
la  coutume  de  brûler  les  morts ,  coutume  que  les 
Phocéens  avaient  apportée  de  la  Grèce,  et  qui  s'é- 
tait introduite  chez  les  Romains  vers  la  fin  de  la 
république  (i). 

Oi*ange  brillait  aussi  par  ses  monumens.  Les 
Romains,  ne  négligeant  rien  pour  l'embellir,  en 
firent  une  des  villes  les  mieux  ornées  et  les  plus 
florissantes  de  la  Narbonnaise.  On  y  admirait  les 
remparts ,  les  bains  publics ,  les  aqueducs ,  le  cir- 
que qui  l'emportait  sur  les  autres  ouvrages  de  ce 
genre  par  sa  structure  et  sa  magnificence ,  enfin 
cet  arc  de  triomphe  si  célèbre ,  qui  a  exercé  les 
savans  et  les  antiquaires.  A  quelle  époque  fut-il 
érigé  ?  en  l'honneur  de  quel  homme ,  en  commé- 
moration de  quel  événement?  Les  uns  ont  dit  que 
ce  fut  pour  célébrer  la  victoire  de  Marins  et  de  Ca* 

(i)  Cet  usage  subsista  jusqu'au  règne  des  Empereurs  chrétiens» 
et  ne  fut  eutièrement  aboli  que  sous  Gratien. 
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talus  son  collègue  sur  les  Cimbres  et  les  Teutons(i). 
D'autres  rapportent  le  monument  à  Domîtius  JEno^ 
barbus  et  Q.  Fabius  Maximus ,  vainqueurs  des  Au- 
vergnats et  des  Allobroges  (a).  On  a  cru  aussi  qu'il 
fut  dressé  à  la  gloire  de  Jules  César,  après  la  prise 
de  Marseille  (3).  Une  quatrième  opinion  l'attribue 
à  l'empereur  Auguste ,  comme  un  emblème  de  sa 
puissance  (4).  Il  paraît  que  cet  arc  de  triomphe  ne 
fut  pas  élevé  à  la  grandeur  d'un  homme  en  parti- 
culier, mais  bien  à  celle  du  peuple  romain,  en 
mémoire  de  toutes  ses  conquêtes  dans  la  Narbon- 
naise  (5).C  'est  ce  qui  est  le  plus  vraisemblable.  Mais 
l'époque  de  sa  construction  n'en  reste  pas  moins 
incertaine. 


(i)  Joseph  de  la  Pise ,  Tableau  de  THist.  des  Princes  et  Princi- 
pauté d'Orange.  —  Charles  Escoffîer,  Description  des  Antiquités 
d'Orange.  —  Le  Père  Bonaventure,  Histoire  nouyelle  de  la  ville  et 
principauté  d'Orange. 

(a)  Jean-Frédéric  Guib.y  Journal  de  Trévoux.  Décembre  1719.— 
Mandajors,  Hist.  Gritiq.  de  la  Narbonnaise ,  p.  96. 

(3)  Le  savant  abbé  Lebœuf  a  trouvé  la  preuve  de  l'ancienneté  de 
cette  opinion  dans  un  manuscrit  mtitulé  Fieur  des  Pseaumes,  composé 
par  Letberg,  abbé  de  Saint-Ruf  à  Avignon,  au  la*  siècle.  Cet  abbé, 
il  l'occasion  du  titre  du  pseaume  quinzième,  commence  ainsi  sa 
paraphrase  :  jintiquitùs  soieèat  fieri  quod  quandh  aliquis  de  hoste  suo 
trùoHphum  kaMtU,  facUhaî  sièi  arcum  construi  in  quo  scribebatur  Ula 
nctoriA.  Vndè  Aunuiœ  in  arcu  triumphali  Massiliense  Mium  ^sculptum 
hahetur  ob  sipuun  çictoriœ  Cœsaris,  Voilà  ce  que  l'on  croyait  dans  un 
temps  où  cet  arc  de  triomphe  n'était  pas  aussi  dégradé  qu'il  l'est 
aujourd'hui. 

(4)  Baron  delà  Bastie,  même  Journal  de  Trévoux.  Août  1780. 

(5)  Mémoire  del'Acad.  des  Insc.  et  Belles  Lettres,  t.  xxv  etxxn. 
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Carpentras,  Saint-Remi  et  Cavaillon  possédaient 
également  des  arcs  triomphaux  dont  le  sujet  a  tou- 
jours été  une  source  de  commentaires  divers  et  de 
systèmes  contradictoires  (i).  Yénasque  avait  dans 
son  sein  un  temple  qui  paraît  avoir  été  dédié  à 
Vénus.  Avignon  9  qui  se  montrait  fidèle  au  culte 
de  Diane  (a)  importé  dans  ses  murs  par  les  Pho- 
céens de  Marseille ,  avait  aussi  bâti  au  lieu  le  plus 
élevé  de  la  ville  un  temple  superbe ,  de  forme 
ronde ,  consacré  à  sa  divinité  tutélaire.  Plusieurs 
colonnes  de  marbre  en  soutenaient  la  voûte.  Les 
bateliers  et  les  voyageurs  qui  descendaient  le  Rhône 
saluaient  ce  monument  avec  respect ,  disaient  ave 
Diana ,  et  se  vouaient  ainsi  à  la  chaste  déesse  (3). 

Aix  avait  pris  de  l'accroissement.  Forcalquier 
possédait  un  marché  de  quelque  importance.  Tou- 
lon n*existait  pas  encore  (4)  ;  sa  plage  était  négli- 
gée, et  on  ne  la  regardait  que  comme  un  simple 
asile  offert  par  la  nature  aux  vaisseaux  qui  avaient 
besoin  d'y  relâcher.  Les  eaux  abondantes  et  le  ker- 
mès qu'on  trouve  dans  le  voisinage ,  le  murex  qu'on 


(i)  Même  Mémoire,  t.  xxxn»  p.  789  et  soiv. 
(a)  Fanioni  Castrucci.  Istoria  délia  cUtà  JtAngnojM  et  dd  Coaiado 
Vênesiao ,  lib,  z. 

(3)  Expilly,  Dict.  Hist  et  Géog.  des  Gaules,  perbo  Avignoii. 

(4)  Aucun  monument  ne  prouve  que  Toulon  ait  existé  au  4^  siècle 
de  Tère  chrétienne.  Au  commencement  du  siècle  suivant ,  les  Ro- 
mains avaient  dans  la  contrée  une  teinturerie  qui  donna  vraisem- 
blablement naissance  à  la  ville. 
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pèche  dans  la  mer ,  n'avaient  pas  encore  fixé  Fat- 
tention  des  Romains  occupés  de  leurs  établisse- 
mens  de  Fréjus,d'Antibesetde  Tauroentum. Cette 
dernière  ville  était  devenue  riche.  Elle  fesait  un 
commerce  d'exportation  qui  consistait  principale- 
ment en  briques  ^  en  tuiles  et  en  poteries  de  toute 
espèce.  On  travaillait  avec  le  plus  grand  soin  une 
poterie  fine  plus  belle  que  notre  faïence ,  et  Ton 
en  fesait  des  vases  chargés  de  figures  dliommes  et 
d'animaux.  On  y  représentait  en  relief  des  traits 
historiques  et  Êibuleux ,  et  les  ouvriers ,  attachant 
de  la  gloire  à  ces  ouvrages^  ne  manquaient  pas  d'y 
graver  leurs  noms  (i). 

La  république  de  Marseille ,  régie  par  ses  an- 
ciennes institutions ,  mais  sans  puissance  territo- 
riale y  se  maintenait  encore  indépendante  sous  la 
protection  des  Romains.  11  ÊiUait  bien  que  ses  lois 
renfermassent  en  elles  un  germe  fécondant  de  sta- 
bilité et  dedurée,  car  dans  l'antiquité^  comme  dans 
des  siècles  plus  modernes ,  nous  ne  voyons  aucun 
peuple  conserver  si  long-temps  la  même  forme  de 
gouvernement.  Marseille,  ne  fesant  point  de  bruit 
dans  le  monde ,  étrangère  aux  grands  intérêts  des 
nations  y  subissait  les  conséquences  de  son  atta- 
chement à  Pompée  9  et  trouvait  dans  sa  nullité 
politique  les  conditions  d'une  existence  paisible. 
Heureux  les  peuples  qui ,  accomplissant  leurs  des- 

(i)  Marin ,  Mémoire  sor  Taoroentuiu. 
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tinées  en  silence^  n*ont  qu'une  histoire  vide  de  con- 
quêtes, d'actions  retentissantes  et  de  tout  ce  qu'on 
est  convenu  d'appeler  la  gloire!  Il  en  est  d'eux  com- 
me des  individus.  Ceux  là  ne  jouissent  pas  le  plus 
qui  occupent  le  plus  la  renommée,  caria  célébrité 
s'acquiert  presque  toujours  aux  dépens  du  bon- 
heur. A  côté  de  l'ancienne  cité  grecque  s'était  éle- 
vée une  ville  latine ,  bâtie  sur  l'emplacement  de  la 
citadelle  que  César  avait  fait  occuper  par  deux  lé- 
gions ,  et  autour  de  laquelle  était  venu  se  fixer  de 
bonne  heure  un  grand  nombre  de  Êimilles  romai- 
nes. La  ville  latine ,  appelée  ville  haute ,  était  sou- 
mise au  gouverneur  de  la  Narbonnaise ,  et  rien  ne 
la  distinguait  des  autres  villes  de  la  province.  La 
même  constitution  politique  et  les  mêmes  magis- 
trats la  régissaient.  Le  latin  y  était  la  langue  do- 
minante, tandis  que  la  ville  basse  continuait  de  se 
servir  du  dialecte  ionien.  A  cette  époque ,  les  éco- 
les marseillaises  avaient  perdu  de  leur  influence , 
parce  que  les  Gaulois  cultivaient  principalement  l'é- 
loquence latine  et  la  préféraient  à  tout  autre  genre 
de  littérature.  Cette  prédilection  était  intéressée, 
car  l'étude  des  lettres  et  des  lois  romaines  alimen- 
tait toutes  les  ambitions ,  en  leur  ouvrant  la  voie 
des  charges  et  des  dignités  de  l'Empire  (i).  Aussi, 
la  Narbonnaise  et  les  autres  provinces  des  Gaules 
fournirent  à  Rome  des  orateurs ,  des  magistrats  et 

(i)  Symmaque,  liv.  î  ,  Épii.  xv. 
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des  financiers  d'une  réputation  brillante.  Cepen- 
dant ces  orateurs ,  en  possession  de  la  faveur  publi- 
que y  sacrifiaient  en  général  au  mauvais  goût  qui 
dominait  partout.  Des  rhéteurs  applaudis  dans  les 
écoles  formaient  à  la  déclamation  les  jeunes  gens 
de  qualité,  que  Ton  poussait  trop  tôt  au  barreau  (i), 
de  telle  sorte,  que  l'étude  n'était  plus  qu'un  jeu 
puéril ,  où  venaient  s'exercer  les  imaginations  les 
plus  déréglées.  On  fesait  servir  à  cet  exercice  des 
fictions  ridicules  ou  des  sujets  honteux,  qu'il  fallait 
amplifier  par  une  abondance  de  mots  qui  dissimu- 
lait mal  la  stérilité  des  idées.  Caligula  avait  voulu 
donner  un  nouveau  lustre  à  l'autel  de  Lyon  en  y 
établissant  ces  combats,  ces  prix  d'éloquence ,  ces 
disputes  fameuses  dont  il  est  tant  parlé  dans  les 
auteurs  du  second  siècle.  Les  bizarres  conditions 
attachées  à  la  victoire,  les  châtimens  étranges  qui 
suivaient  la  défaite  (2) ,  fixaient  tous  les  regards  et 
piquaient  la  curiosité  générale. 

(i)  Hist.  Lin.  de  la  France  »  1 1. 

(a)  La  première  de  ces  conditions  était  que  les  yaincus  fonmi- 
raient  eux-mêmes  an  des  prix  destinés  aux  Yainquems  et  seraient 
en  oatre  obligés  de  faire  son  éloge.  La  seconde  condition  lenr  im- 
posait l'obligation  d'eCCacer  ptdiliqnement  leurs  écriu  ayec  une 
éponge,  ou  même  quelquefois  avec  la  langue ,  s'ils  ne  voulaient 
receroir  des  coups  de  férule ,  ou  bien  être  jetés  dans  le  Rhône.  Il 
fallait  opter ,  et  c'est  ce  qui  fesait  pâlir  et  trembler  les  orateurs  qui 
se  hasardaient  à  débiter  leurs  harangues  devant  l'autel  d'Auguste. 
Jnvéïial  y  dans  sa  première  Satire  ,  fait  allusion  k  cette  crainte  : 
PàUeat,  ut  nudis  pressit  qui  calcibus  angmtm , 
Aui  lugdimauem  rheior  dicturus  ad  aram. 
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Sous  le  règne  de  ce  prince  insensé ,  le  sénateur 
Julius  Grœcinus,  né  à  Fréjus  de  parens  qui  avaient 
occupé  les  premières  charges  de  la  province ,  s'é- 
tait mis  en  possession  de  Festime  publique  par 
l'éclat  de  ses  vertus  et  par  la  profondeur  de  sa 
science.  Il  y  avait  alors  du  danger  à  se  montrer 
bon  citoyen ,  et  l'on  n'était  pas  juste  impunément 
Grœcinus  en  fournit  la  preuve.  Caligula ,  lui  com- 
mandant de  se  porter  accusateur  contre  un  inno- 
cent qu'il  voulait  perdre ,  ne  put  vaincre  sa  cou- 
rageuse résistance ,  et  se  vengea  de  son  refus  en  le 
fesant  mettre  à  mort.  Son  fils  Agricola ,  né  aussi  à 
Fréjus  et  instruit  à  MarseiUe ,  sut  mettre  à  profit 
les  leçons  d'un  tel  père^  ne  démentit  jamais  la 
noblesse  du  sang  qui  coulait  dans  ses  veines  y  et 
se  rendit  célèbre  par  sa  sagesse  et  ses  exploits  (i). 
La  Narbonnaise  avait  produit  d'autres  hommes  il- 
lustres (a) ,  et  Pétrone ,  né  aux  environs  de  Mar- 
seille (3) ,  s'était  avantageusement  placé  parmi  eux. 
Poète  adulateur  y  il  charma  la  cour  de  Néron  et 
parut  oublier  que  le  talent  n'est  un  don  précieux 
que  lorsqu'il  se  met  au  service  de  la  vertu.  U  se  fit 
ouvrir  les  veines ,  au  milieu  de  ses  amis ,  pour  pré- 
venir le  jugement  du  prince  qui  lui  avait  retiré 
ses  faveurs ,  et  s'il  ne  vécut  pas  avec  pureté ,  au 

(i)  Tacite,  Fila  JgricoUm, 

(a)  Je  ne  parle  que  de  la  partie  de  la  Narbonnaise  qui  fut  plus 
tard  appelée  Provence. 
(3)  Dix  ans  après  J.-C. 
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moins  mourut-il  avec  courage.  Sous  le  règne  du 
même  Empereur ,  trois  médecins  marseillais^  Cri- 
nas,  Démosthène  et  Charmis,  s'étaient  rendus  célè* 
bres  dans  Fexercice  de  leur  profession  j  et  avaient 
fait  à  Rome  une  fortune  considérable.  Au  milieu 
da  tumulte  de  la  capitale  du  monde ,  Crinas  con- 
serva toujours  dans  son  ame  le  souvenir  pieux  de 
sa  ville  natale ,  et  donna  à  Marseille  un  témoignage 
édatant  d*amour  en  lui  léguant  par  testament  dix 
millions  de  sesterces  (i)  pour  la  réparation  des 
remparts  qui  tombaient  en  ruine.  Favorin,  d'Arles , 
acquit  une  grande  renommée  entre  les  sophistes , 
sous  le  règne  d'Adrien  et  celui  d'Antonin.  On  rap- 
porte qu'il  naquit  hermaphrodite  et  qu'il  avait  la 
voix  aiguë  comme  celle  des  eunuques  (a).  Ne  se 
contentant  pas  du  doute  raisonnable,  il  poussa 
jusques  aux  dernières  limites  le  système  des  pyr- 
rboniens  et  enseigna  l'incompréhensibilité  de  tou- 
tes choses.  Au  fait,  c'est  le  propre  de  beaucoup 
d'esprits  de  gâter  par  l'intempérance  les  vérités 
philosophiques  qui  ne  sont  jamais  absolues.  U  est 
des  doctrines  sages  et  vraies  dans  leur  modération 
qui  se  changent  en  extravagances  en  passant  par 
certaines  têtes ,  et  l'on  dirait  que  la  conviction  y 
disparait  pour  &ire  place  à  la  manie. 
Sous  l'empire  des  successeurs  d'Auguste,  la  Nar- 


(i)PliQe,  Hist.»  liy.  XXIX. 

(a)  Uist.  LitL  de  la  France ,  1. 1. 
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bonnaise  n'avait  pas  subi  de  grands  changemeus 
dans  les  formes  de  son  régime  politique.  I^es  curies 
municipales  avaient  à  peu  près  la  même  organisa- 
tion ;  mais  l'ordre  des  décurions  était  tombé  dans 
un  avilissement  inexprimable.  Les  gouverneurs  ac- 
cablaient de  leurs  exactions  les  principaux  citoyens, 
et  ne  cessaient  d'étendre  au  gré  de  leurs  caprices  la 
responsabilité  des  magistrats.  Aussi  les  emplois 
publics  qui,  dans  les  pays  bien  administrés,  sont  un 
objet .  d'ambition  légitime  j  n'étaient  considérés 
qu'avec  efifroi.  Ces  distinctions,  que  se  disputent 
ordinairement  tant  de  concurrens  empressés ,  on 
les  redoutait ,  on  les  fuyait  comme  un  présent  fu- 
neste, parce  que,  en  compensation  de  quelques 
privilèges  insignifiant ,  elles  n'offraient  que  des  pé- 
rils sans  nombre.  Les  décurions  n'acceptaient  leur 
dignité  que  comme  contraints  et  forcés,  car  à 
eux  s'adressaient  toutes  les  exigences  d'une  puis- 
sance tracassi  ère  et  cupide,  sur  eux  s'appesantis- 
sait toujours  la  tyrannie  proconsulaire.  Que  ne 
fesaient-ils  pas  pour  se  soustraire  à  leur  condi- 
tion ?  Plusieurs  allaient  se  cacher  dans  les  rangs 
de  l'armée ,  et  quelques-uns  parmi  les  esclaves.  Mais 
cetasile  leur  manquait  aussi ,  et  on  les  y  arrachait 
pour  les  rendre  à  la  curie.  Le  croira-t-on  ?  On  con- 
damnait les  criminels  à  devenir  décurions ,  et  la 
légitimité  était  acquise  aux  bâtards  qui  consen- 
taient à  entrer  dans  l'ordre  municipal.  Le  décurion, 
père  de  douze  enfans,  était  affranchi  de  tout  de- 
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voir  envers  cet  ordre  (i);  quelquefois  aussi  le 
prince  accordait  une  exemption  particulière  (a). 
Les  riches  citoyens ,  briguant  la  faveur  de  l'obscu- 
rité y  dérobaient  leur  fortune  à  tous  les  regards  et 
prenaient  la  triste  livrée  du  pauvre.  11  y  avait  dans 
la  société ,  telle  que  l'avait  Êiite  la  domination  ro- 
maine ,  quelque  chose  du  despotisme  asiatique  qui 
écrase  sous  son  niveau  de  fer  tous  les  fronts  élevés 
et  ne  daigne  point  s'occuper  des  têtes  obscures. 

Au  reste,  il  parait  que  les  Empereurs  eurent  de 
meilleures  intentions  que  leurs  représentans  dans 
les  provinces.  Bien  souvent >  en  effet,  les  tyrans 
subalternes  valent  moins  que  leurs  maîtres.  Alexan- 
dre-Sévère, en  publiant  les  noms  des  gouver- 
neurs ,  n'avait  jamais  manqué  d'exhorter  le  peuple 
à  les  accuser  devant  lui  s'ils  se  rendaient  coupables 
de  quelques  crimes  (3).  Constantin  ne  se  borna 
pas  à  permettre  la  plainte  aux  citoyens  opprimés  ; 
il  voulut  encore  récompenser  par  des  dignités  et 
des  largesses  les  accusateurs  que  dirigeaient  la  vé- 
rité et  la  justice  (4).  Le  droit  de  pétition  était  for- 
mellement consacré  par  la  loi.  Chaque  cité  pouvait 
envoyer  des  députés  à  la  Cour  pour  exposer  ses 
besoins  ou  ses  grie&,  d'après  une  délibération 


(i)  Cod.  m,  X,  Ht.  XXXI  >  de  Decur  et  Fît. 
(a)  Raynooard ,  ouTrage  cité ,  t.  i ,  ch.  ii. 

(3)  OEl,  Lamprid. 

(4)  Cod,  Theod.  lia,  ix,  tU.i ,  de  j4cciuat. 
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prise  parla  curie-  Mais  les  gouverneurs  trouvaient 
toujours  le  moyen  de  rendre  ces  garanties  illusoires. 

Les  recrues,  levées  dans  la  province,  n'allaient 
pas  d'abord  à  la  guerre.  Elles  fesaient  le  service 
intérieur  et  on  les  exerçait  ainsi  pendant  quelque 
temps  (i).  Les  remplaçans  étaient  admis ,  et  les  lots 
réglaient  les  formalités  imposées  en  pareil  cas  (a). 
On  entretenait  aussi  dans  les  cités  de  laNarbonnaise 
des  milices  municipales  chargées  de  maintenir  Tor- 
dre public,  de  prêter  main-forte  à  l'exécution  des 
sentences  judiciaires  et  des  arrêtés  de  police  (3). 

Les  négocians,  les  marchands,  les  médecins,  les 
artistes,  les  ouvriers,  tous  ceux  qui  exerçaient  une 
profession  industrielle,  étaient  soumis  à  une  or- 
ganisation régulière,  à  une  police  réglée,  à  une 
surveillance  active.  Us  formaient  des  corporations 
auxquelles  la  loi  accordait  une  existence  politique. 
Ces  corporations  choisissaient  des  défenseurs  ou 
patrons  parmi  les  personnages  les  plus  distingués 
du  pays ,  et  s'assemblaient  pour  délibérer  sur  leurs 
droits  quand  ils  le  jugeaient  convenable.  Le  corps 
des  boulangers  fixa  principalement  l'attention  du 
gouvernement  impérial.  On  ne  leur  permettait  pas 
de  changer  d'état ,  et  leurs  fils ,  forcément  attachés 
à  la  même  condition,  ne  pouvaient  jamais  en 


(i)Végia,liv.i. 

(a)  Juste-Lîpse,  p.  44. 

(3)  Fournel ,  État  de  la  Gaule  au  5*  siècle. 
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adopter  une  autre.  Lies  avocats  étaient  nombreux. 
Us  entraient  à  l'audience  avec  des  sacs  pleins  d'actes 
de  procédure  et  plaidaient  leurs  causes  avec  prolixi- 
té (i).  Les  voituriers  portaient  une  robe  courte  de 
toile.  Ils  devaient  déclarer  aux  bureaux  établis  aux 
portes  des  villes  tous  les  objets  soumis  aux  taxes 
de  l'octroi.  Une  fausse  déclaration  était  punie  par 
la  confiscation  (a). 

On  continuait  d'entretenir  avec  le  plus  grand 
soin  toutes  les  routes  publiques  (3).  Le  service  des 
chariots  et  des  chevaux  de  poste,  organisé  par 
Auguste  dans  les  provinces  y  avait  été  perfectionné 
par  ses  successeurs.  Il  y  avait  deux  sortes  de  chai- 
ses de  poste  conduites  par  des  postillons  et  quel- 
quefois chaînées  de  paquets  :  l'une  plus  petite  et 
propre  pour  un  seul  courrier  (4)  ,  l'autre  plus 
grande  où  deux  personnes  pouvaient  courir  en 
même  temps  (5).  Ceux  qui  voulaient  se  servir  de 
chevaux  publics  devaient  obtenir  des  lettres  {Téuec-^ 
tion  du  prince  ou  des  officiers  qui  avaient  droit 
d'en  délivrer.  Le  temps  de  la  course  était  fixé  j  et 
on  ne  pouvait  le  passer  qu'en  cas  d'empêchement 
légitime.  L'administration  prit  quelquefois  les  che- 


(i)  JoTenal ,  Satir.  7.  —  Pétrone,  Satir. 
(9)  Cujas,  Oàseiv,  ad  Ht,  uan,  Ub,  ly.  Cod, 

(3)  Bergier. 

(4)  F'ehiaUum, 
(S)Bheda  Currens, 
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vaux  des  particuliers ,  par  forme  de  corvées  et 
lorsqu'elle  en  manquait  dans  les  postes.  Mais  cette 
imposition  ne  dura  pas  long-temps  et  le  fisc  en 
demeura  chargé.  On  se  servait  de  bœufs  ou  de 
mulets  pour  transporter  les  ballots  de  marchan- 
dises (i).  Il  y  avait  aussi  des  coureurs  ou  messa- 
gers publics  qui  fesaient  à  pied  les  commissions 
dont  on  les  chargeait.  Leur  rétribution  se  nommait 
calciarium ,  droit  de  chaussure  (a). 

Les  femmes  de  qualité  croyaient  relever  leurs 
charmes  par  l'édat  des  fards  et  l'odeur  des  par- 
fums (3).  Elles  aimaient  à  se  parer  de  colliers ,  de 
bracelets  et  de  diadèmes  de  perles.  Leur  sein  et 
leurs  bras  étaient  presque  nus.  Leurs  ceintures 
légères ,  leurs  robes  transparentes  couvraient  mais 
ne  cachaient  pas  leurs  formes  sans  pudeur  (4)- 
Souvent  elles  coupaient  leurs  cheveux  pour  imiter 
les  effigies  de  Titus  et  de  Caracalla.  Quelques«unes 
portaient  des  chevelures  artificielles  (5). 

Cette  société  romaine  ne  laissait  plus  voir  que 
des  vices ,  des  misères  et  des  fers.  Même  dans  ses 
beaux  jours  elle  s'était  montrée  bien  ^oiste  et 


(i)  L'emperear  Julien  réforma  cet  usage  et  adopta  Temploi  des 
chevaux.  Plus  tard  les  autres  Empereurs  rétablirent  Tusage  des 
bœufs  et  des  mulets.  On  les  attela  à  des  chariots  nommés  dabula, 

(a)  Lequien  de  la  Neufville»  Origine  des  Postes,  liv.  i. 

(3)  Pline ,  Hist.  liv.  ix,  ch.  xxxv.  —  Juvenal ,  Satir.  6. 

(4)  Foumel ,  ouvrage  cité. 

(5)  Mole ,  Histoire  des  Modes  Françaises. 
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bien  brutale.  Elle  abandonnait  l'homme  à  hii-méme 
et  ne  compatissait  point  à  ses  infirmités.  On  n'y 
vit  aucun  établissement  philantropique  pour  sou- 
tenir la  faiblesse  j  soulager  la  douleur  y  calmer  le 
désespoir.  Les  philosophes,  dans  leurs  travaux  sté- 
riles et  dans  leurs  fastueuses  leçons ,  ne  surent  rien 
produire  pour  l'amélioration  de  notre  nature,  pour 
les  progrès  de  notre  intelligence ,  et  leurs  entrailles 
ne  s'émurent  jamais  devant  les  maux  qui  nous  as- 
siègent. Vains  parleurs  de  sagesse ,  ils  ne  protestè- 
rent pas,  au  nom  de  Dieu  et  de  la  justice  étemelle, 
contre  le  droit  d'esclavage,  les  combats  de  Famphi- 
théâtre,  les  abus  de   la  force,  le  mépris  que  les 
riches  et  les  puissans  fesaient  tomber  sur  les  pau- 
vres et  les  faibles.  La  tyrannie  siégeait  dans  la  fa- 
mille et  s'offrait  ailleurs  sous  toutes  les  formes.  Et 
cette  société  d'oppresseurs  et  d'opprimés,  toujours 
laide  à  faire  peur,  présentait  dans  sa  décadence  un 
spectade  plus  triste  encore.  C'était  à  n'y  pas  tenir. 
Comme  les  anciennes  croyances  allaient  tous  les 
jours  s'éteignant  dans  les  âmes ,  comme  les  vieilles 
idoles  croulaient  de  toutes  parts   au  milieu  de 
l'indifférence  ou  de  la  moquerie  ,  on  ne  savait  où 
placer  la  règle  des  devoirs  et  la  source  des  affec- 
tions. L'humanité  avait  besoin  d'être  régénérée 
par  des  doctrines  plus  fécondes  ,  par  des  dogmes 
plus  consolans,  et  cette  sublime  mission    était 
réservée  au  Christianisme ,  beau  des  vertus  nou- 
velles qu'il  annonçait  au   monde.    Restituant  à 
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rhomme  ses  titres  ef&cés  et  sa  valeur  méconnue , 
la  religion  évangélique  épurait  ses  passions  ^  sanc- 
tifiait ses  soufïranœs ,  élevait  son  cœur  au-dessus 
des  choses  terrestres ,  enseignait  l'égalité  devant 
celui  aux  yeux  duquel  il  n*y  a  ni  premier  ni  d«^- 
niei:  y  le  poussait  dans  une  carrière  d'affiranchisse- 
ment  et  de  concorde,  ouvrait  enfin  pour  lui  toutes 
les  voies  du  progrès  moral.  Sûre  de  ses  destinées 
immortelles  ,  elle  grandissait  par  la  persécution  , 
elle  s'emparait  de  l'avenir ,  et  rien  n'arrêtait  plus 
ses  conquêtes  pacifiques. 

Les  Gaules  Transalpines  ne  nous  fournissent 
aucune  trace  de  Christianisme  dans  le  premier 
siècle  de  l'ère  vulgaire.  Longueval  (i)  croit  que  la 
lumière  de  l'Évangile  dut  y  pénétrer  à  cette  époque, 
et  il  fonde  son  opinion  sur  quelques  textes  inoer* 
tains  y  source  d'interprétations  diverses.  U  ajoute 
qu'il  est  difficile  de  se  persuader  que  les  Apôtres 
aient  négligé  de  £aàre  annoncer  le  culte  nouveau 
aux  Gaulois  si  voisins  de  lltalie.  Ce  sont  là  des 
raisons  futiles.  Sulpice-Sévère,  auteur  digne  defoi, 
assure  que  le  Christianisme  fut  reçu  un  peu  tard 
dans  les  Gaules  (a).  C'est  en  vain  que  plusieurs 
Eglises  y  se  donnant  une  antiquité  chimérique , 
célébrèrent  dans  l'ignorance  du  moyen -âge  et 
célèbrent  encore  par  une  pieuse  tradition  quelques 

(i)  Hist.  de  rÉglise  Gallicane.  Dissertation  préliminaire. 
(s)  Histoire  Sacrée ,  Ut.  n. 
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disciples  des  Apôtres  du  Christ  comme  leurs  fpn- 
dateurs.  L'Église  de  Marseille  est  celle  qiii  va  le  plus 
loin ,  car  elle  place  son  origine  au  berceau  même 
du  Christianisme.  Accordant  sa  créance  à  un  poéti- 
que récit ,  elle  se  vante  d'avoir  eu  pour  premier 
Évéque  le  Lazare  ressuscité  par  le  Fils  de  Marie , 
et  le  Élit  mourir  dans  son  sein ,  tandis  que  toutes 
les  Églises  Grecques  soutiennent  qu'il  mourut  dans 
nie  de  Chypre.  Cette  Êible  ridicule  n'a  pris  nais- 
sance que  dans  le  neuvième  siècle  ou  dans  les  siè- 
cles suivans  (i).  La  tradition  d'Arles  touchant 
Saint  Trophime ,  disciple  de  l'Apôtre  Saint  Paul  y 
n'est  pas  mieux  fondée.  Encore  que  Saint  Luc  et 
Saint  Paul  ne  disent  que  peu  de  chose  sur  ce  dis- 
ciple y  l'un  dans  les  Actes  des  Apôtres  j  et  l'autre 
dans  sa  seconde  Lettre  à  Timothée^  ils  parlent  assez 
clairement  pour  qu'il  nous  soit  démontré  que  le 
prétendu  fondateur  de  l'Église  Arlésienne  n'a  jamais 
paru  dans  les  Gaules  (a).  L'Église  d'Aix  prétend 
avoir  été  fondée  par  Saint  Maximin  (3).  Marbonne 
pense  que  son  premier  évéque  est  Paul  Serçe, 
disciple  de  l'Apôtre  Paul,  et  cette  opinion  ne  ré- 
siste pas  mieux  à  l'examen  que  tant  d'autres  fsiusses 


(i)  Hist.  de  Marseille,  1. 1,  liy.  ii. 

(a)  NouTelle  Dissertation  toachant  le  temps  .où  la  Religion  Chré- 
tioine  a  été  établie  dans  les  Gaules.  Toulouse,  1703. 

(3)  Scholastiqne  Pitton,  Annales  de  TÉglise.d'Aix.  —  De  Haitze, 
Mannsarits  snr  la  Tille  d*Aix  déposés  à  la  bibliothèque  publique  de 
Marseille. 
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croyances  accréditées  par  une  piété  trop  crédu* 
le  (i).  Je  le  répète ,  tout  concourt  à  établir  que 
dans  le  premier  siècle  aucune  cité  des  Gaules  Trans- 
alpines ne  reçut  la  semence  de  la  Foi  Évangélique. 
Ce  fut  seulement  vers  le  milieu  du  second  siècle 
que  Ton  vit  des  Chrétiens  dans  plusieurs  villes 
gauloises ,  notamment  à  Lyon  et  à  Vienne.  Des 
Grecs  asiatiques ,  ou  pour  mieux  dire  des  Juifs  hel- 
lénistes y  paraissent  avoir  été  les  premiers  qui  y 
professèrent  le  Christianisme  et  qui  le  communi- 
quèrent aux  habitans  (n).  Saint  Pothin ,  grec  de 
naissance ,  sorti  d'Asie^  et  disciple  de  Saint  Poly- 
carpe ,  évêque  de  Smyrne ,  lequel  avait  été  disci- 
ple de  Saint  Jean,  vint  s'établir  à  Lyon  avec 
quelques  Missionnaires  pour  maintenir  dans  la  foi 
ceux  de  ses  compatriotes  que  le  commerce  y  avait 
attirés.  Quelques-uns  se  fixèrent  à  Vienne ,  et  tous 
ces  hommes ,  puissans  par  la  conviction ,  entraînés 
par  Tenthousiasme ,  travaillèrent  avec  ardeur  à  la 
propagation  de  leurs  doctrines.  Pothin,  premier 
évêque  de  Lyon ,  fut  Tun  des  premiers  martyrs  de 
rÉglise  Gallicane.  Quarante-sept  Chrétiens  mou- 
rurent avec  lui  en  Tannée  177,  après  avoir  souffert 
tout  ce  que  la  rage  d'un  peuple  furieux  peut  inven- 
ter de  plus  cruel.  Eusèbe  de  Césarée  nous  a  trans- 
mis rhistoire  de  leur  supplice  dont  le  genre  fut 


(i)  Nouvelle  Dissertation ,  etc. 

(s)  Poullin.  de  Lumina ,  Hist.  de  TÉglise  de  Lyon  ,  liy.  i. 
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diCFérent,  bien  qne  la  cause  en  fut  la  même  (i). 
L'année  suivante ,  deux  Chrétiens  unis  par  la  plus 
tendre  amitié,  Alexandre,  médecin,  né  en  Phrygie , 
et  Épipode ,  gaulois ,  natif  de  Lyon ,  reçurent  en- 
semble la  couronne  du  martyre.  On  rapporte  vers 
le  même  temps  à  Vienne  la  mort  des  Saints  Sévé- 
rin,  Exubère  et  Félicien.  Le  sang  de  ces  victimes 
féconda  le  germe  du  culte  naissant ,  et  la  prédica- 
tion de  l'Évangile  se  répandit  bientôt  au  loin. 
L'Église  de  Lyon  plaça  sur  le  siège  épiscopal  le 
prêtre  Irénée  qiii  se  montra  le  digne  successeur 
de  Pothin.  Orade  vivant  des  croyances  chrétien- 
nes, il  s'attira  l'admiration  par  sa  science  profonde 
et  le  respect  par  sa  sainteté  éprouvée.  Châlons- 
sur-Saône ,  Âutun ,  Langres ,  Dijon  reçurent  dans 
leur  sein  des  ouvriers  apostoliques  qui  tombèrent 
aussi  sous  les  coups  des  bourreaux.  Sur  la  fin  du 
second  siècle ,  il  s'éleva  une  grande  dispute  dans 
le  monde  chrétien  touchant  la  fête  de  Pâques.  Les 
Églises  d'Asie  célébraient  cette  fête  comme  les  Juifs , 
le  quatorzième  de  la  lune,  quel  que  fui  le  jour  de 
la  semaine.  Les  autres  Églises ,  s'appuyant  sur  la 
tradition  des  Apôtres,  en  mémoire  de  la  résurrec- 
tion de  Jésus,  attendaient  le  Dimanche  suivant 
pour  célébrer  la  solennité.  On  tint  à  ce  sujet  plu- 
sieurs Conciles  en  diverses  contrées  :  à  Rome ,  en 
Palestine,  à  Corinthe,  dans  le  Pont.  Les  Églises 

(i)Hist.,  liy.  y. 
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des  Gaules  formèrent  aussi  un  G)ncile  sous  la  pré- 
sidence dlrénée  qui  employa  son  ssèle  au  rétablis- 
sement de  la  concorde.  Toutes  ces  assemblées 
confirmèrent  la  tradition  apostolique  ^  et  la  Pâque 
fut  célébrée  le  Dimanche  dans  la  chrétienté.  Bientôt 
une  nouvelle  persécution  se  leva  contre  les  Chré- 
tiens. L'empereur  Septime-Sévère  qui  leur  avait 
d*abord  montré  des  sentimens  Êivorables,  les  pou^ 
suivit  des  plus  sanglans  édits  en  Tannée  20a. 
Irénée  fut  immolé  avec  presque  tout  son  peuple 
dans  la  ville  de  Lyon  inondée  dg:  généreux  sang 
des  martyrs  (i).  A  Valence  on  arracha  la  vie  aux 
Saints  Félix ,  Fortunat  et  Achillée.  A  Besançon 
Ferréol  et  Ferrution  expirèrent  aussi  dans  les  plus 
affreuses  tortures. 

Le  concile  de  Lyon  prouve  suffisamment  que  la 
Religion  Chrétienne  avait  acquis  quelque  consis- 
tance dans  les  Gaules  à  la  fin  du  second  siècle  ^ 
et  la  persécution  violente  qui  éclata  au  commen- 
cement du  troisième  fournit  la  même  preuve.  Mais 
nous  ne  connaissons  pas  l'organisation  des  Églises 
établies  dans  ces  provinces  ;  nous  ne  savons  pas  si 
Irénée  y  avait  des  collègues  à  Fépiscopat,  car  ce  pré- 
lat écrivant  en  langue  grecque  au  pape  Victor  sur 
quelques  objets  de  discipline ,  parle  au  nom  des 
frères  de  la  Gaule ,  ce  qui  peut  s'appliquer  aux 
évêques  comme  aux  simples  fidèles.  Un  passage 

(i)  Grégoire  de  Tours,  Hist. ,  liy.  i,  ch.  xxvii. 
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de  Teârtullien  (i)  semble  assimiler, dans  ses  termes 
généraux  la  Narbonnaise  aux  autres  provinces 
gauloises.  Cependant,  il  Êiut  bien  en  Êiire  Taveu , 
nous  ne  voyons  encore  aucune  trace  de  Christia- 
nisme dans  la  partie  orientale  de  cette  contrée , 
c^est-à-dire  dans  la  Provence  proprement  dite ,  et 
c*est  la  partie  occidentale  qui  nous  en  présente  le 
premier  vestige.  On  rapporte  à  Tannée  ao8,  durant 
la  persécution  suscitée  par  Sévère,  la  mort  du  sous- 
diacre  Saint  Andéol  dans  le  Y ivarais ,  selon  le  Mar^ 
tyrologe  d'Adon,  auteur  du  3®  siècle,  qu'il  ne  faut 
lire  qu'avec  une  extrême  réserve,  parce  qu'il  paraît 
n'avoir  suivi  que  la  tradition  du  pays  touchant  ce 
martyr ,  et  il  n'y  a  rien  de  plus  incertain  et  de  plus 
trompeur  que  ce  qui  ne  s'appuye  que  sur  des  tra- 
ditions locales. 

Après  un  calme  apparent ,  l^imin  publia , 
Tan  !i35 ,  de  nouveaux  édits  contre  les  Chrétiens 
qui  commençaient  à  bâtir  dés  Églises  publi- 
ques (a).  Mais  cette  persécution  n'attaqua  guère 
dans  les  Gaules  que  les  niinistres  des  autels.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  religion  évaiïgélique  y  était  extrê- 


(i)  «  Les  diverses  nations  des  Gaules  et  les  contrées  m^me  des 
«  Des  Britaniques  qni  ont  été  jusqu'ici  inaccessibles  aux  armes  des 
«  BomainSy  sont  aujourd'hui  soumises  à  J.-C.  * 

Jam  Gailiantm  iUpersœ  noHones  et  Bniarmiarum ,  inaceessa  Romanis 

loea  y  Chrisio  pero  suhdtta, 

jitlpenhs  Judœot,  cap.  yii. 

(s)  Tillemont,  Mém.  Ecclé. ,  t.  ii. 
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mement  aflEstiblie ,  lorsque  Fabien,  qui  ocaipait  le 
Saint  Siège,  envoya  dans  ces  contrées,  vers  Van* 
née  uSo,  Saint  Trophime,  Saint  Saturnin,  Saint  PauU 
Saint  Austremoine,  Saint  Martial,  Saint  Gatien 
et  SaintDenys,  tous  les  sept  évéques,  pour  relever 
les  anciennes  Églises  et  en  fonder  de  nouvelles.  Il 
est  probable  que  ces  évéques ,  célèbres  dans  les 
Annales  Ecdèsiastiques ,  commencèrent  d'abord 
l'exercice  de  leur  ministère  à  Arles  où  ils  établirent 
Trophime  (i),  et  qu'ils  se  dispersèrent  ensuite. 
Saturnin  s'arrêta  à  Toulouse,  et  Paul  à  Narbonne. 
La  Narbonnaise  en  reçut  ainsi  trois.  Austremoine 
se  fixa  à  Clermont,  Martial  à  Limoges,  Gatien  à 
Tours,  et  Denys  à  Paris  (a).  Paul  fonda  aussi  l'Eglise 
de  Béziers  et  celle  d'Avignon.  Le  flambeau  du  Chris- 
tianisme n'éclairait  point  encore  Marseille.  Cette 
république,  alors  chétive  et  isolée,  ne  tentait  pas 
l'ambition  des  Missionnaires  qui  aimaient  beaur 
coup  mieux  s'attacher  aux  cités  romaines.  Il  parait 
que  les  évéques  envoyés  de  Rome  par  Fabien  in- 
troduisirent le  rit  latin  dans  toutes  les  Églises  qu'ils 
fondèrent  dans  les  Gaules.  U  y  a  aussi  des  raisons 
de  croire  qu'ils  y  apportèrent  la  version  latine  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Jusque  -  là  les 
Églises  Gauloises  avaient  suivi  le  rit  grec  tel  qu'il 
se  pratiquait  en  Asie. 

(i)  C'est  ce  Trophime  qui  est  le  véritable  fondateur  de  TÉglise 
d* Arles ,  et  non  le  Trophime  disciple  de  l'Apôtre  Saint  Paul. 
(a)  Grégoire  de  Tours,  Hist. ,  liv.  i. 
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Trophime  nci  resta  pas  long-temps  sur  le  siège 
épisoopal  d'Arles,  car  nous  y  voyons  Marcien 
en  a5a,  Novatien,  prêtre  ambitieux,  avait  voulu 
s'asseoir  sur  le  trône  pontifical  occupé  par  Cor- 
neille,  successeur  de  Fabien.  Son  mécontentement 
le  précipita  dans  le  schisme,  et  du  schisme  dans 
rhérésîe.  Marcien,  le  seul  entre  les  évéques  gaulois, 
embrassa  son  parti.  Le  prélat  arlésien  refusait  de 
recevoir  à  la  pénitence  quelques  apostats  qui,  dans 
le  feu  des  persécutions,  avaient  eu  la  £aiiblesse 
d'abandonner  leur  foi.  Il  laissait  mourir,  sans  les 
réconcilier  à  l'Église ,  ces  malheureux  qui  implo- 
raient sa  miséricorde  en  versant  des  larmes  de 
repentir.  Cet  excès  d'orgueil  et  de  sévérité,  ré- 
prouvé par  la  charité  chrétienne ,  occasiona  un 
grand  scandale  dans  la  Narbonnaise,  et  plusieurs 
évêques  gaulois  s'efforcèrent  de  vaincre  l'obstina- 
tion de  leur  confrère,  lequel  fut  sourd  à  leurs 
prières.  Ils  invoquèrent,  pour  le  fléchir,  l'autorité 
de  Rome,  et  Faustin,  évéque  de  Lyon ,  écrivit  à 
Saint  Cyprien  de  Carthage  pour  le  prier  de  joindre 
ses  instances  aux  siennes  auprès  du  pape  Etienne. 
Cyprien  adressa  au  Pontife  Romain,  en  !i53  , 
une  lettre  où  Ton  remarque  le  passage  suivant  : 
«  Il  conviendrait  que  vous  écrivissiez  aux  Évéques 
«  des  Gaules  de  ne  pas  souffrir  que  l'orgueilleux 
c  Marcien ,  cet  ennemi  de  la  miséricorde  de  Dieu 
«  et  du  salut  de  nos  frères,  nous  insulte  plus  long- 
<  temps  ....  excommuniez-le ,  donnez  ordre  dans 
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<c  k  province  et  au  peuple  d'Arles  d'élire  un  autre 
«c  évéque  à  sa  place.  Qu'il  lui  suffise  d'avoir  laissé 
<c  mourir  plusieurs  de  nos  frères  sans  leur  acoor- 
«  der  la  paix.  Qu'on  ait  du  moins  compassion  de 
«  ceux  qui  restent  (i)  »,  Cyprien  finit  en  priant 
le  Pape  de  lui  faire  savoir  celui  qui  aura  été  choisi 
pour  remplacer  Marcien.  On  ignore  quelles  furent 
les  suites  de  cette  af&ire.  Il  est  probable  que  Mar* 
cien  fut  déposé ,  car  son  nom  ne  se  trouve  point 
dans  l'ancien  Catalogue  de  l'Église  d'Arles  publié 
par  Mabillon  (a).  On  ne  voit  pas  d'ailleurs  que 
l'hérésie  qu'il  avait  embrassée  fit  des  progrès  dans 
la  Narbonnaise. 

Sixte  n  j  successeur  d'Etienne ,  envoya  dans  les 
Gaules,  en  a 57,  une  nouvelle  troupe  de  Mission- 
naires. Aucun  d'eux  ne  s'arrêta  dans  la  Narbon- 
naise. Yalérien  gouvernait  alors  l'Empire.  Prince 
vertueux ,  vieillard  vénérable ,  il  persécutait  pour- 
tant, à  la  sollicitation  de  son  Êivori  Macrien,  les 
adorateurs  du  Christ  qui  continuaient  de  donner 
au  monde  étonné  les  leçons  d'une  morale  admi- 
rable au  milieu  de  la  corruption  universelle,  et  le 
spectacle  d'un  courage  sublime  au  milieu  des  tour- 
mens.  Jamais  l'héroïsme  républicain  ,  jamais 
l'amour  de  la  patrie  en  ses  ardeurs  enivrantes  n'ins- 
pirèrent à  l'ame  plus  d'intrépidité  et  ne  l'ornèrent 


(i)  Gypriani ,  EpUi,  hxnn  ad  Stephan, 
(s)  AnaUctorum,  t.  m. 
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de  Êicultés  plu$  hautes.  D'aussi  grands  dévoû- 
mens  s'emparent  de  notre  respect.  Pourquoi  Êiut-il 
qu'une  surperstition  aveugle  les  ait  altérés  par 
des  circonstances  Êibuleuses  ?  Quelle  honte  d'avoir 
ainsi  dégradé,  dans  des  narrations  mensongères , 
la  mort  9  la  belle  mort  de  tant  d'hommes  généreux 
qui  souffrirent  pour  leurs  croyances ,  qui  tombè- 
rent en  holocauste ,  le  corps  meurtri  par  le  fer  des 
bourreaux ,  mais  les  yeux  brillans  d'espérance  et 
Famé  inondée  d'une  céleste  joie!  Envahisseurs 
d'une  espèce  inconnue ,  ils  allaient  à  la  conquête 
des  provinces  que  le  génie  de  Rome  avait  mis 
plusieurs  siècles  à  soumettre ,  eux  pauvres  et  le 
plus  souvent  ignorans ,  une  croix  de  bois  à  la 
main  ;  car  les  richesses ,  les  grandeurs ,  les  sciences 
qui  laissent  dans  le  xxsur  un  vide  désolant ,  la  gloire 
même  qui  se  dissipe  avec  tout  le  reste ,  ils  ne  les 
estimaient  que  ce  qu'elles  valent)  et  ils  avaient  hâte 
de  souffler  la  vie  sur  des  ossemens  arides.  Une 
charité  inépuisable,  unç patience  à  toute  épreuve, 
une  volonté  de  bronze ,  un  enthousiasme  de  feu , 
et  puis  la  passion  du  prosélytisme  et  la  confiance 
en  l'avenir ,  tel  fut  le  secret  de  leurs  succès  prodi- 
gieux; ce  furent  là  leurs  seuls  miracles.  Croyez 
qu'il  n'en  exista  jamais  d'autres. 

Saint  Pons  eut  un  rang  distingué  parmi  ces  il- 
lustres victimes.  Né  à  Rome  d'une  famille  patri- 
cienne et  converti  à  la  foi  chrétienne  par  le  pape 
Pontien,  il  se  réfugia  dans  la  province  des  Alpes 
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Maritimes  pour  soustraire  sa  tête  à  la  hache  des 
persécuteurs.  Cimiez  et  Nice  (i)  furent  les  témoins 
de  son  zèle  apostolique.  Claude ,  préfet  de  cette 
province ,  le  fit  comparaître  devant  son  tribunal 
dressé  sur  la  place  publique  de  Cimiez  et  le  menaça 
des  plus  cruels  supplices  s'il  ne  sacrifiait  aux  Dieux 
deTEmpire.  Pons  refusa  obstinément.  Qaude, 
n  osant  pas  le  condamner  à  cause  de  sa  naissance, 
prit  les  ordres  de  l'Empereur  qui  répondit  que  si 
l'accusé  persistait  dans  son  refus ,  il  Êdlait  aussitôt 
lui  arracher  la  vie.  Le  préfet  lut  cette  réponse  au 
martyr  qui  ne  fléchit  pas  un  seul  instant  et  expira 
dans  les  tortures. 

C'est  entre  la  persécution  de  Valérien  et  celle  de 
Dioclétien ,  dans  un  espace  d'environ  trente  ans , 
que  je  crois  devoir  placer  l'introduction  du  Chris- 
tianisme à  Marseille.  Déjà  il  avait  pénétré  dans 
presque  toutes  les  cités  de  la  Narbonnaise  ;  mais 
le  peuple  marseillais  ne  l'adopta  si  tard  que  parce 
qu'il  était  moins  souffrant,  et  par  conséquent 
moins  disposé  à  subir  l'influence  de  la  religion  des 
souffrances.  D'ailleurs  il  avait  de  bonnes  raisons 
pour  tenir  au  polythéisme  grec  qui  se  liait  à  son 
berceau  et  rappelait  les  souvenirs  glorieux  de  la 
mère  patrie.  C'était  pour  lui  une  af&ire  de  patrio- 


(i)  L'Église  de  Nice  était  dès  low  établie.  On  prétend  que  cette 
Tille  avait  reçu  la  foi,  sons  le  règne  de  Néron ,  par  la  prédication 
de  Saint  Nazaire. 
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tisme  et  d'orgueil.  Au  contraire  y  le  culte  mytho- 
logique De  pouvait  exciter  aucune  sympathie  dans 
les  autres  villes  de  la  province,  car  il  y  représentait 
laloi  des  vainqueurs,  la  domination  romaine  dont 
il  avait  formé  le  cortège,  Marseille  payenne  se  livra 
à  de  si  grands  excès  contre  les  premiers  Chrétiens 
qu'on  aurait  dit  qu'elle  avait  perdu  tout  sentiment 
d'humanité,  et  Ton  vit  sa  fureur  s'accroître  lors- 
qu'elle apprit  que  l'empereur  Maximien,  à  qui  elle 
voulait  plaire ,  était  sur  le  point  d'entrer  dans  ses 
murs.  On  fit  des  perquisitions  dans  tous  les  quar- 
tiers ,  et  les  Chrétiens  que  l'on  trouva  furent  iôa* 
pitoyablement  égorgés.  Ne  voit-on  pas  que  si 
l'Église  Marseillaise  eût  été  établie  deux  siècles  et 
demi  auparavant ,  le  peuple ,  habitué  à  jeter  ses 
r^;ards  sur  elle ,  eût  montré  beaucoup  moins  de 
haine?  Ne  voit-on  pas  que  cette  Église  eût  laissé 
des  traces  des  persécutions  antérieures ,  et  qu'elle 
eût  exercé  entre  toutes  les  Églises  de  la  Gaule  une 
primatie  incontestée?  Enfin  ne  voit-on  pas  que  si 
Lazare  eût  été  son  fondateur  et  son  premier  évêque, 
il  eût  laissé  des  disciples  et  des  successeurs  connus? 
Ces  disciples,   ces  successeurs,  qui  sont-ils  (i)  ? 


(i)  Le  P.  Goesnay,  qui  a  écrit  sans  discernement  et  sans  critique, 
donne  Restîtot  poor  successeur  immédiat  de  Lazare,  sur  la  foi  d'un 
ancien  manuscrit  qui  n'esdste  plus  et  qui  d'ailleurs  paraissait  dé- 
pouillé de  toute  authenticité.  (  Provindœ  Massiiiensis  ac  reliquœ  Pho- 
eencis  annales,  sive  Massûia  gentiUs  etchristiana), —  Denys  de  Sainte- 
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Sans  doute  on  pourrait  expliquer  par  le  malheur 
des  temps  et  par  la  perte  de  nombreux  documens 
historiques  quelques  lacunes  d*un  catalogue.  Mais 
un  silence  absolu  pendant  une  période  si  longue 
ne  peut  avoir  pour  motif  que  l'absence  même  de 
Tépiscopat.  D  n'est  pas  même  prouvé  que  les 
Chrétiens  de  Marseille  eussent  un  évêque  à  l'époque 
de  la  persécution  de  Maximien.  Si  cet  évêque  eût 
existé ,  aurait-on  négligé  de  le  nommer?  N'aurait-il 
pas  été  l'un  des  premiers  martyrs  ? 

Saint  Victor  fut  le  plus  illustre  d'entre  eux  (i). 
Légionnaire  distingué  par  sa  noblesse  et  sa  bra- 
voure,  il  avait  un  commandement  dans  la  garni- 
son romaine  qui  occupait  toujours  la  ville  haute. 
Nouvellement  converti  au  Christianisme ,  il  se  fesait 
un  jeu  des  périls  ;  dans  sa  ferveur  naissante ,  ilbra- 


Marthe  reconnaît  que  ce  mannacrit  était  très-ancien ,  mais  il  déclare 
en  même  temps  qu'il  y  avait  des  marques  de  fausseté ,  des  anaAro- 
nismes  et  des  contes  ridicules.  —  (  Gallia  Ckristiana,  1. 1.) 

Guesnay  a  voulu  nommer  les  évéques  qui ,  d'après  lui,  goQTer- 
nèrent  l'Église  de  Marseille  dans  le  a*  et  le  3*  siède.  Il  parle 
beaucoup  d'un  catalogue  qui  lui  avait  été  communiqué  par  un 
chanoine  nommé  Toussel ,  sans  dire  d'où  ce  catalogue  avait  été 
tiré ,  ni  quels  caractères  d'ancienneté  et  de  certitude  on  y  découvrait. 

Les  auteurs  de  l'Histoire  des  Évéques  deMarseille,  qui  s'efforcent 
vainement  d'établir  l'Épiscopat  de  Lazare,  pour  plaire  à  M.  de 
Belsunce  sous  les  auspices  duquel  ils  travaillaient»  reconnaissent 
pourtant  avec  bonne  foi  que  Guesnay,  en  nommant  les  successeurs 
de  cet  évêque ,  ne  présente  pour  preuves  que  des  conjectures  sans 
fondement  (  T.  i,  liv.  i.  ) 
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vait  la  colère  de  Maximien,  et  lorsque  les  ombres 
de  la  nuit  enveloppaient  Marseille,  il  allait  rassurer 
ses  frères  que  l'arrivée  du  prince  avait  glacés  d'ef* 
firoi.  Il  fut  surpris  dans  cet  exercice  et  conduit  de- 
vant les  préfets  Astère  et  Eutique.  Ces  magistrats 
l'exhortèrent  avec  douceur  à  sacrifier  aux  Dieux  : 
mais  le  voyant  inflexible,  ils  le  renvoyèrent  à  l'Em- 
pereur qui  employa  les  promesses  pour  le  séduire 
et  les  menaces  pour  l'épouvanter.  Victor  ne  répon- 
dit qu'en  confessant  laReligion  Chrétienne  dans  le 
sein  de  laquelle  il  voulait  avoir  la  gloire  et  le  bon- 
heur de  mourir.  Alors  Maximien  ordonna  qu'on 
garrotât  ses  pieds  et  qu'on  le  traînât  dans  les 
rues  de  Marseille.  La  populace ,  se  pressant  sur  le 
passage  de  cet  infortuné ,  prit  du  plaisir  à  augmen- 
ter ses  souffrances  en  l'accablant  de  coups  et  de 
malédictions.  Victor,  ensanglanté  et  déchiré,  fut 
reconduit  au  tribunal  des  préfets  qui  le  pressèrent 
de  nouveau  d'abjurer  ses  doctrines.  Ils  lui  repré- 
sentèrent que  c'était  une  folie  insigne  de  perdre 
les  faveurs  du  prince,  de  s'arracher  à  ses  amis ,  de 
renoncer  aux  plaisirs  de  la  vie  et  aux  honneurs  du 
monde,  de  souffrir  les  plus  cruels  tourmens  pour 
de  vaines  chimères,  pour  des  biens  qu'il  ne  con- 
naissait pas ,  pour  le  culte  d'un  juif  mort  d'un 
supplice  ignominieux.  A  ces  paroles,  Victor  fit 
l'apologie  de  sa  conduite  et  de  sa  foi.  Puis,  n'étant 
plus  maître  de  son  indignation,  il  versa  à  pleines 
mains  l'injure  et  le  mépris  sur  toutes  les  Divinités 
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de  rCHympe.  «  Que  me  parlez-vous ,  s*écria-tF-il 
a  avec  un  enthousiasme  qui  n'altérait  en  rien  la 
ce  sérénité  de  ses  traits ,  que  me  parlez-vous  des 
ce  grâces  de  César ,  des  dignités  humaines  et  d'une 
ce  gloire  périssable  ?  O  juges  I  Au-dessus  de  cette 
ce  terre  où  l'ame  végète  et  languit ,  il  est  un  monde 
ce  meilleur,  un  monde  éblouissant  de  splendeurs 
ce  éternelles.  C'est  là  que  le  Dieu  par  vous  blas- 
ce  phémé  réserve  d'inefifables  délices  à  ses  fidèles 
<r  adorateurs.  Et  vous  voulez  que  je  sacrifie  tous 
(c  les  trésors  du  Ciel  à  vos  détestables  idoles!  Oh! 
a  Us  sont  étranges  vos  Dieux ,  image  dégradante 
ce  de  toutes  les  passions,  de  toutes  les  bassesses  et 
ce  de  tous  les  vices.  Dans  vos  fêtes ,  des  scènes  im- 
a  pures  sont  représentées;  dans  vos  hymnes,  on 
a  loue  des  crimes  qu'au  prétoire  on  punit. Iniquité! 
ce  Folie  inconcevable  !  Culte  couvert  d'opprobre  ! 
ce  Non ,  non ,  ma  main  ne  brûlera  jamais  sur  vos 
ce  autels  sotiillés  un  encens  sacrilège.  Le  vrai  Dieu, 
cr  le  Dieu  que  j'adore,  est  un  Dieu  de  justice,  de 
«  miséricorde  et  de  perfection.  Devenu  homme 
ce  pour  nous ,  il  a  laissé  à  ses  en&ns  l'exemple  de 
«^  sa  belle  vie.  Je  veux  mourir  pour  lui.  » 

A  ces  mots ,  le  peuple  irrité  poussa  d'horribles 
et  longues  clameurs.  On  étendit  Victor  sur  le  che- 
valet, et  pendant  cette  torture,  le  martyr  tint 
constamment  les  yeux  attachés  au  Ciel  pour  de- 
mander la  patience  et  la  force  au  Dieu  qui  avait 
souffert  comme  lui.  Les  bourreaux  le  reconduisi- 
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rent  en  prison  où  il  fut  rois  à  la  garde  de  trois 
soldats,  Alexandre,  Longin  et  Félicien.  La  gran- 
deur qui  éclate  toujours  dans  une  foi  sincère ,  l'ex- 
pression si  entraînante  d'éloquence  et  d'enthou- 
siasme dans  les  accens  d'un  homme  qui  meurt  pour 
ne  point  se  souiller  par  une  apostasie,  subjuguèrent 
ces  trois  soldats  qui  tombèrent  aux  pieds  de  Victor 
en  se  disant  Chrétiens.  Maximien  leur  fit  aussitôt 
trancher  la  tête.  Pour  Victor,  on  le  frappa  encore 
à  coups  de  bâton  et  de  nerf  de  bœuf.  Ensuite  on 
le  somma  d'offrir  de  l'encens  à  Jupiter.  Le  martyr 
renversa  l'autel  placé  devant  lui.  L'Empereur  in- 
digné ordonna  de  l'écraser  sous  une  meule  de  mou- 
lin. La  sentence  fut  à  l'instant  exécutée.  Mais 
Victor  respirait  encore  lorsque  la  machine  se  cassa, 
et  on  lui  coupa  la  tête  pour  l'achever.  On  dit  que 
Maximien  fit  jeter  à  la  mer  les  corps  de  ces  quatre 
Chrétiens  intrépides,  mais  que  les  flots  les  repous- 
sèrent sur  le  rivage,  et  que  les  fidèles  les  enseve- 
lirent en  une  grotte  taillée  dans  le  roc  (i). 

Gênez  exerçait  à  Arles  la  charge  de  greffier  au- 
près du  tribunal.  Par  la  vitesse  de  sa  main  et 
par  le  secret  de  ses  notes  il  égalait  la  rapidité  de  la 
parole ,  et  ce  talent ,  regardé  alors  comme  mer- 
veilleux, avait  rendu  son  nom  célèbre.  Témoin  des 
arrêts  de  sang  prononcés  contre  les  Chrétiens ,  il 

(i)  Âcta  S,  Fictor,  inter  acta  Sincera  marijr,  —  Loogueyal ,  Hist  de 
l'Église  GalL,  1. 1 ,  IW.  i.  —  Fleury,  Hist  Ecclé». ,  t.  ii,  m-4*. 
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ne  put  contenir  l'indignation  qu'ils  lui  inspiraient , 
bien  qu'il  ne  fut  lui«méme  que  catéchumène  et 
qu'il  n'eût  pas  encore  reçu  le  baptême.  Un  jour  il 
eut  horreur  de  son  ministère  et  jeta  ses  tablettes 
aux  pieds  des  magistrats  pendant  qu'ils  pronon- 
çaient une  sentence  de  mort.  Gênez  alla  se  cacher 
pour  dérober  sa  tête  à  la  fureur  des  officiers  da 
prince,  qui  ordonnèrent  à  leurs  satellites  de  le  tuer 
partout  où  ils  le  trouveraient ,  et  tous  les  e£Forts 
des  persécuteurs  furent  employés  pour  sa  perte. 
Aussi  il  ne  tarda  pas  à  être  découvert ,  et,  comme 
on  le  poursuivait  vivement,  il  se  jeta  dans  leRhône 
et  le  passa  à  la  nage..Mais  les  bourreaux  l'atteigni- 
rent à  l'autre  rive  et  lui  ôtèrent  la  vie  à  coups 
d'épée(i). 

A  peu  près  à  la  même  époque  (a) ,  Saint  Mitre , 
grec  de  nation  et  gardien  de  vignes  à  Aix ,  fut 
tourmenté  pour  la  foi  chrétienne.  H  survécut  aux 
maux  qu'on  lui  fit  souffi*ir ,  et  après  avoir  long- 
temps combattu  pour  la  dtfense  dé  la  religion 
évangélique ,  après  avoir  continué  de  vivre  dans 
la  pratique  des  bonnes  oeuvres ,  il  mourut  en  paix, 
triomphant  des  efforts  des  ennemis  du  Christia- 
nisme (3). 

(i)  Paulinus ,  Fita  Genesu  AreUUénds.  —  Tillemont,  Histoire 
Ecclés.,  t.  y.  —  LoDgueyal  »  ihid, 

(a)  C'est-à-dire  au  3*  ou  aa  4*  siècle  de  l'ère  yulgaire.  La  date 
n'est  pas  fixée  d'une  manière  précise  par  les  auteurs  ecclésiastiques. 

(3)  Vies  des  Saints,  par  Baillet ,  t  ni,  p.  igS.  —  Vies  des  Pères, 
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Le  fea  des  persécutions  s'éteignit  L'Église  d'Ar- 
les brilla  au  premier  rang  des  églises  gauloises  , 
et  l'évéque  (i)  de  cette  ville  jouit  du  droit  de  pri- 
matie  sur  tous  les  prélats  de  la  Narbonnaise  (ji). 
Ce  droit  fut  accordé  par  l'évéque  de  Rome  et  par 
tous  les  Chrétiens  à  Trophime  et  à  ses  successeurs, 
en  <x>nsidération  des  missionnaires  illustres  qui 
s'arrêtèrent  à  Arles  où  Trophime  fut  installé ,  au 
milieu  du  troisième  siècle.  Les  fidèles  et  le  clergé  j 
réunis  dans  un  temple  où  respirait  la  majesté  du 
Dieu  vivant,  nommaient  les  évéques  à  la  majorité 
des  suffrages,  sous  l'influence  des  lois  romaines, 
et  suivant  le  mode  réglé  pour  l'élection  du  défen- 
s^ir  de  la  cité.  Alors  le  zèle  religieux ,  dans  tout 
l'édat  de  sa  pureté  primitive ,  ne  cachait  point 
encore  des  vues  d'égoîsme  et  des  projets  d'ambi* 


des  Martyrs  et  des  antres  principaux  Saints.  Guy.  traduit  de  l'an- 
glais, t.  xi ,  p.  191. 

Suivant  Pitton,  Saint  Mkre  fut  jeté  dans  une  basse  fosse;  puis 
tiré  de  U  y  et  on  lui  coupa  la  tète.  Le  Saint  la  prit,  la  porta  au  pied 
de  Tautel  de  l'Église  métropolitaine  distante  d'enyiron  lyOaS  pas 
du  Heu  de  son  supplice ,  et  rendit  alors  le  dernier  soupir.  (  Annal, 
de  l'Église  d'Aix,  p.  44  et  sniy.  ) 

Tel  est  l'esprit  de  crédulité  qui  dirige  généralement  cet  écrivain; 

(i)  Dès  le  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne  le  nom  d'Archeréque 
était  en  usage  parmi  les  Grecs,  mais  il  ne  l'était  point  parmi  les 
Latins  avant  le  sixième  siècle.  Les  Métropolitains,  les  Patriarches, 
les  Exarques  et  les  Papes  même  des  cinq  premiers  siècles  ne  s'ap- 
pelaient qu'Évéques. 

(»)  Gilles  du  Port ,  Hist.  de  l'Église  d'Arles ,  Ht.  ni. 
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tion.  L'intrigue  et  les  passions  m^risables  ne  s'a- 
gitaient point  dans  le  sanctuaire;  car  pourquoi  y 
seraient-elles  venues  ?  dles  n'avaient  rien  à  y  £aire. 
Les  dignités  sacerdotales,  accordées  aux  plus  di- 
gnes ,  ne  conféraient  aucun  pouvoir  politique  et 
ne  procuraient  ni  grandeur  ni  richesses.  Jusques 
alors  elles  n'avaient  donné  à  ceux  qui  en  étaient 
revêtus  que  le  privilège  d'avoir  la  première  place 
au  martyre. 

Telle  était,  en  Tannée  3i 2 ,  la  situation  du  Chris- 
tianisme dans  la  Narhonnaise ,  lorsque  Constantin , 
qui  se  préparait  à  comhattre  Maxence,  son  rival, 
embrassa  cette  religion ,  à  laquelle  il  prodiguait 
depuis  quelque  temps  des  marques  de  laveur.  Les 
Chrétiens  jouissaient  alors  d'une  influence  consi- 
dérable, et  l'on  en  voyait  partout,  à  la  cour,  aux 
armées,  dans  les  curies  municipales,  dans  les  di- 
verses magistratures.  Constantin,  en  fesant  une 
profession  publique  de  leurs  croyances,  chercha 
à  les  attirer  à  son  parti,  parce  qu'il  avait  besoin 
de  leur  amitié  et  de  leur  secours  contre  un  ennemi 
redoutable;  de  sorte  qu'il  ne  fut  dirigé  que  par 
des  raisons  politiques.  Maxence  fut  vaincu  et  per- 
dit la  vie.  Galère  et  Maximin  succombèrent  bien- 
tôt après;  et  Constantin,  d'accord  avec  Licinius, 
qui  gouvernait  l'Orient,  se  vit  au  comble  du  bon- 
heur, et  devint  le  seul  maître  de  l'Occident,  sou* 
mis  à  ses  armes  victorieuses. 

Ici  s'ouvre  l'ère  des  Conciles.  L'Église,  délivrée 
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de  ses  persécuteurs,  ne  trouvera  dans  son  triom- 
phe que  des  divisions  ftinestes.  On  la  verra  tou- 
jours en  mouvement  et  en  travail  pour  fixer  les. 
règles  de  sa  discipline  et  la  formule  de  ses  dogmes, 
comme  aussi  pour  envahir  la  politique  et  se  mêler 
à  toutes  les  affaires  humaines.  Tout  va  changer 
par  son  influence,  tout  va  prendre  une  face  nou- 
vdle,  même  la  littérature,  qui  puisera  ses  inspi- 
rations aux  sources  d'une  théologie  querelleuse 
et  d'une  ardente  mysticité ,  en  dérobant  aux  lettres 
grecques,  et  latines  quelques  formes  oratoires  et 
quelques  artifices  de  style. 

L'Église  d'Afrique  était  déchirée  par  un  schisme 
cruel;  en  voici -^a  cause  :  Dioctétien  avait  obligé 
les  Chrétiens  de  cette  province,  et  particulière- 
ment les  évéques,  à  livrer  les  Saintes  Écritures, 
que  les  magistrats  fesaient  brûler  sur  la  place  pu- 
blique. Ceux  qui  obéirent  furent  nommés  tradi- 
leurs.  Une  partie  du  clergé  et  du  peuple,  dirigée 
par  l'évéque  Donat,  accusa  Cécilien,  évéque  de 
Carthage,  d'avoir  été  ordonné  par  des  prélats  cou- 
pables de  cette  obéissance.  Elle  se  sépara  de  sa  com- 
munion et  fit  ordonner  Majorin  à  sa  place.  Céci- 
lien ,  ne  reconnaissant  pas  le  droit  que  ses  ennemis 
s'arrogeaient^  resta  sur  son  siège,  et  un  concile 
de  dix-neuf  évéques,  tenu  à  Rome ,  lui  donna  gain 
de  cause.  Les  Donatistes  condamnés  en  appelèrent 
à  un  concile  plus  nombreux,  et  Constantin  choisit 
à  cet  effet  la  ville  d'Arles.  Ce  nouveau  concile ,  si 
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célèbre  dans  Tantiquité,  cmvrit  ses  séances  le  i^ 
août  de  Tan  3i4*  Des  évéques  de  toutes  les  pro- 
vinces occidentales  y  assistèrent.  Nous  n'en  con- 
naissons pas  précisément  le  nombre  :  on  n'en 
compte  que  trente-trois  dans  les  Souscriptions, 
avec  les  députés  de  douze  absens;  mais  il  y  a  lien 
de  croire ,  par  la  manière  dont  tous  les  Pères  de 
l'Église  en  parlent,  que  l'assemblée  était  beaucoup 
plus  nombreuse.  S^  Marin,  évéque-primat  d'Arles, 
se  trouve  inscrit  le  premier;  ce  qui  prouve  qu'il 
présida.  Parmi  les  évéques  gaulois,  qui  sont  au 
nombre  de  seize,  Orésius,  évéque  de  Marseille, 
est  nommé  le  treizième.  C'est  le  premier  évéque  de 
cette  ville  dont  l'histoire  fesse  mention. 

Le  concile  d'Arles,  après  un  mûr  examen  de  la 
cause  soumise  à  sa  justice  et  à  ses  lumières,  se  pro- 
nonça aussi  en  feveur  de  Céciiien.  Avant  de  se  sé- 
parer, il  fit  vingt-deux  réglemens  pour  corriger 
divers  abus  qui  s'étaient  introduits  dans  la  disci- 
pline. Ce  sont  les  premiers  canons  de  TÉglise  Gal- 
licane. On  confirma  la  décision  touchant  la  fête  de 
Pâques,  célébrée  le  même  jour  dans  toute  la  Chré- 
tienté; on  soumit  à  la  résidence  les  ministres  des 
autels;  on  excommunia  les  comédiens ,  les  con- 
ducteurs de  chars  dans  le  cirque  et  les  dercs  usu- 
riers; les  filles  chrétiennes  mariées  à  des  païens 
fiirent  écartées  pendant  quelque  temps  de  la  com- 
munion. Le  concile  d'Arles  instruisit  Constantin 
de  tout  ce  qui  avait  été  délibéré.  Ce  prince  était 
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alors  occupé  dans  TOrient  à  combattre  Lîcinius, 

et  les  Donatistes  appelèrent  encore  à  son  tribunal 

du  jugement  du  concile  d'Arles.  La  réponse  qu'il 

fit  aux  Pères  de  ce  concile  témoigne  de  son  respect 

pour  répiscopat  catholique ,  devant  lequel  il  ne 

craignait  point  de  baisser  son  front  couronné: 

«  Les  Donatistes,  dit-il,  demandent  queje  les  juge, 

«  moi  qui  attends  d'être  jugé  par  Jésus-Christ! 

c  Car,  je  le  déclare,  et  c'est  la  vérité^  le  jugement 

«  des  évéques  doit  être  regardé  comme  le  juge- 

«  ment  même  du  Seigneur.  »  Et  ensuite  :  ce  Us  cher- 

«  chent  les  décisions  du  siècle ,  et  ils  refusent  de 

«  suivre  celles  du  Ciel!  O  insolence  et  fureur  ef- 

«firénée!  ils  ont  interjeté  appel  comme  dans  les 

«  causes  des  païens!  »  Il  est  inutile  de  rapporter 

ici  la  suite  de  l'af&ire  des  Donatistes,  car  l'Église 

des  Gaules  cessa  d'y  prendre  part  (i). 

Constantin  retourna  à  Arles  après  la  défaite  de 
Licinius ,  dont  la  mort  lui  livra  le  reste  de  l'Empire. 
Fauste ,  sa  femme ,  y  donna  le  jour,  le  1 3  août  3i6 , 
à  son  fils  aine,  qui  porta  le  même  nom  que  son 
père.  L'Empereur  célébra  cet  heureux  événement 
par  des  jeux  solennels  et  des  fêtes  pompeuses. 
Après  la  défaite  de  Licinius ,  il  établit  à  Bysance 
le  siège  de  l'Empire,  et  partagea,  avant  sa  mort, 
le  pouvoir  souverain  entre  ses  trois  fils  et  deux  de 


(i)  Labbe,  Saerosamcta  CoiteUia,  t.  i ,  p.  i4a>  et  ^uIt.  —  Gilltf 
Duport  f  oay.  àté,  —  Loagueval  >  t.  i ,  Ht  ii. 
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ses  neveux.  Constance,  Tun  de  œs  fils,  eut  les 
Gaules  dans  son  lot  et  combla  aussi  de  £aveurs  la 
ville  d*Aries. 

L'Église  dominait  alors  toutes  les  affaires ,  ab- 
sorbait tous  les  intérêts,  fixait  tous  les  regards,  et 
l'activité  intellectudle  se  réfugiait  dans  la  contro- 
verse. Pour  le  malheur  du  monde  chrétien,  un 
novateur  venait  de  surgir  audacieux,  opiniâtre: 
Arius,  prêtre  d'Alexandrie,  niait  la  divinité  du 
Christ,  et  peu  s'en  fallut  que  cette  croyance  ne  de- 
vînt universelle.  Le  concile  de  Nicée  la  frappa  d'à- 
nathème  et  dressa  le  Symbole  de  la  Consubstantia- 
lité  du  Père  et  du  Fils.  Les  Ariens,  ne  se  tenant 
point  pour  battus,  redoublèrent  leurs  clameurs: 
l'Église  Gallicane  ne  s'en  émut  pas  d'abord  ;  mais 
il  ne  lui  fut  pas  donné  de  jouir  d'un  calme  durable, 
et  l'orage  gronda  dans  son  sein  enflammé.  Cons- 
tance, devenu  maître  de  FEmpire  entier,  embrassa 
l'Arianisme,  et  publia  un  édit  pour  obliger  tous  les 
évéques  de  la  Gaule  à  souscrire,  sous  peine  d'exil, 
à  la  condamnation  de  S^  Athanase ,  zélé  défenseur 
du  concile  de  Nicée  et  de  la  foi  catholique.  Il  y  avait 
alors  sur  le  siège  épiscopal  d'Arles  un  arien  entre- 
prenant et  fougueux  :  c'était  Saturnin,  le  plus  fourbe 
et  le  plus  coupable  des  hommes  de  son  siècle  (i)^ 


(i)  Virpestimui  et  ingemo  malo  provoque  ,  perum  etiam  prœterhœn' 

sis  infamiam  mulds  ac  nrfandis  criminièus  t^nçictus,  SulpiceSéyète , 
li?.  II.  - 
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s'a  faut  en  croire  ses  ennemis^  les  adversaires  d'A- 
rius,  dont  le  témoignage  est  nécessairement  sus- 
pect. Saturnin,  courtisan  habile^  ne  négligeait  rien 
pour  feire  prévaloir  les  opinions  religieuses  de  l'em- 
pereur Constance.  En  353,  ce  prince  convoqua  un 
concile  à  Arles  sous  la  présidence  de  Saturnin,  et 
tous  les  membres  de  l'assemblée,  à  l'exception  de 
Paulin ,  évéque  de  Trêves,  adhérèrent  à  la  condam- 
nation d'Athanase.  Les  Ariens ,  forts  de  la  décision 
de  ce  concile  et  de  la  protection  impériale,  ne  gar- 
dèrent plus  de  mesure,  et  firent  sentir  dans,  les 
Gaules  le  poids  de  leur  triomphe.  Cependant  ils  y 
trouvèrent  un  adversaire  renommé  par  sa  science 
et  par  ses  vertus  :  Hilaire,  de  Poitiers,  leur  donna 
de  bien  rudes  coups.  De  concert  avec  d'autres  évé- 
ques  demeurés  fidèles  aux  dogmes  catholiques,  il 
eut  le  courage  de  lancer  contre  l'évêque  d'Arles  un 
décret  d'excommunication,  et  Saturnin,  cherchant 
tous  les  moyens  de  s'en  venger,  fit  assembler  à  Bé- 
ziers,  en  356,  un  concile,  qu'il  présida,  sans  doute 
en  qualité  de  primat.  Hilaire,  qu'on  voulait  perdre, 
y  fut  cité,  et  Ton  fulmina  contre  lui  plusieurs  ac- 
cusations. Mais  l'assemblée  ne  fut  point  satisfaite 
encore,  et  Saturnin,  s'étant  adressé  à  l'emperçur 
CA>nstanoe^  qui  se  montrait  complice  de  sa  haine, 
obtint  contre  Hilaire  et  contre  Rhodane ,  évéque 
de  Toulouse,  un  décret  de  bannissement  en  Phry- 
gie.  Cinq  ans  après,  l'évêque  d'Arles  fut  condamné 
au  concile  de  Paris  et  chassé  de  son  siège.  L'aria- 
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nisme  perdit  son  influeoce  dans  la  Gaule,  où  le 
calme  se  rétablit.  Julien,  parent  de  Ck>nstanoe,  et 
déjà  célèbre  par  plusieurs  victoires  remportées  sur 
les  Barbares^  venait  d*être  élevé  sur  un  boudier  et 
proclamé  Empereur.  Chacun  vantait  sa  justice  et 
sa  sagesse.  Numérius ,  qui  avait  été  gouverneur  de  ' 
la  Narbonnaise,  fut  accusé  de  péculat,  et  Julien, 
le  fesant  comparaître  devant  son  tribunal  »  en  as- 
semblée publique,  l'interrogea  avec  sévérité.  L'ac- 
cusé nia  constamment  les  Êiits  qu'on  lui  reprochait, 
et  Ton  ne  put  en  fournir  des  preuves  convain- 
cantes. Alors  Delphide,  avocat  distingué,  qui  plai- 
dait contre  lui,  s'écria  avec  sa  véhémence  ordi- 
naire :  César  j  quel  est  le  coupable  qui  ne  passera 
pas  pour  innocent  y  s'il  lui  sujfit  de  nier  ses  crimes? 
Â  quoi  Julien  fit  sur-le-champ  cette  belle  réponse  : 
Et  quel  est  V innocent  qui  ne  passera  pas  pour 
coupable  y  s*  il  suffit  d^étre  accusé?  Numérius 
fut  renvoyé  absous  (i). 

A  cette  époque  la  Narbonnaise  était  toute  chré- 
tienne, et  l'apostasie  de  Julien  ne  put  y  faire  revi- 
vre les  croyances  du  paganisme.  Les  restes  de  ce 
paganisme  expirant  s'étaient  comme  retranchés 
dans  des  contrées  plus  septentrionales  et  moins  civi- 
lisées, dans  des  pays  plus  éloignés  du  commerce  des 
Romains.  En  874 ,  les  évêques  des  Gaules  tinrent 
un  concile  à  Valence  pour  travailler  à  la  correc- 

(i)  Ammien-Marcelin  j  11  v.  xviii. 
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tion  de  quelques  abus  de  discipline  et  tenniner 
quelques  différends  qui  menaçaient  de  diviser  Fé- 
piscopat.  L'évéque  d'Orange,  nommé  Constance , 
le  premier  que  l'on  connaisse  dans  cette  ville , 
assista  à  ce  concile,  et  Ck>ncorde,  évéqne  d'Arles, 
y  fit  briller  sa  piété  et  son  érudition.  Pendant  les 
séances  de  rassemblée,  Accepte  fut  élu  évéque  de 
Fréjus,  et  pour  éviter  cette  dignité,  il  s'accusa  de 
crimes  capables  de  l'en  Satire  paraître  indigne.  Mais 
on  jugea  que  son  humilité  l'avait  porté  à  recourir 
à  cet  artifice,  et  le  clergé  et  le  peuple  de  Fréjus 
en  écrivirent  au  concile.  L'évéque  d'Arles,  qui  fut 
le  rapporteur  de  cette  afBeiire,  fit  le  plus  brillant 
âoge  du  mérite  d'Accepté.  L'assemblée  venait  de 
promulguer  un  décret  canonique  qui  excluait  du 
sacerdoce  ou  de  l'épiscopat  ceux  qui  se  confes- 
saient coupables  de  quelque  crime  mortel ,  parce 
que ,  dît  ce  décret ,  s'ils  ne  sont  pas  en  effet  cou^ 
pables  des  crimes  quHls  s^ imputent  y  ils  le  sont 
d avoir  menti.  Accepte  fut  donc  remplacé  sur  le 
siège  de  Fréjus. 

L'évéque  d'Orange  et  Procule,  évêque  de  Mar- 
seille, assistèrent,  en  38 1,  au  concile  d'Aquilée, 
en  qualité  de  députés  de  la  Gaule  Narbonnaise  et 
de  la  Viennoise  \ï).  On  y  condamna  comme  héré- 
tiques Pallade  et  Secondien ,  évêques  dillyrie,  ac- 


(i)  Baronîiis ,  Ann.  Ecclés.  —  Hist  des  Evéqaes  des  Marseille  » 
1 1 ,  Ut.  n. 
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cusés  d'arianisme,  qui  demandaient  à  être  reçus 
à  la  communion  des  prêtres  catholiques  de  laquelle 
ils  étaient  exclus.  Saturnin  d'Arles  avait  si  cruel- 
lement persécuté  les  catholiques  de  sa  juridiction, 
que  les  uns  s'étaient  mis  sous  la  protection  de 
Tévêque  de  Vienne ,  et  que  les  autres  avaient  eu 
recours  à  Tévêque  de  Marseille  (i).  Ce  fut  la  source 
des  divisions  qui  troublèrent  long-temps  le  repos 
de  ces  églises ,  car  Tévêque  de  Marseille  et  celui  de 
Vienne  contestèrent  à  leur  collègue  d'Arles  son 
droit  de  primatie.  En  897,  ces  trois  évéques  se 
rendirent  au  concile  de  Turin,  pour  lui  soumettre 
leurs  prétentions  respectives.  Le  concile  accorda  à 
Procule  la  qualité  de  métropolitain  /  mais  seule- 
ment sa  vie  durant,  non  pas  à  cause  de  son  siège, 
mais  à  cause  de  sa  personne.  On  peut  juger  par 
cette  décision  combien  était  grand  le  crédit  de 
Tévêque  de  Marseille.  11  le  devait  à  son  mérite  et 
à  sa  réputation.  Saint  Jérôme  Ta  honoré  de  son 
estime  (a).  La  décision  du  concile  de  Turin  ne 
termina  pas  le  différend ,  et  le  litige  se  renouvela. 
Les  évêques  d'Arles  réclamèrent  dans  la  suite  leurs 
droits  de  primatie  qu'ils  exercèrent  sans  obstacle 
jusques  au  milieu  du  huitième  siècle  (3). 

Le  clergé  marchait  à  la  tête  de  l'humanité,  et 


(i)  Gilles  Duport,  out.  cité. 

(a)  RpisL  IV. 

(3)  Thomassin  ,  Discipline  de  l'Église. 
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chez  lui  s'étaient  réfugiés  les  vertus ,  le  savoir,  Fin- 
telligence,  les  graves  et  salutaires  enseignemens , 
l'espoir  consolateur  d'une  autre  vie,  les  promesses 
d'un  bonheur  ineffîible  au  sein  d'une  gloire  éter- 
nelle. Des  associations  se  formaient,  et  le  plaisir 
des  religieux  était  de  s'élever  au-dessus  de  l'atmos- 
phère du  monde,  pour  respirer  avec  plus  de  liberté 
dans  des  régions  plus  pures ,  loin  des  hommes  de 
tumulte,  de  violence  et  de  guerre.  Cherchant  la 
solitude,  et  le  silence,  et  la  prière,  ils  se  plongeaient 
dans  de  longues  extases,  pour  que  rien  ne  fut  in- 
terposé entre  leur  ame  et  Dieu.  Sans  doute  Tinten- 
tipn  était  bonne.  Mais  que  gagne  donc  rhomi;ne 
à  vouloir  se  faire  meilleur/que  sa  nature  ne  le 
comporte?  Que  lui  sert  de  déserter  son  poste  social 
et  d'user  sa  vie  dans  une  contemplation  stérile?  Sa 
place  est  toujours  au  milieu  de  ses  semblables  ;  il 
doit  supporter  avec  eux  le  poids  du  jour  et  de.  la 
Êitigue;  et  pour  rempUr  ses  devoirs  sur  la  terre, 
pour  complaire  à  l'Être^uprême  qui  lui  a  imposé 
la  loi  du  travail,  de  l'union  et  du  progrès ,  pas 
n'est  besoin  de  réclusion  ni  de  solitude,  il  ne  lui 
Êiutque  Téclatdu  soleil.  Les  passions,  se  donnant 
rendez-vous  dans  le  doitre,  se  plaisent  à  Uvrer 
combat  à  des  coeurs  flétris  et  à  des  sens  irrités. 
D'ailleurs,  c'est  folie  de  chercher  aies  comprimer 
toutes ,  car  l'abus  seul  en  est  blâmable,  et  la  sagesse 
consiste  à  savoir  en  régler  l'usage.  L'homme  qui 
serait  sans  passions  serait  aussi  sans  mouvement 
et  se  verrait  réduit  à  l'instinct  de  la  brute. 
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Ce  fut  dans  l'Orient  que  les  ordres  monastiques 
prirent  naissance,  et  de  bonne  heure  aussi  le  sol 
puissamment  remué  par  les  Pharaons,  les  grottes 
voisines  de  Thèbes  reçurent  de  nombreux  anacho- 
rètes. Saint  Martin,  ami  dHilaire,  fut  le  premier 
des  moines  dans  la  Gaule.  H  bâtit  en  36o  un 
monastère  dans  un  lieu  nommé  Ligugey,  à  deux 
lieues  de  Poitiers  (l).  Élevé  onze  ans  après  à  Té- 
piscopat  de  Tours ,  il  conserva  dans  la  grandeur 
le  même  esprit  d'humilité,  le  même  amour  de  la 
retraite,  et  fonda  non  loin  de  la  ville  un  autre 
monastère  qui  devint  plus  tard  la  célèbre  abbaye 
de  Marmoutier.  Tout  le  travail  des  moines  les  plus 
jeunes  consistait  à  copier  des  Uvres.  Les  autres 
n'avaient  d'autre  occupation  que  la  prière  (a). 
Entre  les  hommes  illustres  formés  dans  ce  sanc- 
tuaire, nous  connaissons  Éros,  évêque  d'Arles, 
qui  fut  toujours  dans  son  diocèse  le  père  des  or- 
phelins, l'appui  des  veuves  et  la  consolation  des 
afHigés.  Vers  la  fin  de  ce  quatrième  siècle,  les 
règles  monastiques  s'introduisirent  dans  la  Nar- 
bonnaise.  Saint  Honorât,  originaire  de  Toul,  issu 
d'une  famille  romaine  et  consulaire,  se  distingua, 
dès  ses  plus  tendreâ  années,  par  ses  principes 
d'austérité  religieuse.  Alors  qu'un  avenir  brillant 
souriait  à  sa  jeunesse ,  il  renonça  à  tous  les  avan- 


(i)  Longueyal  ,  ouv.  cité ,  tom.  i ,  liv.  ii. 
(a)  Snlpice-SéYère,  Fita  Mort. 
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tages  sociaux,  à  toutes  les  faveurs  de  la  fortune, 
à  tous  les  plaisirs  du  monde,  et  ne  se  passionna 
que  pour  la  solitude  et  la  pauvreté.  Son  frère,  ap- 
pelé Venant,  fîit  touché  de  ses  exhortations  et  ne 
balança  pas  à  suivre  son  exemple.  Après  avoir 
Tendu  au  profit  des  pauvres  tous  les  biens  dont 
ib  pouvaient  disposer ,  ils  se  rendirent  à  Marseille 
où  l'évéque  Procule,  qui  les  accueillit  avec  amitié, 
voulut  conférer  à  Honorât  les  ordres  sacrés  et 
l'attacher  au  clergé  de  son  Église.  Honorât  refusa , 
et  les  deux  frères  s'embarquèrent  pour  TOrient 
avec  un  moine  nommé-  Caprais  pour  visiter  les 
pieux  Cénobites  dont  on  vantait  les  austères  vertus. 
Ils  parcoururent  les  rivages  de  la  Grèce,  etVehant 
mourut  à  Modon.  Honorât  prit  alors  la  résolution 
de  retourner  dans  les  Gaules.  Plusieurs  évéques 
italiens  s'efforcèrent  de  le  retenir  dans  leurs  con- 
trées, mais  l'estime  particulière  qu'il  conçut  pour 
Saint  Léonce ,  évéque  dé  Fréjus,  le  porta  à  s'éta- 
blir dans  son  voisinage.  Il  resta  quelque  temps 
dans  le  creux  d'un  rocher,  et  fixa  ensuite  sa  de- 
meure aille  de  Lérins  qui  n'en  était  pas  éloignée  (i). 
n  y  bâtit  un  monastère  qui  jouit  en  Europe  d'une 
grande  renommée.  La  règle  qu'on  y  suivait  n'est 
point  parvenue  jusqu'à  nous. 

Au  commencement  du  cinquième  siècle,  Cassien 
vint  donner  aux  ordres  monastiques  de  la  Nar- 

'     (i)  Ctsx  aujourdlini  l'Ile  St-Honorat. 
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bonnaiâe  plus  d'importance  et  plus  d'éclat  encore. 
On  ne  connaît  pas  sa  patrie,  mais  on  sait  qu'après 
avoir  été  élevé  dans  un  monastère  de  Bethléem ,  il 
alla  visiter  les  Anachorètes  de  la  Thébaide  et  se 
rendit  ensuite  à  Constantinople  où  Saint  Jean 
Chrysostôme  l'ordonna  diacre.  Lorsque  cet  illustre 
patriarche  fut  exilé  par  une  faction  puissante ,  son 
clergé  députa  Cassien  vers  le  pape  Innocent  I^, 
pour  défendre  auprès  de  lui  la  vertu  opprimée  et 
le  savoir  proscrit.  Le  Pape ,  satisfoiit  du  zèle  de  cet 
envoyé ,  lui  donna  la  prêtrise  et  le  retint  qudque 
temps  à  Rome.  Cassien,  voyant  la  persécution  al- 
lumée à  Constantinople  contre  les  défenseurs  de 
Chrysostôme  ^  résolut  de  chercher  un  asile  dans 
les  Gaules  et  s'établit  à  Marseille  (i)  où  il  fonda 
deux  monastères  célèbres,  l'un  d'hommes,  etl'autre 
de  filles.  Le  premier  fut  l'abbaye  de  Saint-Victor, 
et  le  second  de  Saint-Sauveur.  Il  y  mit  en  vigueur 
les  réglemens  orientaux,  et  gouverna,  dit-on, 
jusqu'à  cinq  mille  religieux;  ce  qui  doit  s'entendre 
des  moines  qui  choisirent  ses  lois  dans  toute  la 
Gaule,  et  non  pas  seulement  de  l'abbaye  marseil- 
laise. Castor ,  évéque  d' Apt  et  frère  de  Léonce  de 
Fréjus,  ayant  créé  un  monastère  dans  son  diocèse, 
pria  Cassien  de  lui  communiquer  par  écrit  les  ré- 
glemens des  moines  orientaux,  pour  les  fiaire 
adopter  à  ceux  qu'il  venait  de  rassembler.  Cassien, 

(i)  Gennade,  de  Fir.  tlbut. 
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cédant  à  ce  vœu ,  publia  son  ouvrage  des  Institu- 
tions Monastiques.  Au  milieu  des  actes  insignifians 
et  des  pratiques  puériles  qui  ne  servent  qu*à  dé- 
grader les  hommages  rendus  à  la  Divinité ,  on  lit 
dans  les  Institutions  quelques  détails  curieux  sur 
les  épreuves  auxquelles  les  récipiendaires  étaient 
soumis.  Pendant  dix  jours  on  laissait  le  postulant 
à  la  porte  du  monastère ,  pour  faire  essai  de  sa 
persévérance.  S'il  persistait,  on  lui  donnait  la 
permission  de  revêtir  les  habits  delà  communauté. 
Ensuite  il  passait  un  an,  occupé  à  servir  les  frères. 
Après  quoi  il  prenait  place  parmi  eux,  mais  sous 
la  discipline  d'un  maître  des  novices  à  qui  il  devait 
découvrir  toutes  ses  pensées.  Défense  lui  était  faite 
de  donner  son  bien  au  couvent ,  de  peur  que  sa 
générosité  ne  fut  pour  lui  un  sujet  d'orgueil.  Enfin 
si  sa  conduite  paraissait  blâmable ,  on  le  renvoyait 
dans  le  monde  (i). 

L'abbaye  de  Saint-Victor  avait  admis  ces  con- 
ditions. Elle  renfermait  deux  espèces  de  moines. 
Les  uns  menaient  une  vie  cénobitique  ;  les  autres 
étaient  anachorètes.  Déjà  quelques  ecclésiastiques 
et  même  quelcpies  moines  des  Gaules  oubliaient 
leurs  devoirs  et  se  fesaient  un  jeu  de  leurs  plus 
saintes  lois.  C'est  Sulpice  -  Sévère  qui  nous  l'ap- 
prend. Cet  écrivain,  dans  un  de  ses  Dialogues,  met 


(i)  Liy.  iT.  Les  Institutions  Monastiques  sont  divisées  en  la 
lÎTres. 
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en  scène  un  religieux  qui  s'exprime  ainsi  :  «  En 
«  est-il  un  parmi  nous  qui  ne  soit  enflé  d'orgueil? 
«  Si  quelqu'un  le  salue  avec  respect;  ou  si  une 
<c  femme  le  loue  •  il  se  croit  aussitôt  un  Saint.  Si 
<c  on  lui  envoie  souvent  des  présens ,  il  s'imagine 
ce  que  c'est  Dieu  qui  le  nourrit,  tandis  qu'il  dort 
a  et  ne  fsiit  rien .  • .  •  celui  qui  auparavant  aUait  à 
«  pied  ou  monté  sur  un  âne ,  ne  fait  plus  de 
ce  voyages  que  sur  un  beau  cheval.  Celui  qui  se 
<c  contentait  d'une  petite  cellule,  se  Ic^e  sous  de 
<c  riches  lambris.  Il  fsiit  orner  sa  porte  de  sculp- 
a  tures ,  et  de  peintures  sa  bibliothèque.  H  ne  veut 
c  plus  porter  d'habits  grossiers,  il  lui  faut  des 
«  étoffes  fines  et  douces.  Ce  sont  là  les  tributs 
«  qu'il  impose  à  ses  chères  veuves  et  aux  vierges 
«  qui  lui  sont  afifectionnées  (i).  »  Il  est  probable 
que  les  religieux  de  Saint-Victor  n'avaient  pas  pu 
se  garantir  de  la  contagion  des  mauvais  exemples. 
C'était  vraiment  bien  la  peine  d'exagérer  les  prin- 
cipes de  la  vertu  et  de  £siire  parade  d'une  perfection 
chimérique,  pour  retomber  sitôt  dans  toutes  les 
Ëiiblesses  humaines. 

L'évêque  d'Âpt  pressa  encore  Gassien  d'écrire 
les  entretiens  spirituels  qu'il  avait  eus  avec  les 
solitaires  d'Egypte ,  et  l'abbé  de  Saint-Victor  ne 
tarda  pas  à  mettre  au  jour  son  livre  des  Conférences 
qui  sont  au  nombre  de  vingt-quatre.  La  question 

(i)  Dialog.  I. 
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de  la  grâce  occupait  et  divisait  les  esprits.  Cette 
question  principale  en  soulevait  d'autres  qui 
fesaient  aussi  naître  des  débats  ardens.  On  s'effor- 
çait de  pénétrer  dans  les  profondeurs  d'une  mé- 
taphysique  impénétrable.  La  foi ,  le  libre  arbitre , 
l'âme  et  ses  facultés ,  l'entendement  et  ses  opéra- 
tions secrètes  y  devenaient  des  sujets  d'acamen 
passionné  et  de  controverse  irritante.  On  allait 
jusqu'à  interroger  Dieu  dans  le  sanctuaire  inac- 
cessible où  il  lui  plaît  de  se  retirer  avec  ses  foudres 
et  ses  mystères.  Ces  déclamations ,  ces  raisonne- 
mens,  ces  subtilités,  ce  vain  fracas  de  paroles 
perdues  ne  servaient  qu'à  épaissir  le  voile  qui  nous 
cache  tant  de  secrets.  Les'moines  de  Saint-Victor  se 
livraient  avec  ardeur  aux  disputes  théologiqdes , 
et  les  doctrines  de  Cassien  sur  la  grâce  causèrent 
dans  les  Gaules  des  troubles  religieux.  S^  Prosper 
et  S^  Augustin  écrivirent  contre  lui. 

Entre  les  disciples  de  Cassien  se  trouva Léporius, 
distingué  par  des  moeurs  pures  et  par  un  carac- 
tère honorable.  Cependant  il  était  dans  sa  destinée 
d'agiter  les  Églises  de  la  Narbonnaise  et  notamment 
celle  de  Marseille.  Comme  il  soutenait  que  Jésus 
n'était  qu'un  homme ,  que  seulement  cet  homme 
avait  vécu  sans  souillure ,  et  mérité  par  ses  bonnes 
œuvres,  par  l'excellent  usage  de  son  libre  arbitre, 
d'être  Fils  de  Dieu,  plusieurs  évéques  gaulois 
crièrent  au  blasphème.  Ils  exhortèrent  Léporius 
à  se  rétracter;  mais  le   moine  de  Saint -Victor 

/.  i5 
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persista  dans  son  opinion ,  et  Procule ,  évéque  de 
Marseille ,  eut  assez  de  crédit  pour  le  hire  chasser 
des  Gaules.  Léporius  se  retira  en  Afrique ,  et  Saint 
Augustin,  qui  travailla  à  sa  conversion ,  obtint  un 
succès  complet.  En  Tannée  4ti8y  Léporius,  touché 
d'une  vive  douleur ,  reconnut  publiquement  la 
fausseté  de  sa  doctrine  et  fîit  reçu  dans  la  commu- 
nion de  l'Église.  H  envoya  une  rétractation  dans 
les  principales  villes  des  Gaules,  et  quatre  pontifes 
africains,  au  nombre  desquels  se  trouvait  le  célè- 
bre évéque  dllippone ,  accompagnèrent  cette  ré- 
tractation d'une  lettre  adressée  à  Procule  et  à 
Cylinne,  évéque  d'Aix  (i). 

Deux  ans  auparavant,  Patrocle ,  évéque  d'Arles , 
était  mort  sous  le  coup  d'un  assassin  qui,  selon  la 
commune  croyance,  fut  porté  à  ce  crime  par 
Félix ,  général  delà  cavalerie. Personne  ne  plaignit 
le  malheureux  sort  de  Patrocle ,  car  on  lui  repro- 
chait de  ternir  l'éclat  de  sa  dignité  par  une  ambi- 
tion démesurée,  par  une  avarice  insatiable,  par  un 
trafic  in&me  des  choses  les  plus  saintes.  On  lui 
donna  pour  successeur  Honorât,  fondateur  de 
l'abbaye  deLérins,et  l'Église  d'Arles,  la  plus  consi- 
dérable qui  fut  dans  les  Gaules,  vit  un  contraste  bien 


(i)  Gennade,  de  Fir.  lUutt,  —  Mdo  chrome,  —  Augtutini  épUt,  — 
Tiliemont ,  HUt.  des  £mp.  et  des  antres  princes  qui  ont  régné  les 
six  premiers  siècles  de  TÉglise ,  t.  xiii.  —  Hist.  des  Évéqnes  de 
Marseille ,  t.  i  ,  liv.  ii. 
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consolant  Le  premier  soin  du  nouveau  pasteur  fut 
de  réunir  les  esprits  divisés  et  de  rétablir  le  bon 
ordre.  Il  bannit  de  la  maison  épiscopaleFidolàtrie 
des  richesses,  et  consacra  à  des  aumônes  les  trésors 
que  Patrode  avait  amassés.  Il  profitait  des  loisirs 
que  lui  laissaient  quelquefois  les  devoirs  de  son 
ministère  pour  aller  visiter  les  moines  de  Lérinsqui, 
désolés  de  son  absence,  le  recevaient  toujours 
comme  un  père  chéri.  L'Église  d'Arles  ne  le  posséda 
pas  long4emps.  Ce  vénérable  pontife  tonba  malade 
d*une  faiblesse  produite  par  de  trop  longues  austé* 
rites ,  et  vit  autour  de  son  lit  de  mort  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  distingué  dans  la  capitale  des  Gau- 
les. Tant  que  ses  forces  le  lui  permirent ,  il  fit  des 
exhortations  salutaires  à  ses  amis  et  à  ses  admira- 
teurs qui  fondaient  en  larmes.  Commis  on  le  priait  de 
désigner  celuiqu'il  jugeait  le  plus  digne  de  lui  succé- 
der. Honorât  montra  du  doigt  Hilaire,  son  bien-aimé 
disciple ,  et  rendit  le  dernier  soupir  le  t6  jan- 
vier 4^9*  On  fit  ses  funérailles  avec  une  splendeur 
inaccoutumée,  et  il  y  eut  une  affluence  extraordi- 
naire d'habitans.  Le  préfet  des  Gaules ,  un  grand 
nombre  de  magistrats  et  de  généraux  romains  de 
résidence  à  Arles  assistèrent  au  convoi.  Hilaire 
prononça  une  oraison  funèbre  regardée  comme 
son  chef-d'œuvre.  On  porta  des  fleurs,  des  parfums 
et  de  l'encens  devant  le  corps  du  défunt ,  habillé 
selon  la  coutume.  Mais  le  peuple ,  dans  sa  piété 
entraînante ,   s'empara  de  ses  habits ,  les  mit  en 
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pièces ,  et  chacun  s'efforça  d'en  avoir  quelques 
lambeaux  pour  les  honorer  comme  des  reliques 
précieuses  (i). 

Le  choix  qnHonorat  avait  Ésiit  dans  les  derniers 
momens  de  sa  vie  fut  confirmé  par  les  suffrages 
unanimes  du  peuple  et  du  clergé  d'Arles.  Hilaîre , 
âgé  seulement*  de  vingt-huit  ans ,  se  montra  digne 
de  cette  haute  faveur ,  et  sa  jeunesse  ne  servit 
qu'à  donner  plus  de  prix  à  son  rare  savoir  et  à  ses 
vertus  éclatantes.  Jaloux  de  marcher  sur  les  traces 
de  son  bienÉaiteur  et  de  son  maître ,  il  distribua 
ses  biens  aux  pauvres  avec  tant  de  profusion  qu'il 
devint  pauvre  lui-même.  On  le  vit  se  servir  de  caUces 
de  verre,  après  avoir  £siit  rompre  ceux  d'or  et 
d'argent  pour  subvenir  aux  besoins  des  malheu- 
reux. Il  portait  le  même  habit  dans  les  chaleurs 
de  l'été  comme  dans  les  rigueurs  de  l'hiver ,  et  il 
marchait  toujours  nu-pieds.  Hilaire  prit  une  part 
active  aux  discussions  qui  continuaient  de  s'élever 
sur  la  grâce.  Aussi  bien  ,  par  sa  qualité  et  sa  posi- 
tion ,  il  ne  pouvait  guère  leur  échapper.  Cet  évê- 
que,  célèbre  dans  les  fastes  de  l'Église  Gallicane, 
possédait  à  un  degré  assez  élevé  le  beau  talent  de 
la  prédication,  et  il  s'en  servit  pour  annoncer  tou- 
tes les  vérités  utiles,  pour  consoler  l'innocence 
opprimée  et  foudroyer  le  crime  heureux.  Nul  ne 

(i)  Bilar, ,  de  Bonorato ,  Orat.  FunebrU.  —  Tillemont ,  Hist  des 
Empereurs ,  etc.,  t.  xm.  —  Longueval ,  t.  z ,  liy  m. 
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sut  mieux  que  lui  régler  Temploi  du  temps.  On 
rapporte  qu'il  aimait  à  se  livrer  à  des  travaux  d'agri- 
culture (i).  Quelquefois  il  s'occupait  simultanément 
à  trois  choses  ;  il  lisait ,  il  dictait,  et  travaillait  à 
quelque  petit  ouvrage  de  mains  (a).  On  fesait  tou- 
jours la  lecture  à  sa  table.  Hilaire  ne  se  borna  pas 
à  appliquer  l'énergie  de  son  esprit  aux  études 
rdigieuses  ;  il  cultiva  aussi  les  lettres  et  les  sciences 
profanes ,  à  l'exemple  de  plusieurs  docteurs  de 
renom ,  et  composa  même  quelques  pièces  de 
vers  (3).  Au  reste ,  la  littérature  et  les  sciences 
n'étaient  plus  dans  ce  siècle  que  des  pauvretés  pi- 
toyables. Le  sentiment  du  beau  languissait  aban- 
donné ,  et  les  productions  de  l'esprit  ne  présen- 
taient que  décrépitude.  Mamert  Claudien ,  prêtre 
de  l'église  de  Vienne,  et  Sidoine  Apollinaire , 
évêque  de  Qermont,  en  gémirent  amèrement  sans 
pouvoir  eux-mêmes  se  garantir  de  ce  mauvais 
goût  général.  La  langue  latine,  devenue  exclusive , 
se  corrompait  tous  les  jours  davantage,  et  les  poè- 
tes se  donnaient  d'inconcevables  licences;  renver- 
sant à  leur  gré  toutes  les  règles  de  la  prosodie ,  ib 
changeaient  la  quantité  des  syllabes ,  en  fesant 
longues  celles  qui  sont  brèves ,  et  brèves  celles  qui 


(z)  Gamade,  de  Vir,  lUust. 
(a)  Leonis  Opéra ,  t,  i. 

(3)  L'Oraison  fiinèbre  dHonorat  est  le  seul  onyrage  d*Hilaire  qat 
sons  soit  panrenn. 
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sont  longues.  Les  fortes  études  âttiguaient  les  ima- 
^natious  paresseuses ,  et  les.  anciens  ouvrages  de 
quelque  étendue  restaient  ensevelis  dans  la  pous- 
sière. Alors  il  siéleva  un  grand  nombre  d'abrévia- 
teurs  qui  réduisirent  lliistoire ,  la  philosophie ,  la 
grammaire ,  la  rhétorique  aux  proportions  mes- 
quines d'une  froide  et  sèche  analyse.   Tout  se 
rapetissa,    et  ainsi  disparurent  sous  de  tristes 
haillons  les  belles  formes  du  génie  intique.   On 
accueillit  sans  examen  ,  sous  des  noms  illustres , 
des  écrits  supposés  (i).  Il  n'y  avait  guère  que 
les  ecclésiastiques  et  les  moines  qui  se  mêlas- 
sent d'écrire,  encore  ne  le  fesaient-ib  qu'à  leurs 
risques  et  périls ,   car  ils  soulevaient  contre  eux 
les  orages  de  la  jalousie,  de  la  colère  et  de  la 
haine.  C'est  Apollinaire  qui  nous  parle  de  ces 
petitesses  et  de   ces  misères  (a).  L'art  de  guérir 
n'échappa  point   à  l'empire  de  la  barbarie  qui 
laissait  partout  une  funeste  empreinte.  Les  méde- 
cins, assez  assidus  auprès  des  malades  ,   étaient 
peu  habiles  à  les  soulager  ;  très-prompts  à  pro- 
poser  des   remèdes ,   mais  non  à  s'accorder  en- 
semble (3).  La  foi  était  aveugle,  la  crédulité  sans 
bornes.  Les   prodiges   les   plus    extraordinaires 
étaient  les  plus,  agréables.  Les  tombeaux  des  mar- 


(i)  Fleury,  les  Mœurs  des  Chrédens. 

(a)  Ltb,  IV  ,  Epist,  xxii. 

(3)  idem ,  lih.  ii ,  EpUt,  xii.  —  Hbt.  littéraire  de  la  France,  t.  r. 
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tyrs  se  peuplaient  de  miracles ,  on  en  voyait  par- 
touty  on  en  voulait  sans  cesse  f  on  s'en  rassasiait. 
Salvien ,  le  saint  et  éloquent  prêtre  de  Marseille , 
comme  parle  Bossuet  (i),  nous  indique  les  désor* 
dres  de  ces  temps  malheureux.  Les  pauvres  étaient 
écrasés  par  les  riches ,  qui  quelquefois  les  rendaient 
esclaves;  les  âmes  éprouvaient  un  extrême  relâ- 
chement ;  Tavance  y  régnait  en  souveraine ,  et  la 
nature  humaine  paraissait  dégénérer.  Quelques 
hommes  fesaient  entendre  des  murmures  de  déses- 
poir; et  comme  ib  ne  pouvaient  expliquer  les 
maux  auxquels  le  monde  était  en  proie ,  ib  trou^ 
valent  commode  de  s'en  prendre  à  Dieu  même, 
et  ils  allaient  blasphémant  son  nom  :  c'est  ce  que 
Ton  voit  à  toutes  les  époques  de  grandes  calamités. 
Salvien  entreprit  de  justifier  la  Providence  et  de 
renvoyer  tout  le  blâme  à  ses  accusateurs  téméraires. 
Il  ne  déguisa  pas  les  malheurs  et  les  vices  dont  il 
était  le  témoin  :  observateur  UB  peu  trop  chagrin, 
il  se  plut  au  contraire  à  les  exposer  au  grand  jour 
avec  des  paroles  rudes  d'indignation.  Il  mit  les 
doigts  dans  les  plaies  de  l'état  social,  et  les  étala 
toutes  vives  et  saignantes  (a). 

(z)  Oraison  funèbre  de  la  Reine  d'Angleterre. 

(3)  Salvien  yint  au  monde  dans  les  dernières  années  du  4*  siècle. 
On  ne  connaît  pas  le  lieu  de  sa  naissance ,  on  sait  seulement  qu'il 
était  gaulois.  Il  s'éubiit  à  Marseille ,  y  lut  ordonné  prêtre  ,  et  y 
mourut  fort  avancé  en  âge. 

n  ne  nous  reste  que  deux  ouvrages  de  Salvien  ,  qui  sont  le  livre 
De  Guhernatione  Dei^  et  un  traité  contre  l'Avarice»  pur  essai  de  mo« 
raie  religieuse. 
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Pendant  que  le  Christianisme  donnait  aux  Gaules 
une  bice  nouvelle  en  transformant  les  idées,  les  ha^ 
bitudes  et  les  mœurs,  des  changemens  s'opéraient 
aussi  dans  l'administration  politique. 

Constantin  avait  divisé  l'Empire  en  quatre  pré- 
fectures, qui  furent  :  l'Orient,  llllyrie,  l'Italie  et 
les  Gaules.  La  dignité  de  Préfet,  qui  auparavant 
était  militaire,  eût  alors  paru  trop  redoutable  avec 
le  commandement  des  troupes;  elle  devint  pure- 
ment civile  et  fîit  bornée  à  l'administration  supé- 
rieure de  la  justice,  de  la  police  et  des  finances. 
Chaque  préfecture  était  divisée  en  diocèses  :  cha- 
cun d'eux  comprenait  plusieurs  provinces  et  avait 
pour  gouverneur  général  un  vicaire  du  préfet; 
chaque  province  obéissait  à  un  gouverneur  par- 
ticulier. 

Quatre  diocèses  formaient  la  préfecture  des 
Gaules,  à  savoir  :  l'Espagne  (i),  l'Angleterre,  les 
Gaules  proprement  dites,  auxquelles  la  Belgique 
était  jointe ,  le  corps  des  cinq  provinces  méridio- 
nales ,  augmenté  un  peu  plus  tard  de  deux  pro- 
vinces nouvelles  par  le  partage  des  anciennes;  ce 
qui  forma  ce  qu'on  appela  les  Sept  Provinces 
Unies. 

Les  cinq  provinces  des  Gaules  sont  indiquées 
dans  plusieurs  monumens  de  la  fin  du  quatrième 


(i)  C*est-à-dire  toute  la  Péninsule  Hispanique ,  le  Portugal  com- 
pris. 
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siècle  ;  le  plus  ancien  est  le  concile  de  Valence  de 
l'an  374.  n  en  est  auW  parlé  dans  les  actes  du  con- 
cile de  Turin  de  897  et  dans  une  loi  du  Code  Théo- 
dosien  promulguée  deux  ans  après  (i).  D'un  autre 
côté  y  il  est  jEût  mention  des  sept  provinces  des 
Gaules  dans  des  mdnumens  postérieurs ,  et  en  par- 
ticulier dans  la  notice  des  cités  des  Gaules  faite  ^  à 
ce  que  Ton  croit ,  sous  le  règne  d'Honorius. 

L'ancienne  Narbonnaise  avait  été  démembrée  : 
on  en  avait  d'abord  détaché  la  Viennoise ,  laquelle^ 
à  ce  qu'il  paraît  y  fut  érigée  en  province  sous  Pro- 
bus ,  vers  Fan  278  (2) ,  ou  du  moins  sous  Dioclétien. 
Lactance  nous  apprend  (3)  que,  sous  ce  dernier  Em- 
pereur^ les  provinces  de  FEmpire  furent  partagées  : 
on  peut  donc  lui  attribuer  Férection  de  la  Vien- 
iH>i8e;  mais  ce  n'est  là  qu'une  probabilité.  Les  pre- 
miers documens  historiques  qui  parlent  de  cette 
province  nouvelle  sont  les  Souscriptions  du  con- 
cile d'Arles  de  Fannée  3i4-  H  est  impossible  de  dé- 
terminer les  limites  qu'on  lui  fixa;  nous  savons 
seulement  qu'Arles  et  Avignon  en  firent  partie. 

Les  cinq  provinces  qui  formaient  à  cette  époque 
le  corps  séparé  du  reste  des  Gaules  étaient  la  Nar- 
bonnaise, la  Viennoise  9  l'Aquitaine  ^  la  Novempo- 


(i)  L.  zy  y  <2e  Pagan, ,  Cod,  Théod, 

(1)  Adrien  de  Valois  ,  dans  sa  Notice  des  Gaules ,  croit  avec 
raison  que  la  Narbonnaise  ne  fut  pas  diiisée  ayant  l'année  970. 

(3)  De  Mort.  Penec  ,  cap.  yii. 
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pulanie  et  les  Alpes  Maritimes.  Jadis  cette  dernière 
province  n'était  pas  comprise  dans  les  Gaules;  il 
paraît  que  Constantin  l'y  joignit  lorsqu'il  institua 
les  quatre  préfets  du  Prétoire. 

n  est  parlé  pour  la  première  fois  de  la  Seconde 
Narbonnaise  au  concile  d'Aquilée  de  l'an  38 1  ;  die 
avait  sans  doute  été  érigée  peu  de  temps  aupara- 
vant,  et  probablement  sur  la  fin  du  règne  de  Ya- 
lentinien  ^  de  même  que  la  Seconde  Aquitaine.  Nar- 
bonne  resta  capitale  de  la  Première  Narbonnaise, 
formant  le  Languedoc;  Aix  le  fut  de  la  Seconde , 
que  désormais  j'appellerai  Provence  y  bien  que  plu- 
sieurs cités  devenues  dans  la  suite  provençales  ap- 
partinssent alors  à  la  Viennoise.  L'ancienne  Nar- 
bonnaise/ou  soit  la  province  romaine  de  Jules  Cé- 
sar et  d'Auguste  y  se  trouva  ainsi  divisée  en  trois 
provinces  distinctes^  et  Ton  conçoit  que  le  vicariat^ 
composé  des  cinq  provinces  que  je  viens  de  dési- 
gner^ dut  alors  en  comprendre  sept  par  l'adjonction 
de  la  Seconde  Narbonnaise  et  de  l'Aquitaine  Se- 
conde (i). 

Le  siège  du  préfet  du  Prétoire  avait  d'abord  été 
établi  à  Trêves  ;  mais  les  fréquentes  incursions  des 
peuples  germaniques  ayant  ruiné  cette  ville  vers 
la  fin  du  quatrième  siècle,  le  siège  du  magistrat 
suprême  fut  dès  lors  transféré  à  Arles ,  qui  devint 
la  métropole,  non-seulement  des  Sept  Provinces 

(i)  Hist.  gcnér.  de  Languedoc ,  t.  i ,  liv.  m. 
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Unies,  mais  encore  de  toutes  les  provinces  com- 
prises dans  la  préfecture  des  Gaides  ;  et  c'était  là 
un  gouvernement  plus  important  que  celui  de  la 
plus  puissante  des  monarchies  modernes.  Rien  ne 
manqua  plus  à  la  splendeur  de  cette  riche  et  popu- 
leuse cité.  Les  Sept  Provinces  y  tinrent  des  assem- 
blées annuelles  où  Ton  prenait  toutes  les  résolu- 
tiens  dictées  par  l'intérêt  général.  Le  malheur  des 
temps  et  la  négligence  des  gouverneurs  firent  tom- 
ber cet  usage  en  désuétude  ;  mais  l'empereur  Ho- 
noriiis  le  remit  en  vigueur  par  un  édit  du  i^*"  avril 
4189  adressé  au  préfet  Agricola,  qui  le  publia  à 
Arles  le  19  du  même  mois,  et  dont  voici  la  teneur  : 
c  Rien  n^est  plus  avantageux  au  public  que  la  con- 
c  vocation  d'une  assemblée  qui  se  tiendra  tous  les 
«  ans  sous  la  direction  du  Préfet  du  Prétoire  des 
«  Gaules ,  et  qui  sera  composée ,  non-seulement  des 
c  personnes  revêtues  des  dignités  qui  donnent  part 
«  au  gouvernement  général  de  chaque  province, 
«  mais  encore  de  celles  exerçant  les  emplois  qui 
c  donnent  part  au  gouvernement  particulier  de 
«  diaque  cité.  Une  telle  assemblée  pourra  délibérer 
«  avec  fruit  sur  les  moyens  qui  seront  les  plus  pro' 
c  près  à  pourvoir  aux  besoins  de  l'État ,  et  qui  se- 
«  ront  en  même  temps  les  moins  préjudiciables  aux 
«  particuliers  propriétaires  des  fonds. . .  Notre  in- 
«  tention  est  donc  que  dorénavant  les  Sept  Pro- 
c  vinces  s'assemblent  chaque  année  dans  Arles. . . 
«  L'heureuse  situation  de  cette  ville  métropolitaine 
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«  lui  donne  un  si  grand  abord  et  un  commerce  si 
«  florissant  qu'il  n*y  a  pas  d'autre  lieu  où  Ton  trouve 
<c  plus  aisément  à  vendre,  à  acheter  et  à  échanger 
c  le  produit  de  toutes  les  contrées  de  la  terre.  • . 
<c  C'est  un  lieu  qt^  la  Méditerranée  et  le  Rhône 
ce  semblent  avoir  chofei'-  pour  le  rendez-vous  des 
ce  nations  qui  en  habitent  les  "rivages. . .  Notre  vo- 
«  lonté  est  qu'en  exécution  du  présent  édit,  vous  et 
«  vos  successeurs  ayez  à  faire  tenir  chaque  année 
ce  à  Arles  une  assemblée  composée  des  juges,  de 
ce  nos  ttttues  officiers ,  des  notables  et  des  députés 
ce  des  propriétaires  fonciers  dans  les  Sept  Provinces; 
ce  laquelle  assemblée  commencera  ses  séances  le  1 3 
ce  août,  et  les  continuera ,  sans  les  interrompre,  jus- 
ce  ques  au  1 3  septembre.  Nous  voulons  encore  que 
Cl  nos  officiers  qui  administrentlajusticedans  la  No- 
ce vempopulanie  et  la  Seconde  Aquitaine,  celles  des 
a  Sept  Provinces  qui  sont  le  plus  éloignées  d'Arles, 
ce  et  qui  auront  des  af&ires  d'une  telle  importance 
ce  qu'ils  ne  pourront  se  rendre  dans  cette  ville,  j 
ce  envoient  du  moins  des  représentans. . .  Enfin  nous 
ce  ordonnons  qu'on  fera  payer  une  amende  de  cinq 
ce  fi*ancs  d'or  pesant  aux  juges  qui  auront  manqué 
ce  d'assister  à  l'assemblée,  et  une  amende  de  trois 
^  francs  d'or  aux  notables  et  aux  officiers  munid- 
ce  paux  coupables  de  la  même  négligence.  » 

Au  reste,  ce  long  travail  de  la  puissance  ro* 
maine  était  destiné  à  tomber  dans  les  mains  des 
Barbares ,  et  le  glaive  allait  détruire  ce  que  le  glaive 
avait  fondé. 


DE  PROVENCE.  237 


CHAPITRE  V. 

De  407  4  536. 


InvasioD  des  Barbares  du  Nord.  —  Lear  cruauté  et  leurs  ra- 
Tages. — État  déplorable  de  la  ProveDce.  —  Alaric,  roi 
des  Yisigoths.  —  Le  soldat  Constaotin  proclamé  Empereur 
des  Gaules.  — Ses  compétiteurs.  —  Constantin  assiégé  dans 
Arles  y  est  pris.  —  La  Provence  soumise  à  Honorius ,  em- 
pereur d'Occident  —  Royaume  des  Yisigotbs  dans  les 
Gaules.  —  Ik  entament  la  Provence.  — Théodoric  I*'  leur 
roL  —  Concile  de  Riez.  —Les  Canons  qui  y  sont  publiés. 

—  Mort  d'Hilaire,  évéque  d*Arles.  —  Invasion  d'Attila,  roi 
des  Huns.  —  Sa  défaite.  —  Mort  de  Tbéodoric  T^  —  Ses 
successeurs.  —  Euric ,  roi  des  Yîsigoths ,  se  rend  maître  de 
la  Provence  entière.  —  Établissement  des  Bourguignons 
dans  les  Gaules. — Ils  s'emparent  à  leur  tour  delà  Provence. 

—  Clovis ,  roi  des  Franks.  —  Il  défait  les  Visigoths.  —  Les 
Franks  et  les  Bourguignons  assiègent  Arles.  —  Cette  ville 
est  délivrée.  —  Le  Grand  Tbéodoric ,  roi  des  Ostrogotbs  et 
roi  d'Italie ,  gouverne  la  Provence  en  qualité  de  tuteur 
d'Amalaric ,  roi  des  Yisigotbs.  —  Sagesse  de  son  adminis- 
tration. —  Extinction  du  royaume  de  Bourgogne.  —  Les 
Franks  maîtres  de  la  Provence. 


xVu   commencement    du  cinquième  siècle,  les 
peuples  du  nord  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  se  pous- 
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sant  les  uns  sur  les  autres ,  se  ruèrent  ensemble 
sur  les  provinces  de  TEmpire ,  et  l'immense  colosse 
qui  pesait  sur  la  terre  fut  mutilé  sous  leurs  coaps 
redoublés.  Je  ne  puis  faire  entrer  dans  le  cercle  de 
mes  récits  les  courses  dévastatrices  de  tous  ces 
peuples  conquérans ,  Goths  (i),  Cupides ,  Vanda- 
les j  Hérules ,  Suèves ,  Allemands ,  Bourguignons. 
Le  dernier  jour  de  l'année  4o6 ,  une  armée  barbare 
franchit  le  Rhin ,  inonda  les  Gaules,  se  fraya  par- 
tout avec  le  fer  et  le  feu  un  passage  couvert  de 
sang  et  de  ruines.  Les  Vandales ,  sous  la  conduite 
de  leur  chef  Chrocus ,  se  répandirent  d'abord  dans 
les  Lyonnaises ,  arrivèrent  à  Vienne ,  tournèrent 
leurs  armes  du  côté  de  l'Auvergne,  puis  ils  passè- 
rent dans  le  Gévaudan ,  entrèrent  dans  le  'Vlvarais, 
s'étendirent  des  deux  côtés  du  Rhône ,  ravagèrent 
toutes  les  villes  voisines ,  Saint-paul-Trois-Châ- 
teaux ,  Valence ,  Orange ,  Vaison ,  Carpentras  , 
Apt ,  AvigQon  I  Uzès ,  Nîmes ,  Agde.  St.  Jérôme , 
qui  vivait  alors ,  a  dépeint  ces  calamités  afireuses 
dans  une  lettre  écrite  à  une  jeune  dame  qu'il  vou- 
lait détacher  du  monde,  a  Des  nations  féroces  et 
a  innombrables ,  dit-il ,  ont  occupé  toutes  les 
«  Gaules.  Tout  ce  qui  se  trouve  entre  les  Alpes  et 
«  les  Pyrénées ,  entre  l'Océan  et  le  Rhin  ,  est  dé- 


(i)  La  nation  gothique ,  sortie  de  la  Scandinavie  »  se  divisait  en 
deux  peuples  principaux*  Les  Goths  occidentaux  se  nomoiaient 
Yisigoths ,  et  les  orientaux  s'appelaient  Ostrogoths. 
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«  vaste  par  elles Mayence ,  autrefois  ville  il- 

a  lustre  y  a  été  prise  et  détruite.  Worms  a  été  ruiné 

c  par  uQ  long  siège.  La  puissante  ville  deRheims, 

m  Amiens ,  Tournay,  Spire  ^  Strasbourg  ont  vu  tous 

«  leurs  habitans  transportés  dans  la  Germanie. 

«  Tout  est  ravagé  dans  l'Aquitaine ,  la  Novempo- 

<c  pulanie,  la  Lyonnaise  et  les  Narbonnaises ,  à  la 

«  réserve  d'un  petit  nombre  de  villes  que  le  glaive 

c  menace  au  dehors  et  que  la  faim  tourmente  au 

«  dedans.  Je  ne  puis ,  sans  verser  des  larmes ,  par- 

a  1er  de  Toulouse.  Si  cette  ville  n'est  pas  encore 

«  prise  y  c'est  aux  vertus  du  saint  évéque  Qampé- 

<c  rius  qu'elle  le  doit.    L'Espagne  elle-même  est 

c  dans  la  destruction  et  se  sent  à  la  veille  de  sa 

«  perte  (i).» 

L'auteur  anonyme  d'un  poème  sur  la  Providen- 
ce (a)  nous  trace  aussi  le  tableau  de  ces  épouvan- 
tables désolations  avec  des  couleurs  d'autant  plus 
vives  qu'il  fiit  lui-même  traîné  en  captivité.  On  y 
voit  les  enÊins  égorgés ,  les  femmes  déshonorées , 
les  temples  réduits  en  cendres ,  les  objets  du  culte 
chrétien  exposés  à  tous  les  outrages ,  les  prêtres 
déchirés  à  coups  de  fouet  et  précipités  dans  les 
flammes.  Tous  les  fléaux  accablèrent  la  malheu- 
reuse province.  Partout  des  ruines  entassées ,  par- 
tout l'affligeant  spectacle  des  plus  affreuses  misères. 


(i)  s.  Hieron.  Epist,  Jchemtieœ  Matronœ, 
(s)  Optra  S,  Protper, 


240  HISTOIRE 

partout  l'empreinte  et  du  fer  et  du  feu.  Le  génie 
infernal  de  la  destruction  se  montrait  sous  mille 
formes  hideuses.  Au  milieu  de  ces  calamités  déro- 
rantes ,  le  fisc  impérial  osa  redoubler  ses  exigen- 
ces cupides.  L'indignation  enflamma  les  esprits  déjà 
aigris  par. le  malheur.  Les  paysans,  réduits  au  dé- 
sespoir,  se  révoltèrent ,  et  cachés  dans  des  marais , 
dans  des  forêts  et  dans  des  lieux  inaccessibles ,  ils 
se  livrèrent  à  des  actes  de  brigandage.  Le  succès 
honora  leur  résistance ,  et  pendant  quelque  temps 
ils  firent  respecter  j  à  force  de  valeur ,  leur  indé- 
pendapce  farouche. 

Les  uns  ont  dit  qu'Arles  fut  prise  par  les  Barba- 
res ;  les  autres  ont  cru  que  les  Vandales  mirent 
seulement  le  siège  devant  cette  capitale.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  le  gouverneur  de  la  Viennoise  rassembla 
des  troupes  pour  les.  combattre.  U  s'appelait  Ma- 
rins,  nom  fsital  aux  Barbares  et  de  bon  augure 
pour  les  Romains.  Ce  général  défit  Chrocus  dans 
le  territoire  d'Arles ,  le  prit ,  le  promena  chaîné  de 
chaînes  par  toutes  les  villes  de  son  gouvernement, 
en  fit  son  jouet  pendant  plusieurs  jours ,  et  lui  in- 
fligea enfin  un  supplice  ignominieux. 

D'autres  Barbares  ravageaient  alors  l'Italie ,  et 
Alaric ,  roi  des  Visigoths ,  donnait  de  l'inquiétude 
à  Rome.  En  cette  conjoncture ,  les  légions  de  la 
Grande-Bretagne ,  émues  à  l'aspect  des  misères  de 
l'Empire  d'Occident  qui  s'afSsiiblissait  de  jour  en 
jour  $ous le  sceptre  dHonorius,  saluèrent  empereur 
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un  simple  soldat  nommé  Constantin.  Bientôt  Hono- 
rius  sortît  de  sa  stupeur.  lien  sortit,  mais  sans  don- 
ner au  monde  l'exemple  des  veirlus  et  du  courage. 
Bien  loin  delà,  car  toutes  les  faiblesses,  toutes  les 
lâchetés  ne  lui  coûtèrent  rien.  H  donna  à  Constantin 
le  titre  de  collègue  et  commanda  de  mettre  à  mort 
son  général  Stilichon ,  le  seul  homme  qui  le  pût 
défendre.  Alariç,  profitant  des  fautes  de  cetEmpe- 
pereur,  parut  devant  Rome  elle-même.  Le  a4  août 
4io ,  il  se  rendit  maître  de  cette  ville  maîtresse  des 
dépouUles  de  Funivers ,  l'abandonna  au  pillage  et 
à  toute  la  fureur  de  ses  hordes  triomphantes  (i). 
Puis  il  alla  mourir  à  Cosenza  dans  la  Calabre, 
comme  si  sa  mission  eût  été  terminée.  Après  avoir 
planté  son  drapeau  sur  les  remparts  du  Capitole , 
«t  s'être  assis  vainqueur  devant  le  Panthéon,  il  n'a- 
vait plus  besoin  de-  vivre  pour  se  foire  un  nom 
immortel 

Les  Visigoths  le  remplacèrent  par  Ataulphe, 
son  beau-frère  ;  et  Constantin  ,  continuant  de  ré- 
gner dans  les  Gaules ,  vit  se  lever  un  puissant  en- 
nemi. C'était  Géronce  qui  commandait  auparavant 
pour  lui  en  Espagne ,  et  qui ,  après  s'être  ligué 
avec  les  Vandales  qu'il  avait  introduits  au-delà  des 
Pyrénées,  venait  de  lever  l'étendard  de  la  révolte 
et  de  donner  la  pourpre  à  Maxime.  Géronce,  après 
avoir  laissé  ce  Maxime  dans  Tarra^rone .  entra  dans 


(i)  Zoûme»  Uv.  vi.  —  Orose,  Iîy.  tii. 

/.  I 
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les  Gaules  à  la  tête  d'une  puissante  armée ,  sou- 
mit la  Narbonnaise  et  assiégea  la  ville  d'Arles, 
où  Constantin  s'était  enfermé.  Ce  fut  alors  que 
l'empereur  Honorius ,  voulant  se  défaire  des  com- 
pétiteurs qui  occupaient  les  provinces  gauloises , 
envoya  contre  eux  le  général  Constance.  Celui-ci 
s'avança  du  côté  d'Arles ,  et  à  son  approche  la  plu- 
part des  soldats  de  Géronce  vinreitf  se  ranger  sous 
les  enseignes  impériales.  Géronce  se  vit  obligé  de 
lever  le  siège  de  cette  ville  et  de  se  retirer  en  Espa- 
gne où  il  fiit  massacré  par  ses  troupes  qui  enlevè- 
rent en  même  temps  la  pourpre  à  Maxime. 

Constance  continua  le  siège  d'Arles  contre  Cons- 
tantin qui  se  défendit  avec  valeur  durant  quatre 
mois ,  dans  l'attente  d'un  corps  de  Franks  qu'il 
avait  envoyé  chercher  au-delà  du  Rhin.  En  l'année 
4i  I ,  ce  corps  auxiliaire  arriva  sous  le  commande- 
ment d'Edobic ,  et  Constance ,  allant  à  sa  rencon- 
tre, passa  le  Rhône  et  rangea  son  infanterie  en  ba- 
taille ,  tandis  que  le  général  Ulphilas  ,  goth  de 
nation ,  alla  se  mettre  en  embuscade  pour  pren- 
dre l'ennemi  en  queue.  Les  Franks  plièrent  et  fu- 
rent mis  en  déroute.  Edobic ,  cherchant  son  salut 
dans  la  fuite,  crut  trouver  un  asile  en  Auvergne, 
chez  un  gaulois  de  ses  amis  (i),  lequel  violant  les 
lois  de  l'hospitalité,  lui  fit  couper  la  tête  et  l'ap- 
porta lui-même  à  Constance  qui  le  repoussa  avec 

(i)  Adrien  Valois.  Rer.  Franc. ,  lia,  ir. 


DE  PROVENCE.  243 

indignation.  Ce  général  repassa  ensuite  le  Rhône , 
et  alla  reprendre  le  si^e  d'Arles.  Constantin ,  se 
voyant  sans  ressources ,  se  fit  ordonner  prêtre,  et 
il  était  prêt  à  se  rendre  à  discrétion ,  lorsqu'on  ap- 
prit que  Jovin ,  issu  d  une  des  plus  illustres  fa*- 
milles  des  Gaules ,  avait  été  proclamé  empereur  à 
Mayence  et  s'avançait  à  la  tête  d'une  nombreuse 
armée  de  Barbares.  Constance  se  hâta  de  conclure 
la  capitulation  de  Constantin  à  des  conditions  qu'il 
aurait  sans  doute  refusées  dans  un  autre  temps.  U 
accorda  la  vie  à  ce  rebelle ,  et  les  portes  d'Arles  lui 
forent  ouvertes. 

La  Provence  et  les  contrées  voisines  se  soumirent 
ainsi  au  pouvoir  d'Honorius ,  et  il  y  eut  entre  cet 
Empereur  et  Ataulphe  un  rapprochement  inatten- 
du. Une  sœur  d'Honorius,  nommée  Placidie,  était 
prisonnière  des  Yisigoths  qui  l'avaient  trouvée  à 
Rome.  Ataulphe  devint  épris  de  cette  princesse  qui 
réussit  à  l'adoucir.  Elle  l'engagea  à  quitter  l'Italie 
et  à  traiter  avec  l'Empereur.  En  4i^  »  l'armée  visi- 
gothique ,  conduite  par  son  chef ,  passa  dans  le 
midi  des  Gaules.  L'année  suivante ,  Ataulphe  rom- 
pit la  paix  avec  Honorius  et  s'avança  du  côté  de 
MarseUle^  pour  surprendre  cette  ville  où  il  s'était 
ménagé  des  intelligences.  Le  comte  Boniface  ^  qui 
y  commandait ,  le  prévint  par  sa  vigilance  ,  lui 
opposa  une  résistance  vigoureuse ,  puis  le  battit , 
le  blessa  dangereusement  et  l'obligea  de  s'enfiiir 
en  désordre.  Ataulphe ,   se  réconciliant  avec  la 


244  HISTOIRE    * 

fortune ,  efEaiça  bientôt  ce  revers  par  de  brillans 
succès.  Narbonne  et  Toulouse  tombèrent  sous  ses 
lois.  Au  mois  de  janvier  ^m  y  îl  épousa  Placidie  à 
Narbonne,  et  voulant  célébrer  cette  illustre  alliance 
d'une  manière  digne  de  lui ,  il  donna  à  sa  compa- 
gne y  le  jour  des  noces  ,  cinquante  esclaves  riche- 
ment vêtus  y  qui  portaient  chacun  deux  bassins , 
Tun  rempli  de  pièces  d'or,  et  l'autre  de  pierre- 
ries (i).  Constance,  qui  se  trouvait  à  Arles,  passa 
le  Rhône  à  la  tête  des  troupes  romaines,  et  vint 
bloquer  Narbonne,  quartier-général  des  Visigoths. 
Ataulphe,  se  voyant  farce  de  se  retirer  en  Espagne^ 
emmena  Placidie ,  porta  sur  son  passage  le  fer  et 
le  feu ,  abandonna  Bordeaux  au  pillage,  et  franchit 
les  Pyrénées  à  la  fin  de  4 1  ^  (^)-  Un  an  après ,  un 
de  ses  domestiques  l'assassina  à  Barcelone.  On  lui 
donna  pour  successeur  Sigeric,  qui  ftit  lui-même 
massacré  par  les  siens  le  septième  jour  de  son 
règne  9  et  Wallia  monta  sur  le  trône  des  Visigoths. 
La  Provence ,  réparant  les  dommages  qu'elle 
avait  soufferts  ,  respirait  sous  le  gouvernement  de 
Constance,  élevé  par  Honorius  à  la  dignité  «de 
Patrice.  Au  commencement  de  4 1 6 ,  les  Visigoths 
et  les  Romains  conclurent  la  paix ,  et  PlaÉklie,  que 
Sigeric  avait  traitée  indignement,  fut  ramenée  à 
l'Empereur  qui  la  donna  en  mariage  à  Constance. 


(i)  Ofympiodor,  apud  Pkotitim  in  BiNiitth,  Cod,  ^. 
(a)  Orote ,  liv.  yii. 
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Conformément  à  ce  traité  de  paix,  les  Visigoths, 
après  avoir  combattu  en  Espagne  pour  la  cause 
Romaine,  les  Vandales,  les  Suèves  et  les  Allains  qui 
furent  affaiblis  et  resserrés,  repassèrent  les  Pyrénées 
en  4^99  sous  le  commandement  de  Wallia,  en  vertu 
d'un  nouveau  traité  fait  avec  le  patrice  Constance^ 
Par  ces  accords,  Constance  leur  céda,  au  nom  d'Ho- 
norius  ,  une  partie  de  la  Narbonnaise  Première,  la 
NoTcmpopulanie  et  l'Aquitaine  Seconde,  depuis 
Toulouse,  des  deux  côtés  de  la  Garonne,  jusques 
à  Bordeaux  et  à  l'Océan.  Toulouse  devint  la  capi- 
tale <lu  royaume  des  Yisigoths  dans  les  Gaules . 

Wallia  mourut  la  même  année.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur Théodoric  P'  ,  guerrier  doué  des  qualités 
les  plus  rares.  La  mort  de  Constance  fut  suivie  de 
celle  dllonorius  ,  et  les  Yisigoths  profitèrent  des 
troubles  de  l'Empire  pour  étendre  leur  domination 
au-delà  des  bornes  qui  leur  avaient  été  prescrites. 
A  Aries  tout  était  dans  la  confusion  et  l'anarchie. 
Les  troupes ,  après  s'être  révoltées ,  y  avaient 
massacré  le  préfet  Exupéreuce.  En  4^^  9 1^  ^i^^* 
goths  mirent  le  siège  devant  cette  ville;  mais 
Aétitts^  général  des  troupes  romaines  dans  les 
Gaules,  marcha  à  son  secours  et  repoussa  les 
assiégeans.  Les  Franks  occupèrent  bientôt  ce  géné- 
ral du  côté  du  Rhin ,  et  les  Yisigoths,  profitant  de 
son  absence ,  firent  encore  des  courses  dans  la 
Provence  et  la  Yiennoise,  et  tentèrent  de  nouveau 
le  siège  d'Arles.  Aétius  s'approcha  >  tailla  en  pièces 
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les  ennemis,  et  prit  Anaoff,  un  de  leurs  che&.  Cet 
échec  obligea  Théodoric  à  faire  la  paix  avec  Va- 
lentinien  III ,  fils  de  Placidie  et  de  Constance , 
encore  placé  sous  la  tutelle  de  sa  mère  qui  soute* 
nait  d'une  main  ferme  et  habile  le  Bsirdeau  de 
l'Empire.  La  guerre  se  renouvela  en  437.  Littorius , 
lieutenant  d'Aétius ,  rassembla  à  Arles  des  forces 
considérables ,  vint  attaquer  les  Yisigoths  au  cen- 
tre de  leur  domination ,  les  défit  en  plusieurs 
rencontres,  et  assiégea  Théodoric  dans  Toulouse. 
Là  s'arrêta  le  cours  de  ses  succès.  Après  un  rude 
combat ,  il  fut  pris  tout  couvert  de  sang  et  de 
blessures,  entra  dans  Toulouse  les  mains  liées 
derrière  le  dos ,  et  y  subit  la  mort.  Théodoric 
se  vit  dès  lors  au  comble  du  bonheur  et  de  la 
gloire. 

n  fit  la  paix  avec  Valentinien ,  et  le  calme  régna 
dans  la  Provence  pendant  plusieurs  années.  Le  29 
novembre  439 ,  Hilaire  d'Arles  assembla  un  concile 
à  Riez  pour  remédier  à  quelques  désordres  de 
l'Église  d'Embrun ,  et  il  présida  cette  assemblée 
composée  des  évêques  dont  il  était  le  métropoli- 
tain. On  y  distingua  Maxime  de  Riez,  Julien  de 
Cavaillon ,  Arcade  de  Vence ,  Auspice  de  Vaison  , 
Valérien  de  Nice,  Nectaire  de  Digne ,  et  Théodore 
de  Fréjus.  Deux  autres  conciles  furent  tenus  en  44' 
et  44îi  »  sous  la  présidence  du  même  prélat ,  l'un 
à  Orange,  et  l'autre  à  Yaison.  L'on  y  fit  plusieurs 
canons  qui  jettent  quelque  lumière  sur  la  disci- 
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pli  ne  ecclésiastique  et  sur  les  mœurs  de  ce  siècle. 
L'invasion  des  peuples  du  Nord  avait  multiplié  le 
nombre  des  esclaves ,  et  le  clergé  catholique ,  s'ef- 
forçant  d'alléger  le  poids  de  leurs  chaînes ,  travail- 
lait lentement  à  l'abolition  de  la  servitude  ;  œuvre 
immense  et  sublime  qui  semblait  présenter  d'insur- 
montables obstacles ,  parce  que  Tesclave  était  une 
chose  ^  et  il  n'y  a  pas  de  réforme  sociale  plus  dif* 
ficile  que  celle  qui  s'attaque  à  la  propriété.  Chaque 
Éiglise  était  un  asile  inviolable  ,  et  l'on  défendit  de 
livrer  ceux  qui  s'y  réfugiaient.  Parmi  les  infortunés 
qui  venaient  embrasser  ces  Autels  protecteurs  se 
trouvaient  souvent  des  esclaves ,  et  comme  on  ne 
pouvait  alors  les   rendre  à  leurs  propriétaires  , 
ceux-ci  s'emparaient  des  esclaves  du  clergé  par 
forme  de  compensation.  Les  évéques  provençaux 
excommunièrent  les  maîtres  coupables  de  cette 
violence.  Pour  rendre  l'acte  de  manumission  plus 
solennel)  on  affranchissait  souvent  les  esclaves  dans 
rÉglise ,  ou  on  les  lui  recommandait  par  testa- 
ment. Les  mêmes  évéques  lancèrent  l'anathème 
religieux  sur  ceux  qui  voulaient  soumettre  à  quel- 
que genre  de  servitude  les  esclaves  devenus  libres 
de  cette  manière.  La  croyance  commune  attachait  à 
la  vii^nité  une  idée  de  perfection  adorable  ^ .  et  il 
fîit  décidé  qu'on  ne  donnerait  plus  les  ordres  sacrés 
aux  diacres  mariés ,  à  moins  qu'auparavant  ils  ne 
fissent  vœu  de  continence  absolue ,  et  que  les 
diacres  qui  après  leur  ordination  auraient  encore 
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commerce  avec  leurs  femmes,  seraient  exclus  de 
Texercice  du  Sacerdoce.  Telles  furent  les  décisions 
principales  du  concile  d'Orange  (i).  Celui  de 
Vaison  s'occupa  des  enfiins  trouvés.  L'empe- 
reur Constantin  avait  ordonné  que  ces  malheureu- 
ses créatures  appartiendraient  comme  enfans  on 
comme  esclaves  aux  personnes  charitables  qui  les 
auraient  nourris,  et  Honorius  avait  ajouté  que  ces 
personnes  prendraient  pour  leur  sûreté  une  attes- 
tation des  témoins  signée  de  Tévéque.  Cependant 
on  les  inquiétait  souvent  y  et  pas  un  n'osait  plus 
se  charger  de  ces  enÊms  abandonnés ,  qui  étaient 
plutôt  exposés  aux  chiens ,  dit  le  concile ,  qu'à  la 
compassion  des  âmes  bienfiiisantes.  L'assemblée 
ordonna  que  les  lois  des  empereurs  recevraient 
leur  pleine  exécution ,  et  que  toutes  les  fois  qu'un 
en&nt  délaissé  serait  recueilli ,  les  Églises  en  don- 
neraient avis  au  peuple  le  Dimanche  suivant,  afin 
qu'on  put  le  réclamer  dans  le  délai  de  dix  jours , 
passé  lequel  ceux  qui  inquiéteraient  le  bienfaiteur 
de  cet  enÊint  seraient  excommuniés  comme  ho- 
micides. Le  vertueux Hilaire,  qui  fut  l'ame  de  tou- 
tes ces  délibérations,  mourut  le  5  mai  449  y  àFâge 


(i)  Un  antre  concile ,  tenu  à  Arles  en  459,  les  confirma.  Cette 
assemblée  défendit  en  outre  anx  diacres ,  aux  prêtres  et  aux  été- 
qaes  d'introduire  dans  leurs  chambres  de  jeunes  filles ,  libres  ou 
esclayes.  Elle  déclara  aussi  que  ceux  qui  se  mutileraient ,  sous  pré- 
texte qu'ils  ne  ponyaient  résister  anx  tentations  de  la  chair ,  ne 
seraient  plus  admis  dans  le  clergé. 
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de  quarante-hiiit  ans.  Il  s'éteignit  consamé  par  ses 
saintes  austérités  et  par  ses  travaux  apostoliques. 
La  ville  d'Arles  le  pleura  comme  un  père  adoré  , 
et  les  acœus  de  sa  douleur  trouvèrent  de  Técho  dans 
les  Gaules  entières.  Le  peuple  se  pressa  à  ses  obsè- 
ques y  trbte  et  silencieux^  pour  lui  payer  un  dernier 
tribut  d'affection  et  de  respect.  Les  Juifs  eux-mêmes 
vinrent  lui  rendre  un  pieux  hommage.  Je  me  sou- 
î^ienSf  dit  Honorât  de  Marseille  (i) ,  de  les  awir 
entendu  chanter  en  hébreu ,  r excès  de  V affliction 
ne  permettant  pas  aux  nôtres  de  s'acquitter  de  ce 
deiH>ir.  Comme  chacun  voulait  avoir  de  ses  rdi- 
ques  ,  le  prêtre  Basile,  depuis  évêque  d'Âix ,  prit 
une  partie  du  vêtement  qui  couvrait  le  corps  et 
courut  en  partager  les  lambeaux  à  la  foule  éplo- 
rée. 

Théodoric  U  et  Yalentinien  continuaient  de 
vivre  unis ,  et  ils  en  avaient  bien  besoin  ,  car  un 
Êirouche  conquérant ,  sorti  des  forêts  de  cette 
Germanie  qui  fut  la  mère  de  tant  de  tribus  belli- 
queuses ,  s'avançait  à  la  tête  d'une  immense  peu- 
plade scythique ,  comme  pour  accomplir  un 
ministère  d'extermination.  Il  venait ,  lui  aussi , 
prendre  sa  part  à  la  grande  curée  ,  menaçant  des 
mêmes  coups  le  misérable  empire  d'Occident,  qui 
se  débattait  dans  sa  longue  agonie ,  et  la  jeune 
monarchie  des  Yisigoths ,  puissante  sous  les  lois 

(i)  VitaBil.^  Cap,  rr,  a.  3o. 
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d'un  prince  habile  et  chéri.  Ce  conquérant  était 
Attila  9  roi  des  Huns ,  peuple  que  Ton  eut  dit  créé 
pour  la  désolation  des  autres  peuples,  tant  il 
obéissait  à  Finstinct  qui  le  poussait  vers  les  ruines, 
tant  il  trouvait  du  plaisir  dans  les  scènes  de  deuil 
et  de  sang.  Attila  ,  d'une  courte  stature ,  avec 
ses  larges  épaules ,  son  front  immense ,  ses  yeux 
étincelans ,  ses  traits  pleins  d'une  sauvage  rudesse , 
son  cœur  inaccessible  à  la  clémence  et  à  la  pitié , 
était  le  plus  affreux  de  tous  les  hommes ,  de  même 
que  sa  nation  était  la  plus  affreuse  de  toutes  les 
nations.  11  parut  devant  Metz^et  les  flammes  consu- 
mèrent cette  ville  opulente.  Déjà  les  drapeaux  des 
Barbares  touchaient  aux  murs  d'Orléans ,  lorsque 
Aétius  et,  Théodoric  ,  menacés  du  même  orage , 
se  liguèrent  contre  l'ennemi  commun.  \jà fléau  de 
Dieu  (i)  revint  sur  ses  pas  et  posa  son  camp  dans 
les  plaines  de  Châlons.  Thorismond,  fils  de  Théo- 
doric ,  demeura  maître  d'un  monticule  viv^nent 
disputé  ,  et  la  bataille  s'engagea  aussitôt  (i^).  Il  y 
en  eut  peu  d'aussi  meurtrières ,  d'aussi  effroyables. 
Théodoric,  emporté  par  sa  valeur  bouillante , 
trouva  la  mort  au  commencement  de  l'action.  La 
perte  des  Huns  fut  immense.  Attila  se  retira  der- 
rière l'enceinte  de  ses  chars ,  que  les  vainqueurs 
dont  les  forces  étaient  épuisées  ne  pensèrent  pas 


(i)  C'est  le  nom  que  les  peuples  lui  doonèrent 
(a)  En  l'année  45 1. 
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à  franchir.  Âétius  ne  put  empêcher  le  chef  des 
Barbares  de  quitter  la  Gaule  et  de  ravager  l'Italie. 
Les  Yisigoths  donnèrent  la  couronne  de  Théodoric 
à  son  filsThorismond^  qui  revint  à  Toulouse  au 
milieu  des  acdamations  de  ses  sujets.  De  son  côté 
Aétius  fit  dans  la  ville  d'Arles  une  entrée  triom- 
phante. Deux  ans  après,  Thorismond  fut  assassiné 
par  ses  deux  frères  Théodoric  et  Frédéric ,  et  le 
premier  lui  succéda. 

Théodoric  II  vécut  en  paix  avec  les  Romains  ; 
Yalentinien  y  après  avoir  tué  de  sa  propre  main 
Aétius  ,  la  seule  gloire  et  le  seul  rempart  de  son 
empire  y  expia  cet  attentat  en  tombant  sous  le  fer 
de  deux  soldats  gépides  (i).  Le  sénateur  Pétrone 
Maxime  s'empara  du  sceptre.  Il  contraignit  Eu- 
doxie,  fille  de  Théodose  le  Jeune,  à  l'épouser.  Llm- 
pératrice  outragée  appela  à  son  secours  (îenseric, 
roi  des  Vandales  établis  en  Afrique,  lequel  fit 
voile  pour  Rome  avec  toutes  ses  forces.  A  la  vue 
de  cette  flotte ,  Maxime  fut  mis'^n  pièces  par  le 
peuple  irrité ,  et  (îenseric  entra  dans  la  capitale 
le  i5  juin  455.  Avitus,  qui  avait  exercé  la  charge 
de  Préfet  des  Gaules,  se  trouvait  alors  à  Toulouse 
auprès  de  Théodoric  II ,  son  ami.  Le  roi  des 
Yisigoths  l'engagea  à  prendre  la  pourpre,  et  lui 
promit  son  assistance.  Avitus  ne  repoussa  point 
cette  ofire  séduisante  (a).  Suivi  de  Théodoric ,  il 

(i)  Le  a6  mars  4S5. 

(a)  Sidoine  Apollinaire,  Paneg,  A9U,  Carmen  7,  ettib.iy  MjfU,  ui. 
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se  rendit  à  Beaucaire  (i),où  il  trouva  les  prCTaiers 
dignitaires  de  l'Empire  qui  y  étaient  accourus  de 
toute  part.  Le  1 5  août ,  il  entra  dans  la  ville 
d'Arles  escorté  de  cette  brillante  assemblée.  On  le 
fit  monter  sur  un  trône  de  gazon  que  les  troupes 
dressèrent  à  la  hâte.  On  mit  sur  sa  tête  un  collier 
militaire  en  guise  de  diadème,  et  on  le  salua  Empe- 
reur avec  solennité.  Après  quoi,  Théodoric  U 
reprit  le  chemin  de  Toulouse ,  et  Avîtus  partit 
pour  l'Italie.  Cet  Empereur  retourna  à  Arles  en 
456 ,  remporta  plusieurs  victoires  sur  les  Vanda- 
les qui  infestaient  les  côtes  de  la  Provence  ;  puis , 
déposé  par  le  Sénat ,  il  se  fit  évêque  et  mourut 
peu  après  (a). 

Théodoric  II  n'eut  pas  plutôt  apris  la  déposition 
d'Avitus  ,  qu'il  songe*  à  profiter  des  nouveaux 
troubles.  L'arrivée  de  l'empereur  Majorien  dans 
les  Gaules  et  les  propositions  de  paix  qu'il  fit  au 
roi  des  Visigoths ,  n'empêchèrent  pas  celui-ci 
d'exécuter  ses  ambitieux  projets.  Il  fianchit  le 
Rhône  en  469  ,  et  alla  assiéger  la  ville  d'Arles 
presque  sous  les  yeux  de  l'armée  impériale.  Le 
comte  Gilles  qui  s'était  jeté  dans  la  place,  la  défen- 
dit avec  vigueur;  il  fit  une  sortie  sur  les  assiégeans, 
les  mit  dans  une  déroute  complète  et  les  força  de 
repasser  le  Rhône  (3).  Cette  défoite  rendit  Théo- 


(i)  Appelé  alors  Ugernum, 
(9)  Grégoire  de  Tours ,  Bisi.  Fixutc,,  11t.  ii. 
(3)  Id.  de  Mir.  S.  Martini,  —  Adrien  Valois,  Rer.  Franc.  ii6.  iv. 
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doric  n  plus  accessible  aux  propositions  de  paix. 
Dn  traité  d'alliance  fut  conclu  entre  lui  et  Majo- 
rien.  Mais  lepatrice  Ricimer  fit  assassiner  cet  Em- 
pereur y  et  les  Visigoths  reprenant  aussitôt  les 
armes,  obtinrent  quelques  avantages.  Sévère  à  qui 
Ricimer  avait  donné  la  pourpre,  l'en  dépouilla 
incontinent  et  lui  ôta  la  vie.  Toutefois  il  voulut 
bien  consentir  à  ce  qu'on  mit  un  autre  à  sa  place , 
et  Antfaémius  osa  se  couvrir  de  cette  pourpre 
ensanglantée ,  Tan  466.  La  même  année  yEuric  tua 
le  roi  Théodoric  II  son  frère,  et  fut  l'héritier 
de  sa    couronne. 

Ce  prince  I  grand  d'avenir ,  de  puissance  et  de 
génie ,  fit  oublier  son  crime  à  force  de  choses 
brillantes  ,  et  ce  fut  à  la  gloire  qu'il  demanda  son 
pardon.  Rapide  conquérant  ^  peu  de  temps  lui 
suffit  pour  se  rendre  maître  du  Vêlai  ^  du  Gévau- 
dan,  de  V  Albigeois,  du  Rouergue ,  du  Quercy  et  du 
Limousin ,  pour  achever  de  soumettre  à  son  obéis- 
sance Nîmes  et  les  districts  de  la  Narbonnaise 
Première,  qui  avaient  échappé  aux  armes  de  Théo- 
doric. L'Espagne  trembla  sous  ses  lois.  La  mort 
d'Anthémius ,  celle  de  Ricimer  et  les  dernières 
convulsions  de  l'Empire  expirant  vinrent  bien  à 
propos  pour  fournir  aide  à  ses  autres  conquêtes , 
et  il  soumit  tous  les  pays  compris  entre  l'Océan,  la 
Loire ,  le  Rhône  et  la  Méditerranée.  En  47  5 1  l'em- 
pereur Népos  fut  obligé  de  le  reconnaître  paisible 
possesseur  de  ces  vastes  contrées.  L'année  d'après, 
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FEmpire  d'Occident  s'éteignit  sans  ressource.  Odo- 
acre ,  roi  des  Hérules ,  lui  donna  le  dernier  coup. 

On  voyait  alors  les  Bourguignons  consolider 
leur  établissement  le  long  de  la  Saône  et  du  Rhône. 
Les  Franks  travaillaient  à  maintenir  sous  leur 
obéissance  Beauvais  y  Paris  et  beaucoup  d'autres 
villes  sur  l'Oise  et  sur  la  Seine.  Les  Saxons  tentaient 
des  entreprises  sur  les  côtes  de  TArmorique.  U  ne 
restait  plus  aux  Romains  dans  les  Gaules  que  le 
Soissonnais  où  Syagrius  y  fils  du  comte  Gilles , 
exerçait  une  autorité  presque,  absolue  sous  le  nom 
de  Patrice ,  et  la  Provence  gouvernée  par  le  préfist 
Polème  au  riom  de  Népos  ^  dépouillé  de  la  pourpre 
et  réfugié  dans  la  Dalmatie  (i).  Il  parait  qu'Euric, 
fidèle  au  traité  qu'il  avait  passé  avec  ce  prince,  s'é- 
tait fait  un  scrupule  d'attaquer  la  Provence  sur 
laquelle  pourtant  il  jetait  des  yeux  d'envie.  Népos 
mourut  au  mois  de  mai  480  ^  et  le  roi  des  Yisi* 
goths  qu'aucune  considération  ne  retenait  plus, 
passa  aussitôt  le  Rhône ,   s'empara  d'Arles  sans 
résistance ,  puis  de  Marseille ,  et  étendit  sa  domi- 
nation dans  tout  le  pays  situé  entre  la  Durance, 
la  mer  et  les  Alpes  Maritimes . 

Euric  se  proposait  de  dicter  des  lois  à  la  Gaule 
entière.  Il  en  avait  certes  les  moyens  ,  et  il  était 
poussé  à  ce  dessein  par  la  disparution  subite  de 


(i)  Sid.  Apollln. ,  Uv.  nr.  Eptt.  xiv.  —  Grégoire  de  Tours,  lir.  ii, 
ch.  XXVII.  —  Hist.  Générale  du  Languedoc ,  1. 1 ,  liv.  ▼. 
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tant  d^empereurs ,  par  raffaiblissement  progressif 
de  Tautorité  romaine.  Mais  la  mort  ne  lui  laissa 
pas  le  temps  d'agir.  Tout  démontre  que  s'il  eût 
prolongé  sa  carrière ,  les  Yisigoths  auraient  con- 
duit bien  haut  leurs  destinées  politiques.  A  eux,  et 
non  aux  Franks  y  eût  été  réservée  la  gloire  de 
reconstruire  cette  belle  Gaule  dont  les  membres 
gissaient  épars.  Euric  expira  à  Arles ,  en  l'année 
484  y  ne  laissant  qu'un  fils  en  bas  âge  ,  couronné 
sous  le  nom  d'Alaric  II. 

A  cette  époque ,  Gondebaud ,  fixé  à  Lyon  qu'il 
avait  fait  sa  capitale,  occupait  sans  partage  le  trône 
des  Bourguignons.  Déjà  maître  des  cités  de  Valence, 
de  Die ,  de  Gap ,  d'Embrun  y  de  Sisteron  ,  de  St.- 
Paul-Trois-Chàteaux ,  de  Vaison ,  d'Orange ,  d'Avi- 
gnon ,  de  Càvaillon  et  d'Apt ,  il  voulait  atteindre 
au  rivage  de  la  Méditerranée.  Ses  désirs  furent 
bientôt  comblés.  U  passa  la  Durance ,  et  soumit  à 
ses  lois  Aix,  Marseille  et  la  Provence  entière,  dans 
une  guerre  de  courte  durée  (i). 

Le  jeune  Clovis  qui  commandait  les  Franks  de 
Tournai ,  se  montrait  enflammé  d'une  ardeur 
remuante.  Ce  valeureux  fondateur  de  la  Monar- 
chie Française  avait  dé£iit  Syagrius  près  de  Sois- 
sons  ,  et  le  patrice  romain  s'était  réfugié  à  Tou- 
louse. Mais  les  conseillers  d'Alaric  II  l'ayant  chargé 
de  fers ,  le  renvoyèrent  au  vainqueur  qui  le  fit 
aussitôt  mettre  à  mort. 

(i)  En  434. 
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devis  ne  se  contentait  pas  de  si  peu.  Il  méditait 
depuis  long-temps  la  conquête  des  Provinces  que 
les  Vistgoths  possédaient  dans  la  Gaule ,  et  il  se 
détermina  à  cette  grande  entreprise  en  5o6  (i). 
Après  s'être  ligué  avec  Gondebaud ,  il  entra  dans 
les  états  d'Alaric,  qui  fut  forcé  par  ses  soldats  de 
hasarder  la  bataille  à  Youglé ,  près  de  Poitiers.  Les 
Yisigoths  furent  taillés  en  pièces  y  leur  roi  resti 
sur  le  terrain  ;  Bordeaux  ouvrit  ses  portes  à  Clovis, 
et  plusieurs  Provinces  se  soumirent  à  ses  armes. 

Alaric  II  ne  laissa  qu'un  fils ,  nommé  Amalaric, 
qu'il  avait  eu  de  sa  femme  Théodogothe  ^  fille  de 
Théodoric,  roi  des  Ostrogoths ,  lequel  régnait  glo- 
rieusement en  Italie,  après  y  avoir  vaincu  Odoacre  et 
détruit  la  puissancedes  Hérules.  Comme  Amalaric, 
encore  enfant,  était  incapable  de  soutenir  le  fardeau 
des  affaires,  les  seigneurs  visigoths,  assemblésàNa^ 
bonne ,  le  reléguèrent  en  Espagne  et  proclamèrent 
roi  à  sa  place  Giselic ,  son  frère  naturel,  qui  ne  put 
mettre  un  terme  aux  désastres  de  son  peuple. 
Clovis ,  renversant  tous  les  obstacles  qui  s'oppo* 
saient  à  sa  marche  victorieuse ,  s'empara  de  Toa* 
louse.  Les  Yisigoths,  jugeant  que  cette  capitale  ne 
pouvait  pas  faire  une  longue  résistance,  venaient 
de  transférer  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux 
dans  la  forteresse  de  Garcassonne ,  que  le  roi  des 
Franks  vint  assiéger.  Tandis  qu'il  était  occupé  à 

(i)  Proeope,  de  Bell,  Goth.  lib,  i. 
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cette  expédition ,  son  fils  Thierri,  ligué  avec  Gon- 
dèbaud ,  roi  des  Bourguignons ,  continuait  ^e  son 
c6té  ses  conquêtes  dans  les  Provinces  des  Yisigôths 
situées  le  long  de  la  Loire  et  du  Rhône.  Thierri  y 
s'étant  ensuite  étendu  vers  les  côtes  de  la  Méditer- 
mnée  dans  le  Bas  Languedoc ,  s'empara  de  la  plu- 
part des  places  de  ce  |Miys  et  mit  parla  Gondebaud 
en  état  d'aller  attacpm:  à  Narbonne  Giselic  qui  se 
réfugia  en  Espagne.  Gondebaud  prit  Narbonne,  la 
livra  an  pillage  ,  et  revint  du  côté  du  Rhône ,  dans 
le  dessein  de  s'emparer  d'Arles  et  de  toute  la 
Pl*ovence.  Théodoric  s'était  ému  au  spectacle  de 
cette  lutte.  Les  afËiires  des  Yisigôths  l'intéressaient, 
autant  parce  que  le  jeune  Amalaric  y  dépossédé 
du  trôn6^   était  son  petit-filft^  que  parce  qu'il 
ne  pouvait  voir  de  sang    froid    les  outrages  et 
les  malheurs  qui  tombaient  sur  un  peuple  de 
même  origine  que  le  sien.  Il  avait  envoyé  dans  les 
Gaules  au  secours  de  ce  peuple  le  général  Ibbas 
avec  un  corps  de  troupes*  Les  Bourguignons  et  les 
Franks  ayant  voulu  s'emparer  d'un  pont  de  bateaux 
sur  le  Rhône (i) y  furent  repoussés  par  le  général 
ostrogoth  y  et  complètement  dé&its.  Trente  mille 
des  leurs  restèrent  sur  la  place  (2).  Clovis  qui  con- 
tinuait le  siège  de  Carcassonne ,  craignant  d'être 

(i)  En  Vannée  5o8. 

(a)  Jornandèt ,  di.  i.tiii.  —  Panl  Diac. ,  Hist.  liiscell.  Ht.  xv.  — 
CatôocL,  Ghron. 

/.  17 
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attaqué  par  les  Godis  victorieax  «  leva  le  camp  et 
se  hâl;a  de  retcairner  à  Toulouse.  Ibbas  reprit 
Narbonue  et  la  plus  grande  partie  de  la  Narbon- 
naise  Première,  il  occupa  aussi  Avignon  et  quel- 
ques autres  cités  qui  fesaient  partie  du  royaume 
de  Bourgogne.  Il  aurait  poussé  plus  loin  ses  con- 
quêtes dans  la  Gaule  méridionale  si  la  situation 
des  affaires  d'Espagne  ne  l'eût  obligé  de  passer 
promptement  au-delà  des  Pyrénées.  Il  y  détrôna 
Giselic  qui  avait  entretenu  des  intelligences  secrè- 
tes avec  les  Franks  j  et  s'était  placé  sous  leur 
protection  pour  se  maintenir  au  pouvoir  suprême. 
Ibbas  resta  dans  la  Péninsule,  car  la  domination 
d'Amalaric  sur  la  tête  duquel  il  avait  placé  la  cou- 
ronne des  y  isigoths,4ivait  besoin  d'être  consolidée. 
Tbéodoric  envoya  à  sa  place  dans  les  Gaules  le 
général  Mammon,  au  moment  où  les  ennemis, 
profitant  de  l'absence  d'Ibbas,  fesaient  des  courses 
en  Provence.  Mammon  les  arrêta  et  les  mit  dans 
l'impossibilité  de  rien  entreprendre. 

Quelque  temps  après,  les  Franks  et  les  Bour- 
guignons, voulant  efBicer  par  quelque  action  d'é- 
clat leurs  précédentes  défaites,  firent  de  nouveaux 
efiforts  pour  se  rendre  maîtres  d'Arles.  Au  prin- 
temps de  l'année  5io,  ils  fi*anchirent  le  Rhône, 
ravagèrent  tout  sur  leurs  pas ,  et  poussèrent  le  siège 
de  la  ville  avec  beaucoup  de  vigueur.  Les  Arlésiens 
ne  se  défendirent  pas  avec  moins  de  bravoure.  Le 
génie  d'Archimède  sembla  renaître  dans  les  ma- 
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chines  de  guerre  dont  ils  se  servirent  avec  une  mer- 
veilleuse adresse  dans  leurs  tours  ébranlées  et  der- 
rière leurs  murs  entamés  par  la  brèdie.  L'évéque 
8*  Césaire,  qu'Âlaric^  persécuteur  des  prêtres  ca- 
tholiques, avait  chassé  de  son  église,  y  était  re- 
tourné avant  ce  siège  long  et  meurtrier.  Un  jeune 
derc,  son  parent,  craignant  que  la  place  ne  fut 
prise  et  ne  pouvant  supporter  Fidée  du  pillage,  se 
glissa  au  bas  des  remparts  et  s'alla  rendre  au  camp 
des  ennemis.  Les  Goths  ariens  et  les  Juifs  qui  ha- 
bitaient la  ville  accréditèrent  par  leurs  calomnies 
les  soupçons  injurieux  à  Févêque  que  cet  événe- 
ment parut  confirmer  :  on  accusa  Césaire  d'avoir 
de  coupables  intelligences  avec  les  Franks  et  on  le 
cfaai^ea  de  fers.  On  résolut  ensuite  de  le  précipi- 
ter dans  le  Rhône.  On  revint  plus  tard  à  des  sen* 
timens  moins  cruels  et  Ton  prit  des  mesures  pour 
le  jeter  au  château  de  Beaucaire.  Les  bateliers  qui 
Yy  conduisaient,  craignant  de  tomber  entre  les 
mains  des  ennemis  qui  occupaient  les  deux  bords 
du  fleuve,  le  ramenèrent  dans  la  ville,  et  on  le  jeta 
aussitôt  dans  un  cachot.  Son  innocence  fut  enfin 
reconnue.  Les  Juifs  avaient  projeté  d'ouvrir  Ico 
portes  de  la  cité  à  Clovis  ;  un  d'eux  lança  aux  as- 
siégeans  une  lettre  enveloppant  une  pierre.  Les  Ar- 
tésiens, fesant  une  sortie,  trouvèrent  à  peu  de  dis- 
tance des  murailles  cette  preuve  du  complot,  ce 
témoignage  de  la  trahison ,  et  chacun  fut  ainsi  con- 
vaincu que  les  accusateurs  du  prélat  étaient  les 
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seuls  qui  voulussent  livrer  la  place.  S*  Césaire  fut 
rendu  à  la  liberté  et  les  Jui&  furent  punis  comme 
ik  le  méritaient  (i). 

Un  renfort  considérable  que  Théodoric  envoya 
en  Provence  sous  la  conduite  de  plusieurs  de  ses 
généraux  y  parmi  lesquels  était  Marobaudus,  nom- 
mé au  gouvernement  de  Marseille,  vint  délivrer  la 
ville  d'Arles ,  qui  se  trouvait  réduite  à  la  dernière 
extrémité^  car  la  famine  s'y  fesait  sentir.  Les  Franks 
et  les  Bourguignons  furent  obligés  de  lever  le  siège 
et  de  prendre  la  fuite.  Les  Goths  les  poursuivirent 
long-temps  Tépée  dans  les  reins ,  surprirent  la  ville 
d'Orange,  et  rentrèrent  ensuite  dans  Arles  avec 
une  foule  de  prisonniers.  ^  Césaire  signala  sa  cha- 
rité ardente  par  le  soin  qu'il  prit  de  pourvoir  au 
vêtement,  à  la  nourriture  et  au  rachat  de  ces  cap- 
tifs; il  consacra  au  soulagement  de  toutes  les  vic- 
times de  la  guerre  l'argent  monnayé  de  son  église 
et  le  produit  des  vases  sacrés  y  qu'il  fit  vendre. 

Théodoric,  voulant  dédommager  les  Arlésiens 
de  leurs  pertes  et  de  leurs  maux ,  leur  distribua  en 
abondance  des  munitions  de  toute  espèce ,  répara 
leurs  murailles  (a),  et  les  exempta  d'une  partie  des 
impôts  pour  l'année  suivante  ;  il  étendit  cette  der- 
nière faveur  à  toute  la  Provence.  Ce  prince ,  sévère 
observateur  de  la  discipline  militaire ,  réprima  les 


(i)^.  Cou.  VUa,^lib,i. 

(3)  Cassiod.  ^  liy.  m ,  Epit,  xxxii ,  xxxnii , 


XL,  XLl^XLll,  XUT. 
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désordres  que  commettait  la  garnison  d'Avignon. 
On  lit  dans  une  lettre  par  lui  écrite  à  Wandil,  gou- 
verneur de  cette  ville,  une  phrase  qui  peint  bien 
la  douceur  de  son  caractère  et  l'esprit  de  son  gou- 
vernement :  a  Les  rois,  dit-il,  doivent  fonder  leur 
«  gloire  sur  le  bonheur  des  peuples  ^  et  les  soldats 
«  sont  armés  du  glaive  pour  défendre  et  non  pour 
«  opprimer  ».  Théodoric,  qui  résidait  à  Rome,  où 
il  avait  établi  sa  cour,  gouverna  la  Provence  sous 
le  titre  de  tuteur  d'Âmalaric,  et  ne  cessa  d'y  con- 
server le  même  pouvoir  lorsque  son  pupille  eut 
atteint  Tâge  de  majorité.  Rien  ne  troubla  plus  son 
règne  heureux.  I^  mort  de  Clovis  le  débarrassa 
d'un  adversaire  redoutable,  et  il  vit  tourner  à  son 
profit  les  révolutions  qui  agitèrent  le  royaume  des 
Bourguignons.  Ce  grand  roi  expira  le  3o  août  526. 
Ses  états  furent  partagés  entre  ses  deux  petits-fils, 
Amalaric  et  Athalanc.  Amalasonthe,  mère  de  ce 
dernier,  qui  était  encore  en&nt,  gouverna  en  qua- 
lité de  tutrice  les  conquêtes  ostrogothiques  dellta- 
lie,  ainsi  que  la  Provence.  Amalaric  régna  en  Es- 
pagne et  dans  les  provinces  de  la  Gaule  Méridionale 
depuis  le  Rhône  jusques  aux  Pyrénées;  ces  pro- 
vinces furent  appelées  Septiroanie  ou  Gothie. 

Childebert ,  roi  de  Paris  et  l'un  des  fils  de  Clovis  ^ 
fit  la  guerre  à  Amalaric.  Les  Visigoths  furent  ac- 
cablés par  la  valeur  fi*anke  devant  Narbonne,  leur 
capitale  dans  la  Septimanie,  et  les  vainqueurs  li- 
vrèrent cette  ville  au  pillage.  Amalaric  trouva  la 
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mort  dans  la  fuite.  Le  général  Theadis,  à  qui  Théo- 
doric  avait  autrefois  confié  l'éducation  de  ce 
prince^  fut  élu  roi  à  sa  place.  Thierry,  roi  d'Âus- 
trasie  (i)  et  frère  de  Childebert,  se  déclara  aussi 
contre  les  Yisigoths.  Un  corps  de  Franks  Âustra- 
siens,  commandé  par  Théodebert,  son  fils,  passa 
le  Rhône  en  534  ^t  fit  une  tentative  sur  la  ville 
d'Arles  (2);  mais  les  Provençaux  reçurent  un  puis* 
sant  renfort  d'Ostrogoths,  et  Théodebert  fut  obligé 
de  s'éloigner  (3).  D'ailleurs  sa  présence  était  néces- 
saire à  Metz,  car  il  venait  d'apprendre  que  le  roi 
Thierry,  son  père,  y  était  gravement  malade,  et 
que  Childebert  et  dotai re,  ses  oncles,  entouraient 
d'intrigues  son  lit  de  mort.  Il  arriva  assez  à  temps 
pour  fermer  les  yeux  à  son  père ,  dont  il  fut  le  suc- 
cesseur. 

La  même  année  vit  s'éteindre  le  royaume* de 
Bourgogne,  envahi  par  les  Franks.  Godomar  fut 
son  dernier  roi,  et  les  enfans  de  Glovis  s'agrandirent 
de  ses  dépouilles  (4).  La  Haute  Provence,  qui  avait 
fait  partie  de  ce  royaume,  échut  en  partage  à  Théo- 
debert. £q  ce  temps,  Athalaric,  maître  de  la  Basse 
Provence  soumise  aux  Ostrogoths,  mourut  des 

(i)  On  appelait  ainsi  la  France  Orientale  da  mot  Frank  Ooster- 
rich.  La  France  Occidentale  était  nommée  Nenstrie ,  do  mot  Wet- 
trich. 

(i)  Grégoire  de  Tours ,  Histoire ,  liv.  m. 

(3)  Cassiod. ,  liv.  ii ,  Epii,  i. 

(4)  Hist.  de  Bourgogne ,  1. 1 ,  liv.  i. 
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suites  de  ses  débauches.  Sa  mère,  Âmalasonthe , 
n'avait  pas  cessé  de  tenir  d'uoe  main  sûre  les  rênes 
du  gouvernement.  Cette  princesse  ambitieuse,  ne 
pouvant  se  résoudre  à  se  séparer  du  pouvoir,  fit 
proclamer  roi  Théodat,  son  cousin,  et  Tépousa 
ensuite  pour  s'asseoir  avec  lui  sur  le  trône.  L'infor^ 
tunée  ne  savait  pas  qu'elle  ne  travaillait  que  pour 
son  assassin  :  un  an  environ  après  son  mariage, 
Finfame  Théodat  la  fit  étrangler.  Pourtant  ce  noir 
for&it  ne  lui  servit  de  rien.  Les  empereurs  de  Cons- 
tantinople,  indignés  de  voir  la  belle  Italie  possédée 
par  les  Barbares  assis  sur  les  débris  du  colosse  ro- 
main ,  s'étaient  préparés  à  leur  demander  compte 
de  cette  longue  injure,  et  Justinien  surtout  voulait 
en  avoir  la  gloire.  Bélisaire,  le  plus  illustre  de  ses 
généraïuc,  vainqueur  des  Vandales  d'Afrique,  s'a- 
vança pour  châtier  le  roi  des  Ostrogoths  ;  et  déjà 
il  était  en  Sicile ,  lorsque  Théodat,  dans  ce  pres- 
sant danger,  implora  le  secours  des  princes  franks. 
II  voulut  acheter  leur  assistance  moyennant  deux 
mille  livres  d'or  et  la  cession  des  contrées  que  les 
Ostrogoths  possédaient  dans  les  Gaules ,  entre  les 
Alpes ,  la  mer  et  le  Rhône.  Un  de  ses  sujets  le  tua 
au  milieu  de  ces  négociations,  et  Yitigès,  son  suc- 
cesseur, conclut  l'alliance  projetée  (i).  En  536  la 
Provence  changea  ainsi  de  maîtres.  Les  Franks  en 
prirent  possession.  Théodebert,  Childebert  et  Go- 

(i)  Procope ,  Uist.  Goth. ,  Ut.  i ,  ch.  xin. 
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taire  se  la  partagèrent.  Dès  cet  instant  la  Graule  en- 
tière leur  appartint,  à  l'exception  de  la  Septimanie, 
qui  resta  encore  aux  Visigoths. 


$ 
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CHAPITRE  VI. 


De536à6oo. 


État  de  la  Narbonnaise  sous  la  dominatioii  des  Goths ,  des 
BoorgmgnoDS  et  des  Franks.  —  Tolérance  religieuse.  — 
Mort  de  Saint  Césaire,  évéqne  d* Arles.  —  Division  de  la 
Provence,  Tune  Austrasienne,  l'autre  Bourguignone.  — Le 
roi  d'Austrasie  enlève  au  roi  de  Bourgogne  la  ville  d'Arles. 

—  Cette  ville  est  reprise  parles  troupes  bourgnignones.  — 
Invarîon  des  Lombards.  —  Mummolns  les  met  en  déroute. 

—  Les  Lombards  reviennent  en  Provence  suivis  des  Saxons. 

—  Mummolus  les  arrête  aux  bords  du  Rhône  et  leur  fait 
payer  une  indemnité.  ; —  Autre  invasion  des  Lombards  en 
Provence.  —  Mummolus  les  défait  encore.  —  Ruine  de  la 
ville  de  Cimiez.  —  Désordres  à  Marseille.  —  Conspiration 
de  Mummolns.  —  Sa  mort.  —  Horrible  tremblement  de 
terre. — Ravages  de  la  peste.  —  Impostares  d'un  faux  pro- 
phète. —  État  des  Juifs*  —  Les  vexations  qui  les  accablent. 

—  La  lèpre.  —  Réglemens  touchant  cette  maladie.  — 
Réunion  des  deux  Provences  en  un  seul  corps  politique. 

—  Nouveaux  troubles  à  Marseille.  —  Retour  du  calme. 


LiA  Provence  y   sous  la    domioation   successive 
des  Goths ,  des  Bourguignons  et  des  Franks ,  fut 
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seulement  soumise  à  l'occupation  militaire.  Elle 
conserva  ses  lois ,  ses  usages  et  ses  mœurs.  Les 
Barbares  ,  colons  toujours  armés  ,  campaient  au 
milieu  des  populations  vaincues  et  se  souciaient 
fort  peu  de  leur  imposer  les  institutions  germani- 
ques. Sous  Tempire  uniforme  du  gouvernement 
commun ,  on  ne  vit  pas  l'uniformité  des  lois  terri- 
toriales. Loin  de  là ,  car  elles  étaient  toutes  per- 
sonnelles. I-ie  Frank  était  jugé  par  la  Loi  Salique  ou 
par  laRipuaire  (i),  le  Bourguignon  par  laI-.oi 
Gorabette  (a),  le  Romain(3)  par  la  Loi  Romaine;  et 
chacun  pouvait  même  choisir  la  loi  sous  laquelle 
il  voulait  vivre  ;  chose  qui  nous  paraît  étrange 
aujourd'hui,  parce  qu'elle  contrarie  nos  idées  d'or- 
dre politique.  Gardez-vous  de  prendre  ceci  pour  de 
la  tolérance  généreuse.  Assurément  vous  feriez 
trop  d'honneur  aux  peuplades  guerrières  qui  vin- 
rent fonder  des  royaumes  sur  les  débris  de  l'Empire 
Romain.  Ce  ne  fut  qu'un  accident  heureux  dû  à 
l'indifférence  des  Barbares  pour  leurs  propres  lois. 
Cependant  ils  ne  firent  point  abandon  de  leur  droit 
de  conquête.  Les  Goths  et  les  Bourguignons  enle- 


(i)  La  nation  des  Franks  était  dÎTisée  en  plnsienn  tnbos.  Let 
deux  principales  étaient  celle  des  Saliens  et  celle  des  Ripaaires. 

(s)  Gondeband ,  roi  de  Bourgogne ,  avait  promulgué  le  Gode 
connu  sous  le  nom  de  Loi  Gombette. 

(3)  C*est-À-dire  le  Gaulois  anciennement  soumis  à  la  domination 
de  Rome.  On  l'appelait  Romain  pour  le  distinguer  de  fétranger 
appelé  Barbare. 
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vèrent  aux  Romains  des  Gaules  une  partie  des 
terres ,  bien  que  leurs  lois  n'établissent  d'ailleurs 
aucune  différence  entre  les  vainqueurs  et  les  vain- 
cas,  n  n'en  fut  pas  de  même  des  Franks.  Il  ne  parait 
pas  qu'ils  se  soient  attHbué  aucune  possession  , 
aucun  domaine  des  habitans  anciens  ;  mais  ils  les 
tinrent  à  une  certaine  distance  par  des  distinctions 
accablantes.  Les  compositions  pécuniaires  en  sont 
la  preuve.  La  Loi  Salique  fixe  l'indemnité  due  par 
le  meurtrier  d'un  Romain  à  une  somme  bien  infé- 
rieure à  celle  que  devait  le  meurtrier  d'un  Frank. 
Les  curies  municipales ,  les  magistratures  an- 
ci^ines  et  le  système  de  l'administration  romaine 
se  maintinrent  en  Provence ,  comme  dans  le  reste 
des  Gaules,  sous  le  gouvernement  des  nations  con- 
quérantes. Le  temps  dut  seulement   introduire 
quelques  modifications  de  détail  dans  ce  système 
antique  ,  sans  en  altérer  l'essence  ni  le  caractère 
primitif.  Dans  le  sixième  siècle  et  dans  les  suivans 
on  trouve  encore  l'ordre  des  décurions,  les  prin- 
cipaux ,  le  défenseur  de  la  cité ,  les  formes  des 
institutions  de  l'Empire.  L'assemblée  provinciale 
rétablie   à   Arles  en  4i8  par  l'édit  d'Honorius 
prolongea-t-elle  aussi  son  existence  ?  continua-t- 
elle  d'être  convoquée  annuellement  f  Je  le  crois , 
sans  en  avoir  des  preuves  historiques.  Je  le  crois 
parce  que  les  Barbares  ne  déplacèrent  rien ,  et 
cette  assemblée  est  évidemment  le  berceau  des 
États  de  Provence  et  de  Languedoc  Lorsque  les 


268  HISTOIRE 

cités  avaient  leurs  curies  représentatives ,  pour- 
quoi la  Province  aurait-elle  perdu  sa  représenta- 
tion  ?  pouf  quoi  aurait-on  rompu  ce  lien  central  de 
tous  les  intérêts  municipaux  ? 

Marseille ,  privée  de  sa  nationalité ,  de  son  indé- 
pendance politique ,  était  incorporée  à  la  Provence 
depuis  la  conquête  d'Euric  en  l'année  480.  A  cette 
époque  elle  n'avait  pk»  son  aristocratie  républi- 
caine ,  et  ce  vieux  gouvernement  des  Timouques , 
tombant  de  décrépitude  ,  s'en  allant  pièce  à  pièce, 
fat  remplacé  par  un  large  régime  municipal,  que 
les  Goths,  les  Bourguignons  et  les  JFranks  respec- 
tèrent. Le  sort  de  Marseille  n'étmt  donc  pas  à 
plaindre.  Sa  nouvelle  constitution  contenait  de 
nombreux  élémens  de  liberté  et  valait  mieux  que 
celle  des  curies  romaines* 

Le  Gode  Théodosien ,  depuis  la  promulgation  qui 
en  avait  été  faite  en  Occident  sous  l'empire  de 
Yalentinien  III ,  était  la  source  de  toute  la  législa- 
tion provençale.  Mais  l'obscurité  de  plusieurs  lois 
et  la  diversité  des  interprétations  causaient  des 
lenteurs  fanestes  et  rendaient  les  jugemens  incer- 
tains. Alaric  II ,  voulant  se  concilier  l'affection  de 
ses  sujets  provençaux ,  résolut  de  fiaire  commenter 
ce  code  par  te  plus  habiles  jurisconsultes  romains 
de  son  royaume ,  et  de  le  proposer  pour  la  régie 
invariable  de  toutes  les  décisions  ,  afin  de  fixer  la 
jurisprudence.  Les  jurisconsultes  qu'il  réunit  con- 
vinrent du  sens  qu'il  fallait  donner  à  chaque  loi;  et 
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rédigèrent  leur    ioterprétation    qui  fut  appelée 
BréuiairCj  parce  qu*elie  contenait  en  abrégé  Tex- 
pUcation  claire  et  distincte  des  lois  du  Code  Théo- 
dosien  ,  lesquelles  servaient  de  texte  au  commen- 
taire (i).  Alaric  imprima  à  cet  ouvrage  le  sceau  de 
son   autorité  j  et  ordonna  que  les   tribunaux  ne 
s'é<:arteraient  pas  de  ses  règles  (a).  Il  en  envoya  à 
tous  les   gouverneurs  des    cités  un  exemplaire 
certifié  par  Ânian ,  son  secrétaire  ou  référendaire; 
œ  qui  a  tàxt  croire  mal  à  propos  que  celui-ci  en 
était  l'auteur.  Depuis  ce  temps ,  le  Droit  Romain 
du  Code  Théodosien  ainsi  commenté  fut  en  usage 
en  Provence.  Seulement  le  commentaire  y  eut  tou- 
jours plus  de  force  que  le  texte ,  et  l'on  ne  recou- 
rait  même  à  ce  dernier  que  lorsque  l'interprétation 
manquait  (3). 

L'Empire  d'Occident  vivait  encore  par  la  puis- 
sance des  souvenirs  y  par  le  pouvoir  moral  des  lois, 
par  le  prestige  des  anciennes  magistratures  et  par 
tout  ce  qui  tenait  au  grand  nom  de  Rome.  Le  titre 
de  Citoyen  Romain  se  portait  avec  fierté;  on  ne 
trouvait  rien  au-dessus  de  ce  titre  imposant,  et  les 
vaincus  s'estimaient  d'une  condition  bien  supé- 
rieure à  celle  des  vainqueurs.  Ils  dédaignaient  de 
s'allier  avec  eux  par  le  mariage  ,  observant  rigou* 


(i)  GoAof.  Prolê^,  cap,  ▼  et  seq, 

(i)  En  TaDnée  5o5. 

(3)  Qadques-oiies  de  ces  lois  ne  sont  pas  commentées. 
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reusement  une  loi  du  Code  Théodosien  qui  leur  en 
fesait  la  défense  (i).  Et  ces  vainqueurs  eux-mêmes 
se  laissèrent  subjuguer  par  le  système  administratif 
de  l'Empire  ;  ils  le  regardèrent  comme  le  beau 
idéal  de  la  science  gouvernementale.  La  maladie 
dé  Fautorité  romaine  travaillait  tous  les  Barbares, 
dirigés  qu'ils  étaient  par  Tinstinct  du  commande- 
ment, et  ne  voyant  pas  de  meilleurs  maîtres  que 
ceux  dont  ils  prenaient  la  place.  Théodoric ,  roi 
des  Ostrogoths  ,  se  fît  une  gloire  de  maintenir  les 
lois  impériales  en  Italie  et  dans  tous  les  pays  de 
son  obéissance.  Ce  fiit  un  bien  grand  monarque. 
Un  cœur  d'homme  éclairé  battait  dans  sa  poitrine 
forte,  et  son  souffle  régénérateur  ranima  pour 
quelques  instans  le  cadavre  de  la  vieille  Rome.  Ce 
prince ,  devenu  maître  de  la  Provence  et  du  Midi 
des  Gaules ,  exhorta  les  habitans  à  reprendre  les 
mœurs  de  leurs  pères.  Il  leur  écrivit  :  a  Soumettezr 
<c  vous  avec  plaisir  aux  institutions  romaines  qui 
a  vous  sont  enfin  rendues.  Il  est  agréable  aux 
<c  enfans  de  retourner  aux  lois  qui  ont  faitl'avan- 
a  tage  des  ancêtres.  C'est  pourquoi ,  rappdés , 
«  avec  l'aide  de  Dieu ,  à  vôtre  antique  liberté , 
a  reprenez  les  mœurs  de  Rome. . .  y  a-t-il  en  eflGet 
«  pour  les  hommes  un  plus  grand  bonheur  que 
a  de  vivre  sous  l'égide  des  lois  ?  Les  droits  publics 
ce  sont  la  plus  sûre  consolation  de  la  vie  humaine, 

(i)  De  Ifupt.  GenHL  CoeL  TheotL  —  FiiL  Gothof.  in  ftanc  Legem. 
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«  le  secours  le  plus  certain  des  faibles  ^  le  frein  le 
«  plus  fort  des  pnissans  (i)  ».  Théôdoric  rétablit 
à  Arles  (a)  la  préfecture  prétoriale  des  Gaules  qui 
s'était  abîmée  dans  rinvasion  gothique.  Il  conféra 
celte  dignité  à  Libère ,  Tun  des  plus  sages  et  des 
plus  illustrer  Romains  de  l'Occident.  Il  disait  à 
Gemellus ,  homme  de  mérite  y  qu'il  nomma  vicaire 
du  préfet  :  m  Remplissez  les  fonctions  qui  vous  sont 
tt  confiées  de  manièreque  les  peuples  fatigués  vous 

<  considèrent  comme  le  mandataire  d'un  prince 
«  qui  est  tout  romain.  Après  leurs  lopgs  désas- 
«  très  y  ils  désirent  des  magistrats  distingués^  Trai- 
tt  tez-les  si  généreusement  qu'ils  sentent  combien 

<  il  leur  est  avantageux  d'avoir  été  vaincus ,  et 
«  faites  cesser  leur  regrets  de  n'être  plus  romains. 
«  Qu'ils  se  réjouissent,  leurs  vœux  seront  ac- 
«  complis  (3)».  Théôdoric  s'occupait  sans  cesse 
du  bonheur  de  ses  peuples.  Rien  n'échappait  à 
sa  vigilance  éclairée  ,  et  l'intrigue  était  impuis* 
santé  pour  le  tromper  comme  pour  le  corrom- 

w 

pre.  Les  choix  qu'il  fit  pour  l'aider  dans  ses 
fonctions  royales,  annoncent  un  esprit  juste,  ap- 
préciateur de  tous  les  talens  et  de  tous  les  mérites. 
Le  comte  Marabadus ,  nommé  par  lui  gouverneur 
de  Marseille ,  y  arriva  avec  une  lettre  conçue  en 
termes  flatteurs  pour  les  habitans  de  cette  illustre 

(i)  CaMiodor.  Vttnar, 

WEnSii. 

(3)  Cftsûodor ,  Ufid. 
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cité  y  où  des  magasins  de  grains  furent  éfabUs , 
et  où  se  trouvait  Teiitrepôt  des  munitions  néces- 
saires aux  troupes.  Le  roi  Goth  ,  plein  d'admira- 
tion pour  le  génie  et  pour  la  puissance  de  Rome, 
ne  déplaça  aucun  ressort  du  gouvernement  im- 
périal. Au  contraire,  il  en  restaura  l'administra- 
tration  et  se  mit  à  sa  tête.  Ainsi  firent  les  Franks. 
Tous  ensemble  ils  se  complurent  dans  leur  imita- 
tion  servile.  Mieux  sans  doute  eût  valu  leur  rudesse 
sauvage,  car ,  après  tout ,  pouvaient-ils  rappeler  à 
la  force  et  à  la  ver^u  cet  empire  avili  dont  ib 
secouaient  la  poussière?  £ux^  du  moins,  ils  ma^ 
cbaient  fièrement  dans  leur  indépendance.  Au 
milieu  de  leurs  camps  nomades  et  sous  leurs  peaux 
de  bétes  fauves  fermentaient  des  caractères  forte- 
ment trempés  et  des  courages  indomptables. 
Mais  leurs  modèles  que  montraient-ils  ?  Des  vices 
sans  énergie ,  une  corruption  sans  édat  et  des 
plaisirs  sans  gloire. 

Les  Gotbs  et  les  Bourguignons  étaient  ariens , 
mais  ils  ne  persécutaient  pas  les  populations  romai- 
nes de  la  Gaule  attacbées  au  catbolicisme.  L'into- 
lérance religieuse  est  un  fléau  beaucoup  moins 
ancien.  Tbéodoric  ,  autorisant  les  Juifs  à  réparer 
leurs  Synagogues ,  prononça  ces  paroles  remar- 
quables :  a  Nous  ne  pouvons  commander  la  reli- 
«  gion,  parce  que  personne  ne  peut  être  contraint 
a  à  croire  malgré  lui  (i)  ».  Les  catholiques  ne 

(i)  Eiiict.  Theod.  Régis.  Art.  143. 
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professaient  pas  davantage  des  sentimens  d^intolé- 
rance.    Salvien  nous   en   fournit  la  preuve    en 
s'exprimant  ainsi  sur  les  Yisigoths  :  <x  Ils  sont 
«   hérétiques  sans  doute ,  mais  ils  l'ignorent*  Au 
«    reste  y  ils  sont  hérétiques  chez  nous,  mais  ils  ne 
«  le  sont  pas  chez  eux ,  car  ils  se  jugent  tellement 
«   catholiques ,  qu'ils  nous  flétrissent  nous-mêmes 
«  du  titre  d'hérétiques.  Ainsi  ce  qu'ils  sont  à  nos 
«  yeux ,  nous  le  sommes  aux  leurs ....  La  vérité 
»  est  chez  nous  ,  mais  ils  pensent  qu'elle  est  chez 
«   eux ....  Us  sont  impies ,  et  ils  croient  avoir  la 
«  véritable  piété.  Assurément  ils  errent ,  mais  c'est 
«  avec  bonne  foi ,  non  par  haine ,  mab  par  amour 
«  de   Dieu  y  croyant  l'honorer  et  l'aimer  (i)  ». 
Ce  langage  si  beau  de  vérité  et  de  philosophie  ne 
doit  pas  nous  étonner.  L'on  n'est  intolérant  que 
lorsqu'on  est  fort.  Sous  le  pouvoir  des  Bourgui- 
gnons et  des  Goths,  comment  les  catholiques 
auraient-ik  pu  prétendre  à  se  fsdre  oppresseurs 
des  opinions ,  eux  qui  avaient  besoin  de  bienveil- 
lance j  eux  qui  ne  demandaient  qu'à  être  protégés 
dans  l'exercice  de  leur  culte  ? 

Cette  protection  ne  leur  manqua  jamais.  Ils  se 
livrèrent  librement  à  toutes  leurs  pratiques  reli- 
gieuses ,  à  toutes  leur  cérémonies  liturgiques.  Les 
assemblées  du  clergé  et  du  peuple  pour  la  nomi- 
nation  des   évéques  se   tinrent  sans  obstacle  , 

(i)  De  Gubemat.  Dm.  tih,  ▼. 

/.  l8 
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comme  avant  rinvasion,  et  l'Église  continuait 
d'être  fidèle  à  cette  maxime  généreuse  proclamée 
par  le  Saint  Siège  lui  même  :  que  celui  qui  doit 
commander  à  tous  y  soit  élu  par  tous  (i).  Les 
conciles  furent  plus  fréquens  que  sous  les  empe- 
reurs. St.  Césaire  d'Arles  les  présida  tous.  Celui 
d'Agde,  en  Sofi,  commença  par  prier  Dieu  d'accor^ 
der  un  règne  heureux  et  long  au  roi  Âlaric ,  et  le 
nomma  un  prince  très^pieux  ^  tout  arien  qu'il 
était.  L'assemblée  fit  un  canon  qui  peint  la  ten- 
dance du  clergé  à  se  soustraire  à  l'autorité  sécu- 
lière. Elle  déclara  que  les  laïques  qui  obligeraient 
injustement  un  clerc  à  plaider  devant  un  juge 
laïque  seraient  excommuniés.  Les  autres  concUes 
plus  particulièrement  provençaux  se  tinrent  à 
Arles  en  5^4  «  à  Carpentras  en  5217  ^  à  Yaison  et 
à  Orange  en  Sag  ,  à  Valence  en  53o.  St.  Cyprien, 
évéque  de  Toulon  et  disciple  de  Césaire ,  se  distin- 
gua dans  ces  assemblées  par  son  asèle  et  par  son 
savoir. 

Cet  illustre  St.  Césaire ,  la  lumière  de  l'Église 
Gallicane  au  sixième  siècle ,  avait  formé  plusieurs 
élèves  qui  brillèrent  dans  la  carrière  épiscopale. 
A  l'exemple  d'Honorat  et  d'Hilaire  ses  prédéces- 
seurs glorieux ,  il  porta  les  vertus  chrétiennes 
aussi  loin  que  l'humanité  peut  aller.  Tendant  à 
toutes  les  infortunes  une  main  secourable,  il  fonda 

(i)  3«  Canon  du  Concile  d'Orléans  de  l'an  538. 
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des  étabUssemens  de  charité  pour  les  pauvres  et 
les  malades.  Sa  maison  était  ouverte  à  tous  ceux 
qui  s'y  présentaient ,  la  nuit  comme  le  jour  ;  et 
quoiqu'il  fut  assis  sur  le  premier  siège  des  Gaules  , 
il  vécut  comme  un  simple  moine,  exagérant  même 
les  règles  de  la  discipline  ecclésiastique  et  les  prin- 
cipes de  l'austérité  religieuse.  Il  voulait  que  les 
nouveaux  époux  ,  après  avoir  reçu  la  bénédiction 
nuptiale  ,  gardassent  trois  jours  la  continence  (i). 
St  Césaire ,  sentant  par  l'affaiblissement  de  ses 
forces  les  approches  de  la  mort,  se  fit  porter  dans 
un  monastère  de  filles  dont  il  était  le  fondateur  et 
à  la  tête  duquel  il  avait  placé  sa  sœur  Césarie.  Il 
exhorta  ces  religieuses  à  persévérer  dans  l'obser- 
vation de  leurs  devoirs ,  leur  donna  sa  bénédic- 
tion ,  leur  dit  le  dernier  adieu ,  et  vint  expirer 
dans  son  Église  entre  les  bras  des  évéques  de  la 
Province  ,  des  prêtres  et  des  diacres ,  le  S17  août 
54^,  dans  la  soixante-treizième  année  de  son  âge 
et  la  quarantième  de  son  épiscopat  (a).  Le  peu- 
ple se  jeta  avec  empressement  sur  les  habits  du 
saint  pasteur  et  les  coupa  par  morceaux  que  l'on 
conserva  comme  des  reliques.  Le  deuil  fut  général 
au  convoi. 


(i)  Cypriao.  Fita  Cœsaiii 

(1)  Césaire  dans  son  testament  désigne  son  successeur  sous  le 
titre  d*Archeyé<{ae.  Cest  le  premier  acte  authentique  qui  donne 
cette  qualité  à  un  évéque  métropolitain. 
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Césaire  composa  plusieurs  Homélies ,  et  les  dé- 
fauts qu'il  remarquait  dans  son  peuple  fesaient  la 
matière  de  ses  moralités  (i).  Il  recommandait 
souvent  la  modestie  dans  les  temples  ,  et  se  plai- 
gnait de  ceux  qui  se  tenaient  droits  comme  des 
colonnes  quand  le  diacre  avertissait  de  se  mettre 
à  genoux.  Quelques-unes  de  ces  homélies  nous 
donnent  une  idée  des  pratiques  superstitieuses , 
mêlées  à  des  restes  de  paganisme ,  auxquelles  les 
Provençaux  se  livraient  encore.  On  dansait  devant 
les  églises.  On  jetait  de  grands  cris  pendant  les 
éclipses  de  lune ,  comme  pour  la  défendre.  On 
chômait  le  jeudi  en  l'honneur  de  Jupiter.  On  adres- 
sait des  vœux  aux  arbres  et  aux  fontaines.  On 
avait  recours  aux  devins  dans  les  maladies ,  et  l'on 
portait  sur  soi  certains  signes  cabalistiques  pour 
recouvrer  la  santé.  Les  esprits  s'élançaient  impa- 
tiens dans  les  mystères  de  l'avenir  ,  et  l'on  consi- 
dérait comme  un  texte  augurai  le  premier  passage 
qui  se  présentait  au  hasard  dans  les  livres  sacrés 
subitement  ouverts.  St.  Augustin  n'avait  pas  ap- 
prouvé cette  coutume  absurde  ,  néanmoins  il  n'a- 
vait pas  osé  la  défendre  absolument  {pi).  On  attribue 
à  St.  Césaire  un  sermon  sur  les  folles  mascarades 
dont  quelques  chrétiens  donnaient  le  spectacle  au 
commencement  de  janvier.  L'évéque  d'Arles   dé- 


(i)  Longueval ,  Ouv.  cité ,  t.  ii ,  liy.  vi, 
(a)  Âugtut.  Epist.  5$. 
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plora  l'aTeugletneDt  de  ceux  qui,  en  ces  jours  d'al- 
légresse insensée,  prenaient  des  figures  obscènes 
et  moDstrueuses ,  et  couraient  les  rues  déguisés 
en  bètes.  Il  déclame  aussi  contre  l'abus  qui  s'était 
introduit  de  boire  plusieurs  coups  à  la  fin  des 
repas,  en  l'honneur  des  Anges  et  des  Saints. 

Les  Franks  n'eurent  pas  beaucoup  de  peine  à 
se  maintenir  en  ProTence.  Tous  les  vœux  et  toutes 
les  sympathies  les  y  appelaient  depuis  te  baptême 
de  Clovis.  On  préférait  leur  domination  à  celle  des 
autres  peuples  qui  occupaient  les  Gaules,  parce 
t{ue  ces  peuples  professaient  les  opinions  d'Aiius , 
détestées  par  les  Provençaux  ,  tous  attachés  à  la 
communion  romaine.  Il  est  probable  que  la  fa- 
meuse conversion  de  Clovis,  semblable  à  celle  de 
Constantin  ,  fut  moins  une  affaire  de  conviction 
qu'un  calcul  de  politique.  L'intérêt  parla  plus  haut 
dans  son  cœur  que  les  prières  de  sa  femme 
Clotilde  et  les  instructions  de  St.-Remy.  Le  roi 
des  Franks  ne  voyait  en  Europe  que  des  princes 
hérétiques.  I^es  Vandales  d'Afrique  étaient  aussi 
ariens.  La  secte  d'Eutichès,  protégée  par  l'em- 
pereu:  natt  dans  l'Orient.  Clovis, 

seul  p  aplanit  la  voie  de  ses  con- 

quête: it  l'affection  de  ses  peu- 

ples l  t  de  sa   religion  nouvelle 

comme  d'un  levier  pour  remuer  en  sa  faveur  les 
évêques  et  le  pape.  Le  succès  démontra  que  ses 
calculs  étaient  bons  ,  car  ce  fut  ainsi  qu'il  devint 
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l'idole  du  clergé,  le  fils  aîné  de  l'Église  et  le  maître 

de  plusieurs  provinces  de  la  Gaule  Méridionale. 

La  Provence  qui ,  dans  le  partage  fait  par  les 
quatre  fils  de  Clotaire,  avait  d'abord  été  comprise 
dans  le  domaine  de  Caribert,  roi  de  Paris,  fut  di- 
visée entre  Sigebert ,  roi  d'Austrasie ,  et  Contran , 
roi  de  Bourgogne ,  en  l'année  567.  Le  sort  donna 
Marseille  au  premier  et  Arles  au  second.  Ces  deux 
villes  devinrent  capitales  des  deux  provinces  pro- 
vençales; l'une  forma  la  Provence  Austrasleone,  et 
l'autre  la  Provence  Bourguignone.  Les  diocèses 
d'Uzès  et  de  Lodève ,  qui  appartenaient  à  Sigeber^» 
furent  joints  au  gouvernement  de  Marseille ,  et 
Beaucaire  dépendit  du  gouvernement  d'Arles  (i). 

La  même  année ,  un  accident  étrange  arriva. 
Salonius  et  Sagittaire ,  frères ,  évéques  de  Cap  et 
d'Embrun,  turbulens  et  séditieux,  souillés  de  meur- 
tres et  d'adultères ,  se  mirent  à  la  tête  d'une  troupe 
de  gens  armés,  allèrent  k  la  ville  de  Saint-Paul- 
Trois-Chàteaux ,  attaquèrent  l'évéque  Victor  au 
moment  même  où  il  célébrait  dans  sa  cathédrale 
l'anniversaire  de  son  sacre ,  se  saisirent  de  sa  person- 
ne, déc  i- 
teurs,  s<  le 
et  s'em(  i- 
tran ,  v<  à 
Lyon  ui                                                                     le 
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S' Kisier.  Quatorze  prélat&y  assistèrent.  Salonius  et 
Sagittaire,  convaincus  des  crimes  qu'on  le^r  impu- 
tait, furent  déposés  (i).  fTonobstant  cette  sentence 
flétrissante,  ils  eurent  le  bonheur  de  regagner  l'af- 
fectton  de  Contran  qui  se  laissa  tromper  par  leurs 
promesses  hypocrites  et  crut  à  la  sincérité  de  leur  , 
repentir.  Forts  de  k  protection  royale,  ils  se  plaigni- 
rent de  ce  qu'on  n'avait  pas  observé  dans  les  pour- 
suites dirigées  contre  eux.  les  formes  ordinaires 
pour  la  condamnation  des  évéques;  que  le  Pape 
n'avait  pas  eu  connaissance  de  l'accusation.  En  coo- 
séquence,  ils  se  pourvurent  à  Rome.  Le  Souverain 
Pontife  accueillit  leur  requête,  et  ils  furent  rétablis 
sur  leurs  sièges,  au  grand  scandale  de  tous  les  hom- 
mes de  bien.  Chose  étonnante!  Victor  seul  futpnni, 
lui  k  qui  était  due  une  réparation  solennelle.  On 
le  priva  de  la  communion  des  autres  évéques  pour 
avoir  violé  ta  discipline  ecclésiastique  en  pardon- 
nant à  Salonius  et  à  Sagittaire  de  son  autorité 
privée  et  sans  le  consentement  des  membres  du 
synode  qui  les  avaient  déposés.  Les  deux,  frères 
ne  se  sentirent  pas  d'aise ,  et  ces  marques  de  faveur 
in  qu'à  les  rendre  plus  méchans. 

bientôt  entre  Contran  et  Sige- 
Im  }i  d'Austrasie ,  voulant  enlever 

la  t  son  frère  le  roi  de  Bourgogne, 

01  'irmin ,  gouvemeurd'Auvergne, 

(  i)  Grég.  d«  Totirt ,  liv.  v , 
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et  à  un  autre  de  ses  généraux ,  nommé  Audovar, 
de  marcher  sur  la  capitale  avec  toutes  les  troupes 
dont  ils  pouvaient  disposer.  Les  deux  généraux 
prirent  si  bien  leurs  mesures  quUls  se  rendirent 
maîtres  delà  ville  d'Arles  (i),  y  prodamèrent  Sige- 
bert  souverain ,  et  obligèrent  les  babitans  à  loi 
prêter  serment  de  fidélité.  Gontran,  saisi  d'un 
violent  accès  de  colère ,  envoya  amtre  les  hommes 
de  Sigebert  le  patrice  Celse  avec  une  armée.  Ce 
patrice  se  mit  en  route  en  toute  diligence,  s'em- 
para d'Avignon  que  Sigebert  comptait  au  nombre 
de  ses  citési,  s'avança  ensuite  vers  Arles  et  en  com- 
mença aussitôt  le  siège.  Sabaude,  archevêque  de 
cette  ville,  dit  à  Firmin  et  à  Audovar  qui  s'y  étaient 
enfermés  :  oc  Sortez  des  murs  et  livrez  le  combat 
(X  Si  par  la  grâce  de  Dieu  vous  êtes  vainqueurs, 
ce  nous  vous  garderons  la  foi  promise;  si  au  con- 
«  traire  la  victoire  favorise  les  ennemis,  les  portes 
«  vous  seront  ouvertes,  et  vous  retrouverez  dans 
«  la  place  un  abri  protecteur  (a)  »•  L*archevêque, 
attaché  à  la  cause  de  Gontran ,  trompait  par  ce 
langage  artificieux  les  généraux  de  Sigebert  qui 
tombèrent  aveuglément  dans  le  pîége.  Ils  firent 
une  sortie  avec  toutes  leurs  forces  et  furent  taillés 
en  pièces.  Les  débris  de  cette  armée  se  replièrent 


(i)  Aimom ,  ds  Gest,  Franc,  VA.  m ,  cap,  xn.  —  Orég.  de  Toors  » 
Ut.  jy  f  ch.  m. 
(«)  Grég.  iàid. 


DE  PROVENCE.  281 

▼ers  Arles  et  en  trouvèrent  les  portes  fermées.  Ces 
soldats  débandés,  poursuivis  de  toute  part,  se 
lârent  dans  la  nécessité  de  franchir  le  Rhône  pour 
échaper  au  glaive  des  vainqueurs.  Mais  comme  ils 
n'avaient  ni  ponts  ni  bateaux  y  ils  se  hasardèrent 
de  traverser  le  fleuve  à  la  nage.  La  plupart  se  noyè- 
rent entraînés  par  la  rapidité  des  eaux.  D'autres 
furent  exterminés  par  les  troupes  de  Celse.  Un 
petit  nombre  parvint  à  se  sauver.  Âudovar  et  Fir- 
min,  sans  armes,  sans  bagages,  retournèrent  en 
Auvei^ne  couverts  de  honte.  C^lse  entra  triom- 
phant dans  Arles  qui  se  replaça  sous  Tautorité  de 
Contran ,  et  ce  prince  eut  la  générosité  de  rendre 
à  Sigebert  la  ville  d'Avignon.  Gelse  mourut  la  même 
année.  Amat  fut  son  successeur. 
„^Les  Lombards ,  peuples  sortis  de  la  Scandinavie, 
puis  fixés  dans  laPannonie,  et  réputés  vaillans 
parmi  les  plus  vaillans,  avaient  été  introduits  en 
Italie  par  l'eunuque  Narsès ,  premier  ministre  à  la 
oour  de  G>nstantinople ,  qui  se  vengea  ainsi  de 
plusieurs  injures  reçues.  Us  donnèrent  leur  nom  à 
la  contrée  où  ib  s'établirent,  et  Alboin,  leur  roi, 
en  mettant  sur  sa  tête  une  couronne  de  fer,  voulut 
exprimer  l'inflexibilité  de  son  caractère  et  la  force 
de  son  gouvernement.  Les  Saxons ,  originairement 
sujets  des  rois  d'Austrasie  (i)  dont  la  domination 


(i)  Grég.  de  Tours»  liv.  iv,  ch.  xini.  —  Paul  Diacon,  lir.  ii, 
ch.  Ti  et  SUIT.;  li?.  m»  ch.  i  et  sniy. 
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s'étendait  au-delà  du  Rhin,  vinrent  se  joindre  à 
ces  Lombards  et  s^attacher  à  leur  fortune.  Hospice, 
pieux  anachorète ,  s'était  alors  rendu  célèbre  par 
l'austérité  de  sa  vie,  et  le  peuple  le  vénérait  comme 
un  Saint  bien  aimé  du  Ciel.  Cet  homme  vivait  dans 
une  grotte  profonde  toqt  près  de  Nice.  Un  lit  de 
feuilles  recevait  son  corps  exténué  par  des  exerci- 
ces de  pénitence  et  chargé  de  lourdes  chaînes  ;  on 
dit  que,  frappé  un  jour  d'une  illumination  vive  et 
soudaine,  il  sentit  dans  son  cœur  fortement  ébranlé 
une  émotion  inconnue, une  puissance  miraculeuse; 
qu'il  jeta  sur  la  terre  de  Provence  un  regard  pro- 
phétique, et  répandit  des  larmes  amères  en  voyant 
dans  un  avenir  rapproché  les  calamités  affreuses 
que  traînerait  à  sa  suite  une  nouvelle  invasion  de 
Barbares  (i).   Cette  invasion  gronda  derrière  les 
Alpes  ;  et  les  Lombards,  paraissant  bientôt  sur  la 
cime  de  ces  montagnes,  s'élancèrent  sur  la  Provence 
Bourguiguone  et  la  mirent  à  feu  et  à  sang  (a).  Le 
patrice  Amat  marcha  à  leur  rencontre  et  leur  livra 
un  combat  malheureux  où  il  perdit  la  vie  (3).  Les 
Lombards  vainqueurs  retournèrent  en  Italie  char- 
gés de  riches  dépouilles  et  traînant  devant  eux  un 
immense  troupeau  de  captifs. 

Mummolus,  fils  de  Paeonius  qui  avait  gouverné 


(i)  Sigon.  de  Reg,  Ital.  lib,  i.  —  Ron.  Bouche ,  t.  x»  liv.  ▼»  *«<^  '• 

(a)  Ea  la  même  année  $70. 

(3)  Les  anciens  historiens  ne  désignent  pas  le  lieu  de  ce  combat. 
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la  cité  d'Auxerre,  fut  choisi  par  le  roi  Contran  pour 
remplir  la  place  d'Âmat.  Ce  capitaine  n'a  pas  dans 
rhistoire  le  rang  que  semblaient  lui  assigner  son 
génie,  sa  bravoure  et  ses  services.  Beaucoup  de  gé- 
néraux ont  été  plus  célébrés  que  lui  et  le  méritaient 
beaucoup  moins.  La  fatalité  bizarre  qui  se  joue  de 
toutes  les  choses  humaines ,  Êiit  aussi  les  réputa- 
tions avec  peu  de  justice  et  de  discernement.  Elle 
n^a  pas  voulu  que  le  nom  de  Mummolus  s'annon- 
çât éclatant  dans  la  postérité,  bien  qu'il  fût  digne 
d'y  paraitre  à  côté  de  celui  deNarses  et  de  Bélisaire. 
En  571  ,  les  Lombards  I  avides  du  butin  et  ne  res- 
pirant que  destruction  9  se  précipitèrent  encore  sur 
les  champs  de  Provence  du  côté  d'Embrun.  Mum-^ 
molus  les  attaqua  avec  une  armée  de  Bourguignons^ 
les  mit  en  pleine  déroute  et  en  fit  un  grand  car- 
nage (a).  L'année  suivante,  d'autres  hordes  lombar- 
des,fortifiéesdesSaxons,  tentèrent  une  troisième  ir- 
ruption dans  les  états  de  Contran.  Déjà  campés  dans 
le  territoire  de  Riez,  ils  fesaient  dans  tout  le  pays 
des  courses  dévastatrices,  pillaient  les  villes,  enle- 
vaient du  bétail  et  traînaient  des  esclaves ,  lorsque 
Mummolus,  leur  grand  exterminateur,  tomba  sur 
eux  avec  son  armée  de  Bourguignons  habitués 
à  vaincre  sous  ses  ordres,  et  en  moissonna  des 
milliers  par  le  glaive.  Salonius  et  Sagittaire,  brûlant 
d  envie  de  guerroyer,  avaient  quitté  la  mitre  et  la 

(i)  Grég.  de  Tours,  lir.  ir,  ch.  xlii. 
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crosse  pour  prendre  le  casque  et  la  lance.  Vraiment 
le  métier  de  soldat  leur  convenait  mieux  que  celui 
d'évêque.  On  les  vit ,  armés  de  toutes  pièces  ,  se 
jeter  dans  la  mêlée  et  se  signaler  par  des  prouesses 
éclatantes.  La  nuit  seule  put  mettre  fin  à  ce  car- 
nage horrible.  Le  lendemain  les  Barbares  implorè- 
rent la  clémence  du  vainqueur,  lui  abandonnèrent 
tout  leur  butin ,  et  reprirent  le  chemin  de  lltalie. 
La  partie  de  cette  belle  région  envahie  par  les 
Barbares  ne  suffisait  pas  aux  deux  hordes.  Aussi 
des  différends  s'élevèrent  sur  le  partage  des  terres , 
et  les  Saxons,  ne  pouvant  faire  valoir  leurs  droits  par 
par  la  force  des  armes ,  ne  pensèrent  qu*à  rentrer 
dans  les  états  de  Sigebert,  souverain  des  contrées 
d*où  ils  étaient  sortis.  Suivis  de  leurs  femmes  et  de 
leurs  enfans ,  ils  se  partagèrent  en  deux  bandes , 
dont  Tune  prit  sa  route  par  Nice ,  et  Tautre  par 
Embrun,  en  Tannée  573.  Ces  deux  bandes ,  réunies 
dans  le  territoire  d'Avignon ,  marchèrent  depuis 
ensemble ,  et  bien  qu'elles  ne  se  présentassent  pas 
en  conquérantes ,  elles  employèrent  cette  force  bru- 
tale que  même  le  droit  de  conquête  n'aurait  pas 
pu  autoriser.  Les  Saxons  ruinèrent  toutes  les  cam- 
pagnes qu'ils  traversèrent ,  coupant  les  blés  qui 
étaient  en  maturité ,  arrachant  les  vignes,  abattant 
les  oliviers ,  ne  se  montrant  animés  que  du  génie 
de  la  destruction.  Ils  arrivèrent  ainsi  aux  bords  du 
Rhône ,  où  Mummolus  les  attendait  pour  les  punir 
de  tant  de  barbarie.  Ce  patrice  leur  déclara  qu'il 
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ne  leor  laisserait  point  passer  le  fleuve  qu'aupara- 
vant ils  n'eussent  réparé  tous  les  dommages  y  en 
payant  une  somme  proportionnée.  Les  Saxons  ré- 
sistèrent d'abord ,  mais  enfin  ils  payèrent  la  juste 
indemnité  qu'on  leur  demandait  en  Êiveur  des  Pro- 
vençaux. A  ce  prix  il  leur  fut  permis  de  firanchir 
le  fleuve  et  de  se  rendre  en  Auvergne. 

Biais  une  autre  invasion  s'avançait  menaçante. 
Les  Lombards  qui  étaient  restés  en  Italie ,  quoi- 
que affaiblis  par  la  retraite  des  Saxons,  se  crurent 
encore  assez  forts  pour  tenter  une  nouvelle  entre- 
prise sur  le  royaume  de  Contran.  Après  la  mort 
de  Gliph  y  leur  roi ,  ils  réunirent  la  puissance  sou- 
veraine à  un  certain  nombre  de  ducs  qui  formè- 
rent une  fédération  et  gouvernèrent  despotique- 
ment.En  574  9  trois  de  ces  chefs  entrèrent  en  même 
temps  dans  la  Provence  Bourguignone  et  dans  la 
Provence  Austrasienne.  Le  premier  y  nommé  Amon 
passa  du  côté  d'Embrun  et  planta  ses  tentes  dans 
le  territoire  d'Avignon  y  où  Mummolus  possédait 
des  biens  considérables  qu'il  avait  reçus  de  la  li- 
béralité de  Contran  en  récompense  de  ses  services. 
Le  second  y  appelé  Zaban ,  descendant  par  Die  y 
mit  le  siège  devant  Valence;  et  Rhodanus ,  le  troi- 
sième 9  vînt  attaquer  la  ville  de  Crenoble.  Amon  y 
ravag^ir  de  la  Haute  Provence,  pilla  Digne,  Riez 
et  Sisteron ,  poussa  ensuite  son  armée  sur  Arles , 
en  saccagea  les  fertiles  campagnes ,  puis  traversa 
les  plaines  de  la  Grau  et  se  présenta  devant  Mar- 
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seille.  Il  trouva  cette  viUe  si  bien  gardée  qu'il  dé- 
sespéra de  s'en  rendre  maître,  et  se  hâta,  enflammé 
de  colère  ;  de  diriger  sur  Aix  ses  redoutables  coups. 
Les  habitans  se  rachetèrent  du  pillage  et  de  la  cap- 
tivité moyennant  vingt-deux  livres  d'arçent  pesant. 
De  leur  côté  Zaban  et  Rhodanus  laissèrent  des  tra- 
ces de  fureur  dans  toutes  les  contrées  que  leurs 
armes  soumirent. 

Les  Provençaux  désolés  appelaient  à  grands  cris 
le  vaillant  capitaine  sur  le  bouclier  duquel  la  rage 
des  Barbares  était  toujours  venue  se  briser  impuis- 
sante! Et  lui ,  il  ne  voulait  point  faillir  à  sa  renom- 
mée. Il  veillait  au  salut  du  pays  en  rassemblant 
toutes  ses  forces.  Mummolus  marcha  d'abord  con- 
tre le  corps  d'armée  lombarde  qui  assiégeait  Gre- 
noble ,  passa  à  gué  l'Isère ,  attaqua  Rhodanus ,  le 
blessa  d'un  coup  de  lance  et  le  força  de  fuir  avec 
cinq  cents  hommes ,  honteux  débris  de  sa  horde 
détruite.  Rhodanus,  prenant  des  chemins  détour^ 
nés,  errant  à  travers  les  bois,  vint  rejoindre  2^ban 
qui  pressait  vivement  Valence.  Les  deux  che£s ,  con- 
certant leurs  mesures ,  retournèrent  à  Embrun ,  et 
Mummolus  y  courut  après  avoir  abandonné  à  son 
armée  le  camp  des  ennemis.  Il  attaqua,  renversa^ 
accabla  les  bandes  lombardes  qui  se  retirèrent  en 
Italie  réduites  à  un  petit  nombre  de  soldats.  Au 
bruit  de  cette  défaite ,  Amon  désespéré  se  hâta 
aussi  de  regagner  les  Alpes  (i)  ;  et  les  deux  Proven- 

(i)  Hist.  de  Bourgogne  ,  1. 1 ,  liv.  ii.  —  Chorier,  Hist.  G^ér.  du 
Dauphiné,  liv.  ix. 
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ces ,  bénissant  Mummolus  ^  purent  enfin  respirer. 

Cimiez  ,  capitale  de  la  province  des  Alpes  Mari- 
tinies  9  périt  par  le  fer  et  le  feu  dans  une  de  ces  in- 
vasions lombardes.  Il  ne  resta  plus  rien  de  cette 
ville  célèbre.  Nice,  également  livrée  aux  flammes, 
eut  néanmoins  un  sort  moins  cruel,  car  elle  put  se 
relever  de  ses  ruines.  Les  malheureux  débris  des 
deux  populations  dispersées  reconstruisirent  ses 
édifices  et  ne  formèrent  plus  qu'une  masse  seule 
d'habitans(i),  unis  par  les  souvenirs  d'une  catas- 
trophe commune. 

Jovin  était  alors  gouverneur  de  la  Provence  Aus- 
trasienne.  Le  roi  Sigebert ,  mécontent  de  sa  con- 
duite ,  le  renvoya,  et  donna  sa  place  à  Albin.  Ces 
deux  hommes  se  vouèrent  dès  cet  instant  une  haine 
implacable.  Un  vaisseau  chargé  de  tonneaux  remplis 
dliuile  et  de  suif  entra  dans  le  port  de  Marseille; 
et  soixante-dix  de  ces  tonneaux  furent  volés.  On  im- 
puta ce  crime  aux  domestiques  de  Tarchidiacre  Vi- 
gile, accusé  lui-même  de  complicité  par  le  marchand 
spolié  qui  porta  plainte  au  gouverneur  Albin.  Le 
jour  de  Noël,  pendant  que  l'évêque ,  assisté  de  Vi- 
gile, o£Bciait  avec  pompe  dans  la  cathédrale  parée, 
Albin,  présent  à  la  cérémonie ,  quitta  son  siège,  s'é- 
lança sur  l'archidiacre,  le  meurtrit  de  coups  de  pied 
et  de  coups  de  poing,  et  le  fit  conduire  en  prison.  La 
solennité  fiit  interrompue  ;  la  confusion  régna  dans 

(i)  Durante,  Hi«t.  de  Nice,  1. 1 ,  lîv.  î  ,  ch.  vi ,  et  liv.  ii ,  cb.  i. 
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le  temple ,  où  des  clameurs  confuses  remplacèrent 
les  pieux  cantiques  et  les  prières  saintes.  G^  acrte 
de  violence,  ce  scandale  odieux  ne  demeura  pas 
impuni.  Jovin  ,  dirigé  par  ses  sentimens  de  ven- 
geance et  cherchant  toutes  les  occasions  de  nuire  à 
Albin  j  le  dénonça  à  Sigebert  qui  condamna  ce  gou- 
gerneur  à  une  amende  quatre  fois  plus  forte  que 
la  somme  au  paiement  de  laqudle  il  avait  condamné 
Vigile  (i). 

Un  passage  de  Grégoire  de  Tours  nous  indique 
que  les  marchands  apportaient  d'ordinaire  à  Mar- 
seille des  épiceries  et  le  papyrus  d'Egypte  dont  on 
se  servait  pour  écrire.  Grégoire ,  inquiété  par  Fé- 
lix f  évéque  de  Nantes ,  répondit  à  ce  prélat  ca- 
lomniateur et  tracassier  :  ce  Oh  !  si  tu  étais  évéque 
ce  de  Marseille ,  les  vaisseaux  n'y  transporteraient 
a  ni  huile  ni  épicerie ,  mais  seulement  du  papyrus , 
c  pour  te  donner  plus  de  moyens  de  difiamer  1^ 
«  gens  de  bien  par  tes  écritures  ;  mais  la  disette  en 
«  papyrus  a  mis  un  terme  à  ta  loquacité  (a).  » 

Childeberty  âgé  seulement  de  quatre  ans  et  huit 
mois^  succéda  à  son  père,  Sigebert,  poignardé  par 
deux  hommes,  dociles^nstrumens  de  Frédégonde, 
reine  sacrilège,  furie  exécrable.  Lç  jeune  roi  d'Aus- 
trasie  fut  adopté  par  son  oncle  Gontran.  Que  nos 
intérêts  soient  communs,  lui  dit  le  roi  de  Bour^ 


(i)  Grég.  de  Tours,  liv.  i?,  ch.  xxxviif. 
(a)  Id,  liv.  V,  ch.  v. 
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gagne.  Que  le  même  bouclier  nous  couvre;  que 
la  même  lance  nous  défende  à  Favenir  (i).'  Gon- 
tran,  qui  désirait  la  possession  d'un  port  de  mer 
parce  qu'il  n'en  avait  point  dans  son  royaume , 
obtint  de  son  neveu  la  moitié  de  Marseille ,  c'est- 
à<*dire  la  Ville  Basse ,  et  y  envoya  le  patrice  Dy- 
name  en  qualité  de  gouverneur.  En  même  tempft 
Mummolus^  qui  avait  acquis  tant  de  gloire  par  ses 
triomphes,  quitta  Contran  et  se  mit  au  service  de 
ChUdebert. 

Le  siège  épiscopal  de  Marseille  était  alors  occu- 
pé par  Théodore,  et  de  graves  débats  s'élevèrent 
entre  ce  prélat  et  Dyname.  Théodore ,  fidèle  à  Chil- 
debert ,  Êivorisait  ouvertement  les  intérêts  de  ce 
prince,  qu'il  regardait  comme  sacrifiés  par  là  ces- 
sion  forcée  de  la  Ville  Basse.  Le  patrice,  de  son 
côté,  ne  négligeait  rien  pour  réduire  au  silence  les 
ennemis  de  son  maître.  Il  se  servait  même  de  la 
haine  de  plusieurs  prêtres  acharnés  contre  leur 
évéque,  qui  avait  à  cœur  de  corriger  tous  les  abus 
dans  son  diocèse  et  d'y  réprimer  tous  les  scandales. 
Le  vertueux  Théodore  fut  la  victime  de  tant  d'ini- 
mitiés déchaînées.  Jeté  dans  un  cachot  par  ordre 
du  gouverneur,  il  obtint  enfin  son  élargissement 
et  sortit  de  la  ville.  Il  allait  implorer  l'assistance  de 
Childebert,  lorsque  des  gens  apostés  sur  la  route 
sous  le  commandement  d'un  officier  de  Dyname  se 

(i)  Grégoire  de  Tourte  ch.  xtiii. 
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ruèrent  sur  lui ,  Faccablèrent  de  coups  et  le  rame- 
nèrent à  Marseille  chargé  de  fers.  Son  entrée  y  fat 
signalée  par  les  plus  coupables  désordres.  La  fac- 
tion de  Gontran  se  livra  à  tous  les  excès,  et  la  plu- 
part des  membres  du  clergé ,  dans  le  délire  de  leurs 
passions  aveugles ,  mirent  au  pillage  les  biens  de 
révêque(i). 

Childebert,  plus  avancé  en  âge,  envoya  en  58a 
des  ambassadeurs  au  roi  de  Bourgogne  pour  le  som- 
mer de  lui  rendre  incessamment  la  Ville  Basse  de 
Marseille.  Gontran,  peu  disposé  à  lui  accorder  cette 
satisfaction,  donna  des  ordres  pour  interdire  le  pas- 
sage aux  troupes  austrasiennes.  Childebert  fit  néan- 
moins partir  pour  Marseille  le  duc  Gondulphe 
pour  prendre  possession  de  la  Ville  Inférieure  et 
la  gouverner  sous  son  autorité.  Sur  ces  entrefaites, 
l'évêque  Théodore ,  évadé  de  prison ,  se  retirait  vers 
le  roi  d'Austrasie.  Gondulphe  le  rencontra  en  che- 
min et  le  pria  de  le  suivre  à  Marseille.  Ils  se  pré- 
sentèrent tous  les  deux  devant  la  ville,  dont  ib  trou- 
vèrent les  portes  fermées.  Le  gouverneur  et  les 
prêtres  rebelles  avaient  pris  la  résolution  de  ne  pas 
lés  recevoir.  Mais  Dyname  ayant  imprudemment 
accepté  une  conférence  proposée  par  Gondulplie 
dans  l'église  de  S^-Étienne,  située  hors  des  remparts, 
y  alla  suivi  d'une  escorte,  et  néanmoins  y  entra 
seul,  parce  que  ses  gardes  furent  repoussés  par  les 
soldats  du  duc  à  la  porte  du  temple.  Là  on  Tacca- 

(i)  Eist.  des  Éyéques  de  Marseille ,  1. 1 ,  liv.  m. 
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bla  de  reproches  et  d!outrages,  on  le  dépouilla  de 
ses  insignes  y  on  chassa  les  hommes  de  son  escorte, 
qui  s'efforçaient  d'entrer  pour  voler  à  son  secours. 
Dyname,  ainsi  livré  à  ses  ennemis,  fut  obligé  de 
foire  des  yeuses  humiliantes  à  Théodore,  de  se 
soumettre  à  Gondulphe  et  de  prêter  serment  de 
fidélité  à  Childebert.  Après  quoi  les  portes  de  la 
ville  s'ouvrirent;  le  diic  et  Tévêque  y  entrèrent,  au 
son  des^oches,  au  milieu  des  acclamations  de  leurs 
partisans.  Anastase,  abbé  de  S*  Victor,  le  prêtre 
Procule,  et  plusieurs  autres  ennemis  de  Tévêque 
qui  craignaient  son  ressentiment,  se  réfugièrent 
dans  rhâtel  de  Dyname  comme  dans  un  asile  as- 
suré. 

Gondulphe,  après  avoir  rétabli  dans  la  Ville  Basse 
l'autorité  de  Childebert  et  celle  de  Théodore,  re- 
tourna à  la  cour  d'Austrasie.  Malheureusement  Dy- 
name ,  qui  resta  à  Marseille ,  eut  les  moyens  d'y  ex- 
citer de  nouveaux  troubles  en  accablant  l'évêque 
sous  le  poids  de  nouvelles  persécutions.  U  écrivit 
à  Gontran  que  ce  prélat  était  le  plus  dangereux  de 
ses  ennemis  y  et  le  lui  dépeignit  sous  des  traits  si 
noirs  que  le  roi  de  Bourgogne  ordonna  dans  un 
mouvement  de  colère  qu'on  le  lui  amenât  garotté. 
Cet  ordre  rigoureux  reçut  son  exécution.  Gontran 
ayant  interrogé  Théodore,  fîit  convaincu  de  son  in- 
nocence ,  brisa  ses  chaînes  et  le  renvoya  à  Marr 
seille(i). 

(i)  HUt.  des  ÉTéqoet  de  Marseille ,  ibid. 
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Gotaire  I,  père  de  Sigebert  et  de  Contran ,  avait 
eu  un  fils  naturel  appelé  Gondebaud^  de  la  femme 
d'un  boulanger  selon  les  uns ,  ou  de  œlle  d'un  ou- 
vrier en  laine  selon  d'autres.  La  mèra  de  cet  enfant 
prit  un  soin  particulier  de  son  éducation  ^  et  God- 
debaudy  dans  son  adolescence ,  fut  d'abord  envoyé 
à  Cologne  y  s'en  évada  peu  de  temps  après ,  passa 
en  Italie  et  de  là  à  Constantinople,  où  il  s'établit 
Son  nom ,  ses  manières,  sa  chevelure  longue  et  flot- 
tante à  la  façon  des  princes  franks,  fixèrent  sur  lui 
tous  les  regards  et  lui  acquirent  beaucoup  de  con- 
sidération. L'empereur  Tibère  II  le  combla  de  bien- 
faits. Mummolus,  qui  s'était  déclaré  l'ennemi  de 
Contran ,  résolut  de  se  servir  de  ce  jeune  homme 
ambitieux  comme  d'un  instrument  utile  pour  ren- 
verser du  trône  le  roi  de  Bourgogne,  Il  fit  entrer 
dans  ses  vues  Didier ,  gouverneur  de  Toulouse,  et 
le  duc  Contran-Boson ,  l'un  des  principaux  sei- 
gneurs d'Austrasie,  lequel  se  rendit  à  Constanti- 
nople  pour  engager  Condebaud  à  venir  en  Pro- 
vence, où  ses  partisans  l'attendaient.  Condebaud, 
flatté  de  cet  espoir,  s'embarqua  en  583  avec  des 
sommes  considérables  que  l'Empereur  lui  avait 
fournies,  aborda  à  Marseille,  y  fut  reçu  avec  des 
marques  d'honneur  par  l'évêque  Théodore,  qui  lui 
donna  des  chevaux  pour  le  conduire  à  Avignon 
auprès  de  Mummolus.  Sur  ces  entrefaites,  Gontran- 
Boson  ayant  été  arrêté  par  des  officiers  du  roi  de 
Bourgogne,  jura ,  pour  éviter  la  mort ,  de  lui  livrer 
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MummoluSy  et  obtint  la  liberté  à  cette  condition. 
Le  premier  nsage  qu'il  en  fit  fat  d'enlever  à  Gon- 
debaud  les  trésors  qu'il  avait  apportés  de  Cons- 
tantinople  et  de  jeter  dans  les  fers  l'évêque  de  Mar- 
seille comme  un  conspirateur.  Théodore  fat  envoyé 
au  roi  de  Boui^ogne ,  qui  l'interrogea  avec  sévé- 
rité et  le  condamna  à  une  détention  rigoureuse. 
L'évêque  parvint  enfin  à  démontrer  son  innocence^ 
et  on  lui  permit  de  retourner  à  Marseille. 

Cependant  le  duc  Gontran-Boson ,  fidèle  à  sa 
promesse,  travaillait  à  s'emparer  du  redoutable 
Mummolus.  Il  partit  pour  Avignon  avec  des  sol- 
dats auvei^nats  jugés  propres  à  l'exécution  de  ses 
desseins  (i).  Mais  MummoluSy  soupçonnant  la  cause 
de  ce  voyage,  tendit  un  piège  au  traître.  H  fit  pré- 
parer et  mettre  sur  les  bords  du  Rhône  des  vais- 
seaux construits  de  telle  manière  que  leur  fond 
devait  crever  sous  la  charge  d'un  poids  médiocre. 
Gontran-Boson  et  ses  satellites,  impatiens  de  pas- 
ser de  l'autre  côté  du  fleuve,  entrent  pêle-mêle  dans 
ces  vaisseaux ,  les  premiers  qui  se  présentent  à  eux. 
On  quitte  le  rivage ,  on  s'avance  en  pleine  eau.  Les 
navires  s'entr'ouvrent  alors ,  l'onde  y  entre  de  toutes 
parts,  les  submerge,  les  précipite  au  fond  du  Rhône. 
Le  duc,  aidé  de  quelques-uns  de  ses  plus  vaillans 
hommes,  parvint  à  se  sauver,  mais  il  ne  se  trouva 
pas  en  état  de  poursuivre  sa  perfide  entreprise. 

(i)  Grég.  Ut.  yi  ,  ch.  xxti. 
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Quelque  temps  après  il  fit  contre  Mummolus  une 
nouvelle  tentative  qui  n'eut  pas  plus  de  succès.  U 
vint  assiéger  Avignon  avec  les  troupes  de  Childe- 
bert;  mais  le  prince,  n'approuvant  pas  sa  conduite^ 
ordonna  la  levéedu  siège  (i). 

Jusque  là  Gondebaud  s'était  tenu  caché  dans 
une  petite  île  à  l'embouchure  du  Rhône.  lien  sor- 
tit en  585  ,  entra  dans  Avignon  et  prit  publique- 
ment le  titre  de  Roi.  Mummolus  j  Didier  et  plu- 
sieurs autres  généraux  conjurés  contre  Contran 
rélevèrent  sur  le  pavois  à  Brive-la-Gaillarde.  Plu- 
sieurs villes  placées  sous  la  domination  boui^i- 
gnone  arborèrent  les  étendards  du  nouveau  mo- 
narque (a)  ;  Toulouse  le  reconnut  aussi  ^  et  ta 
fortune  semblait  lui  promettre  d'autres  triomphes, 
lorsque  Gontran,  qui  chancelait  déjà  sur  son  trône 
ébranlé,  envoya  contre  lui  Leudégisile,  son  con> 
nétable,  et  .£gilane  >  récemment  nommé  au  gou- 
vernement de  la  Province  d'Aries.  Dès  cet  instant 
les  choses  changèrent  de  face.  La  victoire  infidèle 
abandonna  Mummolus.  Il  fallut  fuir  devant  les 
troupes  du  roi  de  Bourgt^ne  et  se  réfugier  dans 
la  ville  de  Commiuges ,  que  ces  troupes  irritées 
assiégèrent  aussitôt.  Tout  fut  perdu  sans  ressource. 
Leudégisile  promit  la  vie  à  Mummolus  à  condition 
qu'il  livrerait  Gondebaud,  et  le  patrice,  ternissant 


(i)  Hiit.  de  Bourgogne, t  ■,!!*.  i 
(i)  Frédég.  Cbroa. 
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par  une  lâcheté  Tédat  de  sa  gloire  ancienne, 
souscrivit  à  ce  pacte  infâme  qui  pourtant  ne  le 
sauva  pas.  D'intelligence  avec  Sagittaire ,  évêque 
d'Embrun  ,  et  avec  deux  capitaines  à  qui  la  même 
promesse  fut  fiaîte ,  il  livra  Gondebaud  que  l'on 
poussa  dans  un  précipice  où  on  lui  écrasa  la  tète 
à  coups  de  pierre.  On  ouvrit  ensuite  les  portes  de 
la  ville  à  Tarmée  de  Gontran  qui  la  pilla  et  la 
livra  aux  flammes.  Leudégisile  s'étant  emparé  de 
Mum mollis  et  de  ses  oonfidetis ,  envoya  un  cour- 
rier au   roi  de  Bourgogne ,  pour   connaître  sa 
volonté  touchant  ces  prisonniers.  Gontran  répon- 
dit qu'il  ËiUait  les  &ire  tous  mourir.  Mummohis 
fîit  percé  de  deux  coups  de  lance ,  et  l'on  distribua 
tous  ses  biens  aux  pauvres.  Un  coup  de  sabre 
abattit  la  tête  de  l'évéque  Sagittaire  qui  attendait 
froidement  la  mort  envelopé  dans  son  manteau. 
Les  autres  expirèrent  dans  divers  supplices  (i). 

L'année  précédente ,  Maurice ,  empereur  d'O- 
rient ^  avait  engagé  Childebert,  moyennant  60,000 
écus  d'or  comptant ,  de  porter  la  guerre  en  Italie 
contre  les  Lombards  qui  investissaient  Rome,  sous 
le  commandement  d'Autaric ,  leur  nouveau  roi. 
Nice  y  placée  malgré  ses  désastres  au  rang  des  villes 
importantes  ,  fut  conquise  par  Childebert  {n)  et 
resta  sous  sa  domination  avec  les  Alpes  Maritimes. 


(i)  Tovjoon  €11  l'année  685. 
(a)  Ouchèoe ,  Bist,  Rerum  Franc, ,  lib.  m ,  eap,  tu. 
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Béunie  à  la  Provence  Austrasieone,  elle  eut  eocoie 

pour  métropole  Marseille,  sa  fondatrioe  célèbre. 

En  ce  temps ,  la  terre  de  Provence  trembla  d'une 
maoière  horrible.  Les  plus  violentes  secousses  se 
renouvelèrent  à  différens  intervalles  depuis  les 
Pyrénées  jusqu'à  l'extrémité  de  lltalie ,  le  long  du 
littoral  de  la  mer  (i).  Des  masses  de  rochers  déta- 
chées des  montagnes  routèrent  dans  les  vallées, 
écrasant  tout  sur  leur  passage ,  et  partout  les  habi- 
tans  glacés  d'épouvante  laissèrent  à  rabandoo 
leurs  maisons  ébranlées  pour  camper  en  rase 
campagne.  Après  ces  bouleversemens  de  la  nature, 
une  peste  survint ,  peste  affreuse  qui  ravagea  toute 
la  Provence  en  586 ,  et  recommença  ses  fureurs 
deux  ans  après  (a).  Apportée  à  Marseille  par  uq 
vaisseau  venu  d'Espagne  et  chargé  de  marchan- 
dises infectées,  elle  s'étendit  en  France  et  en  Italie. 
Les  malheureux  qui  en  étaient  atteints  poussaient 
des  hurlemeasefFroyableset  mouraient  déchirés  par 
des  douleurs  atroces(3).  La  famine  joignit  ses  déso- 
lations aux  horreurs  de  cette  maladie  dévorante. 

Alors  les  calamités  furent  grandes.  Les  relations 
sociales  cessèrent ,  les  liens  de  Emilie  se  rompi- 
rent. Dans  les  champs ,  dans  les  villes,  Ton  ne  vit 
plus  que  des  objets  lamentables  et  des  spectacles 


(i)  Moratori ,  Ann,  Ital.  —  Dnnmle ,  Ody.  dté. ,  1 1 ,  ii»-  ".  <=1^  '• 
(ij  Grégoire  de  Toan.liT.  ix,di.  zut. 
(3)  Hézcray,  HUt.  de  Fnnoe,  t  ni. 
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dégoûtans.  Les  peuples ,  livrés  au  désespoir^  adres- 
sant de  yaines  prières  au  Ciel  qui  paraissait  d'ai- 
rain y  s'abandonnèrent  à  toutes  les  séductions  de 
llmposture.  Des  charlatans  se  montrèrent ,  trom- 
pant par  des  miracles  mensongers  une  (foule  cré- 
dule, n  y  en  eut  un  entre  autres  qui  acquit  de  la 
célébrité.  C'était  un  bûcheron  natif  du  Berry, 
lequel  y  travaillant  dans  un  bois,  fut  assailli  par  un 
essaim  de  mouches  mal&isantes  qui  le  maltraité-^ 
rent  si  cruellement  qu'il  en  devint  fou  pendant 
deux  ans.  Vêtu  de  peaux  de  bêtes  sauvages  ^  il 
fesait  l'homme  inspiré  de  Dieu  et  se  donnait  pour 
un  prophète.  Il  parcourut  la  province  d'Arles ,  suivi 
d'une  femme  nommée  Marie  et  de  douze  impos- 
teurs qui  le  servaient  en  qualité  d'apôtres  (i).  L'on 
avait  foi  en  sa  mission  divine  ;  on  croyait  qu'il 
rendait  la  santé  par  la  puissance  de  ses  enchante- 
mens  ,  par  la  magie  de  ses  paroles  mystérieuses  ; 
on  disait  qu'il  était  maître  des  secrets  redoutables 
de  la  vie  et  de  la  mort,  et  les  malades  l'entouraient 
sans  cesse  y  et  les  mourans  se  traînaient  devant  lui^ 
et  le  peuple  abusé  accourait  sur  ses  pas.  On  l'ac- 
cablait de  présens ,  mais  il  les  distribuait  sur4e- 
diamp  aux  pauvres,  ce  qui  augmentait  pour  lui  la 
vénération  publique ,  la  confiance  générale.  Cet 
insensé,  après  un  assez  long  séjour  dans  la  Pro- 
vence Bourguignone  ,  passa  dans  le  Gévaudan  et 

(i)  HoiuNré  Bouche ,  1. 1 ,  liv.  ▼ ,  sect  x. 
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envoya  quelques-uns  de  ses  apÀtres  à  la  rencontre 
d'Aurélius ,  évêque  du  Vdai ,  qui  venait  slnfor- 
mer  de  sa  conduite.  Ces  hommes  parurent  devant 
le  prélat  en  dansant  tout  nuds.  Aurélius ,  surpris 
de  tant  d'extravagance ,  dépêcha  quelques-uns  de 
ses  serviteurs  vers  le  £siux  prophète  y  et  l'un  d'eux 
s'étant  prosterné  ^  comme  s'il  eût  voulu  baiser  ses 
genoux  j  le  tua  d'un  coup  d'épée  (i). 

Il  y  avait  en  Auvergne  un  grand  nombre  de 
Juifs  que  l'on  persécutait  pour  leurs  croyances.  A 
Clermont  ^  une  multitude  en  délire  se  jeta  sw  h 
synagogue  et  la  démolit  de  fond  en  comble.  Quel- 
ques-uns de  ces  malheureux  Juife  se  convertirent 
sans  sincérité.  Les  autres  ^  attachés  à  la  foi  de  leurs 
ancêtres ,  se  réfugièrent  en  Provence ,  espérant  y 
trouver  repos  et  protection.  lisse  trompèrent  crud- 
lement,  carie  sort  de  leurs  corréligionnaires  n'y 
était  pas  meilleur.  Le  mépris  et  la  haine  du  peu* 
pie  s'appesantissaient  sur  eux.  Tristes  objets  de 
d^oût  et  d'horreur  ^  ils  ne  paraissaient  dans  la 
société  qu'avec  des  signes  hùmilians  ^  comme  une 
race  maudite  et  du  Ciel  et  des  hommes.  On  leur 
défendait  d'exercer  aucune  charge  de  judicature  ^ 
aucun  emploi  public  même  dans  les  armées ,  d'être 
receveur  des  impôts  ,  de  sortir  de  leurs  maisons 
depuis  le  Jeudi  Saint  jusques  à  Pâques,  de  s'asseoir 

en  présence  des  évéques  sans  eu  avoir  reçu  h 

♦ 

(i)  Hirt.  du  Langu^oc ,  1 1,  liv.  vi. 
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permission  y    de  manger   avec   les   chrétiens  et 
d'avoir  des  esclaves  nés  dans  le  sein  du  christia* 
nisme.  On  ne  se  contentait   pas  de  les  accabler 
d*outrages^  on  employait  encore  la  violence  pour 
les  convertir  I  et  les  prêtres  artésiens  et  marseil- 
lais montraient  le  plus  d'acharnea^en^t^  Les  Juifs 
portèrent  leurs  plaintes  à  ^ég9ire<*lMjrrand ,  et 
ce  pontife  illustre  écrivit, le  9  juin  SQi^^à  Virgile, 
ardievéque  d'Arles ,  et  à  Théodore  de  Marseille. 
Il  loue  la  droiture  de  leurs  intentions ,  mais  il  les 
avertit  avec  charité  que  leur  zèle  ne  lui  parait  pas 
être  selon  la  science  ;  qu'il  fsiut  plutôt  attirer  les 
Jni&  au  Christianisme  par  la  douceur  de  la  pré- 
dication que  par  l'emploi  de  la  force;  parce  que 
ceux  qui  ne  reçoivent  le  baptême  que  par  con- 
trainte, loin  d'être  régénérés  par  la  grâce  à  une  vie 
nouvelle,  y  trouvent  une  mort  funeste,  n'en  demeu- 
rant pas  moins  attachés  à  leurs  superstitions  (i). 
Ces  infortunés  Israélites ,  marqués  du  sceau  de 
la  dégradation,  justifiaient  sous  certains  rapports 
la  tyrannie  qui  les  accablait.  Rampans,  hargneux, 
cupides,  insatiables  usuriers,  sans  pitié  pour  les 
malheurs  du  pauvre  dont  ils  dévoraient  la  subs- 
tance, sans  bonne  foi  dans  les  affaires  et  dans  le 
commerce,  ils  joignaient  à  tous  leurs  vices  une  mal- 
propreté dégoûtante.  Ils  propagèrent  la  lèpre,  jus- 
ques  alors  fort  rare^  dans  nos  régions  occidentales* 


(1)  s.  Gng.,  Ub.  1,  Epia.  xwf.  ^'SaxL  HuU  Prîmatum   Ardat, 
XedeHœ, 
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Cette  hideuse  maladie,  fixant  Fattention  des  magis- 
trats et  la  sollicitude  du  clergé,  nécessita  des  moyens 
préservatifs.  Les  annales  de  l'Église  d'Aix  mention- 
nent une  disposition  du  cinquième  concile  d'Or- 
léans, tenu  en  549,  qui  oblige  les  évêques  à  veiller 
à  Tentretien  des  léproseries ,  et  cette  mention  est 
feite  à  Toccasion  de  la  lèpre  qui  se  répandait  dans 
le  quartier  des  Juifs.  Un  peu  plus  tard,  c'est-à-<lire 
dans  le  septième  siècle,  le  mal  contagieux  exerça 
sa  fureur  dans  toute  la  Provence ,  et  surtout  dans 
les  villes  maritimes ,  à  cause  du  voisinage  de  lltalie, 
où  il  avait  pris  naissance  par  les  conquêtes  des  em- 
pereurs grecs,  qui  avaient  dans  leurs  armées  des 
milices  de  l'Egypte  et  de  la  Palestine.  Marseille  fit 
un  règlement  par  lequel  on  défendit  aux  Hébreux 
de  demeurer  dans  ses  murs  plus  de  quinze  jours 
avant  Pâques  et  plus  de  huit  jours  avant  Noél.  Cette 
ville  paraît  avoir  suivi  Fexemple  des  Lombards ,  qui 
les  premiers  avaient  promulgué  des  réglemens  sur 
ce  sujet.  Leur  roi  Rotheris  ne  se  contenta  pas  de 
reléguer  les  malades  dans  un  endroit  éloigné  de 
toute  habitation ,  il  voulut  encore  que  ces  malheu- 
reux chassés  de  leurs  demeures  fiissent  incapables 
de  disposer  de  leurs  biens  :  loi  abi^urde  dans  son  ini- 
quité, parce  qu'elle  assimilait  à  des  criminels  des 
hommes  qui  par  Texcès  de  leur  infortune  n'avaient 
que  plus  de  titres  à  la  protection  de  leurs  sembla- 
bles (i). 

(i)  La  lèpre  prit  une  plus  grande  extension  en  Proyence  k  Tépo- 
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Goptran  mourut  en  SgS,  après  s'être  réconcilié 
avec  Childebert,  son  neveu  et  son  fils  d'adoption, 
à  qui  il  avait  restitué  la  Ville  Basse  de  Marseille.  Les 
deux  couronnes  d'Âustrasie  et  de  Bourgogne  se 
trouvant  ainsi  réunies  sur  la  tête  de  Childebert,  la 
Province  Marseillaise  et  la  Province  Arlésienne  ne 
formèrent  plus  qu'un  seul  corps  politique.  Mais  ce 
ne  fut  pas  pour  long-temps ,  car  Childebert  mou- 
rat  trois  ans  après ^  laissant  deux  fils  en  bas  âge, 
Théodebert  et  Thierry  II ,  sous  la  tutèle  de  la  reine 
Brunehaut ,  leur  aïeule.  Théodebert  eut  TAustrasie , 
et  Thierry  la  Bourgogne.  La  Province  de  Marseille 
appartint  au  premier  ^  et  la  Province  d'Arles  au 
second. 

£gilane,  qui^  sous  le  règne  de  Contran ,  avait 
eu  le  gouvernement  de  la  Province  Arlésienne,  fiit 
tué,  sans  être  coupable  d'aucun  crime,  à  l'insti- 
gation de  la  barbare  Brunehaut  (  i  ) ,  qui  voulut  con- 
fisquer au  profit  du  trésor  royal  les  grapds  biens 
qu'il  possédait. 

A  la  même  époque  (a),  il  y  eut  à  Marseille  du 
trouble  et  du  scandale  au  sujet  des  images  des 

qae  des  Croisades.  Tontes  les  Tttles  de  qaelqae  importance  eurent 
alors  des  Léproseries  placées  hors  des  murailles  «  et  les  évéques 
destinèrent  k  ces  étabiissemens  une  partie  des  legs  pieux.  Cette 
maladie  cruelle  disparut  entièrement  en  ProTence  yers  la  fin  du 
17*  siècle. 

(i)  Frédég.  Chron.  —  Aimoin ,  Ut.  ni,  ch.  lxxxdc 

(1)  L'an  600. 
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Saints  placées  dans  les  églises.  Uévêqué'Sérénus, 
V€iyant  que  le  peuple  adorait  ces  images ,  -iés  fit 
bAser  publiquement  et  réprima  ainsi  les  écarts 
d'un  culte  superstitieux.  Mais  des  clameurs  de 
haine  s'élevèrent  contre  lui;  Fignorance  Taccusa 
d'impiété;  on  méconnut  son  pouvoir;  on   cessa 
mé^  ^«fréquenter  les  temples.  On  refusa  de 
contotiniqner  avec  ce  prélat  dont  les  intentiotis 
étaient  droites  et  dont  la  foi  était  sincère  et  pure. 
La  haine  populaire  alla  si  loin  qu'un  schisme  fut 
sur  le  point  de  se  former.  Le  Souverain  Pontife , 
n'apprenant  qu'avec  douleur  ces  événemens  déplo- 
rables, écrivit  àSérénus  une  lettre  (i)  ouille  blâ- 
mait de  son  acte  de  violence  et  le  louait  de  son 
oppositîohàuneidolâtrieinsensée.L'abbéCyriaque, 

envoyé  vers  l'évêque  d'Autun,  fat  le  porteur  de  cette 
lettre  que  Sérénus  criit^^pposée.  Le  Pape  lui  en 
écrivit  alors  une  seconde  du  la  douceur  se  mêlait 
à  la  force.  Il  commençait  paVJiistifier  Cyriaque 
dont  la  haute  moralité  était  au-dessus  de  la  calom- 
'nle,  et  il  donnait  d'utiles  averlissemens  àS^réùus, 
moins  coupable  par  son  entreprise  contre  les  ima- 
ges que  par  les  soupçons  formés  contre  cet  abbé. 
<c  Dites-moi I  mon  frère,  ajoute-t-il,  avez-vous  ja- 
a  mais  oui  dire  qu'un  évéque  ait  agi  comme  vous 
«c  Tavez  fait  ?  Nous  vous  exhortons  à  être  attentif 
<t  à  vos  devoirs ,  à  vous  défaire  de  cet  esprit  de 

(i)  Lib.  VII ,  Epist.  V. 
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c  présomption  qui  a  été  votre  mobile^  et  à  em- 
c  ployer  toutes  les  voies  de  la  douceur  paternelle 
c   pour  rappeler  au  plutôt  à  vous  ceux  que  vous 
tf  savez  s'en  être  séparés.  Oui ,  il  faut  rassembler 
m  les  enfans  de  l'Église  ;  il  £siut  les  convaincre^  par 
m  l'autorité  des  SaintespÉcritures,  qu'il  n'est  per- 
«r  mis  d'adorer  aucun  des  ouvrages  des  hommes  ^ 
ff  parce  qu'il  est  écrit  :  f^ous  adorerez  le  Seigneur 
c  votre  Dieu ,  et  vous  ne  servirez  que  lui.  U  Êiut 
«  ajouter  que  les  images  ont  été  employées  pour 
«  l'édification  du  peuple  ignorant,  afin  que  ceux 
c  qui  ne  savent  pas  lire^  puissent ,  en  voyant  les 
c  hbtoires  représentées ,  apprendre  ce  qui  s'est 
c  passé  autrefois.  Regagnez  les  esprits  en  les  adou- 
«  cissant.  Si  quelqu'un  veut  avoir  des  images ,  ne 
«  le  lui  défendez  pas  ^  mais  seulement  fsiites  tous 
«  vos  efforts  pour  empêcher  l'adoration.  Encore 
«  une  fois,  apprenez  aux  peuples  que  ce  n'est  que 
ff  devantDieu  qu'ils  doivent  baisser  le  fi*ont.  C'est 
«  mon  zèle  pour  la  gloire  de  l'Église  qui  m'engage 
«  à  vous  parler  delà  sorte  (i)  ».  Ce  digne  langage 
fat  compris.  Aussi ,  après  bien  des  désordres ,  les 
ressentimens  se  calmèrent  et  la  paix  régna  à  Mar- 
seille. 

(i)  SmcL  Grtg,  lib.  tx ,  EpUt,  ix. 
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CHAPITRE  VU; 

De  600  à  8x3. 
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Réunion  des  daix  parties  da  Territoire  Provençal. — Nouveau 
partage.  —  Longévité  de.  Virgile,  archevêque  d*Aries. — 
Abbaye  de  Mont-Majour. — Nice  se  détache  de  la  Provence. 
—  La  Provence  fait  partie  de  la  ligue  d'Aquitaine  contre 
la  domination  austrasienne.  —  Charies  Martel  la  replace 
sous  son  autorité.  —  Les  Sarrasins  dans  les  Gaules. — 
Révolte  de  Mauronte,  duc  de  Marseille.  —  U  fait  on  traité 
d'alliance  avec  les  Sarrasins.  —  Ces  Barbares  envahissent  la 
Provence  entière  et  la  mettent  à  feu  et  à  sang. — HéroisiDe 
des  religieuses  de  Saint-Sauveur  à  Marseille. — Les  Sarra- 
sins ravagent  le  monastère  de  Lérins. —Charles  Martel  les 
met  en  déroute.  — Le  rebelle  Mauronte  et  de  nouveiks 
bandes  arabes  désolent  la  Provence. — Charles  Martel  les 
anéantit. — Ce  Prince  gagne  tous  les  cœurs  provençaux.— 
La  ville  de  Nice  se  réunit  à  la  Provence.  — Règne  de  Char- 
lemagne. — Guillaume  au  Cornet,  duc  d'Aquitaine ,  vient 
au  secours  des  Provençaux  désolés  par  une  nouvelle  inva- 
sion des  Sarrasins  d'Espagne.  —  Charlemagne  lui  cède  la 
juridiction  souveraine  delà  ville  d'Orange. — État  de  la 
Provence  sous  ce  monarque  ainsi  que  sous  les  princes  de 
la  seconde  race. 


A  AR  la  mort  de  Théodebert  et  de  Thierry  II,  Qo- 
taire'  H  devint,  en  Tannée  6i3 ,  seul  maître  des 
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possessions  des  Franks  dans  les  Gaules  ^  et  le  ter^ 
ritoire  provençal  cessa  dès  lors  d'être  divisé  en 
deux  parties.  La  division  recommença  en  633 ,  et 
Dagobert  partagea  cette  contrée  entre  ses  deux  en- 
&oSy  Sigebert  II  et  Clovis  II.  Sigebert  gouverna 
la  Province  Marseillaise  et  Qovk  la  Province  Ar- 
lésienne. 

L'archevêque  Virgile  fournit  un  exemple  de  lon- 
gévité extraordinaire.  Ce  pasteur  mourut  en  640^ 
à  Tâge  de  cent  vingt-sept  ans ,  comblé  d'estime  et 
d'honneurs  (i).  Grégoire -le- Grand ,  renouvelant 
pour  lui  1^  anciennes  prérogatives  des  prélats  ar- 
lésiens ,  lui  avait  envoyé  le  pallium  et  l'avait  établi 
vicaire-général  du  Saint-Siège.  Il  avait  aussi  écrit 
à  tous  les  évêques  des  Gaules  une  lettre  circulaire 
par  laquelle  il  leur  ordonnait  d'obéir  à  Virgile, 
d'assister  atix  synodes  qil'il  convoquerait  et  de  ne 
point  sortir  de  leurs  diocèses  sans  sa  permission. 
Cest  à  cet  archevêque  qu'on  attribue  la  construc- 
tion du  beau  temple  de  S^-Trophime  dans  la  ville 
d'Arles. 

.  A  la  même  époque ,  Gi*égoire  confirma  les  pri- 
vilèges accordés  par  l'un  de  ses  prédécesseurs  au 
monastère  de  Mont-Màjour ,  à  la  prière  du  roi  Chil- 
debert,  qui  en  était  le  foodateur  (a).  Cette  abbaye, 

(i) Gilles  Duport»  Hist  de  VÈfj^  d'Arles»  duix.—  Sa»» 
OaT.  cité. 

(a)  Honoré  Bouche ,  1. 1»  Ut.  t,  section  i.  ^  GiUtft  Daport»  ièU. 
ch.  xzxyin.  —  Longoeral,  t  m,  liy.  ix. 

/.  ao 
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moins  ancienne  que  celle  de  S^-Yictor  de  Marseille^ 
mais  célèbre  comme  elle  par  ses  richesses,  suivait 
aussi  la  règle  de  Cassien.  Elle  était  située  non  loin 
d'Arles,  dans  le  quartier  qu'on  appelle  Trébon^ 
sur  une  montagne  environnée  de  marais  et  forti- 
fiée d'une  tour  carrée. 

Dès  Tannée  639 ,  plusieurs  Tilles  maritimes  de 
ritalie  avaient  formé  un  pacte  fédératif.  Nice,  se- 
couant le  joug  des  rois  franks ,  se  détacha  de  la  Pro- 
vence et  se  proclama  cité  indépendante.  Cependant, 
iacdée  dans  sa  faiblesse,  elle  se  mit  sous  la  protec- 
tion de  la  république  de  Gênes.  Ce  protectorat  ne 
constituait  pas  un  droit  de  souveraineté;  il  ne  for- 
mait que  le  simple  engagement  de  réunir  les  forces 
des  villes  fédérées  toutes  les  fois  que  l'intérêt  com- 
mun pouvait  l'exiger  (i). 

La  monardiie  des  princes  franks  n'avait  point 
encore  d'unité  permanente  et  la  race  mérovingienne 
continuait  de  se  partager  Içs  possessions  gauloises. 
Mais  les  maires  du  Palais  étaient  plus  puissans  que 
les  monarques  mêmes;  aussi  une  révolution  se  pré- 
parait. Dans  l'Auttrasie,  Pépin  d'Héristal,  qui  des- 
cendait du  maire  Grimoald  par  les  femmes,  fut 
proclamé  Duc,  c'est-à-dire  chef  militaire  de  la  na- 
tion, vers  l'année  678.  La  guerre  s'engagea  aussi- 
tôt entre  lui  et  Thierry  III ,  roi  de  Neustrie  et  de 
Bourgogne.  Une  bataille  gagnée  sur  les  Neustro- 

(i)  GiusHn,  Armai,  di  Genoff, 
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Boui^igDons  assura  à  Pépin  la  mairie  de  cçt  état, 
qu'il  gouverna  sous  le  nom  de  Thierry,  vrai  fant 
tome  sur  le  trône,  que  néanmoins  l'on  respecta,, 
parce  que  les  peuples  regardaient  la  successibilité 
royale  par  ordre  de  primogéniture  comme  un  droit 
inviolable.  Pépin  d'Héristal  rendit  en  même  temps 
le  duché  d'Austrasie  héréditaire  dans  sa  £simille. 

Les  habitans  du  midi  de  la  Gaule ,  attachés  au 
sang  de  dovis,  ne  voulurent  pas  se  soumettre  à  la 
domination  austrasienne.  Les  provinces  en-deçà 
de  la  Loire  et  les  cités  de  la  Bourgogne  méridio- 
nale formèrent  une  ligue  et  se  constituèrent  en  état 
particulier  sous  le  pouvoir  d'un  chef  aquitain  nom- 
mé Eudes,  qui  plaça  dans  Toulouse  le  siège  de  son 
gouvernement.  La  Provence  fit  partie  de  ce  nouvel 
état^  et  Ton  vit  ainsi  renaître  le  corps  politique  des 
Sept  Provinces  tel  à  peu  près  qu'il  avait  existé  avant 
la  chute  de  l'Empire  d'Occident.  Ârles^  qui  n'eu  fîit 
pas  la  capitale  y  perdit  beaucoup  de  son  importance. 

Pépin  d'Héristal  mourut  en  718,  respecté  dans 
son  duché  d'Austrasie,  et  après  avoir  successive- 
ment donné  en  spectacle  aux  peuple  neustro-bour- 
^ignons  les  Rois  Fainéans  promenés  sur  un  char 
attelé  de  bœufe, 

Charles-Martel  lui  succéda,  et  ce  digne  Gis  d'un 
grand  homme  régna  au$si  sous  le  nom  des  derniers 
rois  de  la  race  avilie  de  Qovis.  Un  de  ces  princes 
pourtant  se  plaça  dans  une  honorable  exception 
par  son  énergie  et  par  son  courage.  Ce  fat  Chil- 
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péric,  né,  à  ce  que  Ton  croit ,  de  Taticien  roi 
Childéric.  Celui-là  s'unit  avec  Eudes ,  duc  d'Aqui- 
taine, pour  échapper  àThumiliante  tutelle  d'un 
maire  tout  puissant.  Les  armées  combinées  du  roi 
de  Neustro-Bourgogne  et  du  chef  de  la  ligue  méri- 
dionale furent  vaincues  (i)  par  Charles  Martdi  qui 
dès  lors  marcha  sans  rivaux  dans  son  autorité 
souveraine,  tout  en  prodiguant  des  marques  déri- 
soires de  respect  au  malheureux  Chilpéric,  monar- 
que de  théâtre.  La  ligue  d'Aquitaine  fut  a£&iblie 
et  la  Provence  dut  se  soumettre  à  la  domination 
du  vainqueur.  Eudes  néanmoins  conserva  son 
titre  de  Duc. 

Dès  le  commencement  du  septième  siècle  la 
religion  de  Mahomet  avait  pris  naissance  en  Ara- 
bie ,  et  il  lui  avait  fallu  peu  de  temps  pour  Êûre 
des  conquêtes  pi^odigieuses  en  inspirant  à  ses  sec- 
tateurs un  enthousiasme  inconnu  et  un  Ëinatisme 
invincible.  Les  califes ,  dans  la  rapidité  de  leurs 
c^ourses  dévastatrices,  firent  trembler  les  empe- 
reurs de  Constantinople ,  et  les  étendards  du  pro- 
phète flottèrent  triomphans  sur  les  cités  de  la  Perse 
soumise.  La  Syrie,  la  Palestine  et  FÉgypte  n'eurent 
que  des  remparts  inutiles  devant  le  courage  im* 
pétueux  de  ces  hommes  brùlans  qui  regardaient 
le  trépas  dans  un  jour  de  bataille  comme  une  cou- 
ronne immortdle  reçue  dans  un  jour  de  fête.  En 

(i)  En  718. 
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7 1  a  y  les  Sarrasins  d'Âfirique,  peuple  féroce  qui  pro- 
fessait  la  religion  nouvelle ,  pénétrèrent  en  Espagne 
que  désolait  h  feu  de  la  guerre  civile.  Â  la  faveur 
de  ces  divisions  ils  subjuguèrent  le  royaume  des 
y isigoths  en  moins  de  quinze  mois.  Muza ,  général 
des  hordes  victorieuses  et  l'un  des  lieutenans  du 
calife ,  établit  sa  résidence  à  Cordoue. 

Ensuite  les  Sarrasins  jetèrent  sur  les  Gaules  des 
yeux  de  convoitise.  Voulant  d'id>ord  achever  la 
conquête  de  toutes  les  provinces  qui  avaient  fait 
partie  du  royaume  des  Yisigoths,  ib  fraochirent 
les  Pyrénées  en  7J9ySOUsle  commandement  de 
Zama,  successeur  de  Muza,  s'emparèrent  de  Nar- 
bonne ,  et  assujettirent  au  pouvoir  des  califes  la 
Septimahie  presque  entière. 
~  Quelques  années  après ,  ils  firent  de  nouveaux 
progrès.  Carcassonne  et  Nîmes  tombèrent  en  leur 
puissance.  Bordeaux ,  emporté  de  vive  force,  fut 
livré  au  pillage.  En  7311 ,  Vorage  fondit  sur  Eudes, 
ducd'Aquitaine,  et  l'émir  Abdérame  tailla  son  armée 
en  pièces.  Eudes  vint  alors  se  jeter  dans  les  bras 
de  Charles  Martel ,  et  ce  grand  capitaine  se  leva, 
aussitôt  Vengeur  de  la  chrétieiUé  menacée ,  il  se 
leva  pour  frapper  de  son  glaive  les  Barbares  char» 
gés  de  riches  dépouilles ,  et  qui  croyaient  mettre 
la  main  sur  son  royaume  comme  sur  une  proie 
&cile«  Il  marcha  contre  eux ,  et  les  attaqua  entre 
Poitiers  et  Tours.  Les  Sarrasins,  alertes  et  légers, 
allèrent  à  la  charge  avec  une  agilité  surprenante  f 
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mais  étant  mal  armés ,  ils  se  brisèrent  contre  les 
bataillons  franks  couverts  de  leurs  boucliers. 
Charles  Martel  remporta  une  victoire  complète  y  et 
Âbdérame  périt  dans  la  mêlée. 

Cette  bataille  mémorable  af&iblit  les  Sarrasins 
sans  les  décourager^  et  la  Septimanie  leur  resta  dans 
les  Gaules.  Le  chef  arabe  Jusif-Ibin-Abdérame  eut 
à  peine  pris  possession  de  cette  province  en  qua- 
lité de  gouverneur,  vers  Tannée  736,  qu*il  résolut 
dé  se  signaler  par  quelque  action  d'éclat.  La  situa- 
tion où  se  trouvait  alors  la  Provence  lui  en  fournit 
Toccasion. 

Mauronte ,  duc  de  Marseille ,  impatient  de  s'af-- 
franchir  du  pouvoir  do  Charles  Martd,  s'était 
ligué  avec  quelques  autres  gouverneurs  de  la  Bour- 
gogne méridionale.  Chartes  était  alors  occupé  à 
la  guerre  contre  l'Aquitaine  et  contre  divers  peu- 
ples germaniques.  Soupçonnant  les  trames  des 
conspirateurs,  il  entra  dani  la  Bourgogne  en  787, 
à  la  tête  d'une  armée,  s'aësura  de  la  Provence,  prit 
des  mesui^es  pour  comprimer  toute  tentative  de 
révolte,  et  retourna  dans  la  Gerjnanie  pour  com- 
battre les  Saxons* 

Le  duc  de  Marseille  et  ses  confédérés ,  toujours 
résolus  de  se  soustraire  à  l'obéissance  de  Charles 
Martel ,  formèrent  une  ligue  secrètQ  avec  Jusif-Ibin- 
Âbdérame.  Les  circonstances  paraissaient  Êtvora- 
bles,  car  Eudes  venait  de  mourir,  et  Charles 
Martel  fesait  la  guerre  aux  fils  de  ce  duc  d'Aquitaine 
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qui  s'étaient  mis  en  possession  du  pays  comme 
si  c*eût  été  un  état  héréditaire  et  indépendant. 
Biais  Charles  ayant  bientôt  terminé  cette  guerre  y 
marcha  contre  les  rebelles  de  la  Bourgogne  et  de 
la  Provence ,  soumit  en  peu  de  temps  tout  le  pays 
depuis  Lyon  jusques  à  Arles  et  à  Marseille ,  et  pour- 
vut de  nouveau  à  sa  sûreté.  Cela  fait ,  il  aMa  au-delà 
du  Rhin  pour  dompter  les  Saxons  qui  secouaient 
le  joug. 

Les  révoltés  reprirent  aussitôt  les  armes ,  et  en 
eiLécution  du  traité  secret  qu'ils  avaient  fait  avec 
les  Sarrasins  ils  leur  cédèrent  Avignon.  Les  habi- 
tans  de  cette  ville ,  indignés  du  marché  in&me  qui 
les  livrait  à  de  féroces  ennemis ,  résolurent  de  s'y 
opposer  par  la  force  des  armes.  Ik  allèrent  à  la 
rencontre  des  Sarrasins ,  et  leur  disputèrent  le  pas- 
sage proche  la  Durance ,  au  lieu  qui  fut  ensuite 
appelé  Maupas  (i).  Mais  il  fisillut  céder  au  nombre. 
Laplupartde  ces  courageux  citoyens  furent  tués,  et 
les  Barbares  entrèrent  dans  la  ville  (ii).  Ivres  de  sang 
et  de  fureur  y  ib  envahirent  la  Provence  entière , 


(i)  Nougnior^  Hist.  de  l'Église  d'Ayignon. 

Lorsque  la  Tille  fut  déliyrée  des  Barbares ,  elle  fit  construire  une 
diapelle  au  même  lieu  où  reposait  la  cendre  de  êe9  défenseurs ,  et 
on  y  graTa  cette  inscription  :  Sepultura  nobilium  AvenioMtuiwH  qui 
occubuerwU  in  bello  eontrà  Sarraeenot,  Plus  tard  on  y  bAtit  une  Belle 
Église  «rec  im  oouyent ,  et  le  nom  de  Maupas  fut  changé  en  celui 
deBampas, 

(a)  En  787. 
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renversant  d'un  pied  dédaigneux  les  monumens 
des  arts  ^  Uvrant  aux  flammes  les  édifices,  enlevant 
les  meubles ,  fesant  des  esclaves ,  profanant  les 
objets  du  culte  chrétien,  s^acharnant  sur  les  signes 
de  la  foi  religieuse,  fouillant  même  dans  les 
sépulcres ,  écorchant  quelquefois  les  prisonniers , 
laissant  partout  de  hideuses  traces  de  leur  rage 
exterminatrice.  Arles  fit  quelque  résistance  ;  mais 
bientôt  elle  se  rendit ,  et  ne  put  échapper  aux 
horreurs  du  pillage.  Que  sa  destinée  fut  affreuse! 
Peu  de  chose  resta  de  sa  grandeur  déchue  et  de  sa 
gloire  éclipsée.  Les  Sarrasins  bri$èrent  le  tombeau 
de  Saint-Césaire  (i),  détruisirent  de  fond  en  com- 
ble les  temples,  les  palais ,  les  travaux  du  génie.  Les 
anciens  che£5<l'œuvre  de  Tarchitecture  romaine 
tombèrent  sur  le  sable ,  ou  roulèrent  dans  les  eaux 
du  Rhône,  mutilés  par  le  fer,  souillés  par  le  feu 
dévorant,  défigurés  par  d'indignes  outrages.  L'am- 
phithéâtre dégradé  fut  changé  en  citadelle;  on  y 
éleva  des  totirs  et  l'on  mura  ses  arceaux  (2).  Aix 
n'eut  pas  un  sort  plus  heureux.  Ses  habitans ,  sai- 
sis de  terreur,  s'enfuirent  dans  les  campagnes.  Les 
Sarrasins  ruinèrent  entièrement  cette  ville  aban- 
donnée et  en  rasèrent  les  remparts  (3).  Marseille, 

(i)  Sa»  y  Guy.  cité. 

(s)  Lalauzière,  Hist.  Chronologique  d'Arles. 
(3)  Pitton,  Hitt.   d*Aix ,  lir.  i.  -^  De  Haitse  f  Aix  ancien  et  mo- 
derne, manuscrit  déposé  à  la  bibliothèque  de  Marseille. 
La  ville  d'Aix  fut  plus  tard  réédifiée.  Celui  de  ses   quartiers  qui 
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tombée  aussi  eu  leur  pouvoir ,  ne  fut  pas  mieux 
traitée  (i).  Là  du  moins  il  n'y  eut  pas  beaucoup 
de  monumens  à  détruire ,  car  Fanctenne  républi- 
que marseillaise  avait  été  sobre  de  ces  fsistueuses 
constructions  que  les  Romains  éparpillèrent  cbns 
tontes  leurs  colonies.  Elle  crut  qu'il  était  possible 
de  mieux  employer  son  temps ,  et  jamais  elle  ne 
s'éloigna  de  ses  paisibles  habitudes  de  commerce. 
D'ailleurs  elle  manquait  des  ressources  immenses 
&[k  esclaves  et  en  argent  que  la  victoire  mettait 
aux  pieds  de  Rome.  C'est  ce  qui   sert  à  expliquer 
l'absence  de  toutes  antiquités  dans  la  ville  la  plus 
antique  des   Gaules.   Les    Sarrasins    démolirent 
l'abbaye  Saint-^Yictor  qui  ne  présenta  plus  que  des 
monceaux  de  ruines.  En  ces  calamités  effroyables , 
les  rdigieuses  du  monastère  cassianite  de  Saint- 
âauveur  firent  éclater  leur  héroïsme.  Elles  avaient 
alors  pour  abbesse  la  vertueuse  Eusébie.   Cette 
femme,  sublime  de  courage  et  de  chasteté ,  se 
coupa  le  nez  et  se  déchira  le  visage  pour  &ire 

étidt  à  roccîdeiit  était  coimii  tous  le  nom  de  Filie  des  Tours ,  oa  de 
nUe  jÉrehi^iseop^,  4  cause  du  siège  ardilépiscopal  qui  y  était 
établi  On  l'appelait  quelquefois  la  Filie  Inférieure  par  rapport  à  sa 
sitnation. 

On  nonaiiiait  ie  Bourg  le  quartier  qui  était  au  septentrion ,  et  on 
loi  donnait  quelquefois  le  surnom  de  Saint'SattPeur  ^  k  cause  de  la 
chapelle  de  la  Transfiguration  qu'il  renfermait. 

Le  troisième  quartier  s'appelait  la  Fille  Comtale,  parce  que  le  pa- 
lais do  Comte  sonreram  s'y  trouvait 

(i)  Gaesnay  ,  Proçiitciœ  MassiCiensis  Annales. 
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horreur  aut  Barbares ,  et  pour  sauver  ainsi  sa 
pudeur  alarmée.  Ses  saintes  compagnes ,  imitant 
son  exemple  avec  empressement ,  se  mutilèrent  h 
figure  sans  montrer  la  moindre  émotion.  EDes 
voulurent  paraître  devant  Dieu  ^  ornées  de  la  cou- 
ronne du  martyre ,  belles  de  leurs  seules  vertus 
virginales,  et  furent  toutes  massacrées  sans  pitié  (i). 
Les  Sarrasins  ravagèrent  ensuite  les  càCes.  A  Tou- 
lon y  Fabbé  Cyprien  subit  la  mort  dans  les  plus 
affreuses  tortures  (a).  Fréjus  et  Antibes  devinrent 
aussi  le  théâtre  de  dévastations  horribles. 

Les  Sarrasins  se  jetèrent,  comme  un  torrent 
de  flammes  j  sur  le  monastère  de  liérins  m  Por- 
caire  gouvernait  près  de  six  cents  moines.  A  l'ap- 
proche des  ennemis ,  cet  abbé  assembla  ses  rdi- 
gieux,  et  leur  proposa  la  fuite  ou  la  mort.  Ils 
résolurent  tous,  martyrs  de  la  foi  dirétienne, 
d'expirer  dans  le  paisible  asile  où  ils  avaient  juré 
de  trouver  leur  tombeau.  Porcaire,  joyeux  de  se 
voir  si  bien  compris ,  commença  par  cacher  les 
reliques  du  monastère.  Ensuite  il  envoya  en  Italie 
trente-six  jeunes  moines  et  seize  en£ains  élevés  sous 
ses  lois ,  dans  la  crainte  qu'ils  n'eussent  pas  assez 
de  force  pour  résister  aux  tourmens.  Les  autres , 
au  nombre  de  plus  de  cinq  cents ,  se  préparèrent 
au  sacrifice.  Deux  seulement ,  Eleuthère  et  Colomb^ 


(i)  Mabillon ,  Annales  de  son  Ordre ,  t.  u ,  liy.  xxi. 
(i)  Guesnay ,  Ouv.  cité. 
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manquèrent  de  courage  en  voyant  venir  les  Bar- 
bares ^  et  ils  allèrent  se  Cacher  dans  une  grotte  du 
Toisinage.  Les  Sarrasins  pillèrent  d'abord  Tabbaye, 
renversèrent  les  auteb^  brisèrent  les  croix  ^  et  se 
saisirent  des  moines*  Aucun  d'eux  ne  ÊUllit  dans 
cette  difficile  épreuve.  Nul  ne  renia  la  foi.  Frappés, 
torturés  9  mutilés,  ils  tombèrent  tous  dans  leur 
sang ,  à  Texoeption  des  quatre  plus  jeunes  que  l'on 
destina  à  l'esclavage.  Colomb  qui  se  tenait  toujours 
caché,  rougit  de  sa  Êiiblesse  et  ne  voulut  pas  sur- 
vivre à  ses  malheureux  compagnons.  U  sortit  de 
sa  retraite,  et  vint  s'o£frir  à  la  mort  qu'il  reçut 
aussitôt  En  même  temps  ou  embarqua  les  quatre 
captifs  et  on  leur  permit  peu  après  de  descendre  à 
terre.  Ceux-ci  échappèrent  à  la  surveillance  de 
leurs  gardiens ,  et  s'enfoncèrent  dans  un  bois  épais. 
Puis  ils  se  rendirent  au  monastère  d'Arluc  dans 
le  diocèse  d'Antibes.  Dès  qu'ib  apprirent  le  départ 
des  Sarrasins ,  ils  eurent  hâte  de  retourner  à  leur 
abbaye  où  ils  trouvèrent  Ëleuthère  qui  était  sorti 
de  sa  grotte  j  et  tous  ensemble  ik  répandirent  des 
larmes  en  adressant  au  ciel  de  ferventes  prières. 
Leur  premier  soin  fut  de  donner  la  sépulture  à 
leurs  fipères  infortuné!;  dont  les  cadavres  couvraient 
le  soL  Ib  allèrent  ensuite  chercher  en  Italie  les 
trente^ix  jeunes  moines  que  Porcaîre  y  avait  en- 
voyés.  On  répara  le  monastère ,  et  Ëleuthère  en  fut 
nommé  abbé  (i). 

(i)  LoDgoeral ,  t.  iv ,  Ut.  ii. 
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Les  Sarrasins  essayèrent  de  pénétrer  en  Italie. 
Nice  et  les  viHes  confédérées  organisèrent  une 
vigoureuse  défense^  Les  galères  de  Gênes  et  les 
montagnards  levés  en  masse  refoulèrent  en  Pro- 
vence toutes  œs  hordes  de  brigands. 

Charles  Martel  revint  en  deçà  du  Rhin  (i)  avec 
une  armée  considérable  pour  punir  les  Barbares 
et  délivrer  les  Provençaux  désolés.  Il  envoya  d'abord 
le  duc  Hildebrand ,  son  frère  ^  à  la  tête  de  son 
avant-garde  y  pour  investir  Avignon^  principale 
place  d'armes  des  Sarrasins.  Il  suivit  de  près  ce  dé- 
tachement avec  le  reste  de  son  armée.  Â  peine  fut- 
il  arrivé  qu'il  livra  l'assaut  à  la  ville ,  et  la  prit  de 
vive  force.  Ses  troupes  irritées  la  livrèrent  au  pilla- 
ge, en  brûlèrent  ensuite  la  plus  grande  partie,  et 
passèrent  au  fil  de  l'épée  la  garnison  ennemie. 
Charles  Martel ,  attaquant  ensuite  les  Sarrasins  dans 
leurs  autres  cantonnemens  ^  les  culbuta ,  les  mit  en 
fuite  y  leur  enleva  tout  leuc  butin ,  en  extermina 
un  grand  nombre ,  et  força  tous  les  autres  à  se  sau- 
ver dans  les  Alpes  avec  cet  in£ame  Mauronte  qui, 
dans  son  ambition  exécrable,  sacrifiait  aux  ennemis 
du  nom  chrétien  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  sur  la 
terre  :  la  religion ,  la  patrie  et  la  liberté.  Charles , 
après  avoir  joui  en  Provence  du  fruit  de  son  triom- 
phe y  alla  combattre  les  Sarrasins  au  cœur  de  leur 
puissance.  Il  passa  le  Rhône ,  entra  dans  la  Septi- 

(i)  Toujours  en  787. 
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manie  y  assi^ea  Warbonne  et  fiit  vainqueur  dans 
une  grande  bataille.  Cependant  les  Sarrasins  conser- 
vèrent encore  une  partie  de  cette  province  que  les 
Franks  ravagèrent  plutôt  qu'ils  ne  soumirent.  Bien- 
tôt après,  une  nouvelle  révolte  des  Saxons  obligea 
Charles  Martd  de  quitter  le  siège  de  Narbonne  et 
de  voler  vers  le  Rhin  (i). 

Le  calme  de  la  Provence  ne  fut  pas  de  longue 
dorée.  Mauronte  et  les  bandes  arabes  réfugiées  dans 
les  Alpes  descendirent  de  ses  montagnes.  D'autres 
bandes,  venues  de  la  Septimanie,  entrèrent  aussi 
dans  le  pays  qui  reçut  de  nouvelles  blessures  et 
jeta  des  cris  de  douleur. 

Charles  Martd  se  mit  encore  en  marche  en  789, 
pour  délivrer  une  bonne  fois  la  Provence  du  joug 
de  Mauronte  et  des  Sarrasins.  Il  ordonna  à  Hilde* 
brand  de  prendre  les  devants,  et  se  rendit  bientôt 
lui-même  à  Avignon  où  il  avait  fixé  le  rendez-vous 
général.  Les  Barbares  menaçaient  incessamment 
les  frontières  d'Italie.  Charles  se  ligua  avec  Luit- 
prand  ^  roi  des  Lombards ,  et  les  deux  princes , 
agissant  de  concert,  unirent  toutes  leurs  forces 
contre  Tennemi  commun.  Tandis  que  les  Franks 
balayaient  les  bords  du  Rhône  et  le  long  des  côtes, 
les  Lombards  opérèrent  dans  les  montagnes.  Les 
Sarrasins  furent  presque  tous  anéantis ,  et  Mau- 
ronte, poursuivi  jusques  dans  les  cavernes  des 

(i)  En  738. 
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rochers  v<Hsins  de  la  mer,  se  sauva  da  côté  de 
Nice.  Le  succès  de  cette  expédition  acquit  à  Char- 
les Martel  toute  la  Provence ,  et  il  parait  que,  sous 
son  règne,  les  Barbares  n'osèrent  plus  rien  y  en- 
treprendre et  ne  passèrent  pas  les  limites  des  cao- 
tonnemens  qu'ils  occupaient  encore  dans  la  Septi*> 
manie  d'où  le  chef  des  Franks  ne  se  mit  pas  en 
peine  de  les  chasser.  Leur  puissance  dimioaa 
d'ailleurs  de  jour  en  jour  par  les  guerres  intestines 
qui  s'élevèrent  parmi  eux  en  Espagne,  et  qui  les 
mirent  hors  d'état  de  Êiire  de  nouvelles  irruptions 
dans  les  Gaules.  Ils  tournèrent  contre  eux-mêmes 
l'ardeur  belliqueuse  qui  les  dévorait. 

Charles  Martd  gagna  par  ses  exploits  tous  les 
cœurs  provençaux.  Dans  l'entraînement  de  la  re- 
connaissance publique,  on  le  salua  comme  un 
génie  libérateur ,  on  se  fit  gloire  d'être  attad^  à 
sa  fortune.  L'enthousiasme  aussi  remua  la  ville 
de  Nice.  Â  l'instigation  d'Odil ,  son  premier  ma- 
gistrat ,  elle  déclara  s'affranchir  du  protectorat  de 
Gènes  et  reconnaître  la  souveraineté  du  roi  des 
Franks,  pour  mieux  résister  aux  Sarrasins  (i). 
Elle  fut  bien  inspirée  en  agissant  ainsi ,  car  elle  ne 
tarda  pas  à  obtenir  des  améliorations  importantes 
dans  son  existence  politique.  Ce  changement  s'o- 
péra sans  obstade  en  741.  Gênes,  déchirée  par 
des  factions,  ne  put  s'y  opposer. 

(l)  Giusiin,  j4nn<d.  di  Genofa. 
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Charles  Martel  moumt  la  même  année.  Pepin- 
le-Bref  et  Carloman ,  ses  deux  fils,  lui  succédèrent  ; 
mais  Carloman,  dégoûté  du  siècle  au  sein  de  la 
grandeur,  embrassa  la  vie  monastique,  et  laissa 
à  son  frère  tout  le  royaume.  La  couronne  pourtant 
manquait  au  front  de  Pépin.  Elle  reposait  sur  la  tête 
d'un  jeune  homme  stupide  dans  les  veines  duquel  le 
sang  mérovingien  coulait  dégénéré,  de  sorte  qu'il 
y  avait  toujours  un  roi  honoraire  qui  ne  fesait  rien, 
et  un  chef  actif  qui  fssait  tout.  Cette  situation 
contre  nature  devait  cesser.  On  continuait  bien  de 
respecter  le  principe  de  l'hérédité  royale  ;  mais  'on 
avait  encore  plus  de  respect  pour  les  décrets  du 
Souverain  Pontife.  Pépin  fit  parler  cet  oracle  en 
sa  £siveur.  Reconnu  roi  sans  opposition ,  en  760 , 
il  commença  une  dynastie  nouvelle  et  donna  à  la 
monarchie  firançaise  des  fondemens  inébranlables. 
n  entreprit  peu  après  de  chasser  les  Sarrasins  de 
la  Septimanie.  Les  Goths,  ou  anciens  habitans, 

lui  en  livrèrent  les  principales  places.  Cependant 
les  Barbares  restèrent  maîtres  d'une  partie  du  pays. 
Pépin  les  en  expulsa  quelques  années  après ,  et  la 
Provence  crut  être  à  jamais  délivrée  de  ces  voisins 
redoutables. 

Elle  se  trompait  cruellement.  Sous  le  règne  de 
Charlemagne,  et  vers  l'année  788,  les  Maures  ou 
Sarrasins  d'Espagne,  toujours  remuans,  toujours 
avides  de  périb  et  d'aventureuses  conquêtes,  fran* 
chirent  les  Pyrénées ,  et  se  jetèrent  sur  le  midi  de 


sao  rasToiRE 

la  France  quHls  mirent  à  fieu  et  à  sâng.  Guîllaiimc 
au  Cornet  (i) ,  duc  d'Aquitaine  et  comte  de  Tou- 
louse, alla  à  leur  rencontre  près  de  Narbonnc 
avec  toutes  les  troupes  qu'il  put  réunir.  La  mêlée 
devint  générale ,  et  le  carnage  fut  horrible.  Les 
Français  firent  des  prodiges  de  valeur;  mais  les 
Maures  beaucoup  plus  nombreux  restèrent  maîtres 
du  champ  de  bataille.  Ils  passèrent  ensuite  leRhône, 
et  se  répandirent  en  Provence  dont  les  côtes  étaient 
sans  cesse  infestées  par  d'autres  barbares  venus 
d'Afrique.  Ces  pirates  féroces,  maîtres  de  la  Médi- 
terranée ,  la  sillonnaient  à  leur  gré.  Débarquant  à 
l'improviste  sur  h&  divers  points  du  rivage  qui  se 
trouvaient  dégarnis ,  ils  y  fesaient  des  ravages  hor- 
ribles. La  province  des  Alpes  Maritimes ,  érigée 
depuis  peu  en  marquisat  en  faveur  de   Guido 
Guerra ,  noble  ligurien  à  qui  le  roi  venait  de  don- 
ner la  ville  de  Vintimille  à  titre  de  fief,  ne  put  se 
mettre  à  l'abri  de  la  fureur  des  Maures  ;  et ,  au 
milieu  de  ces  calamités  publiques,  Nice  fat  de 
nouveau  ruinée  (a) ,  malgré  les  ^orts  de  Guido 
Guerra  et  de  son  lieutenant  nrcàrd  Miron. 

Guillaume  au  Cornet,  encouragé  par  les  renforts 
que  Charlemagne  lui  avait  envoyés ,  voulut  pren- 


(i)  Guillaume  au  Cornet ,  ou  au  Court  Nez,  fut  ainsi  appelé  à 
cause  du  cor  de  chasse  qu'il  portait  dans  ses  armes,  ou  parce  que 
dans  un  combat  il  eut  le  bout  du  nez  emporté  d'un  coup  de  sabre. 

(î)  Gioffred,  Nie.  Ot^U,  cap.  xm. 
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dre  sa  revanche  sur  les  Barbares.  11  les  attaqua 
avec  tant  de  bravoure ^  près  de  Narbonne  encore, 
qu'il  rompit  leurs  bataillons ,  tailla  leur  armée  en 
pièces  y  et  fit  un  grand  nombre  de  prisonniers 
parmi  lesquels  se  trouva  le  chef  Abdemelec.  GuiU 
laume ,  poursuivant  le  cours  de  ses  victoires ,  se 
dirigea  vers  la  Provence  où  les  Sarrasins  tenaient 
les  chrétiens  dans  la  plus  cruelle  oppression.  C'était 
alors  en  l'année  793.  Guillaume  franchit  le  Rhône, 
marcha  droit  à  Orange  où  les  ennemis  s'étaient 
fortifiés,  enleva  d'assaut  cette  ville,  y  extermina 
la  garnison ,  délivra  la  province  entière ,  et  re- 
tourna dans  son  gouvernement  d'Aquitaine.  Char- 
lemagne,  en  reconnaissance  de  ce  service  signalé, 
lui  céda  la  ville  et  le  territoire  d'Orange  avec  la 
propriété  du  fonds  et  la  juridiction  souveraine, 
pour  en  jouir  lui  et  ses  successeurs  à  perpétuité  (  i). 
lïous  manquons  de  détails  sur  l'expédition  de 
Guillaume  au  Cornet^  et  l'époque  où  il  s'illustra 
est  environnée  de  ténèbres.  Les  imaginations  du 
moyen-âge ,  crédules ,  naïves ,  amoureuses  du  mer- 
veilleux, s'exercèrent  sur  ce  capitaine,  et  donnè- 
rent à  sa  fiigure  des  proportions  poétiques.  On  en 
fit  un  chevalier  célèbre  par  ses  coups  de  lance ,  un 
redresseur  des  torts,  avide  d'exploits  périlleux  et 


(i)  De  Lapise ,  Tableau  de  VUmU  d'Orange ,  p.  49  ^  s^ii^*  ~ 
Bonaventure ,  Hist.  nonyelle  de  la  TÎIle  et  principauté  d'Orange, 
3*  Dissertation. 

/.  ai 
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d'aventures  romanesques  ^  un  exterminateur  d*in- 
fidèles ,  voué  à  la  défense  du  nom  chrétien  et  à  k 
gloire  du  vrai  Dieu.  On  dit  qu'il  combattit  un 
géant  nommé  Isore.  On  ajoute  qu'il  trouva  dans 
la  ville  d'Orange  une  princesse  sarrasine  appelée 
Orable,  qu'il  épousa  après  l'avoir  baptisée  et  avoir 
changé  son  nom  en  celui  de  Guibor.  Guillaume, 
dégoûté  des  honneurs  dont  il  s'était  rassasié,  finit 
par  fonder  dans  le  diocèse  de  Lodève  un  monas- 
tère où  il  se  renferma  lui-même ,  et  y  termina  ses 
jours,  suivant  la  règle  de  Saint  Benoit,  afin  que 
Dieu  lui  pardonnât  ses  péchés ,  et  fit  mercjr  à  ses 
parens  déjà  trespassés  (i). 

D'après  une  ancienne  inscription  qu'on  lisait 
sur  la  porte  de  la  chapelle  de  Sainte-Croix  en  l'ab- 
baye de  Mont-Majour ,  et  que  Saxi  nous  a  conser- 
vée (a) ,  Charlemagne  vint  lui-même  en  Provence 

(i)  Catel  y  Mém.  de  FHitt.  du  Languedoc ,  Iît.  ni. 

(i)  Noverini  unlversi  quodcùm  terenissimus  princeps  Caroius  Megmts, 

Frmnconim  Rex,  (Xvitatem  jireUtem  quœ  ah  infidelibus  deAntbatur  o&«- 

Jisseif  et  ipsam  ci  armortan  cœpUset,  et  Saraceni  m  ed  exUtemtes  pr» 

majori  parte  aij^ugissent  in  Montana  Montis  majoris,  et  ibidem  te  rt- 

traxissent,  et  in  eddem  se  munissent,  et  idem  nx  cum  exeràtu  suo  çenisset 

pro  ipsis  deMlandis,  triumphum  de  ipsis  ohtintûsset,   et  de  ipso  gralias 

Déo  agenda  in  ngnum  kufusmodi  pietorim  prauentem  eccUtiam  im  kant»- 

rem  Sanctœ  Cnids  dedicari  fecit,  etprœsens  manesterium  in  honortm 

Saneti  Pétri  apostoiorum  principis  dedicatum,  quod  ai  ipsis  infideSèus 

penitùs  destructum  fuerat  et  inhabitabile  redactian ,  idem  rex  ipstan  repo' 

ravit  et  reœdificaçit^  et  monachos  ilndem  pro  serpiendo  Deo  çenire  feàt, 

et  ipsum  dotavit ,  etplura  bona  eidem  eontidit.  In  quo  quidem  monastetio 

plures  de  Francid  Undem  debellantes  sepulti  sunt.  Ideb ,  fratres,  arate 

pro  eis, 

Pontijtcium  Artlatense,  p,  167. 
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à  la  tête  d'une  armée.  Il  assiégea  et  prit  la  ville 
d'Arles  occupée  par  les  Sarrasins.  Le  plus  grand 
nombre  de  ceux-ci  se  retranchèrent  à  Mont-Majour 
après  en  avoir  chassé  les  religieux  ;  le  roi  les  y 
attaqua,  et  les  vainquit.  Il  rappela  les  moines,  et 
leur  prodigua  des  bieniisiits.  Ensuite  il  ordonna  de 
bâtir  au  pied  de  la  montagne  une  chapelle  sous  le 
titre  de  Sainte-Croix ,  pour  remercier  Dieu  de  la 
victoire.  U  y  fit  ensevelir  les  Français  tués  à  ce 
siège ,  et  obligea  les  religieux  de  prier  pour  le  repos 
de  leurs  âmes. 

Les  historiens  de  Gharlemagne  ne  mentionnent 
pas  ces  £Eiits ,  qui  sont  incertains  ;  mais  ce  qui  ne 
présente  aucune  incertitude  y  c'est  le  soin  de  ce 
grand  prince  à  soulager  toutes  les  souffrances  des 
Provençaux ,  à  fermer  toutes  leurs  blessures ,  à 
protéger  tous  leurs  intérêts.  Il  arma  des  vaisseaux 
pour  la  défense  des  côtes ,  établit  des  phares  sur 
quelques  points  dangereux  (i),  Êivorisa  de  tous 
ses  moyens  le  commerce  et  la  navigation.  Il  ne 
cessa  de  donner  à  Marseille  des  marques  de  solli- 
citude éclairée.  La  Êibrication  du  savon  procurait 
alors  du  bénéfice  aux  habitans  de  cette  ville  qui 
fesaient  gaissi  avec  succès  le  commerce  du  Levant. 
Us  entretenaient  des  relations  utiles  avec  Lyon  qui 
servait  d'entrepôt  àl'Allemagne  (a).  Des  compagnies 

(x)  j4do,  Chron,  ad  Ann.  8ii. 

(a)  Ponllin,  de  Lumna,  àhrégé  Chronc^ogique  de  THist.  de  Lyon. 
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de  Marseillais  et  de  Lyonnais  allaient  deux  fois 
Tannée  à  Alexandrie,  d'où  ils  rapportaient  les  par- 
fums de  TArabie  et  les  épiceries  de  l'Inde  (i). 

Chariemagne  se  concilia  aussi  l'affection  du  peu- 
ple provençal  en  fesant  rebâtir  plusieurs  Églises 
que  les  Sarrasins  avaient  détruites ,  notamment  à 
Avignon ,  à  fimbrun  j  à  Seyne  y  à  Digne ,  à  Senez 
et  à  Glandevès  (a).  Les  anciens  documens  du  mo- 
nastère de  Lérins  nous  assurent  qu'il  en  consacra 
une  près  de  la  ville  de  Vence  sous  le  titre  de  Notre- 
Dame.  L'abbaye  de  Saint-Pons-ès-Nice,  qui  possé- 
dait des  propriétés  considérables,  et  qui  avait 
acquis  une  haute  importance  dans  les  annales  ec- 
clésiastiques de  la  Provence  j  éprouva  particulière- 
ment la  pieuse  libéralité  de  Chariemagne  (3).  Ce 
prince  donna  le  village  de  Lurs  à  l'évéché  de  Sis- 
teron  (4)  y  et  imit  celui  d'Orange  au  diocèse  de 
Saint-Paul-Trois-Chàteaux  (5) ,  union  qui  a  existé 
jusques  au  commencement  du  douzième  siède.  Le 
parvis  des  églises  offrait  toujours  aux  coupables 
un  asile  sacré  ;  mais  Chariemagne  modifia  ce  droit 
en  le  rendant  moins  absolu  et  conséquemment 
plus  raisonnable.  U  voulut  que  des  hommes  de 


(i)  Faons  de  Saint-Vincent.  Mémoire  rar  l'état  da  Gommo'ce  en 
Provence  dans  le  moyen-àge. 
(a)  Nouguier,  Ouv.  cité. 

(3)  Durante ,  Hist.  de  Nice,  t  i,  p.  ii4- 

(4)  Honoré  Bouche  »  t.  i ,  Ut.  v,  section  n. 

(5)  Bonaventure,  p.  3i3. 
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bien  allassent  dans  les  temples  saisir  les  fugitifs 
pour  les  conduire  aux  juges  (i)*  Ainsi  les  lieux 
saints  ne  servirent  plus  d'asile  que  contre  la  violence 
des  particuliers  y  et  non  contre  la  justice  des  ma- 
gistrats. 

Gharlemagne ,  comblé  de  toutes  les  £iveurs  du 
génie  et  de  la  gloire ,  maître  d'une  grande  partie 
de  l'Europe ,  recomposa  l'empire  d'Occident ,  et  en 
reçut  la  couronne  à  Ronïe,  des  mains  du  Pape 
Léon  m  9  au  milieu  des  acclamations  populaires* 
Il  travailla  à  réformer  les  mœurs ,  à  satis&ire  les 
▼oeux  légitimes ,  à  fixer  par  de  nouvelles  règles  la 
discipline  ecclésiastique*  Il  assembla  en  8i3  tous 
les  évéques  des  Gaules  en  cinq  conciles  différens 
qui  se  tinrent  à  Arles,  à  Rheims,  àMayence,  à 
Tours  et  à  Châlons-sur-Saône.  Celui  d'Arles  s'as- 
sembla le  dernier  jour  de  mai  dans  la  basilique  de 
Saint-Étienne.  Le  concile  commença  par  faire  des 
prières  pour  l'Empereur.  Après  quoi,  Jean ,  arche- 
vêque d'Arles,  et  Nebridius,  archevêque  de  Nar- 
bonne,  qui  sont  qualifiés  dlenvoyés  de  Gharle- 
magne, se  levèrent  du  milieu  de  l'assemblée  et 
dirent  que,  puisque  l'Empereur  montrait  tant  de 
zèle  pour  la  religion ,  et  prodiguait  tant  de  libéra- 
lités aux  Églises,  il  était  juste  qu'en  reconnaissance 
on  ordonnât  que  chaque  jour  on  fît  des  prières 
et  qu'on  ofi&it  dans  tous  les  temples  le  sacrifice  de 

(i)  T.  II.  ConcU.  GtdL  —  T.  i.  (k^iitd.  Balu*. 
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la  messe  pour  le  prince  et  pour  la  Êunille  roysde. 
Le  concile  convertit  cette  proposition  en  décret. 
Le  lendemain  on  agita  quelques  questions  concer- 
nant le  dogme  et  Ton  avisa  aux  moyens  de  conser- 
ver la  pureté  de  la  foi.  On  dressa  ensuite  vingt-six 
canons.  Us  étaient  tous  relatifs  à  des  objets  de 
discipline  cléricale^  à  l'exception  de  trois  qui  in- 
téressaient la  police  civile.  L'un  défendait  aux 
magistrats  de  recevoir  des  présens  pour  l'adminis- 
tration de  la  justice  ;  l'autre  ordonnait  que  les  poids 
et  mesures  seraient  partout  égaux.  Le  troisième 
avait  beaucoup  plus  d'importance.  Il  prescrivait  à 
chacun  de  payer  la  dtme  de  son  travail  (i).  Charie- 
magne  y  voulant  lui-même  donner  l'exemple ,  obli- 
gea ses  propres  fonds  au  paiement  de  cette  ofifrandê 
du  lévitique.  Les  dîmes  avaient  déjà  étépréchées, 
mais  elles  n'étaient  pas  encore  établies  comme  lois 
du  pays.  I^ur  établissement  fut  un  acte  de  sagesse 
et  de  nécessité  y  car  il  fallait  pourvoir  aux  besoins 
des  ministres  du  catholicisme  dont  les  biens  étaient 
alors  entre  les  mains  des  gens  de  guerre  (a). 

Sous  le  règne  des  princes  de  la  seconde  race,  on 
distinguait  encore  trois  peuples  en  Provence,  les 
anciens  habitans  qui  portaient  toujours  le  nom  de 
Romains,  les  Gothset  les  Franks.  Les  Bourguignons 
n'avaient  laissé  que  de  légères  traces  de  leur  domi- 

(i)  T.  n.  Conàl.  AntUj.  —  Galiiœ,  Opéra  Jacobi  SirmwuS, 
(a)  Montesquieu.  E§prit  des  Lois ,  liv.  xxxi,  ch.  xu. 
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nation  et  s'étaient  fondus  dans  les  autres.  Chacun 
de  ces  trois  peuples  conservait  ses  lois  et  ses  cou- 
tumes particulières.  Les  lois  romaines  du  Code 
Théodosien  étaient  le  plus  en  usage  j  parce  que  les 
Romains  étaient  les  plus  nombreux,  et  Ton  ne  se 
servait  pas  du  digeste,  parce  que  ce  ne  fut  qu'après 
rétablissement  des  Barbares  dans  les  Gaules  que 
les  lois  de  Justinien  furent  £Eiites  (i)*  La  Loi  Salique 
y  était  beaucoup  moins  usitée  que  celle  des  Goths; 
cda  se  conçoit.  Les  Franks  y  étaient  en  plus  petit 
nombre  et  s'y  étaient  établis  plus  tard.  Je  ne  parle 
pas  des  Jiri&  établis  en  plusieurs  endroits  du  pays, 
parce  qu'on  ne  les  regardait  que  comme  une  nation 
étrangère;  nation  toujours  marquée  d'un  signe 
indâébile,  toujours  inébranlable  au  milieu  de  tant 
de  bouleversemens  politiques,  de  tant  de  transfor- 
mations sociales  ;  race  immobile  avec  ses  livres 
saints,  race  étemelle  avec  ses  lois,  race  étonnante 
qui  a  vtt  passer  devant  elle  tant  d'empires  à  jamais 
éteints,  tant  de  peuples  engloutis  dans  l'abîme  des 
âges. 

Nous  connaissons  fort  peu  les  habitudes  domes- 
tiques, les  moeurs  privées  et  les  usages  de  la  vie 
civile  qui  régnaient  en  Provence  sous  les  rois  Car- 
lovingiens.  Nous  savons  seulement,  par  des  traits 
généraux,  que  du  temps  deCharlemagne  les  Gaulois 
ou  anciens  habitans  du  pays  distingués  des  Franks 

(i)  Le  Code  de  cet  Empereur  fat  publié  yers  Tan  53o. 
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par  le  nom  de  Romains  ^  portaient  des  sayes  ou 
des  casaques  rayées  (i). 

Les  cités  jouissaient  encore  de  leurs  fianchises. 
Elles  nommaient  librement  des  administrateurs 
appelés  Scabinij  d'où  l'on  a  £ût  le  mot  échevin. 
Les  magistrats  remplissaient  tour  à  tour  des  fonc- 
tions judiciaires  et  des  fonctions  municipales.  U  y 
avait  aussi  des  Bons  hommes  ^  des  PrucThommes 
qui  paraissent  avoir  exercé  là  charge  des  anciens 
décurions.  Les  lois  rdigieuses  et  civiles  continuaient 
d'exiger  le  ccHicours  des  suffrages  du  peuple  et  du 
clergé  aux  élections  épiscopales.  Mais  des  <diange- 
mens  s'étaient  introduits  dans  l'administratioD 
politique  de  la  Province.  U  y  avait  autant  de  gou- 
vernemens  particuliers  que  d'évéchés,  et  chaque 
diocèse  formait  un  district  gouverné  par  un  comte 
que  le  prince  choisissait  parmi  les  personnes  les 
plus  distinguées  de  l'état  et  qu'il  destituait  à  volonté. 

D'abord  ces  gouverneurs  n'étaient  nommés  que 
pour  un  an.  Bientôt  ils  achetèrent  la  continuation 
de  leurs  offices. 

Chaque  comté  était  divisé  en  vicairies,  ainsi 
appelées  parce  qu'elles  avaient  chacune  pour  chef 
un  lieutenant,  ou  vicaire  du  comte ,  et  c'est  de  là 
que  se  forma  dans  la  suite  le  nom  de  viguerie  et 
de  viguier.  La  vicairie  comprenait  plusieurs  cen- 
turies. Chacune  de  ces  centuries  était  administrée 

(i)  Hist.  Géncr.  du  Languedoc,  1 1 ,  liv.  x. 


DE  PROVENCE.  329 

par  un  officier  subalterne  appelé  œntenier.  Les 
comtes  avaient  un  principal  vicaire  qui  leur  servait 
de  lieutenant  général  et  le  remplaçait  dans  toute 
l'étendue  de  sa  juridiction  (i).  Ils  jouissaient  du 
droit  de  destituer  les  vicaires  et  les  centeniers 
prévaricateurs  ou  incapables  ;  mais  ils  ne  pouvaient 
nommer  leurs  successeurs.  Le  peuple  seul  exerçait 
le  privilège  dans  l'assemblée  électoraWde  la  vicai- 
rie  ou  de  la  centurie  (a). 

Les  comtes  avaient  dans  leurs  districts  le  com- 
mandement des  troupes  y  l'intendance  des  finances 
du  prince  et  l'administration  de  la  justice  qu'ils 
rendaient  ou  par  eux-mêmes  ou  par  des  officiers 
qui  leur  étaient  subordonnés.  Connaissant  égale- 
ment des  matières  civiles  et  criminelles ,  ils  devaient 
veiller  en  particulier  sur  les  causes  des  veuves ,  des 
orphelins  9  des  pauvres,  et  sur  celles  qui  intéres- 
saient l'élise.  Ils  tenaient  leurs  plaids  judiciaires 
dans  un  lieu  public ,  avec  l'assistance  des  vicaires 
et  des  centeniers  qui  remplissaient  les  fonctions 
d'assesseurs.  Ceux-ci  tenaient  aussi  des  plaids  parti- 
culiers et  jugeaient,  chacun  dans  son  ressort  et  sans 
assesseurs,  les  afiaires  de  moindre  importance  (3). 

L'évéque  et  les  abbés  devaient  assister  dans  cha- 


(i)OnYappeltLFîce Dominas, WàAme,  onFice  Cornes,  Vicomte. 
—  Voyex  les  notes  de  Bignon  sur  Marcnlphe ,  t.  ii. 
(s)  Balnze.  Capitul.  1. 1. 
(3)  Baloze,  ièid. 
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que  diocèse  aux  plaids  du  comte  et  Taider  dans 
ses  jugemens.  Mais  ils  s'y  fesaient  représenter  le 
plus  souvent  par  des  mandataires.  Les  abbesses  y 
envoyaient  quelquefois  des  députés  (i).  C'était 
pour  elles  un  droit  et  non  une  obligation.  Les  vas- 
saux du  roi  étaient  forcés  de  s'y  trouver ,  et  Too 
fondait  ce  devoir  impérieux  sur  la  nature  de  leurs 
bénéfices  9  c'est-à<<lire  des  terres  qu'ils  tenaient  du 
prince.  Ils  étaient  aussi  assujettis  à  la  garde  des 
frontières  et  au  service  militaire  (2). 

Outre  les  plaids  de  chaque  comté  ^  on  tenait  de 
temps  en  temps  des  comices  plus  solennek. C'étaient 
des  assemblées  provinciales  composées  des  évé- 
ques  j  des  abbés  j  des  députés  des  abbesses  quand 
elles  en  envoyaient,  des  vassaux  du  roi,  des  com- 
tes j  des  vicaires  y  des  cenleniers  et  de  quelques 
Scabini  représentant  les  principales  cités.  Les  en- 
voyés ou  commissaires  du  prince  présidaient  ces 
assemblées.  Ils  étaient  ordinairement  deux,  l'un 
ecclésiastique ,  et  l'autre  séculier.  Qudquefois  ils 
se  trouvaient  en  plus  grand  nombre  ;  mais  il  y 
avait  toujours  autant  des  uns  que  des  autres.  Là 
on  traitait  tous  les  intérêts  politiques  et  toutes  les 
afi&ires  administratives  de  la  Province.  On  conve- 
nait des  demandes  que  l'on  devait  adresser  au  gou- 
vernement. On  y  publiait  et  l'on  y  enr^trait  les 


(i)BalaM,  i^idL 

(3)  Marca  Bispanica.  p.  a55  ei  seq. 
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capitolaires.  Les  commissaires  du  roi  avaient  pour 
mission  spéciale  d'exercer  la  surveillance  sur  toutes 
les  branches  des  services  publics ,  de  visiter  les 
monastères ,  de  maintenir  les  droits  royaux ,  de 
recevoir  les  plaintes  des  particuliers ,  de  soutenir 
les  pauvres  contre  l'oppression  des  riches ,  de  ré- 
former les  abus  et  d'accorder  au  roi  des  subsides 
ou  dons  gratuits  (i).  Ib  révoquaient  les  officiers 
qni  déviaient  du  sentier  de  leurs  devoirs ,  et  ils 
pourvoyaient  aux  diverses  places  vacantes. 

Les  commissaires  devaient  aussi  tenir  leurs  plaids 
et  ils  y  appelaient  tous  les  comtes  du  voisinage  qui 
ne  pouvaient  s'en  dispenser  que  pour  cause  de 
maladie  ^  ou  par  le  consentement  exprès  du  Roi. 
Dans  ce  cas  ^  ils  envoyaient  des  députés  à  leur 
place. 

n  y  avait  en  Provence,  ainsi  que  dans  le  reste 
des  Gaules,  trois  qualités  d'habitans  :  i^  les  pos- 
sesseurs de  bénéfices  ou  de  fiefs  ;  a^  les  hommes 
libres  }  3^  les  serfs. 

Les  possesseurs  de  bénéfices  féodaux  n'étaient 
pas  nombreux.   On  appelait  bénéfices  les  terres 


(i)  Le  Domaine  da  Prince  consistait  en  plusieurs  terres;  il  con- 
sistait aussi  dans  certains  droits  qu'on  exigeait  dans  les  ports ,  dans 
les  marohés,  sur  les  grands  chemins ,  au  passage  des  ponts  et  des 
rmèrcf.  On  peut  mettre  encore  au  nombre  des  droits  domaniaux 
les  pn>fits  sur  la  monnaie  que  le  roi  seul  ponyait  faire  battre  dans 
tonte  l'étendue  du  royaume.  En  outre,  les  vassaux  lui  devaient  le 
service  militaire. 
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du  fisc  ou  du  domaine  que  les  premiers  rois  de 
la  seconde  race  donnaient  à  vie  à  des  seigneurs 
nommés  vassaux  du  roi  (i) ,  à  cause  de  cette  con- 
cession f  laquelle  les  obligeait  à  l'hommage ,  an 
service  militaire  ^  à  l'obligation  de  loger  les  com- 
missaires du  prince  à  leur  passage,  de  les  défrayer, 
et  de  leur  fournir  des  moyens  de  transport.  Les 
terres  du  domaine  fiirent  quelquefois  données  avec 
la  clause  d'une  transmission  héréditaire.  Mais  les 
exemples  de  pareilles  donations  sont  rares  avant 
le  règne  de  Gharles-le-Chauve  ^  qui  concéda  enfin 
à  tous  ces  bénéfices  l'avantage  de  l'hérédité.  Les 
bénéfices  étaient  donc  l'opposé  de  Y  Alleu ,  qui  de 
sa  nature  était  possédé  héréditairement  avec  exemp- 
tion de  toutes  charges  ;  mais  depuis  que  les  pre- 
miers furent  aussi  héréditaires,  on  les  mit  au 
rang  des  biens  allodiaux,  et  on  leur  donna  le  nom 
général  d'alleu  ,  sous  lequd  on  comprit  toute  sorte 
de  biens  héréditairement  transmissibles.  Néan- 
moins ,  pour  distinguer  les  bénéfices  héréditaires 
des  alleus  véritables ,  on  donna  plus  communé- 
ment aux  premiers  le  nom  de  fief  ^feudwn  ;  et  l'on 
désigna  les  autres  sous  la  dénomination  à^/rctnc- 
alleu.  Divers  monumens  du  neuvième  siècle  prou- 
vent que  les  vassaux  de  la  couronne  tenaient  de 
la  libéralité  du  roi  des  églises  en  fief.  Les  guerres 
que  Charles-Martel  avait  eu  à  soutenir  l'avaient 

(i)  Vassi  Donùnici. 
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engagé  à  s'emparer  de  ces  églises  ^  et  il  les  avait 
ensuite  données  en  bénéfice  avec  les  dîmes  et  les 
oblations  aux  seigneurs  rangés  sous  ses  drapeaux^ 
œ  qui  les  fit  passer  à  leurs  successeurs  lorsque 
l'hérédité  fut  établie  en  feiyeur  des  fiefs.  Les  désor- 
dres de  l'État  depuis  la  mort  de  Louis-le*Débon- 
naire  fournirent  encore  aux  grands  vassaux  l'occa* 
sien  de  s'emparer  de  plusieurs  biens  ecclésiasti- 
ques. Us  les  transmirent  à  leurs  descendans  malgré 
les  canons  de  divers  conciles  qui  en  ordonnaient 
la  restitution.  L'établissement  des  seigneuries  par- 
ticulières suivit  de  près  l'hérédité  des  fie&.  On 
doit  rapporter  l'origine  de  la  plupart  d'entre  eux 
à  Tinféodation  qu'en  firent  à  leurs  vassaux  les 
ducs  et  les  comtes ,  après  qu'ils  eurent  usurpé  les 
droits  régaliens.  Les  uns  et  les  autres  s'attribuè- 
rent la  juridiction  dans  l'étendue  de  leurs  fie& , 
et  de  là  naquit  cette  multitude  de  justices  particu- 
lières, dedi£Eérens  tribunaux  et  de  diverses  magis- 
tratures qu'on  ne  connaissait  pas  auparavant  ;  car 
avant  cette  usurpation  il  n'y  avait  d'autres  juges 
que  ceux  qui  administraient  la  justice  au  nom  du 
roi.  Depuis  lors  les  seigneurs ,  profitant  des  trou- 
bles publics  et  de  la  feiblesse  du  gouvernement, 
regardèrent  ces  dignités  comme  leur  patrimoine  et 
les  transmirent  à  leurs  successeurs  (i). 
On  appelait  hommes  libres  ceux  qui ,  d'un  côté, 

(i)  Hîtt.  Génér.  du  Langnedoc ,  1 1,  11t.  x. 
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n'aTaient  point  de  bénéfices ,  et  qui,  de  Faatre, 
n'étaient  pas  soumis  à  la  servitude  de  la  glèbe  (j). 
Us  pouvaient  posséder  des  biens  en  alleu  ,  c'est-à- 
dire  succéder  et  transmettre  héréditairement.  Quoi- 
qu'ils ne  dussent  à  personne  ni  hommage,  ni  cens, 
ni  service,  comme  vassaux  ou  à  raison  des  alleos 
qu'ils  possédaient  y  ils  devaient  cependant  le  ser- 
ment de  fidélité  à  leur  souverain  comme  sujets. 
Leurs  terres ,  qu'on  nommoit  allodiales  ,  étaient 
exemptes  de  toutes  charges  et  redevances.  Elles 
fiirent  assujetties  à  divers  droits  seigneuriaux  lors- 
que la  féodalité  prit  de  la  consistance  et  forma 
cette  législation  singulière  qui ,  ne  tenant  à  aucun 
ordre  de  lois  jusques  alors  connues ,  fit  de  grands 
biens  et  de  grapds  maux  j  comme  l'observe  Mon- 
tesquieu (a)  j  et  présenta  un  de  ces  événemens 
qui  n'arrivent  qu'une  seule  fois  dans  le  monde. 
Il  paraît  que ,  sous  la  seconde  race  comme  sous 
la  première  ,  les  nobles  n'étaient  pas  distingués 
des  personnes  libres.  Nous  voyons  en  effet  que  tout 
homme  libre  était  alors  assujetti  au  service  mili- 
taire y  ou  du  moins  forcé  de  contribuer  à  l'entre- 
tien des  troupes  à  proportion  de  ses  fecultés.  Ceux 
qui  tenaient  quelque  terre  du  prince  étaient  plus 
étroitement  soumis  à  cette  obligation ,  et  ils  per- 
daient leur  bénéfice  lorsqu'ils  manquaient  de   se 


(i)  Montesquieu.  Esprit  des  Lcms  »  liy.  xxx ,  ch.  xm. 
(a)  Ibid.  ch.  i. 


DE  PROVENCE.  335 

trouver  en  armes  à  l'endroit  indiqué  pour  rassem- 
blée des  troupes ,  tandis  que  les  autres  n'étaient 
alors  punis  que  par  une  simple  taxe. 

Au-dessous  des  hommes  libres  se  trouvaient  les 
serfe ,  divisés  entre  eux  en  serfs  du  roi  et  serfs 
des  particuliers.  Ceux-là  fesaient  valoir  les  terres 
du  domaine  du  prince  ;  ils  pouvaient  exercer  cer- 
taines charges  et  porter  témoignage  en  justice  ,  ce 
qui  n'était  pas  permis  aux  serfs  ordinaires  j  ni 
même  aux  affranchis ,  excepté  dans  le  cas  d'adul- 
tère ,  de  crime  de  lèse-majesté  ,  et  dans  de  rares 
occasions.  Les  serfs  du  roi  jouissaient  de  plu- 
sieurs autres  privilèges  ;  ils  pouvaient  avoir  des 
ser&  d'un  rang  inférieur  j  semblables  à  ceux  des 
particuliers.  Ib  pouvaient  aussi  posséder  des  terres  ; 
mais  ils  étaient  privés  du  droit  d'en  disposer  ou 
de  les  vendre ,  de  même  qu'il  ne  leur  était  pas 
permis  d'affranchir  leurs  serfs  sans  l'agrément  du 
prince.  On  ne  leur  permettait  d'aliéner  une  partie 
de  leurs  biens  que  dans  un  seul  cas  :  c'était  lors- 
qu'ils en  employaient  le  prix  à  des  oeuvres  pies  (i). 
Au  reste ,  la  condition  de  tous  ces  hommes,  qui 
n'étaient  pas  encore  ennoblis  par  la  liberté ,  valait 
bien  mieux  que  celle  des  anciens  esclaves  sous  la 
puissance  romaine  ,  de  même  que  le  baron  chré- 
tien ^  malgré  son  ignorance,  était  bien  préférable, 
sous  le  rapport  moral ,  au  patricien  trompé  par 

(i)  Hist.  Génér.  du  Languedoc  »  1 1,  Ut.  th. 
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de  fEHisses  lumières.  Ghraoe  à  la  bienfaiisaDle  in- 
fluence du  christianisine ,  la  raisoD  publique  était 
en  progrès,  la  dignité  humaine  souffrait  beaucoup 
moins. 


DE  IPROVENCE.  337 


CHAPITRE  VIII. 

De  8x3  à  937. 


Les  héritiers  de  Charlemagne.  —  Premier  royaume  de  Pro- 
vence. — L'Église  d'Arles  déchue  de  sa  grandeur.  —  Second 
royaume  de  Provence.  —  Boson.  —  Il  se  fait  couronner 
Roi  de  Provence  dans  rassemblée  deMantale.  —  Son  sacre 
dans  la  cathédrale  de  Vienne.  —  Les  princes  français  le 
combattent  comme  un  usurpateur.  —  U  reste  pourtant  sur 
son  tr6ne.  —  Étendue  du  royaume  de  Provence.  —  Mort 
de  Boson.  —  Loibs  son  fils  lui  succède  sous  la  tutelle  de  sa 
mère  Hermengarde.  —  Événemens  de  ce  règne.  —  Les 
Manres  s'établissent  au  Fraxinet  et  ravagent  toute  la  con- 
trée. —  Le  Roi  de  Provence  veut  eptrer  en  Italie  pour  en 
faire  la  conquête.  — «  Il  échoue  dans  cette  entreprise.  — , 
Ce  prince ,  reprenant  son  premier  dessein ,  entre  en  Italie. 

—  Il  y  obtient  de  brillans  succès  et  reçoit  du  Pape  la  cou- 
*  ronoe  impériale.  —  Ses  revers.  —  Il  est  pris  et  on  lui  crève 

les  yeux.  —  Sa  mort.  —  Hugues  lui  succède. — Expédition 
de  ce  prince  en  Italie.  —  Ses  triomphes  et  son  administra- 
tion. —  Hugues ,  possesseur  de  la  couronne  d'Italie ,  cède 
la  Provence  à  Rodolphe,  roi  de  la  Bom^ogne-Transjurane. 

—  Nouveaux  brigandages  des  Maures.  —  On  les  combat 
avec  avantage,  mab  sans  pouvoir  les  exterminer* 


JLiES  royaumes  de  Charlemagne  avaient  besoin  d'un 
héritier  digne  de  lui  ^  mais  ce  grand  homme  qui 
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mourut  en  8i4  9  n^eut  point  de  continuateur.  Son 
fils  j  Louis-le-Débonnaîre ,  en  possession  de  la  di- 
gnité impériale,  succéda  à  ses  vastes  états ,  moiDs 
la  Ijombardie  où  régna  Bernard  son  neveu.  Le  nou- 
vel empereur ,  sans  énergie  et  sans  lumières,  né- 
gligea les  devoirs  du  trône  pour  les  pratiques  du 
cloître.  Il  affaiblit  son  pouvoir  en  associant  ï 
Tempire  Lothaire  son  fils  aîné,  en  donnant  h 
royauté  d'Aquitaine  à  Pépin  son  second  fils,  et 
celle  de  Bavière  à  Louis ,  le  plus  jeune  des  trois- 
Un  peu  plus  tard  l'Empereur  ayant  eu  d'une  nou- 
velle épouse  Charles-le-Chauve  ,  détacha  qudques 
districts  du  corps  dominant  de  l'État ,  c'est-à-dire 
de  la  Neustrie,  de  la  Bourgogne  et  de  l'Austrasie, 
donna  à  ces  districts  réunis  le  nom  de  royaumed'Al- 
lemagne ,  et  en  pourvut  le  jeune  prince.  Les  trois 
autres  fils,  lésés  par  ce  partage,  se  révoltèrent  contre 
leur  père.  Celui-ci,  trahi  de  toutes  parts,  eut  beau 
s'humilier.  Il  ne  lui  servit  de  rien  de  demander 
merci.  Ses  ennemis  le  déposèrent ,  et  le  soumirent 
à  la  pénitence   publique  (i).  L'année  suivante, 
une  révolution  imprévue  lui  rendit  le  sceptre  de 
Charlemagne  trop  lourd  pour  ses  faibles  mains. 
Lothaire  cessa  d'être  associé  à  l'empire  et  eut  le 
royaume  d'Italie  que  Bernard  avait  perdu  par  sâ 
révolte.  L'Aquitaine,  possédée  par  Pépin,  fut  recu- 
lée jusques  à  la  Somme  et  s'augmenta  de  plusieurs 

(i)  Eo  833. 
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districts  bouipiignoDS.  Louis  reçut  TAustrasie  où 
Ton  jeta  les  cantons  neustriens  non  compris  dans 
TAquitaine.  Le  royaume  de  Germanie  fut  fondu 
dans  Tancien  royaume  de  Bourgogne  qu'on  donna 
à  Charies-ie-ChauTe ,  maître  de  tout  le  pays  situé 
entre  le  Rhône  et  les  Alpes.  Pépin  mourut,  et  bien- 
tôt. Tinrent  d'autres  arrangemens.  Louis  fut  de 
nouveau  réduit  à  la  Bavière ,  le  fils  de  Pépin  à  l'A- 
quitaine y  Charlefr-le^Uhauve  à  la  Neustro*Bourgo- 
gne,  privée  du  territoire  d'en  deçà  la  Saône  et  le 
Rhône.  Lothaire,  en  sa  qualitéd'ainé^futle  mieux 
partagé.  Il  reçut  avec  les  ornemens  impériaux  le 
reste  de  la  Bourgogne ,  les  districts  Germaniques, 
TAustrasie  et  l'Italie. 

A  la  mort  de  Louis-le-Débonnaire,  en  84o ,  ses 
fils,  divisés  entre  eux ,  déchirèrent  encore  l'empire 
immense  de  Charlemagne.  La  bataille  de  Fontenai 
où  il  périt,  dit-on,  cent  mille  Français,  décida 
leur  querelle.  Lothaire  vaincu  désira  enfin  la  paix 
que  ses  frères  lui  avaient  inutilement  offerte.  Us 
firent  alors  un  autre  partage  (i).  Ce  titre  laissa 
au  fils  de  Pépin  une  partie  de  l'Aquitaine ,  créa 
en  faveur  de  Louis  le  nouveau  royaume  de  Germa- 
nie ,  et  maintint  pour  Charles-le-Chauve  la  Neus- 
trie,  augmentée  de  l'ancienne  Septimanie  et  des 
cantons  de  l'Aquitaine  qui  n'entrèrent  point  dans 
le  lot  du  fils  de  Pépin  ;  ce  qui  forma  la  France 

(i)  An  843. 
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proprement  dite.  Lothaire,  conservant  le  titre 
dTEmpereur,  obtint  l'Italie  et  tout  le  territoire 
gaalois  entre  le  Rhône ,  la  Sa6ne  et  la  Meuse  d'un 
côté  j  les  Alpes  et  le  Rhin  de  Tautre.  La  Provence 
fit  ainsi  partie  de  cet  empire.  Peu  après  une  sédi- 
tion s'y  éleva.  Solocrat ,  comte  d'Arles ,  tenta  de 
se  soustraire  à  l'obéissance  de  Lothaire  et  rangea 
sous  ses  enseignes  les  autres  gouverneurs  des  Tilles 
provençales.  L'Empereur  étou£Ea  promptemeot 
cette  révolte.  Les  insurgés  ,  posant  les  armes ,  lai 
demandèrent  grâce ,  et  le  calme  fut  rétabli.  Lo- 
thaire donna  le  gouvernement  de  la  Provence  an 
comte  Gérard  de  Roussillon,  qui  avait  épousé  une 
de  ses  cousines  germaines,  nommée  Berthe. Bien- 
tôt un  démembrement  s'opéra ,  et  cette  Provence, 
qui  avait  subi  tant  de  vicissitudes  politiques,  prit 
une  forme  nouvelle  et  jouit  d'une  existence 
propre^ 


PREMIER  ROYAUME  DE  PROVENCE. 

L'année  même  de  sa  mort,  c'est-à-dire  en  855 y 
Lothaire  partagea  ses  états  entre  ses  trois  fik, 
Louis ,  Lothaire  II  et  Charles.  H  donna  à  Louis  le 
royaume  d'Italie  avec  le  titre  d'Empereur;  à  Lo- 
thaire II  l'Austrasie ,  et  y  ajouta  cette  partie  de  b 
Bourgogne  supérieure  qui  renfermait  Genève, 
Lausanne ,  Tarantaise,  Beley ,  tout  ce  qu'on  appela 
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depuis  Bourgogne-Transjnrane  ^  et  encore  celle 
qu'on  appelle  aujourd'hui  Franche  «Comté.  Charles 
eut  dans  son  lot  les  districts  renfermés  entre  la 
Durance ,  les  Alpes  ,  la  Méditerranée  et  le  Rhône , 
avec  les  comtés  d'Uzès  ^  de  Viviers  et  de  Lyon. 
Tout  cela  ftit  érigé  en  royaume  de  Provence. 

Liotliaire  n  céda,  trois  ans  après,  une  partie  de  la 
Bourgogne-Transjurane  à  ses  deux  frères  Louis  et 
Charles.  Par  cette  t:ession ,  Charles,  premier  roi 
de  Provence ,  eut  les  comtés  de  Beley  et  de  Taran- 
taise ,  à  condition  que  si  le  donataire  mourait 
sans  laisser  d^enfans  ,  le  donateur  serait  son  seul 
héritier. 

Quelques  auteurs  (i)  donnent  à  Charies  le  titre 
de  Roi  de  la  Bourgogne-Transjurane  avec  celui  de 
Roi  de  Provence.  Mais  il  parait  qu'ils  ont  fait 
erreur.  Charles  ne  prit  jamais  le  premier  de  ces 
titres.  Et  comment  aurait-il  pu  le  prendre?  La 
Boui^gne-Transjurane  était  possédée  par  Lothai- 
re  II ,  qui  en  céda  une  portion  considérable  au  roi 
d'Italie  son  frère ,  et  une  plus  petite  portion ,  c'est- 
à-dire  le  comté  de  Beley  et  celui  de  Tarantaise,  à 
son  autre  frère  le  roi  de  Provence,  portion  qui 
n'était  pas  sufi&sante  pour  &ire  donner  à  ce  dernier 
prince  le  titre  de  Roi  de  Bourgogne-Transjurane  , 
pendant  que  ses  deux  frères  possédaient  deux 

(i)  Paul  Emile,  ^  Rebtu  Gest,  Front,  lib.  m.  —  Dachesne,  Hbt, 
des  Rois  de  Bourgogne.  —  De  Valois,  Notifia  Gali,  —  Mabillon , 
Prttfgi,  Part.  i.  Saea!,  iv.  Benedtetini, 
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autres  parties  du  même  royaume  beaucoup  plus 
étendues  y  Tun  par  couœssion],  l'autre  en  vertu  de 
l'acte  de  partage  £iit  par  Lothaire  I ,  père  com- 
mun. 

Charles ,  roi  de  Provence  ^  fixa  sa  résidence  o^ 
dinaire  à  Lyon  ^  et  son  règne  fut  bien  tourmenté. 
Encore  il  dut  se  sentir  heureux  d'avoir  pour  pre- 
mier ministre  Gérard  deRoussillon,   homme  de 
courage  et  de  capacité ,  qui  ne  lui  manqua  jamais 
dans  le  mauvais  état  de  ses  affaires.  Il  semblait  que 
le  Nord  devait  s'être  épuisé  par  tant  d'invasions 
guerrières.  £h  bien  !  non.  Dans  le  neuvième  siède, 
il  vomitde  nouveaux  essaims  de  Barbares.  Les  Nor- 
mands j  pirates  vagabonds ,  brigands  dévastateurs, 
que  Charlemagne  avait  eu  peine  à  contenir ,  sac- 
cageaient les  villes  et  les  campagnes.  Rien  ne  s'op- 
posait à  leur  rage  brutale ,  rien  n'échappait  à  leur 
insatiable  cupidité.  En  860 ,  ces  Barbares  entrèrent 
par  l'embouchure  du  Rhône  et  ravagèrent  toutes 
les  contrées  voisines  de  ce  fleuve  jusqu'à  Valence, 
tandis  que  d'autres  troupes  normandes  pénétraient 
par  la  Seine ,  par  la  Ix)ire ,  par  le  Rhin ,  et  met- 
taient tout  à  feu  et  à  sang.  Pour  comble  de  malheur, 
les  Mauresy  qui  semblaient  se  multiplier,  ravagèrent 
aussi  les  côtes  provençales.  Gérard  de  Roussillon 
combattit  avec  avantage  tous  ces  ennemis  acharnes 
et  les  chassa  des  points  dont  ils  s'étaient  rendus 
maîtres.  Mais  un  autre  ennemi  menaça  la  Provence. 
Charles-le-Chauve ,  roi  de  France,  qui  ne  sachant 
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se  servir  du  fer  ^  repoussait  les  Barbares  en  leur 
donnant  de  l'or ,  voulut  profiter  de  quelques  divi- 
sions entre  le  roi  de  Provence  et  ses  principaux 
sujets.  Il  s'avança  jusqu'à  Mâcon  en  86i ,  bien  ré- 
solu d'aller  plus  loin ,  et  de  s'emparer  de  tous  les 
États  de  son  neveu.  Pauvre  maison  deCharlemagne, 
comme  elle  se  soutenait  mal!  Gérard  de  Roussillon 
déjoua  les  projets  ambitieux  du  roi  de  France  j  et 
retint  sur  la  tête  de  son  maître  une  couronne  va- 
cillante. 

Deux  ans  après  cette  tentative ,  Charles  de  Pro- 
vence mourut  dans  un  accès  d'épilepsie  (i)  sans 
laisser  de  postérité  j  et  fut  enseveli  à  l'abbaye  de 
Saint-Pierre  de  Lyon.  L'empereur  Louis  II ,  roi 
d'Italie  et  frère  du  défunt,  se  rendit  promptement 
en  Provence ,  et  s'eflforça  de  s'attacher  les  grands 
de  ce  royaume  dont  il  voulut  se  rendre  maître. 
Pendant  qu'il  négociait  cette  affaire ,  son  frère 
LfOthaire,  roi  d'Austrasie,  qui  croyait  avoir  le 
droit  d'être  le  seul  héritier  de  Charles  en  vertu  de 
la  cession  conditionnelle  du  comté  de  Tarantaise 
et  de  celui  de  Beley,  arriva  aussi  en  Provence ,  et 
dérangea  toutes  les  mesures  de  l'Empereur,  son 
rival.  De  là  naquirent  de  j^ndes  contestations 
entre  les  deux  frères,  lesquels  n'ayant  pu  s'ac- 
corder sur  les  lots ,  nommèrent  pour  arbitres  plu- 
sieurs seigneurs  provençaux  au  nombre  desquels 

(i)  Annal.  Berlin,  p.  ai 5. 
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se  trouvait  Gérard  de  Roussillon.  Par  ce  partage 
amiaUe ,  Lothaire  eut  dans  son  domaine  les  comtés 
de  Lyon ,  de  Vienne ,  de  Viviers  et  d*Uzès.  L'em- 
pereur Louis  II  eut  Arles ,  Âix ,  Marseille  et  la 
Provence  proprement  dite.  Mais  Lothaire  étant 
lui-même  décédé  sans  enfans  en  869 ,  Louis  II,  son 
frère  1  occupé  contre  les  Sarrasins  qui  désolaient 
les  cotes  dltalie  ^  ne  put  ùAre  valoir  ses  droits  clans 
cette  succession*  Le  roi  de  France,  Charles4e- 
Chauve,  s'en  empara,  et  la  partagea  ensuite  avec 
Louis,  dit  le  Germanique,  roi  de  Germanie. 

La  même  année,  les  Sarrasins  s'emparèrent  de 
la  Camargue  où  l'abbaye  dite  de  Sain  t-Césaire  pos- 
sédaitde  grands  biens.  Rolland,  archevêqued'Arles 
qui  avait  obtenu  de  Tempereur  Louis  cette  riche 
abbaye ,  fit  bâtir  à  la  hâte  un  château  dans  cette  ile, 
et  eut  l'imprudence  de  s'y  enfermer.  Il  fut  pris  par 
les  Sarrasins  qui  lui  tuèrent  un  grand  nombre  de 
serviteurs.  Us  l'emmenèrent  sur  leurs  vaisseaux,  et 
demandèrent  aux  Arlésiens  une  forte  somme  pour 
sa  rançon,  Rolland  mourut  pendant  qu'on  amas- 
sait cette  somme  y  laquelle  ne  fut  pas  plutôt  payée 
que  les  Barbares  placèrent  dans  une  barque  le 
cadavre  vêtu  des  oriiemens  pontificaux ,  et  le  dé- 
posèrent sur  le  rivage.  A  cette  vue  les  Arlésiens 
remplirent  l'air  de  gémissemens ,  et  ib  ensevelirent 
leur  pasteur  dans  le  temple  de  Saint-Honorat  où  il 
avait  lui-même  fait  construire  son  tombeau  (i)* 

(i)  Aimonius ,  de  Gest,  Franc,  lib  y ,  cap.  xxiii.  —  Saxi ,  loco  citaKr 
-*-  Gilles  du  Port ,  id. 
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L'Église  d'Arles  ^  déchue  de  sa  grandeur,  venait 
de  perdre  son  plus  beau  privilège.  Son  siège  ar- 
chiépiscopal estait  dépouillé  de  la  primàtie  et  du 
vicariat  du  Pape  en  deçà  des  monts ,  après  une 
possession  de  plus  de  quatre  siècles.  Déjà ,  et  vers 
l'année  740,  Saint  BonifacCi  archevêque  de  Mayen- 
ce  y  avait  obtenu  la  dignité  de  primat  et  de  vicaire 
du  Souverain  Pontife  pour  lui  et  ses  successeurs. 
Mais  les  Églises  d'Allemagne  et  de  quelques  pro- 
vinces françaises  du  voisinage  avaient  seules  re- 
connu cette  supériorité.  Dans  le  reste  de  la  France 
rÉglise  d'Arles  était  toujours  la  première.  En  855, 
le  Pape  Sergius  accorda  à  Dragon  y  archevêque  de 
Metz,  la  primàtie  gallicane,  autant  pour  la  haute 
noblesse  de  sa  naissance  que  pour  ses  mérites 
personnels  (1).  C'est  ainsi  qu'il  s'exprima  dans  une 
lettre  écrite  à  tous  les  évéques  français.  Sergius  ne 
dit  pas  j  il  est  vrai ,  que  la  dignité  de  primat  passera 
aux  successeurs  de  Dragon ,  et  il  semble  n'accor- 
der à  ce  prélat  qu'un  privilège  personnel.  Néan- 
moins un  déplacement  de  primàtie  se  fit  à  cette 
époque,  et  les  archevêques  d'Arles  virent  peu  à 
peu  s'afiEaiblir  leur  influence  et  leur  crédit  hors  de 
leur  diocèse. 

L'empereur  Louis  posséda  la  Provence  sans 
prendre  le  titre  de  roi,  et  ce  royaume,  érigé  en  855, 
ne  dura  que  huit  ans.  Il  disparut  en  863  avec  le 
prince  Charles  pour  qui  il  avait  été  formé. 

(1)  Sirmond,  t.  m,  Concil.  Gaii. 
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SECOND  ROYAUME  DE  PROVENCE. 

Louis  n  mourait  d'une  maladie  de  langueur  et 
n'avait  point  d'enfans  mâles.  Dès  qu'il  eut  expi- 
ré (i),  Charles-Ie-Chauve ,  gagnant  de  vitesse  et 
de  ruse  son  frère  aîné  Louis-le-Germanique,  passa 
en  Italie.  Secondé  par  le  Pape  Jean  VIII ,  il  prit  à 
Rome  la  pourpre  impériale  et  à  Pavie  la  couronne 
des  rois  lombards.  Dès  ce  moment ,  le  nouvd 
empereur ,  roi  de  France  et  d'Italie ,  posséda  la 
Provence  sans  toutefois  l'ériger  en  royaume.  Uu 
autre  rétablit  ce  royaume  pour  son  propre  compte, 
et  cet  usurpateur  heureux  fut  Boson. 

Boson  était  fils  de  Buvin  y  comte  d'Ardennes , 
et  frère  de  Richard,  comte  d'Autun  (a).  Il  dut 
principalement  l'élévation  de  sa  fortune  à  sa  soeur 
Richilde  qui ,  après  la  mort  d'Hermentrude ,  pre- 
mière femme  de  Charles-le-Chauve ,  devint  con- 
cubine d'abord  ,  puis  épouse  de  ce  monarque. 
Boson ,  comblé  de  feveurs ,  reçut  en  don  l'abbaye 
de  Saint-Maurice  en  Valais  et  le  gouvernement  de 
Vienne.  En  875 ,  lorsque  Charles-le-Chauve  passa 
en  Italie  pour  recueillir  l'héritage  de  Louis  II, 
Boson  le  suivit  et  tint  la  place  d'honneur  au  concile 
de  Pavie  qui  confirma  l'élection  faite  parle  Pape. 
Charles  retourna  en  France  ;  mais  Boson ,  nommé 


(i)Ed  875. 

(a)  Aaaal.  Bertin.  p.  a38. 
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grand-maitre  du  palais  et  duc  de  Pavie ,  resta  dans 
cette  ville  pour  gouverner  lltalie  au  nom  de  l'Em- 
pereur. La  même  année ,  il  se  débarrassa  de  sa 
femme  en  Fempoisonnant ,  diaprés  la  rumeur  pu- 
blique j  et  commença  ses  intrigues  par  rechercher 
en  mariage  Hermengarde^  fille  unique  de  Tempe- 
retir  Louis  II ,  laquelle  vivait  sous  la  tutelle  de 
Bérenger ,  duc  de  Frioul ,  prince  du  sang  des 
rois  Lombards.  Bérenger ,  trop  &cile  ou  trop  inté- 
ressé y  accueillit  la  demande  de  Boson  ,  qui  s'unit 
à  la  jeune  Hermengarde  et  se  trouva  au  comble 
de  ses  vœux.  Retiré  dans  son  gouvernement  de 
Vienne,  il  ne  songea  plus  qu'à  se  &ire  un  royaume 
des  comtés  de  la  Provence  et  d'une  partie  de  la 
Bourgogne.  En  quoi  il  chercha  autant  à  satisfaire 
son  ambition  qu'à  combler  les  désirs  de  sa  nou- 
velle épouse.  Fille  d'un  empereur  ,  élevée  dans 
Védat  du  pouvoir  souverain,  le  trône  seul  pouvait 
la  rendre  heureuse ,  et  ses  pensées  ardentes  le  pour- 
suivaient sans  cesse.  Boson ,  pressé  par  ses  ins- 
tances, résolut  de  se  déclarer. 

U  lui  fallait  principalement  l'assistunce  des  évê- 
ques  de  son  futur  royaume ,  et  le  succès  de  sa 
négociation  auprès  d'eux  ne  fut  pas  aussi  prompt 
qu'il  l'avait  espéré.  U  trouva  de  l'hésitation  ,  de 
l'incertitude ,  comme  on  en  trouve  dans  toutes  les 
entreprises  hasardeuses.  On  lui  témoignait  du 
dévoûment ,  mais  on  lui  fesait  des  remontrances. 
On  craignait  Charles-le-Chauve ,  on  craignait  aussi 
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les  enfans  de  Louis-le-Germanique  ,  qui  avaient 
beaucoup  d'autorité.   Dans  cette   disposition  des 
esprits ,  on  traîne  en  longueur  et  une  année  s'é- 
coule. La  mort  de  Charles-le-Chauve  ranime  l'es- 
poir deBoson.  U  redouble  ses  instances,  et  les 
évéques  font  de  nouvelles  difficultés.  Une  seconde 
année  se  passe.  En  ce  temps  (i),  Jean  VIII,  fuyant 
devant  les  violences  de  quelques  seigneurs  italiens 
et  les  ravages  des  Sarrasins ,  prend    le  parti  de 
passer  en  France  et  vient  débarquer   à   Arles  (a). 
Boson  y  Hermengarde  et  l'impératrice  Angelberge, 
mère  de  celle-ci ,  le  reçoivent  avec  les  plus  grands 
honneurs  j  travaillent  à  se  concilier  son  affection, 
et  l'accompagnent  à  Troie ,  où  il  se  rendit  pour 
tenir  un  concile  (3).  Ainsi  commence  une  troisième 
année.  Louis-le-Bègue,  fils  et  successeur  de  Charies- 
le-Chauve,  va  le  joindre  dans  la  tombe.  Des  grands 
du  royaume ,  les  uns  reconnaissent  1^  enfans  de 
ce  prince ,  d'autres  appellent  Louis  II  roi  de  Ger- 
manie. Boson  et  son   épouse ,  profitant  de  ces 
circonstances  et  de  leur  crédit ,  mettent  tout  en 
usage  pour  assurer  le  succès  de  leur  entreprise. 
Par  leurs  soins  empressés  ,  par  leurs  efforts  lia- 
biles  j  les  scrupules  s'évanouissent ,  les  obstacles 
sont  aplanis  ,  les  évéques  décident  de  se  réunir  à 
Mantale ,  dans  le  voisinage  de  Vienne. 

(0  878. 

(a)  Bonis,  couronne  royale  d'Arles. 

(3)  Longueval,  t.  ti,  liv.  xvn.  Gilles  Duport ,  Ouv.  cité. 
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Ce  fiit  au  mois  d'octobre  879  quHIs  formèrent 
un  synode  ou  un  concile  y  car  c'est  le  nom  donné 
à  rassemblée  où  s'opéra  cette  sorte  d'ordination. 
£n  effet ,  le  clei^é  fit  tout.  Le  sacerdoce ,  maître 
des  afËiires  publiques  ,  marchait  alors  dans  tout 
l'éclat  de  sa  puissance  usurpée ,  comme  un  domi- 
nateur enflé  d'oi^eil.  Depuis  long-temps  les  évé- 
ques  avaient  attiré  à  eux  une  partie  de  l'autorité 
municipale ,  en  trouvant  le  moyen  de  réunir  à 
leurs  fonctions  l'emploi  de  défenseur  de  la  cité  (i), 
emploi  si  important  dans  le  système  de  l'ancienne 
administration  romaine.  Comme  je  l'ai  déjà  dit , 
il  n'y  avait  en  Provence  que  peu  de  fiefs  ou  béné- 
fices(!i)y  et  par  conséquent  peu  de  grands  seigneurs; 
ce  qui  tendait  encore  à  augmenter  le  pouvoir  de 
l'Église.  Aussi  dans  le  décret  du  concile  de  Mantale 
on  ne  parle  que  légèrement  des  conférences  tenues 
par  les  prélats  avec  les  notables^  avec  les  nobles  (3). 
Ces  derniers  ne  jouèrent  qu'un  rôle  bien  secondaire, 
et  il  est  même  vraisemblable  qu'ils  n'opinèrent 
point  dans  cette  assemblée  fameuse. 

On  y  compta  six  archevêques  et  dix-sept  évê- 
ques  leurs   suffragans.   Les  archevêques   furent 


(i)  Gamîer,  Traité  de  l'origine  daGouTemcment  Français,  p.  aa4 
etsniy. 

(a)  Les  fiefs  ne  s'y  multiplièrent  qae  àeptdi  l'élection  da  roi 
Boson,  lorsque  le  nouveau  monarque  voulut  se  former  une  cour  et 
s'attacher  des  serviteurs  par  ses  libéralités. 

(3)  Cum  NolnUoribus, 


'H 


350  HISTOIRE 

Otram  de  Vienne ,  Rostang  d'Arles ,  Robert  d'Aix, 
AuréUen  de  Lyon,  Teutram  deTarentaise,  etThierry 
de  Besançon.  Les  sufFragans  furent  ceux  de  Ma^ 
seUle ,  Toulon  ,  Avignon  ,  Orange  ,  Vaison ,  Die, 
Apt,  Riez,  Gap,  Valence,  Grenoble,  Vivi^s, 
Uzès ,  Lauzanne  ,  Maurienne ,  Mâcon  ,  ChâloDs- 
sur-Saone.  L'évêque  d'Embrun  ne  se  présenta  pas 
à  rassemblée ,  soit  qu'on  voulût  joindre  ce  dio- 
cèse au  royaume  d'Italie  que  Bérenger ,  duc  de 
Frioul ,  aspirait  à  rétablir  à  son  profit ,  soit  p 
quelque  autre  raison  inconnue.  L'archevêque  de 
Vienne  servit  Boson  avec  le  plus  de  zèle  (i).  D'a- 
bord les  prélats  se  disent  assemblés  à  Mantale 
pour  y  traiter  des  affaires  de  l'église.  Ils  ne  s'oc- 
cupent néanmoins  qu'à  donner  un  successeur  aa 
dernier  prince  qui  gouvernait  le  royaume  de  Pro- 
vence.  Ils  jettent  les  yeux  de  toutes  parts;  ils 

• 

consultent  les  sages ,  et  ne  trouvent  personne  qui 
veuille  ou  qui  puisse  remplir  dignement  la  place. 
Enfin,  ils  se  tournent  du  côté  de  Dieu,  le  conju- 
rent de  les  conduire  dans  le  choix  qu'ils  vont  fei«, 
de  leur  donner  un  roi  selon  son  cœur.  Et  tout  à 
coup ,  comme  inspirés ,  ils  désignent  Boson ,  pa^ 
lent  de  son  crédit  auprès  du  Pape,  relèvent  sa 
valeur ,  sa  prudence  et  ses  services.  Lui  seul  est 
digne  de  ce  trône  vacant.  C'en  est  £ait.  Par  l  or- 
gane de  ses  ministres  le  Ciel  exprime  sa  volonté 

(i)  Ghorier,  Hist.  du  Dauphîné,  IW.  x. 
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suprême.  Quel  est  le  téméraire  qui  oserait  lui 
résister?  Le  peuple  ^  accoutumé  à  confier  ses  prin- 
cipaux intérêts  aux  évêques ,  s'incline  avec  res- 
pect devant  leur  décision.  D'ailleurs ,  que  lui  im- 
porte un  changement  de  maître  ?  qu'a-t-il  à  voir, 
qu'a-t-il  à  ùAre  dans  la  haute  région  où  les  ambi- 
tieux j  où  les  puissans  du  monde  se  disputent 
le  commandement  ?  et  puis  où  placer  les  règles 
du  droit ,  comment  voir  les  lumières  de  la  justice 
dans  le  conflit  sans  cesse  renaissant  de  tant  de 
passions  qui  se  heurtent? 

On  signifie  à  Boson  la  résolution  du  congrès, 
et  ie  duc  feint  de  résister  tffrayé  du  fardeau.  Pour 
le  gagner  on  lui  dit  que  Dieu  l'appelle,  que  l'Église 
a  besoin  de  lui  et  que  l'État  le  réclame.  Touché  de 
ces  paroles ,  il  promet  d'obéir.  Cependant  l'assem- 
blée ,  qui  prenait  le  nom  de  Synode,  délibéra  sur 
quelques  mesures  avant  de  consommer  l'élection 
de  Boson ,  et  elle  lui  envoya  des  députés  chargés 
du  message  suivant  : 

«  Prince  illustre,  le  Synode  assemblé  au  nom 
«  de  Dieu  avec  les  seigneurs  laïques  à  Mantale , 
ce  au  territoire  de  Vienne  ,  par  l'inspiration  de  la 
«  Divine  Majesté  ,  veut  apprendre  de  vous-même 
«  comment  vous  voulez  vous  conduire  sur  le  trône 
ce  où  il  souhaite  que  vous  soyez  élevé.  Nous  dési- 
a  rons  savoir  si  votre  zèle  pour  la  foi  catholique 
«  et  pour  la  prospérité  de  l'Église  vous  fera  sincè- 
«  rement  embrasser  tout  ce  qui  contribue  à  faire 
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«  honorer  et  chérir  le  Seigneur  ;  si  vous  voulez 
ce  toujours  suivre  la  justice ,  comme  ont  £dt  les 
ce  bons  princes  connus  par  nos  histoires  et  par  la 
«  renommée  ;  si  vous  serez  afïable ,  doux ,  patient 
ce  et  sobre  ;  si  vous  conserverez  l'humilité ,  vrai 
«  fondement  de  toutes  les  vertus  ;  si  vous  accor- 
«  derez  à  vos  sujets  la  protection  qui  leur  est  due; 
«  si  vous  suivrez  les  sages  conseils  ;  enfin  si  vous 
(c  soutiendrez  les  bons  et  punirez  les  méchans . . . 
«  Nous  prenons  ces  précautions  afin  que  dans  la 
oc  suite  on  ne  puisse  rien  reprocher  à  ce  concile 
ce  ni  aux  seigneurs  qui  pensent  comme  nous;  mais 
«  que  j  par  la  grâce  de  Dieu  et  l'intercession  des 
«  Saints ,  la  paix  et  la  vérité  soient  sur  les  prélats 
«(  e^sur  leurs  inférieurs,  sur  les  évéques  et  sur 
«  les  grands  du  pays ...  En  sorte  que  Dieu  soit 
oc  béni  en  tout  et  partout.  Les  évéques  et  les  laî- 
«  ques  vous  prient  aussi  de  veiller  à  ce  que  tous 
ce  ceux  qui  composeront  votre  maison  vivent 
«  d'une  manière  édifiante  ». 
Boson  répondit  par  la  lettre  suivante  : 
a  Au  Sacré  Concile  et  aux  Seigneurs  Laïques 
«  qui  me  sont  fidèles ,  Boson ,  humble  serviteur 
«  de  Jésus-Christ. 

ce  Je  commence  par  vous  remercier  de  votre 
«  attachement  sincère.  Je  ne  le  mérite  sous  aucun 
«  rapport.  Votre  bienveillance  extrême  et  la  grâce 
ce  immuable  de  Dieu  ont  pu  seuls  vous  inspirer 
«  de  pareils  sentimens.  Pour  moi ,  connaissant  ma 
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«  &iblesse  et  mon  peu  de  mérite  ^  j'aurais  absolu- 
«  ment  refusé  le  haut  rang  que  vous  m'offrez ,  si 
«  je  n  avais  reconnu  la  volonté  divine  dans  Tuna- 
«  nimité  de  vos  suffrages.  C'est  pourquoi,  dans  la 
«  persuasion  où  je  suis  qu'il  faut  obéir  tant  aux 
«  évêques  inspirés  de  Dieu  qu'aux  seigneurs  dé- 
«  voués  à  mes  intérêts ,  je  ne  résiste  ni  n'ose  résis- 
«  ter  à  vos  vœux. 

«  Quant  à  ce  que  vous  désirez  savoir  de  ma  con- 
«  duite  dans  le  gouvernement ,  je  reçois  avec 
«  plaisir  la  règle  que, vous  me  tracez.  Je  professe 
«  d'un  cœur  pur  et  d'Orne  bouche  sincère  la  foi 
m  catholique  dans  laquelle  j'ai  été  nourri ,  et  je 
«  suis  prêt  à  verser  tout  mon  sang  pour  elle.  J'au- 
«  rai  soin,  par  votre  conseil  et  avec  l'aide  du  Sei- 
cr  gneur ,  de  confirmer  les  privilèges  des  Églises. 
«  Je  tâcherai  de  rendre  à  tous  une  exacte  justice. 
«  Je  protégerai  tous  les  intérêts  légitimes ,  et 
a  je  marcherai  constamment  sur  la  trace  des  Rois 
«  dont  la  mémoire  est  honorée.  Bien  que  je  sois 
«  un  grand  pécheur ,  je  m'efforcerai  d'être  docile 
«  aux  avis  des  gens  de  bien ,  et  je  ne  suivrai 
«c  jamais  ceux  des  méchans.  Que  si  pourtant  quel- 
ce  que  faute  m'échappe ,  je  la  réparerai  sitôt  qu'on 
«  me  la  fera  connaître.  Pour  ma  maison ,  j'aurai 
«  grand  soin ,  comme  vous  m'en  avertissez,  que 
«  tous  ceux  qui  la  composeront  se  comportent 
«  comme  il  convient.  U  ne  me  reste  plus  qu'à  vous 
«  conjurer  d'adresser  à  Dieu  des  prières  publiques 

/.  a3 
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<t  pendaiittrois  jourSy  afin  qu'il  nepermette  pas  que 
(c  vous  ou  moi  nous  tombions  dans  un  égarement 
a  funeste.  Supplions  ce  Dieu  juste  et  clément  de 
«  répandre  sur  nous  les  trésors  de  sa  miséricorde 
ce  infinie  (i).  » 

Les  évéques  ,  contens  des  réponses  de  Bosoo  , 
achevèrent  ce  qu'ils  avaient  commencé.  Le  1 5  oc- 
'tobre  879  y  on  le  conduisit  à  la  Cathédrale  de 
Vienne  ,  on  fit  sur  lui  des  prières  solennelles  ,  on 
le  proclama  Roi  de  Provence,  etRostang,  archevê- 
que d'Arles ,  versa  sur  son  front  l'huile  sainte  (a). 

Boson  f  à  peine  couronné  ,  se  montra  dans  les 
Provinces  qui  venaient  de  se  soumettre  à  son  em- 
pire. Il  accorda  diverses  grâces  aux  églises,  et 
confirma,  en  faveur  de  l'archevêque  Rostang ,  les 
chartes  par  lesquelles  l'empereur  Lothaire  et  son 
fils,  ses  prédécesseurs ,  avaient  soumis  à  son  église 
TAbbaye  de  Cruas  dans  le  Vivarais.  On  croit  que 
les  religieux  de  ce  monastère ,  pour  se  soutenir 
contre  les  entreprises  des  évéques  du  pays,  avaient 
demandé  eux-mêmes  à  ces  princes  de  leur  donner  les 
archevêques  d'Arles  pour  protecteurs.  Rostang  fut 
promu  à  l'archevêché  de  cette  ville  en  l'année  871. 
Il  avait  commencé  par  être  religieux ,  et  il  était 


(i)  T.  III ,  Concil,  Coll. 

(a)  L'archeréqae  d* Arles  l'emporta  sur  celui  de  Vienne  dins 
réglise  duquel  la  cérémonie  aefit  pourtant.  Cette  circonstance 
prouye  encore  l'ancienneté  du  siège  d'Arles.  Il  n'y  eut  sur  ce  sojeC 
aucune  opposition  dans  l'assemblée  de  Bfantale. 
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ensuite  devenu  abbé  d'Aniane  au  diocèse  de  Ma- 
guelonne.  NéanmoiDs  il  conserva  long-temps  après 
cette  Abbaye  avec  le  prieuré  deGroudargues  au  dio- 
cèse d^zès  (i). 

Un  trône  nouveau  est  nécessairement  entouré 
de  périls.  Boson  en  fit  Texpérience.  Il  se  croyait 
sûr  de  la  protection  du  Pape ,  et  cette  protection 
lui  manqua.  Jean  YIII ,  voulant  ménager  les  rois 
français  ,  Louis  m  et  Carloman ,  fils  de  Louis-le- 
Bègue  ,  et  Charles-le-Gros ,  roi  de  Souabe ,  Fun 
des  fils  de  Louis-le-Germanique ,  désaprouva  for- 
mellement l'usurpation  de  Boson.  Il  écrivit  à  Otram 
de  Vienne  pour  lui  en  faire  des  reproches,  et  lui 
ordonna  de  venir  se  justifier  à  Rome.  Dans  sa 
lettre ,  il  qualifiait  Boson  de  présomptueux  et  de 
perturbateur  du  repos  public.  C'était  pourtant  ce 
même  Pape  qui  peu  auparavant  lui  donnait  le  titre 
de  glorieux  et  le  nommait  son  fils  adoptif.  Les 
circonstances  avaient  ainsi  changé  ses  sentimens  , 
ou  pour  mieux  dire  ses  intérêts.  Ne  demandez  pas 
quelque  chose  de  plus  noble  à  la  politique  des 
princes.  Elle  ne  vous  comprendrait  pas ,  ou  bien 
elle  rirait  de  votre  bonhomie. 

Tous  les  princes  Français  également  irrités  con- 
tre Boson  ^  résolurent  d'un  commun  accord  de  lui 
Êdre  la  guerre.  Les  deux  fi*ères  Louis  et  Carloman 


(i)  Galiia  Chmtiana ,  1. 1.  —  Vabscttc  et  De  Vie.  Hist  génér.  du 
Languedoc,  t  n,  Ut.  xi. 
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s'abouchèrent  d'abord  sur  la  fin  de  l'année  avec 
Charles-le-6ros  à  Orbe  dans  la  Bourgogne-Trans- 
jurane.  Louis ,  roi  de  Germanie ,  appelé  de  nou- 
veau par  les  mécontens  de  France ,  s'avança  de 
son  côté  f  au  commencement  de  Tannée  suivante, 
jusqu'à  Ribemont  sur  l'Oise ,  dans  le  dessein  d'en- 
vahir le  royaume.  Mais  désespérant  du  succès 
de  son  entreprise,  il  fit  bientôt  la  paix  avec  les 
rois  de  France  ses  cousins  ,  et  convint  avec  eux 
d'avoir ,  le  mois  de  juin  suivant ,  au  palais  de 
Gondreville ,  une  entrevue  où  Charles-le-Gros  se 
trouverait ,  tant  pour  traiter  plus  amplement  des 
artides  de  la  paix  que  pour  se  liguer  contre  leurs 
ennemis. 

Louis  et  Garloman  s'appliquèrent  alors  à  porter 
remède  aux  désordres  du  royaume  et  à  réprimer 
les  brigandages  des  Normands.  Us  se  rendirent 
à  Amiens  au  mois  de  mars ,  et  de  là  ils  convinrent 
du  partage  de  la  monarchie  par  l'avis  de  leurs 
principaux  vassaux.  Tout  ce  qui  dépendait  de 
l'ancien  royaume  d'Austrasie  ou  de  France  en 
deçà  de  la  Meuse  échut  à  Louis  avec  le  royaume 
de  Neustrie  et  ses  marches.  Garloman  eut  pour 
sa  part  les  royaumes  de  Bourgogne  et  d'Aquitaine, 
et  enfin  toute  la  partie  du  royaume  de  Lothaire 
dont  Boson  s'était  saisi ,  et  dont  ils  résolurent  de 
le  déposséder. 

Les  deux  rois  se  rendirent  à  Gondreville  pour 
la  conférence  convenue  avec  le  roi  de  Germanie. 
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Ce  dernier,  ne  pouvant  8*y  trouver,  y  envoya 
ses  plénipotentiaires  ,  lesquels  ,  de  concert  avec 
Charles-le-Gros  qui  y  assista  ,  convinrent  sans 
doute  des  articles  d'une  paix  durable.  On  sait  qu'ils 
résolurent  de  joindre  leurs  armes  contre  leurs  en- 
nemis communs  ,  c'est-à-dire  contre  Hugues ,  fils 
naturel  du  feu  roi  Lothaire,  qui  voulait  s'emparer 
sur  le  roi  de  Germanie  de  la  partie  supérieure  du 
royaume  de  Lothaire ,  et  contre  Boson  qui  en 
avait  envahi  l'inférieure  sur  Louis  et  Carloman. 
Charles-le-Gros  ayant  été  obligé  de  partir  pour 
l'Italie  j  il  n'y  eut* que  ces  deux  derniers  princes 
qui  se  mirent  à  la  lête  de  l'armée  du  roi  de  Ger- 
manie avec  laquelle  ils  attaquèrent  et  défirent 
Hugues-le-Bâtard.  Ils  assemblèrent  ensuite  leurs 
propres  troupes  qu'ils  joignirent  à  celles  de  Ger- 
manie y  se  rendirent  à  Troie  au  mois  de  juillet , 
et  y  attendirent  le  retour  de  Charles-le-Gros ,  qui 
avait  promis  de  venir  les  trouver  pour  agir  tous 
ensemble  contre  Boson. 

La  première  place  qu'ils  attaquèrent  sur  le  roi 
de  Provence  fut  celle  de  Mâcon  ,  défendue  par 
un  seigneur  nommé  Bernard.  Cette  ville  ,  vive- 
ment pressée ,  se  rendit  à  composition ,  et  Bernard 
fait  prisonnier,  fut  sans  doute  puni  du  dernier 
supplice. 

Charles-le-Gros,  fidèle  à  sa  parole,  arriva  dltalie 
et  rejoignit  les  deux  rois  ses  cousins.  Tous  ensem- 
ble ils  s'avancèrent  sur  Lyon  dont  ils  s'empare- 
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rent  sans  résistance.  Ils  marchèrent  ensuite  contre 
Boson  lui-même  qui ,  ayant  déjà  passé  le  Rhône, 
fesait  mine  de  leur  tenir  tête;  mais,  à  leur  appro- 
che ,  il  repassa  bientôt  ce  fleuve  et  alla  se  jeter 
dans  Vienne.  Ne  se  croyant  pas  encore  en  sûreté 
dans  cette  ville ,  dont  les  princes  français  mena- 
çaient de  foire  le  siège,  il  se  retira  dans  les  mon- 
tagnes et  abandonna  la  défense  de  la  place  à  la 
princesse  Hermengarde,  sa  femme,  avec  la  meilleure 
partie  de  ses  troupes.  Néanmoins  les  princes  fran» 
çais  s'étant  approchés  de  Vienne  ,  en  formèrent 
aussitôt  le  siège  et  le  continuèrent  assez  long-temps. 
Comme  il  traînait  en  longueur,  Charles-le-Gros 
n'eut  pas  la  patience  d'en  attendre  la  fin.  D'ailleurs 
des  soins  plus  importans  l'occupèrent.  Il  s'assura 
de  la  Lombardie ,  fut  couronné  roi  par  l'archevê- 
que de  Milan ,  et  ne  tarda  pas  à  obtenir  du  Pape  la 
pourpre  impériale. 

Sur  ces  entrefaites,  on  apprit  que  les  Normands 
ravageaient  la  Picardie.  A  cette  triste  nouvelle , 
Louis  III  quitta  son  camp  devant  Vienne  pour 
voler  au  secours  de  ses  états ,  et  laissa  Carloman 
pour  continuer  le  siège.  U  vainquit  les  Normands 
et  vint  mourir  à  Saint-Denis  le  4  août  88a.  Aussitôt 
Carloman  quitta  le  royaume  de  Provence  pour  aller 
recueillir  la  succession  de  son  frère,  et  pour  ré- 
sister aux  Barbares  qui  redoublaient  d'audace  et 
de  fureur.  Il  laissa  le  soin  du  siège  de  Vienne  à 
Richard ,  comte  d'Autun ,  frère  de  Boson  et  son 
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mortel  ennemi.  Richard  poussa  ses  opérations 
militaires  avec  tant  de  vigueur ,  qu'il  réduisit  la 
ville  à  toute  extrémité.  Cependant  Hermengarde , 
femme  forte ,  reine  héroïque ,  continua  de  se 
défendre  avec  la  valeur  et  la  prudence  d*un  vieux 
capitaine.  Mais  il  fallut  enfin  céder  ^  et  la  place  9 
après  deux  ans  de  siège,  se  rendit  à  discrétion  le 
5  du  mois  de  septembre.  Hermengarde.  et  sa  jeune 
fille  tombèrent  au  pouvoir  de  Richard  qui  les  em- 
mena prisonnières  dans  son  comté  d'Autun.  Boson 
fut  touché  de  ces  désastres  ;  mais  il  ne  perdit  pas 
le  cœur. 

Carloman  fut  obligé  d'interrompre  ses  conquêtes 
contre  le  roi  de  Provence  ,  soit  parce  qu'il  eut  à 
combattre  les  Normands  ,  soit  qu'il  craignit  que 
l'empereur  Charles-le-Gros  ne  formât  quelque  en- 
treprise sur  ses  états. 

Boson ,  profitant  des  troubles  que  les  Barbares 
causaient  dans  le  royaume,  reprit  la  ville  de  Vienne. 
La  mort  de  Carloman  fit  passer  la  couronne  de 
France  sur  la  tête  de  l'empereur  Charles-le^îros  (i). 
Tout  puissant  qu'était  ce  monarque,  il  ne  put  ren- 
verser Boson  du  trône.  Sur  la  scène  mobile  de  tant 
de  révolutions  politiques ,  le  roi  de  Provence  fit-il 
sanctionner  son  pouvoir  en  prêtant  hommage  à 
l'empereur  et  en  reconnaissant  sa  haute  suzerai- 
neté ?  On  pourrait  peut-être  le  soutenir ,  surtout 

(1)  En  rannée  884. 
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en  voyant  Hermengarde  et  sa  fille  rendues  à  la 
liberté.  Une  opinion  contraire  doit  pourtant  ob- 
tenir beaucoup  plus  de  crédit  ;  car  non-seulement 
Louis  et  Carloman  firent  la  guerre  à  Boson  pen- 
dant toute  leur  vie  et  employèrent  contre  lui  leurs 
meilleurs  généraux  ^  mais  il  parait  encore  que 
leurs  successeurs  sur  le  trône  de  France  le  regar- 
dèrent toujours  comme  un  usurpateur  et  le  pour-  ' 
suivirent  comme  tel  ;  ce  qui  doit  s'entendre  prin- 
cipalement de  l'empereur  Charles-le-Gros.  La 
délivrance  d'Hermengarde  et  de  sa  fille  s'explique 
d'ailleurs  fecileraent.  Ces  deux  princesses  rejoigni- 
rent Boson  f  soit  qu'elles  se  fussent  échappées  des 
mains  de  Richard ,  soit  que  ce  duc  les  eût  remises 
lui-même  à  son  frère. 

I^es  historiens  se  trouvent  fort  partagés  sur  la 
question  de  savoir  quelle  fut  l'étendue  du  second 
royaume  de  Provence  ,  formé  des  débris  de  l'an- 
cien royaume  de  Bourgogne.  Les  uns  le  renfer- 
ment dans  les  seules  bornes  de  la  Provence  pro- 
prement dite ,  c'est-à-dire  du  pays  renfermé  entre 
la  Durance^les  Alpes,  la  Méditerranée  et  le  Rhône; 
et  quoique  les  noms  de  tous  les  évêques  de  cette 
contrée  ne  se  trouvent  point  parmi  les  souscrip- 
tions du  concile  de  Mantale ,  il  parait  cependant 
que  tous  les  prélats  provençaux  consentirent  alors 
à  l'élection  de  Boson ,  ou  du  moins  qu'ils  se  sou- 
mirent dans  la  suite  à  son  pouvoir  (i).  D'autres 

(i)  Aussi  voyons-nous  qu'Arnaud ,  archevêque  d'Embrun,  dont 
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auteurs  ajoutent  au  second  royaume  de  Provence 
le  duché  de  Lyon  que  Lothaire  y  avait  joint  en 
formant  le  premier  royaume  pour  le  prince  son 
fils.  D'autres ,  en  plus  grand  nombre ,  préten- 
dent qu'il  comprenait  tous  les  diocèses  des  six 
archevêques  métropolitains  et  des  dix-sept  évê- 
ques  leurs  sufFragans  ^  qui  assistèrent  à  l'assemblée 
de  Mantale. 

La  question ,  je  Tavoue ,  présente  des  difficultés 
sérieuses.  Cependant  on  peut  la  résoudre ,  car 
les  Êiits  la  posent  et  l'expliquent.  Le  royaume  de 
Boson  eut  deux  sortes  d'étendue.  D'abord  le  synode 
de  Mantale  se  borna  à  conférer  la  royauté  à  ce 
prince ,  c'est-à-dire  à  le  choisir  pour  cette  royale 
affaire  (i)  ^  comme  s'exprime  l'acte  d'élection, 
sans  fixer  les  limites  du  nouveau  royaume  qui  ne 
reçut  aucune  dénomination  dans  l'assemblée.  U 
parait  que  les  évéques  eurent  l'intention  de  com- 
prendre dans  ce  royaume  les  diocèses  dont  ils 
étaient  les  représentans  ,  c'est-à-dire  la  Provence 
proprement  dite  ,  le  duché  de  Lyon  ,  et  tout  ce 
que  l'empereur  Louis  avait  eu  du  Dauphiné  et  de 


le  nom  ne  paraît  pas  dans  les  actes  dn  concile  de  Mantale ,  fut  du 
nombre  de  ceux  qui  élurent ,  en  l'année  890 ,  Louis  fils  de  Boson. 
(i)  Ergh  nuttt  Dti  per  suffragia  Sanctorum  ob  butantem  necessitatem , 
et  eam  quem  in  eo  compenrant  expetibUem  udUtatem  et  pnuUnûssimam 
atque  provideniîssimam  sagacitatem ,  communi  animo  parique  9oto  et  imo 
eonseruuy  dmittimum  prindpem  Dvnùnum  Boxtmem,  Christo  prwduce, 
ad  hoc  Regale  TS{e%o%vam  pederunt  et  unan  imiter  eiegerunt,  etc. 
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la  Bourgogne-Transjurane.  Mais  alors  pourquoi 
gardèrent-ils  le  silence  ?  Nous  devons  croire  qu'ils 
voulurent ,  en  bons  courtisans ,  flatter  son  ambi- 
tion ,  et  qu'ils  aimèrent  mieux  le  faire  roi  de 
toutes  les  contrées  qu'il  pourrait  tenir  sous  son 
obéissance.  La  seconde  étendue  est  celle  à  laquelle 
il  se  trouva  réduit  après  la  guerre  des  rois  de 
France  et  de  Charles-le-Gros.  Celle-là  consistait 
presque  dans  la  seule  Provence  (i). 

On  ne  sait  ce  que  Boson  fit  de  son  royaume  , 
ni  comment  il  le  gouverna.  Ce  prince  dut  être  doué 
de  qualités  supérieures,  car  quelle  que  soit  l'assis- 
tance d'un  heureux  destin ,  ce  n'est  jamais  sans 
élévation  de  caractère  ,  sans  énergie  et  sans  talent 
qu'un  fondateur  de  dynastie  royale  se  maintient 
dans  son  ouvrage.  Tant  d'orages  grondent  sur  le 
berceau  d'un  pouvoir  naissant!  Les  flots  impétueux 
de  tant  d'inimitiés  soulevées  viennent  incessam- 
ment le  battre  !  La  plus  solide  base  d'un  établisse- 
ment politique  ,  c'est  la  consécration  du  temps  , 
c'est  le  prestige  du  passé  ,  c'est  le  culte  des  cho- 
ses héréditaires.  Quand  cette  base  manque,  qu'est- 
ce  qui  peut  la  remplacer  avec  quelque  avantage  , 
sinon  le  génie   qui  a  aussi  sa  consécration  ,  son 

(i)  L'historien  de  Nice  prétend,  sans  s'appnjer  sur  aucune  preure, 
que  les  habitans  de  cette  ville  reconnurent  Tautorité  de  Bosco. 
Bien  ne  vient  à  l'appui  de  cette  assertion.  Si  elle  était  vraie ,  les 
actes  du  concile  de  If  aittale  ne  feraient-ils  pas  mention  de  Tévéque 
de  Nice  ? 
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prestige  et  son  culte?  On  peut  dire  à  l'éloge 
de  Boson  qu'il  fut  si  habile  que  les  princes  ses 
ennemis  tentèrent  toujours  inutilement  ou  de 
se  saisir  de  sa  personne  ou  de  le  jeter  dans 
quelque  piège.  Les  seigneurs ,  complices  de  sa 
révolte,  et  les  soldats  attachés  à  sa  fortune ,  eurent 
pour  lui  tant  de  dévoûmenty  que  malgré  ses  revers, 
malgré  leur  proscription,  ils  n'abandonnèrent 
jamais  sa  cause.  Ce  prince  eut  la  gloire  et  le  bon- 
heur de  ne  pas  descendre  du  rang  qu'il  avait  su  se 
faire.  Il  ne  quitta  le  trône  qu'avec  la  vie ,  en  l'an- 
née 887  9  laissant  de  sa  femme  Hermengarde  un 
fils  nommé  Louis,  et  deux  filles.  Son  épitaphe,  dan3 
la  Cathédrale  de  Vienne  en  Dauphiné^  vante  sa 
piété ,  sa  munificence  et  son  courage.  Elle  rap- 
pdle  la  couronne  d'or  et  de  pierreries  que  ce  roi 
avait  donné  à  Saint-Maurice  ,  le  sceptre  et  le  dia- 
dème dont  il  avait  gratifié  Saint-Etienne. 

Louis  son  fils,  âgé  de  dix  ans,  lui  succéda  sous 
la  tutelle  de  sa  mère  Hermengarde,  qui  gouverna 
le  royaume  de  Provence  avec  vigueur  et  habileté. 
Ce  jeune  prince  qui ,  par  sa  mère ,  descendait  de 
Charlemagne  ,  et  qui  par  conséquent  était  parent 
de  Charles-le-6ros ,  fut  conduit  vers  lui,  au  palais 
de  Rircheim  sur  le  Rhin  en  Alsace ,  où  cet  empe- 
reur se  trouvait  alors.  Bien  que  Charles-le-Gros  ne 
cessât  de  se  regarder  comme  le  véritable  souverain 
du  royaume  de  Provence  ,  Hermengarde  espérait 
que  Louis  en  serait  favorablement  reçu  et  qu'il 
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obtiendrait  sa  protection.  Cette  attente  ne  fut  pas 
vaine.  Charles  lui  fit  un  accueil  gracieux  et  alla 
même  à  sa  rencontre.  H  le  reconnut  ensuite  pour 
son  fils  adoptif  et  pour  son  vassal ,  c'est-à-dire 
qu'il  l'investit  sans  doute  du  gouvernement  de 
Provence  ,  pour  le  tenir  sous  l'obéissance  légitime 
et  sous  l'hommage  de  la  couronne  impériale. 

En  même  temps  la  régente  Hermengarde  s'oc- 
cupa d'agrandir  les  états  de  son  fils  :  mais  de  grands 
événemens  la  détournèrent  de  ce  projet.  Amould, 
bâtard  de  Carloman  ,  enleva  la  couronne  de  Ger- 
manie à  son  oncle  Charles-le-6ros.  Cet  empereur 
perdit  encore  la  Souabe  et  la  Lorraine.  Bientôt  y 
chargé  de  mépris ,  réduit  à  la  misère  ,  il  mourut 
de  désespoir  et  de  folie  (i)  ,  malheureux  d'avoir 
eu  un  rang  au-dessus  de  sa  petite  ame.  La  France 
avait  l)esoin  d'un  défenseur  au  milieu  des  maux 
qui  l'assiégeaient.  Elle  se  donna  à  Eudes,  fik  de 
Robert-le-Fort  9  qui  était  mort  en  défendant  la 
Patrie.  Guido ,  duc  de  Spolette  ,  chassa  du  trône 
d'Italie  Bérenger  duc  de  Frioul ,  qui  avait  pris  le 
titre  de  roi  en  884  ?  et  il  se  mit  à  sa  place.  Ranul- 
phe,  fils  de  Bernard ,  duc  d'Aquitaine ,  se  remuait 
pour  se  Élire  nommer  souverain  de  ce  pays.  Ro- 
dolphe de  Stratlingen ,  maître  du  comté  de  Genè- 
ve y  des  deux  rives  du  Léman  j  du  Valais  et  de  la 
Suisse  méridionale  9  poursuivait  aussi  le  rétablisse* 

(i)  Le  8  janvier  888.  —  Papyrias  Masson.  In  Ftum.  Gdl, 
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ment  de  rancien  royaume  de  Bourgogne,  etU  fut 
couronné  roi  dans  la  Tille  de  St. -Maurice  en  Valais. 
Cette  nouvelle  royauté  de  Bourgogne  inspira  de 
l'inquiétude  à  la  régente  de  Provence ,  qui  sentit 
qu'il  fallait  opposer  le  couronnement  de  son  fils  à 
l'élection  de  Rodolphe.  Elle  travaillait  aux  prépa- 
ratifs nécessaires ,  lorsque  les  Maures  vinrent  lui 
donner  du  souci. 

Vers  l'année  889  y  un  Corsaire  Africain  ,  allant 
d'Espagne  en  Italie ,  fut  battu  par  une  violente 
tempête  qui  le  jeta  sur  les  rochers  du  golfe  de 
Sembracie,  appelé  plus  tard  golfe  de  Grimaud. 
Vingt  Barbares ,  sauvés  du  naufrage,  mais  n'ayant 
plus  le  moyen  de  se  remettre  en  mer ,  prirent  le 
parti  désespéré  de  chercher  un  asile  dans  les  mon- 
tagnes voisines.  Ils  virent,  en  s'enfonçant  dans  les 
terres ,  un  château  antique  et  fortifié ,  nommé  le 
Fraxinet(i),  sur-le-champ  ils  délibérèrent  de  s'em- 
parer de  ce  château  qui  passait  pour  imprenable. 
Ils  l'escaladent  pendant  la  nuit,  surprennent  la  gar- 
nison ,  regorgent ,  et  s'établissent  dans  la  place. 
D'autres  Maures  ,  ayant  eu  connaissance  de  cet 
événement ,  vinrent  se  joindre  à  eux.  Le  Fraxinet 
devint  alors  la  terreur  des  contrées  environnantes. 
Les  Barbares ,  sortis  de  ce  repaire ,  élargissaient 
tous  les  jours  le  cercle  de  leurs  brigandages ,  et 

(i)  On  ne  doatentdlement  qne  le  village  appelé  La  Garde-Frainet 
(  dans  le  département  dn  Var  )  ne  soit  titoé  à  pea  près  an  même 
endroit  où  était  l'ancien  Fraxio^ 
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quelquefois  ils  couraient  jusqu'à  Aix.  Ils  ravagè- 
rent successivement  l'île  de  I^rins  ;  les  villes  de 
Cannes  ,  d'Antibes ,  de  Fréjus  ,  de  Toulon  et  de 
Grasse ,  passèrent  ensuite  le  Var  et  portèrent  la 
désolation  dans  les  campagnes  de  Nice. 

Hermengarde  ,  après  avoir  fait  de  vains  efforts 
pour  dompter  les  Maures  du  Fraxinet ,  ne  pensa 
plus  qu'au  couronnement ,  ou  pour  mieux  dire  à 
l'élection  régulière  de  son  fils.  H  lui  &llut  toute 
son  habileté  pour  conduire  cette  afEotire  à  bonne 
fin.  Elle  alla  visiter  Arnould ,  roi  de  Germanie ,  et 
s'assura  de  son  agrément.  Les  prélats  Provençaux 
craignirent  d'être  désaprouvés  par  le  Pape ,  et 
Bemoin  ,  successeur  d'Otram  à  l'archevêché  de 
Vienne ,  se  rendit  à  Rome  pour  consulter  Etien- 
ne V.  Ce  qui  démontre  que  le  comté  de  Vienne 
avait  été  restitué  à  Boson  ou  à  sa  famille.  Etienne, 
touché  des  maux  du  pays  pressé  entre  les  Maures 
et  les  Normands,  exhorta  les  évéques  par  ses  lettres 
apostoliques  à  y  chercher  un  prompt  remède ,  et 
il  approuva  le  dessein  qu'on  avait  d'élever  Louis 
sur  le  trône  de  Provence  à  la  place  de  son  père. 
Bernoin  retourna  de  suite  dans  son  diocèse.  Ce  pré- 
lat f  les  archevêques  Aurélien  de  Lyon  ,  Rostang 
d'Arles  et  Arnaud  d'Embrun  se  réunirent  à  Valence 
avec  d'autres  évêques,  et  prodamèrent  roi  le  jeune 
prince  (i)  ,  malgré  sa  jeunesse  qui  ne  lui  permet- 

(i)  Sirmond.  ConeU,  GaU,  t.  ni. 
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tait  pas  de  combattre  en  personne  les  ennemis  de 
Tétat.  Mais  on  espéra  que  la  bravoure  et  Fexpé- 
riencede  ses  généraux  pourraient  y  suppléer,  et  c'est 
ce  que  Ton  marque  dans  l'acte  de  cette  assemblée, 
à  la  date  de  890  (i).  Comme  on  le  voit,  la  naissance 
de  Louis  ne  parut  pas  un  titre  suffisant  à  l'obéis- 
sance des  peuples.  Son  élection  indique  au  con- 
traire que  les  évéques  réunis  à  Mantale ,  onze  ans 
auparavant ,  n'avaient  voulu  donner  à  Boson  son 
père  qu'une  royauté  à  vie ,  et  non  pas  une  cou- 
ronne héréditaire. 

Louis  contracta  une  étroite  alliance  avec  Guil- 
laume-le-Pieux ,  duc  d'Aquitaine-,  marquis  de 
Gothie  (a)  et  comte  d'Auvergne.  Il  lui  donna  sa 
sœur  en  mariage  ,  et  cette  union  contribua  sans 
doute  beaucoup  à  l'affermir  sur  le  trône  de  Pro- 
vence ,  et  à  maintenir  l'autre  dans  l'autorité  qu'il 
s'était  acquise.  Louis  étendit  sa  domination  sur 
les  pays  situés  à  la  droite  du  Rhône.  Amélius , 
évèque  dlJzès ,  qui  le  regardait  comme  son  sou- 
verain ,  alla  le  trouver  à  Orange  pour  le  prier  de 
restituer  à  son  église  plusieurs  biens  qu'on  avait 
usurpés ,  et  de  la  confirmer  dans  la  possession  de 
ceux  dont  elle  jouissait  actuellement.  Le  roi  de 
Provence  lui  accorda  toutes  ses  demandes ,  en  con- 
sidération de  sa  fidélité  et  de  ses  services  (3). 


(i)  Labbe.  Concii,  t.  ix. 

(a)  Le  Languedoc ,  aossi  appelé  Septimanie. 

(3)DonVaisseteetDeyic.Hi8t  génér.  dn Languedoc,  tu»  liy.xi. 
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Hermengarde  continua  d'avoir  beaucoup  d*in*- 
fluence  dans  les  afËiires  publiques.  On  excita  son 
ambition  ainsi  que  celle  de  son  fils ,  en  leur  mon- 
trant un  beau  royaume  où  ils  avaient  un  droit 
acquis  qu'ils  devaient,  disait-on,  poursuivre.  C'était 
le  royaume  d'Italie  que  l'empereur  Louis  II ,  père 
dllermengarde  ,  aïeul  maternel  du  jeune  Louis 
de  Provence ,  avait  possédé  jusqu'à  sa  mort.  Cette 
couronne  d'Italie  était  d'autant  plus  séduisante , 
qu'elle  donnait  Rome  et  l'Empire.  La  fortune ,  in- 
constante dans  ses  faveurs  comme  dans  ses  dis- 
grâces ,  avait  renversé  Guido  du  trône  des  Lom- 
bards et  y  avait  replacé  Bérenger.  Mais  Lambert, 
fils  du  prince  déchu ,  était  assez  puissant  pour  dis- 
puter ce  trône  au  roi  victorieux.  Louis  de  Pro- 
vence jugea  que  le  temps  était  venu  d'entrer  en 
Italie.  Dans  les  illusions  de  sa  vanité  trompée , 
il  crut  qu'il  n'avait  qu'à  s'y  présenter  pour  en 
faire  la  conquête ,  et  il  réunit  des  troupes  impa- 
tientes de  franchir  les  Alpes.  Cette  armée  pro- 
vençale partit,  le  roi  Louis  à  sa  tête  ,  eh  896  (i), 
trouva  le  passage  des  montagnes  occupé  par  les 
soldats  de  Bérenger ,  fut  bientôt  après  enveloppée 
par  une  armée  beaucoup  plus  nombreuse ,  et  se 
mit  à  la  discrétion  de  celui  qu'elle  venait  détrô- 
ner (a).  Bérenger ,  profitant  de  son  avantage ,  ne 


(i)  Mabillon,  Annal,  t.  m. 
(a)  Lnitprand ,  liy.  ii ,  ch.  x. 
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rendit  la  liberté  au  roi  de  Provence  qu'à  condition 
qu'il  renoncerait  pour  toujours  à  sa  prétention 
sur  lltalie.  Louis  ,  pour  se  tirer  des  mains  de 
son  ennemi,  s'y  engagea  par  serment,  devint  aussitôt 
libre ,  et  son  armée  se  retira  confuse  d'avoir  été 
vaincue  sans  combattre. 

Que  l'ambition  gâte  le  cœur  des  hommes ,  et 
combien  on  en  voit  qu'elle  précipite  aveuglément  ! 
Louis ,  troublé  par  des  rêves  de  gloire ,  excité 
d'ailleurs  par  sa  mère  à  sortir  de  son  repos ,  se 
moqua  de  la  foi  jurée  ,  rassembla  de  nouvelles 
troupes  et  forma  le  dessein  de  retourner  en  Italie. 
Plus  heureux  ou  plus  habile  que  la  première  fois, 
il  y  entre  sans  de  sérieux  obstacles  l'an  900 , 
assiège  et  prend  Pavie  ,  bat  en  plusieurs  rencon- 
tres l'armée  de  Bérenger ,  qui  l'avait  d'abord  mé- 
prisé, se  fait  reconnaître  et  proclamer  roi  par 
l'assemblée  des  seigneurs  (i).  Ce  n'est  pas  tout  : 
poussant  plus  loin  ses  conquêtes ,  le  roi  de  Pro- 
vence et  dltalie  marche  à  Rome  ,  y  est  reçu  aux 
acclamations  de  la  foule,  obtient  du  Pape,  l'année 
suivante,  la  couronne  impériale  vacante  parla 
mort  du  roi  Arnoul  de  Germanie ,  et  long-temps 
flottante  sur  plusieurs  têtes. 

Vite  iJ  était  monté  au  faite  de  ces  grandeurs  éton- 
nantes, aussi  vite  il  en  descendit  pour  tomber  dans 
un  abyme  de  malheur  et  d'humiliation.  Il  alla 

(i)  Luitprand  ,  ib'td.  —  Sigon.  r/^  Reh.  liai,  lih,  vi. 
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séjourner  la  même  année  à  Yéronne,  où  se  croyant 
en  sûreté  et  comptant  trop  sur  la  fidélité  de  l'évé- 
que  Adelard  et  de  quelques  seigneurs  qui  sem- 
blaient lui  montrer  beaucoup  d'attachement ,  il 
licencia  la  meillaire  partie  de  ses  troupes  y  ne  re- 
tint pour  sa  garde  qu'un  petit  nombre  de  soldats 
dans  la  vue  de  soulager  la  ville.  Bérenger,  qui  y 
avait  des  partisans  ,  apprit  bientôt  qu'elle  était 
sans  défense.  Il  réunit  des  troupes  en  toute  hâte, 
arrive  à  grandes  journées  de  Bavière  où  il  s'était 
réfugié,  se  présente  devant  Véronne,  y  est  intro- 
duit par  la  perfidie  de  Tévéque  et  des  principaux 
habitans  qui  avaient  corrompu  la  garde  provençale, 
s'empare  de  Louis  sans  répandre  une  goutte  de 
sang,  et  lui  fait  sur-le-champ  crever  les  yeux. 
Telle  était  la  manière ,  selon  les  mœurs  de  l'épo- 
que ,  de  condamner  un  monarque  à  la  nullité  poli- 
tique. On  l'avait  empruntée  à  la  cour  de  Cons- 
tantinople.  L'infortuné  Louis  fut  renvoyé  avec 
opprobre  dans  son  royaume  de  Provence ,  et  l'on 
ne  trouve  plus  rien  de  lui  dans  l'histoire  où  il  n'est 
connu  que  sous  le  surnom  d'Aveugle.  U  fixa  son 
séjour  à  Vienne  et  y  traîna  des  jours  obscurs.  Privé 
du  trône  d'Italie  et  du  sceptre  impérial ,  il  eut 
toujours  la  petitesse  de  se  faire  nommer  séré- 
nissime  empereur  Auguste ,  titre  illusoire ,  appel- 
lation cruelle  ,  qui  ne  servit  qu'à  rendre  sa  dou- 
leur plus  vive  et  son  humiliation  plus  accablante. 
Passant  sa  vie  dans  des  pratiques  de  dévotion , 
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dominé  tout  entier  par  la  puissance  des  idées 
religieuses  qui  n'entraient  dans  sa  tête  que  sous 
la  forme  des  préjugés  les  plus  étroits  ^  il  enrichit 
les  établissemens  ecclésiastiques.  Il  assigna  des 
terres  et  diverses  possessions  à  l'église  de  Va- 
lence (i)  et  à  celle  de  Marseille  (a).  Il  donna  à 
Févêque  et  au  clergé  d'Avignon  le  lieu  de  Bédarri- 
des  (3).  A  la  prière  de  Tarchevêque  Manassès ,  son 
parent^  il  confirma  la  donation  de  plusieurs  pro- 
priétés faite  à  l'église  d'Arles  C4)  par  le  roi  Boson 
son  père. 

L'opinion  des  historiens  varie  sur  l'époque  de 
sa  mort.  Les  uns  croient  qu'il  mourut  deux  ou 
trois  ans  après  sa  catastrophe  dltalie  ;  d'autres 
assignent  une  autre  date  à  son  décès.  Mais  une 
charte ,  datée  de  Vienne  l'an  vingt  de  son  em- 
pire, et  conservée  par  le  chapitre  de  l'église  métro- 
politaine d'Arles  (5) ,  parait  indiquer  que  ce  prince 
vécut  environ  quarante-cinq  ans ,  ce  qui  placerait 
sa  mort  vers  l'année  9a 3.  Ces  temps  malheureux 
sont  environnés  de  ténèbres ,  et  il  est  pénible  d'a- 
vouer que  des  doutes  et  des  conjectures  forment 
ici  ,  comme  ailleurs  bien  souvent ,  la  seule  base 
de  la  science  historique. 


(i)  Golomby.  in  Episc.  Valent. 

(a)  Gaesnay.  Provinc,  Massîl.  Annal.  Ecdes,  liv.  11  »  ch.  xxv. 

(3)  Nouguier,  Hist.  des  Évéques  d'Avignon. 

(4)  Saxi,  Pontif.  Arelat.  p.    187.  —  Sainte  -  Marthe ,  in  .Manass. 
jérchiepis.  Arelat. 

(5)  Elle  est  citée  par  Hon.  Bouche,  1. 1,  liv.  vi,  sect.  i. 
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Des  auteurs  assurent  que  Louis  ,  roi  de  Pro- 
vence j  fut  marié  avec  Edgive ,  fille  d'Edouard , 
roi  d'Angleterre  ,  sœur  ^  selon  quelques-uns,  ou 
nièce,  selon  d'autres,  de  la  femme  de  Charles- 
le-Simple,  roi  de  France  (i).  Quelques  écrivains 
disent  qu'il  n'eut  point  d'enfans  ;  mais  la  chro- 
nique de  Frodoard  assure  qu'il  eut  un  fib,  nommé 
Charles  Constantin ,  qui  fut  prince  de  Vienne.  Il 
en  est  qui  rapportent  que  Louis  eut  encore  une 
fille  appelée  Berthe  (a)  ,  laquelle  fut  donnée  en 
mariage  à  Hugues  dont  je  vais  parler.  D'autres  au- 
teurs, beaucoup  plus  dignes  de  foi ,  ne  font  point 
mention  de  cette  princesse. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Charles  Con^antin  ne  lui 
succéda  point.  Hugues  fut  celui  qui  le  remplaça 
sur  le  trône  de  Provence^  ce  qui  indiquerait  en- 
core que  ce  trône  n'était  pas  héréditaire. 

Les  opinions  varient ,  incertaines  sur  la  qua- 
lité ,  la  naissance  et  la  famille  de  ce  nouveau  sou- 
verain. Jamais  on  ne  vit  sur  un  même  sujet  tant 
de  sentiniens  divers  ,  jamais  il  n'y  eut  tant  de  sys- 
tèmes confus  ,  jamais  on  ne  fit  tant  de  commen- 
taires contradictoires. 

Les  uns  lui  donnent  le  titre  deComtede  Vienne(3), 
les  autres  de   Comte  d'Arles  (4);  d'autres  enfin 

(i)  Dachesne,  Hi«t.  de  Bourgogne,  Ht,  ii,  ch.  xii. 
(a)  Boaift  ,  couronne  royale  d* Arles. 

(3)  Frodoard,  en  sa  Chronique. 

(4)  Les  auteurs  cités  par  Baronins. 
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de  Duc  et  de  Marquis  (i).  Luitprand  ,  évéque  de 
Yéronne  ,  qui  Tavait  particulièrement  connu ,  le 
nomme  en  son  Histoire  le  très»sage  et  très^puissant 
Comte  des  Provençaux  (a) ,  et  de  là  quelques  au- 
teurs le  veulent  faire  le  premier  des  comtes  sou- 
verains de  Provence.  Mais  Hugues  a  été  véritable- 
ment roi.  n  s'est  assis  sur  le  trône  que  Boson  et 
Louis  avaient  successivement  occupé.  Le  titre  de 
Comte  ne  lui  convient  dope  pas ,  bien  qu'il  pa- 
raisse l'avoir  pris  par  prudence  au  commencement 
de  son  règne  ;  bien  qu'il  ait  aussi  pris  celui  de  Duc 
et  de  Marquis  de  Provence. 

Quelle  fut  sa  naissance  (3)?  Encore  de  l'in- 
certitude y  encore  de  l'obscurité.  L'opinion  la  plus 
accréditée  est  celle  qui  lui  donne  pour  père  le 
comte  Thibaud  ou  Théobald  (4) ,  dont  l'origine 
est  également  couverte  d'un  voile  épais.  Il  paraît 
que  ce  Thibaud  mourut  fort  jeune.  On  tient  qu'il 


(i)  Une  charte  de  Téglite  de  Valence,  citée  par  Colomby. 
(a)  Sapientusimum  ac  potentissbnum  comitem  Propincialium, 

(3)  César  Nostradamns ,  dans  sa  Chronique  de  Provence,  et  Cla- 
piers, dans  son  Histoire  des  Comtes  de  Provence ,  n'ont  raconté  qae 
des  fables  sur  cet  Hugues. 

(4)  Yiguier ,  en  sa  Bibliothèque»  p.  493  et  5a6.  —  Duchesne  , 
Hist.  de  Bourgogne ,  liv.  ii ,  ch.  xiv.  —  Sainte-Marthe ,  Histoire 
Généalogique  de  la  Maison  de  France.  —  Chiflet,  en  ses  Généalo- 
gies. —  Besse,  Histoire  des  Ducs  de  Narbonne.  —  Louvet,  Mémoires 
du  Languedoc  —  Dubouchet ,  Origine  de  la  Maison  de  France.  — 

RufB,  Hist. des  Comtes  de  Provence.  —  Honoré  Bouche ,  1. 1,  liv.  vi, 
»ect.  II. 
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était  homme  de  caractère  et  de  conduite ,  et  que 
la  reine  Hermengarde ,  veuve  de  Boson ,  se  servit 
de  ses  conseils  et  de  son  assistance  (i). 

Tout  le  monde  s'accorde  à  dire  que  le  roi  Hugues 
était  parent  du  roi  Louis  ^  son  prédécesseur.  A 
quel  degré?  On  n'en  sait  rien.  Comment  par- 
vint-il au  trône  ?  Ce  n'est  pas  par  droit  de  nais- 
sance y  et  l'on  ne  voit  nulle  part  des  traces  d'é- 
lection. 

Voici  comment  l'on  peut  expliquer  l'origine  de 
sa  puissance  royale. 

Louis  9  s'en  allant  en  Italie ,  l'avait  nommé  gou- 
verneur général  de  ses  états  de  Provence  sous  son 
autorité.  Les  services  et  la  renommée  de  son  père, 
le  pouvoir  étendu  qu'il  exerçait  lui-même ,  l'àfifec- 
tion  des  peuples  habitués  à  son  gouvernement  y 
lui  aplanirent  toutes  les  voies ,  et  la  Provence 
s'offrit  à  lui  sans  difficulté.  Le  fils  de  Louis  ^  Char- 
les Constantin  y  relégué  dans  son  comté  de  Vienne 
qui  devint  patrimonial ,  ne  voulut  pas  ou  ne  put 
pas  lui  disputer  la  couronne;  et  d'ailleurs,  comme 
il  parait  que  cette  couronne  n'était  pas  héréditaire, 
le  fils  de  Louis  n'y  avait  pas  plus  de  droit  que  le 
fils  du  comte  Thibaud. 

Hugues  soutint  son  rang  par  ses  grandes  qua- 
lités y  ses  lumières ,  sa  résolution ,  sa  prudence  et 
sa  valeur.  Les  Italiens ,  dégoûtés  du  gouvernement 

(i)  Bouche,  ibid. 


DE  PROVENCE.  375 

de  leur  nouveau  roi  Rodolphe  II ,  roi  de  la  Bour^ 
gogne-Transjurane  ,  qu'ils  n'avaient  choisi  que 
pour  se  défaire  de  Bérenger  ,  députèrent  vers  Hu- 
gues, pour  lui  offrir  la  couronne,  avec  le  consente- 
ment du  pape  Jean  X ,  et  le  supplièrent  de  se  ren- 
dre en  Italie  où  il  serait  reçu  comme  un  libérateur. 
Hugues  accepta  cette  offre  avec  empressement.  Il 
leva  des  troupes  ,  et  comme  il  ne  voulut  pas  s'ex- 
poser au  danger  d'être  arrêté  au  passage  des  Alpes  y 
comme  l'avait  été  Louis-l' Aveugle  son  prédéces- 
seur ,  il  partit  du  port  de  Marseille  ,  au  mois  de 
juillet  9^6,  avec  une  armée  navale.  La  plus  grande 
partie  de  la  noblesse  provençale  l'accempagnait. 
Ilaborda  à  Pise  (i)  9  y  fut  très-bien  reçu  parle 
Jjégat  du  Pape  et  par  plusieurs  seigneurs ,  se  porta 
de  suite  à  Pavie,  y  fut  élu  et  sacré  roi  par  l'arche- 
vêque de  Milan,  avec  de  grandes  démonstrations 
de  joie  (a) ,  les  principales  villes  se  donnèrent 
aussitôt  à  lui.  Rodolphe,  qui  était  alors  en  Bour- 
gogne, ne  put  opposer  auame  résistance  à  son 
compétiteur.  Hugues,  connaissant  l'humeur  in-^ 
constante  des  Italiens  ,  prit  des  mesures  pour  que 
sa  royauté  naissante  ne  vint  pas  se  briser  contre 
recueil  des  révolutions.  Il  chercha  des  appuis  au 
dehors  et  se  fit  de  puissantes  alliances.  Pour  se 
concilier  l'amitié  de  l'empereur  d'Orient,  il  lui  cn- 


(i)  Luitprand ,  liv.  m  ,  ch.  iv. 
(a)  Chron.  Frodoard,  p.  597. 
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voya  en  don  Tépée  de  Constantin ,  la  lance  de 
Charlemagne  et  quelques  autres  objets  d'une  va- 
leur inestimable  (i).  Avec  cela  il  ne  négligea  pas 
de  donner  à  ses  peuples  une  haute  opinion  de  son 
caractère.  Aussi,  il  se  6t  aimer  dans  les  commence- 
mens  de  son  règne.  Quand  il  découvrait  quelque 
complot ,  il  préférait  la  clémence  à  la  sévérité ,  et 
quand  il  s'agissait  d'accorder  quelque  récompense 
méritée ,  il  n'attendait  pas  qu'on  la  demandât 
Heureux  s'il  eût  persévéré  dans  le  bien  !  Mais  il 
sortit  de  ces  voies  honorables  (a) ,  et  ses  fautes  ne 
trouvèrent  pas  grâce  devant  ses  sujets  dltalie.  H 
donna  trop  de  confiance  et  de  crédit  à  son  neveu 
Manassèsy  archevêque  d'Arles ,  qui  l'avait  suivi 
dans  ses  nouveaux  états.  U  le  fit  son  premier  mi- 
nistre Je  pourvut  de  riches  abbayes,  et  lui  conféra 
les  évéchés  de  Véronne ,  de  Trente  et  de  Man- 
toue  (3).  Ces  faveurs  accumulées  sur  la  tête  d'un 
parent  privilégié ,  soulevèrent  contre  Hugues  beau- 
coup d'ambitions  jalouses.  Il  fut  peu  de  temps 
après  appelé  à  Rome  par  Mazovie  ,  veuve  de  Guy 

(i)  Guesnay.  Provinciat  Hassil,  Amud, 

(a)  Loitprand  fait  de  lui  le  portrait  le  plus  noir.  Il  l'accote 
d'ambition,  d'avarice  et  de  cruauté.  Mais  ce  portrait  est  un  peu 
suspect ,  car  Luitprand  était  secrétaire  de  Bcrenger  ennemi  de  Hu- 
gues, et  pour  plaire  à  son  maître ,  il  a  sans  doute  noirci  autant  qu'il 
a  pu  la  réputation  du  roi  de  Provence. 

(3)  Saxi  dit  en  termes  énergiques  :  Hcuuushs  àfanittanam ,  Triden- 
iinam  et  Veronensem  non  in  usum,  sedin  escam  ,  Luitpranda  teste, 
accepit  Ecclesias, 
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marquis  de  Toscane  ,  laquelle  y  marchait  en  sou- 
veraine. Mais  un  afifront  cruel  qu'il  fit  imprudem- 
ment au  fils  de  cette  Dame  ,  mit  sa  vie  en  péril , 
et  il  se  vit  forcé  de  sortir  honteusement  de  la  ville. 
Hugues  fit  aussi  crever  les  yeux  à  son  frère  uté- 
rin Lambert ,  marquis  de  Tosoine  ,  qui  avait  eu 
le  malheur  d'exciter  ses  soupçons  par  ses  richesses 
et  ses  airs  de  prince.  Ce  crime  inutile  acheva  de 
le  rendre  universellement  odieux^  et  Manasses  lui- 
même^  comblé  de  ses  bien&its^  figura  au  premier 
rang  de  ses  ennemis.  On  prit  la  résolution  de  le 
chasser  et  de  rappeler  Rodolphe  II  (i).  Celui-ci  se 
préparait  à  rentrer  en  Italie ,  lorsque  Hugues  fit 
avec  lui^  en  qSsi  ,  un  traité  par  lequel  il  lui  céda 
la  Provence  (2) ,  à  condition  que  ce  roi  de  la  Bour- 
gogne-Transjurane  le  laisserait  en  possession  du 
royaume  dltalie  ,  et  s'engagerait  par  serment  à 
ne  l'y  jamais  troubler.  Les  deux  princes  furent 
fidèles  à  ce  contrat  d'échange.  Rodolphe  exerça 
en  Provence  une  souveraineté  incontestée.  Néan- 
moins il  paraît  qu'il  s'y  réserva  non-seulement  la 
puissance  y  mais  encore  la  propriété  de  grands 
biens  qui  passèrent  après  sa  mort  à  ses  héritiers 
légitimes.  Hugues  ,  de  son  coté ,  demeura  maître 
paisible  de  la  couronne  de  fer.  Les  Italiens ^  voyant 


(i)  Mabillon,  Annal,  t.  m. 

(a)  Luitprand,  liv.  m,  ck.  xiii.  —  Delbéne,  Je  Regno  BurgunJ, 
lib,  II.  —  Duchesne ,  lib,  11 .  cap,  xxiii. 
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son  pouvoir  affermi ,  cessèrent  de  conspirer  ,  et 
il  sut  les  rendre  si  dociles,  qu'ils  obéirent  sans 
murmure  à  son  fils  Lothaire,  avec  lequel  il  partagea 
le  trône  j  du  consentement  général  des  grands  de 
la  nation. 

Tandis  que  Rodolphe  et  Hugues  trafiquaient  de 
leur  royaume,  comme  deux  particuliers  auraient 
fait  d'un  champ  ou  d'un  troupeau ,  les  Sarra- 
sins,  toujours  maîtres  du  Fraxinet  qu'ils  avaient 
entouré  de  retranchemens  formidables ,  désolaient 
les  contrées  voisines  avec  une  fureur  inouie.  Ces 
hommes  de  sang  et  de  proie  menaçaient  même  les 
frontières  de  l'Italie ,  l'impunité  redoublait  leur 
audace.  En  l'année  987  y  Hugues  résolut  de  mar- 
cher contre  eux ,  car  le  péril  était  pressant  ;  mais 
comme  il  se  méfiait  de  ses  propres  forces ,  il 
eut  recours  à  l'empereur  d'Orient  qui  lui  en- 
voya une  flotte  nombreuse.  Le  Pape  fit  en  même 
temps  un  appel  à  tous  les  Chrétiens ,  pour  les  en- 
gager à  prendre  part  à  cette  expédition.  Une  foule 
de  seigneurs  puissans  s'enrôlèrent  sous  l'étendard 
de  la  Croix.  Les  Génois  fournirent  quelques  ga- 
lères sous  le  commandement  de  Jérôme  Doria. 
Nice ,  intéressée  par  son  voisinage  à  la  destruc- 
tion des  brigands  africains,  enrôla  une  troupe  de 
vaillans  hommes.  Toutes  les  villes  de  Provence  ri- 
valisèrent de  zèle ,  mirent  sur  pied  leur  contingent 
de  guerre ,  et  cette  armée  ,  enflammée  d'ardeur , 
se  réunit  sous  les  murs  de  Draguignan.  Hugues , 
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embarqué  sur  la  flotte  gréco-italienne  avec  la  fleur 
de  sa  noblesse  guerrière  ,  arriva  au  golfe  de  Sem- 
bracie.  Quel  fut  son  étonnement  !  Les  Barbares 
accourus  sur  le  rivage  et  retranchés  derrière  une 
ligne  de  navires  unis  les  uns  aux  autres  par  de 
fortes  chaînes ,  fesaient  retentir  Faîr  de  cris  pro- 
vocateurs. Gomment  rompre  cette  ligne  mena- 
çante ?  Il  y  avait  témérité  à  le  tenter.  Aussi  on 
ne  demanda  rien  à  la  force  ;  c'est  à  l'art  seul 
que  l'on  se  confia.  Ànastase  y  capitaine  grec , 
se  servit  du  feu  grégeois  et  brûla  plusieurs  vais- 
seaux ennemis.  Les  Sarrasins,  ne  pouvant  maîtriser 
ces  flammes  qui  leur  semblaient  surnaturelles, 
s'enfuirent  saisis  d'épouvante  et  s'enfermèrent 
dans  le  Fraxinet.  Aussitôt  l'armée  provençale, 
quittant  son  quartier  général  de  Draguignan ,  vint 
les  attaquer  avec  tant  de  résolution,  qu'elle  les  força 
d'abandonner  la  forteresse  et  de  se  replier  en  dé- 
sordre sur  les  montagnes  presque  inaccessibles 
qui  dominent  le  golfe  (i).  Hugues  les  assiégea  dans 
cette  position  ,  mais  il  ne  sut  pas  profiter  de  ses 
avantages.  Impatient  de  retourner  à  Pavie ,  il  signa 
une  capitulation  honteuse ,  d'après  laquelle  les  Sar- 
rasins occupèrent  la  ligne  des  montagnes  qui 
s'étendent  de  l'Italie  à  la  Suisse.  Hugues  en  fut 
bien  puni ,  et  cette  punition  ne  se  fit  pas  atten- 
dre. Délaissé  par  ses  courtisans,  trahi  par  ses 

(i)  Ces  montagnes  prirent  plus  tard  le  nom  de  Monts  Maures. 
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amis  y  accablé  de  mépris  et  de  haine  ,  il  laissa  à 
son  fils  Lothaire  un  sceptre  chancelant ,  revint  en 
Provence  avec  ses  trésors ,  puis  alla  en  Bourgogne 
s'ensevelir  dans  un  cloître  (i). 

(i)  On  dit  que  ce  monastère  «Tait  été  fondé  par  lui-même,  sons 
le  titre  de  Saint-Pierre,  avec  une  partie  des  trésors  qu'il  avait  ap- 
portés d'Italie.  —  D'autres  croient  que  c'est  la  célèbre  abbaye  de 
Mont-Majourprès  d'Arles,  aussi  fondée  sous  le  titre  de  Saint-Pierre. 
Guesnay,  in  Cassian,  illust.  p.  55. 


DISSERTATION 


SUR    LE   ROYAUME    D'ARLES. 


IXiEN  de  plus  commun  dans  les  annales  du  dixième 
siècle  et  des  siècles  suivans  que  le  nom  du  royaume 
d'Arles.  Cependant  rien  de  moins  connu  que  ce 
royaume.  Les  uns  l'ont  cru  aussi  ancien  que  le 
royaume  de  Boson  ;  les  autres  veulent  qu'il  n'ait 
commencé  qu'après  la  mort  de  Lothaire,  fils  de 
Hugues ,  roi  de  Provence  et  d'Italie ,  c'est-à-dire 
soixante-dix  ans  plus  tard.  Ils  ne  sont  pas  plus 
d'accord  sur  son  étendue  que  sur  ses  commence- 


382  mSTOIRE 

mens.  Les  uns  la  poussent  trop  loin ,  les  autres  la 
renferment  dans  des  bornes  trop  étroites. 

Cette  diversité  de  sentimens  vient  de  ce  qu'on  a 
prétendu  que  Boson  avait  été  roi  d'Arles ,  et  de  ce 
qu'on  a  confondu  son  titre  avec  celui  de  roi  de 
Provence. 

Boson  ne  fut  point  roi  d'Arles ,  c'est-à-dire  que 
de  son  temps  il  n'y  eut  point  de  royaume  connu 
sous  ce  nom.  La  création  du  royaume  d'Arles  est 
postérieure. 

Louis  Boson ,  surnommé  l'Aveugle ,  et  Hugues 
qui  lui  succéda ,  ne  prirent  jamais  le  titre  de  Roi 
d'Arles.  Ce  royaume  d'Arles  consista  en  l'union  de 
la  Bourgogne-Transjurane,  par  le  traité  passé  en- 
tre Hugues ,  roi  d'Italie  et  de  Provence ,  et  Rodol- 
phe n,  roi  de  la  Bourgogne-Transjurane^  en  l'an- 
née gSa.  On  ne  peut  pas  mettre  plus  tard  le 
commencement  du  royaume  d'Arles;  on  ne  peut 
pas  le  mettre  aussi  plus  tôt,  puisque  y  avant  cette 
époque  y  les  deux  royaumes  n'étaient  point  unis, 
mais  séparés  et  gouvernés  par  deux  princes  qui 
n'avaient  aucune  liaison  entre  eux. 

D'où  vient  le  nom  de  ce  nouveau  royaume?  Il 
parait  qu'il  dérive  du  Comté  d'Arles,  domaine 
particulier  d'Hugues.  Du  moins  je  ne  puis  lui 
trouver  une  autre  origine. 

Conrad  aîné  (i),  fils  de  Rodolphe  H,  succéda  à 

(i)  Dit  le  Pacifique. 
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son  père  qui  mourut  en  Tannée  987  (i).  Berthe, 
veuve  de  Rodolphe  et  mère  du  jeune  roi ,  s'élant 
bientôt  après  mariée  en  secondes  noces  avec  Hu- 
gues y  roi  d'Italie ,  laissa  son  fils  sous  la  tutelle  des 
grands  de  son  royaume.  Conrad  fut  peu  après 
conduit  à  la  cour  d'Othon  P' ,  roi  de  Germanie. 
Il  joignit  à  ses  états  une  portion  de  la  Souabe  que 
l'empereur  Henri  P""  lui  avait  abandonnée  (a).  La 
couronne  impériale  était  alors  sortie  de  la  Maison 
de  France  y  et  avait  été  transférée  aux  Allemans. 

A  la  mort  de  Hugues ,  Conrad  prit  le  titre  de 
Roi  de  Provence,  le  trône  étant  vacant.  Il  existe 
une  charte  de  l'année  977  (3)  où  l'aliénation  d'un 
bien  appartenant  à  l'Église  est  autorisée  par  le 
comte  Guillaume ,  régnant  Conrad;  ce  qui  fait  con- 
jecturer que  Conrad ,  à  la  mort  d'Hugues,  confirma 
Boson  (4) ,  père  de  Guillaume ,  dans  le  Comté  de 
Provence  (5).  Mais  il  est  plus  probable  que  les  en- 
fans  de  Boson  qui  avait  reçu  des  mains  d'Hugues 
le  Comté  de  Provence  proprement  dite ,  se  déter- 
minèrent à  faire  reconnaître  Conrad  pour  roi.  Us 


(i)  Frodoard ,  p.  6o3.  —  Mabillon ,  Annal,  t.  m. 
(a)  Duchène,  Ut.  xi. 

(3)  Certum  indubitatumque  ett  Conradum  Bwrgundiœ  regem^  Bùgone 
Italiœ  rege  defunao,  vacuamProfinctmArtlaiensis  pouessionemy  regium- 
que  ArelaUnsium  nomen,  ut  Bosonem ,  geisisse,  Quod  carthœ  nostrœ,  et 
reliqui  Conrad*  hœredes  tesiantur,  —  Saxi ,  Po/i/i/.  Jrelat.  p.  19a. 

(4)  Autre  que  celui  qui  fut  élu  roi  par  rassemblée  de  Manule. 

(5)  Voyez  le  commencement  de  notre  second  Tolume. 
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voulurent  présenter  une  idole  aux  peuples  pour 
affermir  leur  propre  autorité  et  pour  assujettir  plus 
facilement  les  seigneurs  du  pays.  En  d'autres  ter- 
mes ,  ils  investirent  plutôt  Conrad  de  la  Provence, 
qu'ils  ne  reçurent  de  lui  l'investiture. 

Un  historien  (i)  atteste  que,  pendant  le  long 
règne  de  Conrad,  on  ne  parla  pas  plus  de  lui  en 
Provence  que  s'il  n'eût  jamais  existé.  Les  notaires 
et  les  moines  le  nomment  dans  leurs  chartes,  seuls 
monumens  qui  nous  restent  de  ce  prince.  Il  mourut 
en  993 ,  et  fut  inhumé  dans  l'église  de  Saint-André 
de  Vienne. 

Rodolphe  m,  son  fils  aîné,  porta,  après  lui, 
le  sceptre  oisif  de  ce  royaume  d'Arles.  Prince  bon , 
pieux  et  bienfaisant,  mais  peu  propre  aux  fonc- 
tions de  roi ,  indolent ,  timide ,  sans  valeur ,  égale- 
ment incapable  de  gouverner  et  de  défi^ndre  ses 
états ,  il  ne  fit  rien  digne  d'être  cité. 

Étant  sans  enfans ,  il  nomma  pour  son  héritier 
Conrad  surnommé  le  Salique ,  fils  d'Henri ,  duc  de 
Franconie ,  qui  avait  été  élu  empereur  après  la 
mort  d'Henri  U.  Il  mourut  en  l'année  io3a.  En 
lui  finit  le  royaume  d'Arles.  Le  titre  de  Roi  d'Arles 
ne  fut  plus  rempli  et  ne  convint  à  personne  dans 
le  sens  qu'il  avait  eu  précédemment. 

On  rapporte  communément  à  cette  époque  la 
confusion  du  royaume  d'Arles  avec  l'Empire. 

(i)  Hon.  Bouche,  1. 1 ,  p.  8o3. 
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En  effet,  il  paraît  que  ce  royaume  fut  étranger 
à  l'Empire  jusques  à  la  mort  de  Rodolphe  in  , 
en  io3a.  Le  biographe  de  Conrad-le-Salique ,  dans 
sa  relation  de  l'élection  de  ce  prince ,  en  ioa47 
observe  qu'il  n'y  assista  aucun  des  seigneurs  du 
royaume  de  Bourgogne  (i),  parce  qu'il  n'était  pas 
encore  annexé  à  l'Empire  (a).  Le  poète  Gunther 
suppose  également  que  c'est  la  volonté  testamen- 
tairedu  roiRodolphe  III  qui  a  opéré  cette  union  (3). 

Ces  témoignages  démentent  bien  formellement 
toute  union  antérieure.  Us  pourraient  donner  lieu 
de  croire  qu'elle  fut  faite  au  moment  de  la  mort 
de  Rodolphe  III.  C'est  le  problème  qu'il  s'agit  de 
résoudre.  A  cette  époque ,  les  princes  de  la  maison 
deFranconie  ont-ils  pris  le  titre  de  rois  d'Arles 
par  un  droit  successif  ou  comme  une  annexe  de 
l'Empire? 

En  io38,  Conrad-le-Salique  remit  le  royaume 
d'Arles  à  Henri-le-Noir  son  fils.  Par  là  il  reconnut 
la  distinction  de  ce  royaume  et  de  l'Empire. 

(t)  Par  le  mot  seul  de  royaume  de  Bourgogne ,  ou  de  royaume 
d'Arles  y  qui  prévalut  dans  la  suite ,  on  entendait  la  monarchie  com- 
posée des  pays  que  possédaient  les  rois  Bourguignons,  et  de  ceux 
qui  leur  avaient  été  cédés  par  Hugues  :  Regnum  Alamançrum  et 
Proçincialiwn, 

{i)  Burgundia  enim  nondwn  Romano  Imperatorif  ita  ut  nunc  ^  erat 
aecUvis»  —  Wipo. ,  VUa  Conrad,  Salie,  p.  4a4« 

(3) Donec  suprema  poluntas 

Régis  Rudolphi  regnU  aceedere  nostiis 
Jussit, . . . 
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Henri  IV,  dit  le  Grand,  succéda  à  Henri-le-Noir , 
et  Henri  V,  le  Jeune ,  à  Henri-le43rand  son  père. 
Ce  dernier  mourut  à  Utrecht  le  a3  mai  i  ia5.  Ici 
finit  la  maison  de  Franconie. 

Le  nom  de  ces  princes  fut  à  peine  connu  en 
Provence ,  à  l'exception  de  Conrad  et  de  Henri-le- 
Noir  dont  les  règnes  sont  marqués  par  quelques 
chartes  (i). 

Quoique  la  maison  de  Franconie  eût  reçu  le 
royaume  d'Arles  comme  un  bien  patrimonial ,  et 
non  comme  un  domaine  de  l'Empire ,  quatre  géné- 
rations successives  sur  le  trône  impérial  accoutu- 
mèrent les  peuples  à  penser  qu'un  titre  si  long- 
temps porté  par  des  empet*eurs  appartenait  à  l'Em- 
pire. Ces  princes  ne  combattirent  pas  une  opinion 
si  favorable,  parce  qu'ils  s'étaient  eux-mêmes  ac- 
coutumés à  regarder  l'Empire  comme  héréditaire 
dans  leur  race. 

Henri  Y,  qui  mourut  sans  postérité,  avait  deux 
neveux ,  fils  de  sa  sœur  Agnès.  Il  ordonna  qu'on 
leur  remît  les  ornemens  impériaux ,  ne  doutant 
point  que  l'Empire  ne  dût  appartenir  à  ses  héritiers 
naturels.  Mais  son  attente  fut  trompée.  Lothaire 
de  Saxe  ,  comte  de  Saplenbourg  ,  fut  élu  roi  des 
Romains.  Les  neveux  d'Henri  V  s'opposèrent  vai- 
nement à  son  élection;  ils  réclamaient  avec  justice 


(i)  Perard.  Recueil  de  pièces  sur  THist.  de  Bourgogne,  p.  i83, 
Paris,  1664. 
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la  portion  de  la  succession  de  leur  oncle,  qui  leur 
appartenait  par  un  droit  propre  (i)  ,  c'est-à-dire 
l'ancien  héritage  de  la  maison  de  Bourgogne.  Lo- 
thaire,  qui  leur  enlevait  l'Empire,  s'obstina  à  retenir 
le  titre  de  Roi  d'Arles  ,  comme  uni  à  la  couronne 
impériale.  U  opprima  les  princes  issus  du  sang  des 
rois  Bourguignons  (a)  ,  et  pour  leur  susciter  des 
adversaires ,  il  inféoda  le  royaume  d'Arles  au  duc 
de  S^ringhen. 

Raynaud ,  comte  de  Bourgogne  ,  regardant  Lo- 
thaire  comme  un  usurpateur  du  royaume  d'Arles , 
se  rendit  indépendant  (3).  Ce  seigneur ,  l'un  des 
plus  grands  vassaux  du  royaume  d'Arles,  en  refu- 
sant de  reconnaître  Lothaire ,  fournit  la  preuve 
qu'il  n'y  avait  point  de  titre  d'union. 

Cependant  Lothaire  fut  reconnu  dans  quelques 
parties  du  royaume  d'Arles ,  en  la  manière  accou- 
tumée dans  cette  monarchie  ;  c'est-à-dire  ,  que  les 
chartes  énoncèrent  les  années  de  son  règne.  On 
voit  aussi  un  mandement  de  ce  prince  à  l'arche- 
vêque d'Arles,  en  1 1 33  ,  pour  lui  ordonner  de  se 
trouver  avec  ses  vassaux  à  Plaisance  ,  cum  militid 
sua  (4)  ;  acte  de  souveraineté  qui  prouve  bien  la 
volonté  de  commander  ,  mais  qui  ne  prouve  pas 

(i)  Hon.  Bonche ,  1. 1 ,  p.  819. 
(9)  Saxi  y  OuY.  cité ,  p.  aa3. 

(3)  Duchesne,  Hist.  des  Rois  de  Bourgogne,  liv.  iv,   ch.  ▼. — 
Donod.  Hist.  du  Comté  de  Bourgogne  »  1. 11 ,  p.  168.  - 

(4)  Marten.  ColUct,  Ampliss,  1. 1 ,  p.  717. 
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l'obéissance.  Lothaire  se  plaint  beaucoup  ,  dans 
cette  pièce ,  du  peu  d'égard  que  l'archevêque  avait 
eu  pour  ses  ordres ,  et  du  mépris  où  l'autorité  im- 
périale était  tombée.  Ce  mandement  ne  fut  pas 
mieux  exécuté. 

A  la  mort  de  Lothaire  en  i  i38y  les  choses  repri- 
rent leur  ancien  cours.  Les  héritiers  naturels 
d'Henri  y  furent  successivement  placés  sur  le  trône 
impérial.  Conrad  fut  le  premier  élu.  Le  célèbre 
Frédéric  Barberousse ,  son  neveu  ,  lui  succéda 
en  1 1  Sa.  Ce  monarque  épousa  Béatrix ,  fille  de 
Raynaud,  comte  de  Bourgogne,  issue  de  l'ancienne 
race  des  rois  Bourguignons.  Il  força  le  duc  de 
Zeringhen  à  lui  céder  ses  droits  résultant  de  l'in- 
féodation  du  royaume  d'Arles  par  Jjothaire  (i)  ;  et 
voulant  tirer  cette  monarchie  du  néant  où  elle 
était ,  il  se  servit  habilement  de  son  autorité  im- 
périale. Il  confondit  les  titres  qu'il  avait  réunis  , 
et  fortifia  ainsi  l'opinion  que  le  royaume  d'Arles 
était  joint  à  l'Empire.  Cependant,  Othon  de  Frisin- 
gue  j  son  oncle  et  son  historiographe ,  nous  ap^ 
prend  le  jugement  qu'on  en  portait  dans  sa  Esimille. 
Le  mariage  de  Frédéric  avec  Béatrix  lui  ac- 
quit,  dit-il,  non  seulement  la  Bourgogne  ,  mais 
encore  la  Provence,  qui  étaient  depuis  long- temps 
détachées  de  l'Empire  (a).  Ce  passage  prouve  que 


(i)  Oiho.  Frmng.  de  Rehtis  Geit,  Frider,  lih,  ii,  céç».  xxix. 
(9)  Idem, 
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la  Provence  n'était  point  unie  de  fait  à  l'Empire 
sous  les  princes  de  la  maison  de  Franconie.  Othon 
de  Frisingue  avoue  qu'elle  en  était  détachée  depuis 
long-temps.  Ce  serait  une  erreur  d'en  conclure 
qu'elle  y  avait  été  soumise  de  droit  par  une  union 
ancienne.  Il  faut  se  défier  des  préventions  de  ces 
écrivains  qui  croyaient  que  l'empereur  était  le 
maître  du  monde  (i). 

Frédéric  se  fit  couronner  à  Arles  en  1 178 ,  quoi- 
qu'il eût  reçu  la  couronne  impériale  à  Rome  depuis 
plus  de  vingt-un  ans;  ce  qui  contredit  l'union  sup- 
posée du  Royaume  à  l'Empire.  Frédéric  mourut 
en    1190. 

Son  fils  Henri  VI  ne  lui  survécut  que  sept  ans , 
et  fut  à  peine  connu  dans  les  provinces  que  l'on 
comprenait  sous  le  nom  collectif  de  Royaume  d'Ar- 
les. Il  ne  laissa  qu'un  fils  âgé  de  trois  à  quatre  ans, 
déjà  élu  roi  des  romains,  et  nommé  Frédéric 
comme  son  aïeul.  L'éducation  de  ce  prince  fut 
confiée  à  Philippe,  duc  de  Souabe,  son  oncle,  avec 
la  régence.  Le  duc  était  odieux  à  la  cour  de  Rome 
et  excommunié  pour  avoir  fait  valoir  les  droit? 
de  l'Empire  sur  les  terres  données  à  Grégoire  VII 
par  la  comtesse  Mathilde.  Innocent  III  forma  le 
projet  de  lui   susciter  des  ennemis  et  d'enlever 

(i)  Orhh  totius  Domino,  —  Otho  FrUing.  lié,  i,  eap,  xxtiii.  —  Et 
forte  si  quis  diceret  dominwn  imperatorem  non  esse  dominum  et  monoT' 
eham  totius  mundi^  esset  hareticus.  —  Bartol  in  L,  hostes ,  %  de  Captiv, 
et  PostUm,  Revert,  n"  7. 
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l'empire  à  la  maison  de  Souabe.  Philippe  ,  pour 
prévenir  les  cabales  ,  se  fit  élire  empereur.  Il  ob- 
tint même  l'absolution  du  légat  ;  mais  le  Pape , 
désavouant  cette  complaisance  de  son  ministre  y 
engagea  quelques  princes  à  élire  Othon  de  Bruns- 
wik  y  qui  promit  de  restituer  au  Saint  Siège  les 
terres  de  la  comtesse  Mathilde.  Philippe  jusques 
à  sa  mort  eut  l'avantage  sur  son  compétiteur. 
Il  fut  assassiné  en  i  ao8.  Les  États  ratifièrent  alors, 
d'une  voix  unanime^  Télection  d'Othon,  qui  épousa 
la  fille  de  Philippe.  On  a  écrit  qu'il  se  fit  couron- 
ner à  Arles.  Ce  Êiit  est  faux.  Seulement  il  voulut 
être  roi  d'Arles  comme  ses  prédécesseurs.  On 
trouve  quelques  chartes  datées  de  son  règne.  Il 
envoya  même  à  Arles  Gervais  de  Tilsburi ,  grand 
maréchal  de  l'Empire  j  qui  nous  a  laissé  l'ouvrage 
intitulé   Otia  Imperialia. 

Othon  fut  couronné  à  Rome  en  11109,  ^^  excom- 
munié à  son  tour  en  laii.  Cependant  le  fils  de 
Henri  croissait  en  âge;  il  gagna  lesfeveurs  du  Pape, 
fut  élu  roi  des  Romains  en  iai2 ,  prit  les  rênes  de 
l'Empire  en  iai3  ,  et  l'emporta' sur  Othon  son 
adversaire,  après  que  ce  dernier  eut  perdu  la 
bataille  de  Bovines  en   iai4- 

Frédéric  II  suivit  le  plan  et  la  politique  de  son 
aïeul  pour  le  royaume  d'Arles.  C'est  le  second  em- 
pereur qui  a  exercé  quelque  pouvoir  dans  ces  con- 
trées. Il  mourut  le  ï3  décembre  laSo ,  laissant  à 
son   fils  aine  la  Sicile ,  à  son  cadet  le  royaume 
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d*ArIes ,  ou  celui  de  Jérasalem ,  au  choix  de  Tai- 
né  (i);  preuve  certaine  que  les  princes  de  la  mai- 
son de  Souabe  n'entendaient  point  renoncer  en 
feveur  de  TEmpire  à  un  bien  patrimonial ,  quoi- 
qu'ils ne  lui  aient  pas  attaché  une  grande  valeur  , 
comme  le  démontre  l'alternative  du  royaume  de 
Jérusalem. 

Frédéric  est  le  dernier  empereur  dont  le  nom 
soit  écrit  dans  quelques  chartes  de  Provence.  Son 
fils  Conrad,  roi  des  Romains,  ne  fit  que  paraître. 
Un  long  interrègne  suivit.  Sa  postérité  fut  éteinte  en 
1 169  par  la  mort  de  Conradin  son  petit-fils ,  déca*- 
pité  à  Naples.  En  lui  finit  la  descendance  des  an* 
ciens  rois  Bourguignons.  Les  historiens  proven- 
çaux ont  regardé  le  royaume  d'Arles  comme  dissous 
à  cette  époque.  On  trouve  cependant  encore  des 
actes  d'ime  autorité  expirante  de  la  part  de  quel- 
ques empereurs.  De  là  les  deux  opinions ,  Tune 
que  le  royaume  d'Arles  a  été  éteint  avec  la  maison 
de  Souabe  ;  l'autre  qu'il  a  subsisté ,  parce  qu'il 
était  uni  à  l'Empire. 

Rodolphe  de  Hapsbourg  fut  élu  roi  des  Ro- 
mains en  1273.  Le  nom  de  l'empereur  n'est  plus 
mentionné  dans  les  Chartes  Provençales  ,  et  Ro- 
dolphe serait  à  peine  connu  dans  ce  bizarre  royau- 
me d'Arles,  s'il  n'avait  eu  occasion  de  se  mêler  de 
quelques  querelles  sur  la  succession  de  Provence. 

(i)  Thésaurus  Anecdotorum.  t.  m ,  p.  14. 
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Les  princes  qui  succédèrent  à  Rodolphe  de 
Hapsbourgy  ne  pensèrent  au  royaume  d'Arles  que 
pour  en  faire  un  objet  de  trafic. 

Henri  VI ,  fils  de  Frédéric  Barberousse,  ayant 
tenu  en  captivité  Richard  ^  roi  d'Angleterre,  à  son 
retour  de  la  Terre  Sainte,  exigea  de  lui  une  rançon 
de  cent  trente  mille  marcs  d'argent ,  et  pour  le 
dédommager  ,  en  apparence ,  de  cette  vexation, il 
voulut  lui  Éaire  présent  du  royaume  d'Arles.  Un 
auteur  (i)  prétend  que  le  motif  de  cette  générosité 
d'Henri  VI  fut  qu'il  ne  pouvait  en  aucune  £açon 
faire  reconnaître  son  autorité  dans  les  pays  qu'il 
cédait ,  et  Hume  observe  (a)  que  Richard  négligea 
sagement  cette  ancienne  prétention  de  l'Empire  sur 
quelques  états. 

Adolphe  de  Nassau ,  en  1 294 ,  reçut  un  subside 
d'Edouard  d'Angleterre,  à  la  charge  de  poursuivre 
contre  Philippe*le*Bel ,  roi  de  France  ,  les  droits 
prétendus  de  l'Empire  sur  le  royaume  d'Arles;  mais 
il  employa  ailleurs  cet  argent. 

Albert  d'Autriche,  successeur  d'Adolphe ,  se  lia 
très-étroitement  avec  Philippe-le-Bel.  On  a  dit  qu'il 
lui  avait  cédé  le  titre  de  Roi  d'Arles  (3).  L'A  nnaliste 
de  Trêves  convient  qu'il  y  eut  une  négociation  à 
ce  sujet,  mais  il  ajoute  qu'elle  échoua  par  l'oppo- 

(ï)  Ro^er  Hoveden,  AsseHor  Galliau,  p.  asg. 
(a)  Histoire  des  Plantagenets ,  1. 1. 

(3)  Bouche ,  1. 1 ,  p.  8ao.  ^  Viguier ,  BibUoth.  HUt.  sur  l'an- 
née  1399. 
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sitioD  de  l'électeur  de  cet  état  (i).  D'autres  assurent 
que  la  négociation  demeura  sans  effet  par  l'op- 
position secrète  de  la  cour  de  Rome,  maîtresse  du 
Comtat-Venaisin,  renfermé  dans  l'ancien  royaume 
d'Arles. 

Après  la  mort  d'Albert ,  en  1 3o8 ,  la  couronne 
impériale  fut  briguée  par  Frédéric  son  fils  et  par 
Charles  de  Valois  ,  frère  de  Philippe-le-Bel.  Le  roi 
de  France  obligea  Gément  V  à  recommander  vive- 
ment son  frère  aux  trois  électeurs  ecclésiastiques  ; 
mais  l'adroit  pontife  leur  écrivit  en  secret  d'élire 
Henri  de  Luxembourg.  Ce  qui  fut  exécuté. 

Un  historien  a  prétendu  que  Henri  YH  de 
Luxembourg  avait  vendu  le  royaume  d'Arles  à  Phi- 
lippe-le-Bel  (a).  Un  autre  écrivain,  en  réfutant 
cette  opinion,  reconnue  généralement  pour  fausse, 
a  remarqué  que  le  pri::  qu'on  suppose  avoir  été 
donné  suffit  pour  la  rendre  plus  que  suspecte  (3). 
Est-il  en  effet  vraisemblable  que  Philippe  eût  voulu 
acheter  chèrement  une  puissance  presque  idéale  ? 

Je  pourrais  citer  une  foule  de  faits  qui  prouve- 
raient le  discrédit  complet  d'un  royaume  indéfinis- 
sable y  qui  n'était  plus  qu'un  vain  titre  et  une 
souveraineté  illusoire.  Cette  souveraineté ,  ruinée 
de  fond  en  comble ,  ne  consistait  que  dans  le  ser- 


(i)  Broyer  y  Annal,  Treplr,^^.  176. 

(a)  Bouche ,  1. 1 ,  p.  83o. 

(3)  Fantoni  Castmcci,  t  u,  p.  laS. 
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ment  et  dans  rhommage ,  sans  aucun  droit  de 
propriété  et  sans  aucune  juridiction  politique. 

Vers  la  fin  du  quatorzième  siècle,  on  ne  trouva 
plus  en  Provence  la  moindre  trace  des  antiques 
prétentions  des  rois  d'Arles.  Avignon  et  le  Comtat- 
Venaissin  appartenaient  au  Pape.  Le  Vicariat  de 
Savoie  jouissait  d'une  indépendance  véritable.  La 
Provence  respectait  encore  moins  le  Êintôme  près 
de  s'évanouir.  LeDauphiné  venait  de  passer  sous  la 
domination  de  la  France,  ce  qui  enlevait  même  le 
simple  droit  de  suzeraineté.  Le  royaume  d'Arles, 
toujours  couvert  de  nuages  ,  alla  se  perdre  dans 
l'oubli ,  sans  qu'il  y  eût  le  moindre  changement 
en  Europe. 

Chaque  période  de  sa  durée  fournit  aux  cri- 
tiques une  ample  matière  de  dissertation  et  de 
disputes. 

Dès  le  règne  de  Rodolphe  III,  Dithmar  observe 
dans  sa  Chronique  que  le  roi  d'Arles  n'a  qu'un 
titre  et  une  couronne  (i).  Ainsi  parlait  un  prélat 
qui  voyait  ce  royaume  dans  le  plus  beau  point  de 
de  vue,  c'est-à-dire  du  côté  de  la  Boui^ogne-Trans^ 
jurane ,  patrimoine  des  rois  Bourguignons ,  où 
l'autorité  fut  toujours  plus  grande  que  dans  les 
pays  situés  entre  les  Alpes  et  le  Rhône  (a). 

Tel    était   l'héritage    que   Rodolphe   laissa  à 


(i)  Nomen  tantum  et  coronam  habet, 

(a)  L'Art  de  Vérifier  les  Dates ,  p.  58o. 
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Conrad-le-Sâlique  en  Tannée  loSa.  Les  uns  ont 
cru  que  ce  royaume  fut  alors  dissous  ;  d'autres^ 
qu'il  ne  le  fut  qu'après  l'extinction  de  la  maison 
de  Franconie,  en  iiaS.  Ily  en  a  qui  placent  sa  dis- 
solution y  en  1^69  y  à  la  mort  de  Conradin  ,  der- 
nier rejeton  de  la  maison  de  Souabe.  Quelques- 
uns  prolongent  sa  durée  jusqu'à  la  mort  de  l'empe- 
reur Charles  IV,  en  1378.  Un  historien  du  Dau- 
phi né  distingue  un  royaume  d'Arles  et  un  royaume 
de  Vienne  (!)•  Enfin  on  demande  si  ce  royaume  de 
Bourgogne,  d'Allemagne  et  de  Provence  (a),  a  été 
ou  éteint  après  l'extinction  des  rois  Bourgui- 
gnons, ou  uni  à  l'Empire,  ou  possédé  comme 
bien  héréditaire  par  les  empereurs  successifs  de 
la  maison  de  Franconie  ?  S'il  fallait  prendre  un 
parti  dans  toutes  ces  incertitudes  j  il  paraîtrait 
peu  vraisemblable  que  les  princes  des  maisons  de 
Franconie  et  de  Souabe  eussent  renoncé  à  un  droit 
héréditaire  de  suzeraineté  sur  des  provinces  con- 
fondues y  peut-être  mal  à  propos ,  sous  une  même 
couronne.  Le  testament  de  Frédéric  II  et  divers 
autres  monumens  prouvent  que  leur  intention 
ne  fîit  jamais  d'unir  leur  patrimoine  à  l'Empire. 
Mais  les  successeurs  des  rois  de  Bourgogne  ont-ils 
pu  supposer  que  la  couronne  qu'ils  portaient  fut 
indépendante  de  la  puissance  impériale  ?  La  juris- 


(i)  Vanbonnays,  Hist.  du  Dauphiné,  1. 1. 

(a)  Histoire  do  Comté  de  Bourgogne ,  t.  n ,  liy.  m. 
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prudence  germanique  de  ce  temps  ne  le  permettait 
pas.  On  n'accordait  qu'au  roi  de  France  le  privi- 
lège de  l'indépendance.  Tout  ce  qui  n'était  pas 
soumis  à  ce  monarque  devait  nécessairement  rele- 
ver de  l'Empire  d'Occident. 

Dans*  ce  système  j  le  royaume  d'Arles  qui  avait 
joui  de  l'indépendance  absolue  sous  les  rois  de  la 
Bourgogne-Transjurane  jusques  en  loSst,  a  dû 
être  regardé  comme  membre  de  l'Empire  lorsque 
les  empereurs  en  eurent  hérité.  H  ne  leur  conve- 
nait pas  de  contredire  les  jurisconsultes  qui  les 
déclaraient  maîtres  du  monde.  U  est  dit  dans  l'acte 
d'inféodation  du  Comtat-Venaissin  ,  en  1934;  par 
Frédéric  (i),  que  cette  province  est  dans  l'Empire, 
ou  dans  le  royaume  d'Arles  et  de  Vienne  ,  in  un- 
perioj  sive  in  regno  Arelatensi  et  Viennensi. 
D'après  cela  ,  le  royaume  d'Arles  était  un  grand 
fief  de  l'Empire ,  possédé  héréditairement  par  des 
princes  qui  occupaient  le  trône  impérial ,  la  Pro- 
vence un  arrière-fief  relevant  d'un  suzerain  immé- 
diat ,  qui  se  trouvait  accidentellement  empereur, 
et  qui  jouissait  à  ce  double  titre  du  plus  faible 
pouvoir  possible. 

Après  l'extinction  des  héritiers  de  la  maison  de 
Bourgogne-Transjurane ,  ce  royaume  fut  constam- 
ment dissous.  La  Provence  cessa  d'être  unie  au 
royaume  des  Allemands ,  Alamanorum ,  en  sup- 

(i)  Preayes  de  rHist  da  Languedoc,  t.  m»  p.  869. 
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posant  qu'elle  Tait  jamais  été.  L'Empire  ne  pouvait 
plus  retenir  que  ses  droits  légitimes  et  naturels 
sur  les  provinœs  qui  étaient  de  sa  mouvance  ;  et 
il  eût  fallu  distinguer  celles  qui  pouvaient  avoir 
quelque  dépendance  originaire  du  royaume  de 
Germanie  9  et  celles  qui  n'en  ayant  aucune ,  étaient 
affranchies  du  lieu  féodal.  Mais  c'était  encore  une 
espèce  d'hérésie  d'admettre  que  j  dans  ces  contrées, 
un  Comté  qui  ne  relevait  point  de  la  France ,  fat 
indépendant  de  l'Empire.  Rodolphe  de  Hapsbourg, 
qui  ne  pouvait  se  dire  héritier  des  rois  de  Bour- 
gogne, ne  distingua  rien  dans  leur  succession. 
U  voulut  exercer  ses  droits  sur  la  totalité,  comme 
empereur.  U  créa  dans  l'Empire  un  archichance- 
lier  du  royaume  d'Arles,  à  la  place  de  l'archevêque 
de  Vienne  qui  jusqu'alors  avait  porté  ce  titre. 

La  Provence,  qui  n'avait  jamais  été  comprise  dans 
les  royaumes  delà  Germanie,  de  Lombardie  et 
dltalie ,  n'avait  plus  de  lien  qui  l'attachât  à  l'Em- 
pire, dès  que  la  ligne  des  héritiers  du  royaume 
d'Arles  eut  manqué.  Mais  il  fallait  lutter  contre  le 
dogme  qui  donnait  le  domaine  universel  à  l'Empire 
d'Occident.  La  Provence  secoua  bientôt  le  préjugé. 
Le  désir  de  la  paix  fit  prendre  en  patience  un  acte 
de  souveraineté  fait  par  Rodolphe  dans  le  litige 
pour  la  succession  du  dernier  Bérenger.  Charles  IV 
joua  quelque  temps  le  roi  d'Arles  en  Provence ,  à 
la  faveur  de  la  protection  du  pape  Clément  VI,  qui 
avait  voulu  réaliser  cette  royauté  pour  se  faire 
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céder  Avignon.  En  i35o,  Charles  confirma  tous 
les  privilèges  de  l'archevêque  d'Embrun,  et  le 
créa  prince  du  Saint-Empire.  Cette  bulle  trouva 
moins  de  contradicteurs  qu'une  bulle  suivante, 
datée  du  Luxembourg ,  par  laquelle  l'empereur 
nomma  son  vicaire  dans  tout  le  royaume  d'Arles 
Aimar  de  Poitiers ,  comte  de  Valentinois ,  qui  ne 
s'avisa  pas  d'en  exercer  les  fonctions. 

Charles  termina  sa  représentation  de  roi  d'Arles 
par  son  couronnement  dans  cette  ville,  en  i365, 
dix  ans  après  avoir  reçu  à  Rome  la  couronne  im- 
périale. Je  ne  sais  si  cette  cérémonie  flatta  beau- 
coup sa  vanité,  mais  à  coup  sûr  elle  n'augmenta 
pas  son  pouvoir.  Ce  fut  plutôt  une  dérision  qu'une 
chose  sérieuse.  C'est  à  peu  près  dans  ce  temps 
que  l'écrivain  Théodore  de  Niem  rapporte  que 
Charles  céda  tous  les  droits  de  l'Empire  sur  le 
royaume  d'Arles  àLouis  P',  duc  d'Anjou,  qui  l'avait 
traité  magnifiquement  dans  un  festin  à  Y illeneuve- 
lez- Avignon  (i).  Ce  n'était  pas  attacher  une  valeur 
bien  grande  à  ces  droits  de  suzeraineté  impériale. 
Au  reste ,  que  le  récit  de  Théodore  de  Niem,  qui 
ne  voulait  pas  plaisanter ,  soit  véridique ,  ou  qu'il 
soit  fabuleux ,  la  question  est  toujours  la  même. 
Charles  IV   mourut  le    ag  novembre   1378.  Le 

(x)  Carohu  XV  quondam  Ludopico  Andegavejui ,  Prancorum  ngu 
Germano,  suisque  liœredibus  ^  pro  uno  solum  prandio  apud  FiUcannovam 
propè  Avenionem  prœparato,  prœdictum  regnum  Ardatense  db  imperio 
separando,  coneesstt.  lié.  i,de Schismate.  cap.  xxv. 
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royaume  d*Arles  fat  enseveli  avec  lui.  Saxi  témoi- 
gne qu'on  n'en  aperçoit  plus  de  vestiges  dans  les 
archives,  territoire  le  plus  réel  de  la  plus  singulière 
des  monarchies  (i).  Depuis  cette  époque,  l'indé- 
pendance est  absolue ,  tous  les  liens  se  trouvent 
rompus  (a). 

(i)  Non  vel  uUa  ampUiis  regum  arelateasium  in  armariU  nosttis 
nmmoria,  quorum  regTuun ,  sepulto  Carolo,  consepultum  est,  Pontlf,  jire- 
lot,  p.  Sai. 

(i)  Mémoire  poar  le  Procureur  général  au  Parlement  de  Proyen- 
ce ,  serrant  à  établir  la  souyeraineté  du  roi  sur  la  yille  d'Avignon 
et  le  Ck>mtat-yenais8În.  Deuxième  partie ,  p.  4^3  et  suiy. 
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DYNASTIE  DES  BOSONS. 


BOSON. 

JLi'fiXEMPLE  de  Boson  ,  couronné  roi  de  Provence 
au  synode  de  Mantale  en  Tannée  879 ,  avait  séduit 
plusieurs  comtes  (f)  qui  formèrent  aussi  le  dessein 
de  se  rendre  indépendans  et  de  maintenir  le  pou* 
voir  dans  leur  famille  comme  un  héritage.  D'au- 
tres n'eurent  pas  besoin  de  recourir  à  l'usurpation, 
car  ils  reçurent  leur  gouvernement  du  souverain  , 

'    (i)  Titre  donné  k  tous  les  goaremeurs.  . 
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à  titre  de  fief  perpétuel  et  de  propriété  héréditaire- 
ment transmissible.  Il  paraît  qu'un  Boson ,  d'une 
autre  Êunille  que  l'élu  de  l'assemblée  de  Mantale , 
fiit  le  premier  comte  titulaire  de  Provence.  Nous 
ignorons  comment  il  en  devint  maître.  D'après  les 
vraisemblances ,  il  reçut  du  roi  Hugues  l'investi- 
ture de  cet  état.  On  sait  qu'il  eut  pour  père  un 
seigneur  nommé  Rothbold  ,  qui  peut-être  exerça 
lui-mémela  souveraine  autorité  de  comte.  Ce  qui 
est  certain,  c'est  que  Boson  était  comte  de  Pro- 
vence en  934  9  et  que  cette  contrée  avait  été.dé- 
membrée  du  royaume  d'Arles  possédé  par  Rodol- 
phe f  dont  les  successeurs  ne  conservèrent  que  le 
droit  de  serment  et  d'hommage ,  ainsi  que  je  l'ai 
dit(i).  Nous  lisons  dans  une  Charte  de  cette  même 
année  que  Boson ,  pressé  par  Honoré  ,  évéque  de 
Marseille,  rendit  à  la  cathédrale  de  cette  ville  et  au 
monastère  Saint-Victor,  quelques  terres  situées  au 
bord  de  l'Huveaune  qu'il  leur  détenait  injustement- 
Cette  restitution  fut  faite  avec  solennité  en  la  ville 
d'Arles,  capitale  du  nouveau  comté  de  Provence  (a). 
Les  actions  de  son  règne  sont  inconnues.  On  ne 
connaît  pas  même  la  date  précise  de  sa  mort.  11  y 
a  pourtant  des  raisons  de  croire  qu'il  mourut  un 

(i)  Voyez  la  DiâterUtion  sar  le  Royaume  d'Arles  à  la  fin  dn  pre- 
mier Yolnme. 

(»)  RniB»  Hiit.  des  Comtes  de  Profence,  p.  99  et  sniv.  — 
Guesnay,  Amu  Massii.  p.  377.  —  Belsunce,  Hist  des  Éyéques  de 
Marseille  y  1. 1,  lÎT.  y. 


peu  avant  l'année 968(1),  laissant  deux  fils,  Guil- 
laume et  Rothbold. 


GUILLAUME  I». 

L'aîné  des  deux  lui  succéda  (3).  C'était  un  prince 
éclairé,  généreux,  intrépide.  Au  commencement 
de  son  règne  ,  les  Sarrasins ,  sortant  des  canton- 
nemens  que  le   roi  Hugues   leur    avait  fournis 
avec  tant  d'imprudence ,   descendirent  en   Pro- 
vence ,  reprirent  le  Château  du  Fraxinet,  y  fixè- 
rent encore  leur  quartier  général,  ruinèrent  Fré- 
jus,  St.-Tropès  et  Toulon,  firent  des  dévastations 
horribles  dans  toute  cette  contrée.  Le  spectacle 
de    tant  de  calamités  toucha   le  cœur  de  Guil-' 
laume  l"  ;  ce  prince  ne  voulut  pas  laisser  échap- 
per l'occasion  d'acq 
mériter  de  son  pay 
à  exterminer  les  E 
fit  une  première  ex 
par  un  de  leurs  chel 
la  troupe  de  Rothbold  se  trouva  en  vue  de  ce  Fraxi- 


(t)  BoiuoD  de  U  Salle,  Emù  inr  l'Hul.dea  Comtes  de  FroTOOC^ 
p-97- 

(>)  D'mtres  croient  que  1m  deux  princea  héritèrent  en  eomimin 
de  leur  père  et  gouTcraèreDl  eiuemble  le  eonué  de  Provonce. 

Saxi,  Poalif. Jrdat.  p.  igS  tau.  —  Extrait  dei  archÎTei  da 
chapitre  de  CtrpeDtrai.  —  Mémoire  pour  le  Procnreor  giaértl  an 
parlement  de  Fraveoce,  I"  partie. 
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net  si  redoutable  aux  Chrétiens  Provençaux , 
«  Frères,  s'écria  le  chef ,  nous  voici  sur  les  terres 
«r  des  infidèles,  il  est  temps  de  combattre  pour  le 
<c  salut  de  vos  âmes  j>.  Les  Provençaux  et  les 
Maures  se  livrèrent  une  bataille  sanglante,  qui  n'eut 
cependant  aucun  résultat  décisif. 

On  en  vint  plusieurs  fois  aux  mains ,  et  toujours 
la  victoire  fut  vivement  disputée.  Les  Maures  dé- 
fendaient le  terrain  pied  à  pied  ;  à  peine  un  rocher 
était  occupé  qu'il  fallait  en  gravir  un  autre.  Enfin 
le  comte  Guillaume  V^  marcha  en  personne  con- 
tre les  Barbares ,  avec  toutes  ses  forces ,  en  l'an- 
née 97  a.  Le  fanatisme  religieux  enflammait  les  deux 
armées.Iciles bannières  deMahomet  se  déployaient 
au  vent,  éclatantes  et  riches,  sur  la  tête  des  Maures 
que  dévorait  la  fièvre  des  combats.  Là  s'élevait  la 
Croix  des  Chrétiens  ,  qui  savait  exciter  aussi  des 
émotiobs  puissantes  et  des  sentimens  belliqueux. 
Des  deux  côtés  on  croyait  soutenir  les  intérêts 
du  Ciel  ;  on  brûlait  de  saisir  la  palme  du  martyre 
dans  une  mort  glorieuse.  Après  une  lutte  aussi 
longue  qu'opiniâtre  ,  où  la  valeur  des  uns  et  des 
autres  éclata  en  prodiges  ,  Guillaume  chassa  les 
Barbares  de  toutes  leurs  positions,  les  culbuta  par- 
tout, partout  les  écrasa ,  prit  ensuite  le  Fraxinet 
etle  détruisit  jusque  dans  ses  fondemens.  Ainsi 
tombèrent  au  niveau  de  l'herbe  les  murs  de  ce  re- 
paire, qui  si  long-temps  répandit  l'effroi.  Ceux  des 
Sarrasins  qui  survécurent  à  leur  défaite  traînèrent 
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une  vie  misérable  dans  les  chaînes  de  la  servitude. 
Ce  beau  triomphe  porta  bien  haut  le  nom  de 
Guillaume  I^;  la  Provence  reconnaissante  lui  donna 
le  titre  de  grand  ,  de  prince  très-chrétien  et  de 
père  de  la  patrie.  Aussi  bien,  par  ses  bonnes  qua- 
lités ,  il  ne  cessa  de  se  rendre  digne  de  la  vénéra- 
tion publique  et  des  laveurs  de  la  fortune.  Surtout 
il  ne  fut  point  ingrat  envers  ceux  qui  l'avaient 
secondé  dans  son  expédition  contre  les  Maures. 
U  combla  de  ses  dons  Gibalin  Grimaldi,  né  à  Nice 
et  seigneur  d'Ântibes  ,  lequel  s'était  distingué  par 
une  rare  intrépidité  et  par  des  services  édatans. 
Grimaldi  reçut  à  titre  de  fief  toutes  les  terres 
comprises  dans  Tétendue  du  golfe  de  Sembracie, 
qui  prit  alors  le  nom  de  Grimaud.  Guillaume , 
livré  aux  soins  tranquilles  du  gouvernement,  s'oc- 
cupa à  réparer  les  maux  que  les  Barbares  avaient 
faits.  Il  rétablit  le  bourg  de  St-Tropès  ,  la  ville 
de  Toulon  et  celle  de  Fréjus.  Il  donna  en  fief  à 
révêque  Riculphe  et  à  ses  successeurs  la  moitié 
de  cette  dernière  cité  et  de  tout  le  territoire  limité 
par  la  mer ,  le  fleuve  d'Argens ,  le  mont  Mercori 
et  la  petite  rivière  de  Siagne.  La  charte  de  conces- 
sion faite  à  Arles  nous  représente  l'évéque  à  genoux 
devant  le  comte  et  lui  exposant  que  non-seulement 
son  église  était  ruinée  ,  mais  encore  que  les  titres 
des  possessions  ecclésiastiques  avaient  disparu  par 
le  malheur  des  temps.  Il  fit  quelques  libéralités 
au  monastère  de  Mont-Majour,  et  rendit  à  celui  de 
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Cluny  le  village  de  Yaleosole  que  Fabbé  Mayeul 
lui  avait  autrefois  donné  pour  en  jouir  durant  sa 
vie.  Dans  un  plaid  tenu  à  Manosque ,  Guillaume 
confirma  une  donation  £siite  à  Févéque  de  Cavail- 
lon,  qui  l'appela  son  seigneur.  Dans  un  autre  plaid 
sol^mel,  convoqué  en  la  ville  d'Arles  et  composé 
d'un  grand  nombre  de  chevaliers ,  il  fit  restituer  à 
TabbayeSt.-Victor  de  Marseille,  sur  la  prière  deFévé- 
queHonoré^qui  était  venu  lui  présenter  unehumble 
requête ,  plusieurs  biens  situés  au  comté  d'Âix  et 
et  que  quelques  particuliers  avaient  usurpés  à  cette 
abbaye.  Guillaume  P^  mourut  à  Avignon,  en  9912, 
sous  Fhabit  de  moine  que  lui  donna  Mayeul ,  abbé 
de  Cluny,  qui  Fassista  dans  ses  derniers  momens. 
Son  corps  fut  porté  à  Sarrian  ,  au-delà  de  la  Du- 
rance. 

GUILLAUME  IL 

U  eut  pour  successeur  son  fils  Guillaume  II,  né 
de  sa  femme  Adélaïs.  Ce  prince,  d'un  caractère 
faible  et  d'une  intelligence  bornée,  ne  fit  rien  de 
remarquable.  On  ne  cite  de  lui  qu'une  piété  aveu- 
gle qui  le  porta  si  avant  qu'elle  lui  fit  franchir 
toutes  les  bornes  de  la  raison.  Il  ne  s'ingénia  que 
pour  enrichir  les  prêtres  et  les  moines  aux  dépens 
des  faimilles  et  de  l'État.  Une  croyance  populaire 
s'était  répandue  qui  fixait  vers  l'an  mille  l'accom- 
plissement des  temps  et  la  fin  de  toutes  choses. 
L'épouvante  saisit  les  imaginations  émues.  On  crut 
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que  la  trompette  du  jugement  dernier  allait  se  kive 
entendre  au  milieu  du  chaos  du  monde  anéanti, 
et  Ton  prit  en  dégoût  le  travail^  les  affaires,  les 
soins  domestiques ,  les  relations  sociales.  Chacun 
n'eut  plus  souci  que  du  salut  de  son  ame.  En  Êice 
de  la  mort,  que  faire  des  biens  périssables?  et  les 
grandeurs  fragiles ,  et  les  plaisirs  d'un  jour,  pour- 
quoi s'en  occuper  devant  l'éternité  ouvrant  tous 
ses  abîmes?  Les  églises  et  les  monastères  s'enri- 
chirent d'immenses  dépouilles,  car  le  peuple  pen- 
sait que  pour  gagner  le  Ciel  il  fallait  tout  donner 
à  ses  ministres ,  lesquels  accréditaient  cette  crédu- 
lité superstitieuse.  On  parut  oublier  qu'eux  aussi 
n'avaient  besoin  de  rien  le  monde  prenant  fin.  Les 
monumens  de  l'époque  ne  mentionnent  que  des 
donations  pieuses  qui  témoignent  de  l'influence 
toujours  croissante  d'un  clergé  avide  et  domina- 
teur. Quant  aux  règles  de  police ,  aux  formes  d'ad- 
ministration civile,  aux  £aiits  intéressans  de  poli- 
tique, qu'on  ne  les  cherche  pas,  la  peine  serait 
inutile. 

Guillaume  II  mourut  en  l'année  1018  et  fut  en- 
seveli au  monastère  de  Mont-Majour. 

GUILLAUME  III  ET  GEOFFROL 

Comme  ses  deux  fils,  Guillaume  III  et  Geofifroi , 
étaient  en  bas  âge,  leur  aïeule  Adélaîs  et  leur  mère 
Gerberge  exercèrent  pour  eux  l'administration  du 
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comté.  Lorsque  ces  deux  princes  eurent  atteint 
leur  majorité  y  ils  partagèrent  le  pouvoir.  On  les 
vit  imiter  les  prodigalités  de  leur  père  en  faveur  du 
clergé.  Us  se  plurent  surtout  à  combler  de  faveurs 
le  monastère  de  Mont-Majour ,  et  celui  de  Saint-Vic- 
tor j  alors  placé  sous  la  direction  de  Tabbé  Isarn  ^  re- 
commandable  par  ses  vertus  éminentes.  Guillaume 
et  GeofFroi  profitèrent  de  l'indolence  et  de  la  lâ- 
cheté de  Rodolphe  III ,  leur  seigneur  suzerain  en 
sa  qualité  de  roi  d'Arles ,  pour  raffermir  le  sceptre 
dans  leurs  mains,  comme  s'ils  ne  l'eussent  tenu 
que  de  Dieu  et  de  leur  épée. 

Guillaume  III  mourut  en  io53.  Geofifroi,  res- 
tant seul  comte  y  associa  au  pouvoir  les  deux  fils 
de  son  collègue,  Geoôroi  II  et  Guillaume  lY.  Il 
partagea  la  Provence  avec  eux ,  et  le  territoire  fiit 
divisé  à  peu  près  comme  il  l'avait  été  sous  les  Bour- 
guignons et  les  Goths.  Il  y  eut  encore  deux  Pro- 
vences,rOrientaleetrOccidentale.  Geofifroi  I""  con- 
serva les  droits  ou  les  prétentions  des  comtes 
d'Arles  sur  le  pays  d'entre  la  mer ,  le  bas  Rhône , 
la  Duranceetles  Alpes,  c'est-à-dire  dans  la  Provence 
Orientale.  Ses  deux  neveux  reçurent  les  droits  ou 
les  prétentions  de  leur  race  sur  la  contrée  d'entre 
la  Durance,  le  Rhône  et  l'Isère,  c'est-à-dire  dans 
la  Provence  Occidentale. 

Les  actions  de  ces  trois  princes  échappent  à 
toutes  les  recherches  historiques.  Tout  ce  que  nous 
savons,  c'est  que  le  peuple  sous  leur  règne  était 
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en  proie  aux  plus  grands  malheurs.  On  se  fesait 
un  jeu  des  choses  les  plus  saintes  et  de  la  vie  des 
hommes.  Dans  les  villes  et  dans  les  campagnes 
l'anarchie  se  montrait  hideuse ,  dévorante.  Les  hô- 
telleries n'étaient  pas  plus  sûres  que  les  grands 
chemins.  Les  vassaux  gémissaient  sous  le  poids 
d'une  impitoyable  oppression.  La  noblesse,  tou- 
jours à  cheval,  toujours  bardée  de  fer,  courait  sur 
les  paysans  et  les  voyageurs  désarmés,  pour  le 
plaisir  d'exercer  son  courage.  L'église  n'offrait  pas 
un  meilleur  spectacle.  On  y  voyait  le  débordement 
des  mœurs  et  les  abus  les  plus  scandaleux.  Pour 
détruire  la  simonie  il  fallut  des  conciles.  En  io55 
le  concile  de  Lyon  déposa  Hugues,  archevêque 
d'Embrun,  et  Libert,  évêque  de  Gap,  tous  les 
deux  convaincus  de  ce  crime  (i).  Quatre  ans  après, 
un  autre  Hugues,  évéque  de  Die,  légat  du  Pape 
dans  les  provinces  méridionales  de  France,  tint  un 
concile  à  Avignon.  On  y  élut  Gérard,  évéque  de 
Sisteron.  Cet  évéché ,  réduit  à  la  dernière  des  mi- 
sères ,  vaquait  depuis  dix-sept  ans  ;  il  avait  été  rui- 
né tant  par  les  seigneurs  laïques  que  par  les  pré- 
lats et  par  les  chanoines.  La  plupart  de  ces  der^ 
niers  étaient  mariés  publiquement.  Gérard  prit  la 
route  de  Sisteron  pour  se  Êiire  instaUer,  mais  les 
habitans  ne  voulurent  pas  le  recevoir.  Il  se  retira 
à  Forcalquier,  où  l'un  de  ses  prédécesseurs  avait 

(i)  Longueval,  Hist.  de  TÉglise  Gallicane,  t.  yn,  liv.  xxt. 
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placé  une  partie  du  chapitre  ;  en  sorte  que  depuis 
ce  temps  les  deux  églises  ne  firent  qu'une  même 
cathédrale  avec  des  privilèges  égaux  (i). 

BERTRAND. 

Dans  la  Provence  Orientale ,  Geo£Broi  mourut 
en  io63 ,  et  son  fils  Bertrand  lui  succéda. 

Alors  il  y  avait  lutte  entre  le  Sacerdoce  et 
l'Empire ,  et  «Bertrand  prit  une  part  active  à  la 
querelle  des  investitures  qui  divisa  le  pape  Gré- 
goire YII  et  l'empereur  Henri  lY.  U  embrassa  avec 
ardeur  la  cause  du  Saint  Siège  et  lui  fit  hommage 
de  ses  états.  De  là  naquirent  des  dissentions  civiles^ 
des  fléaux  destructeurs.  Malgré  les  anathèmes  de 

« 

la  cour  de  Rome ,  la  ville  d'Arles  se  déclara  pour 
Henri  et  lui  donna  sa  foi  comme  à  son  suzerain. 
Les  actions  acharnées  déchirèrent  le  pays.  Au 
milieu  de  tant  de  désordres ,  Ton  ne  trouvait,  sui- 
vant unecharte  de  Mont-Majour,  bonne  justice  nulle 
part.  L'ambitieux  Grégoire  VH ,  irrité  de  la  résis- 
tance des  Arlésiens ,  s'imagina  que  leur  archevê- 
que Aicard  en  était  l'instigateur.  U  voulut  faire 
élever  un  autre  prélat  à  sa  place;  mais  Aicard  pa- 
ralysa cet  ordre  par  sa  propre  puissance  ou  par 
la  faveur  du  peuple.  Ce  fut  en  vain  que  le  pape 
l'excommunia  ;  l'archevêque ,  bravant  sa  colère  , 

(i)  Longoeval.  i6ul. 


». 
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tint  tête  à  Torage  «t  continua  ses  fonctions  jus- 
ques  à  sa  mort. 

Sur  ces  entrefaites  ,  Adelaïs  ,  fille  unique  cTun 
Guillaume  IV,  comte  de  Forcalquier  et  de  la 
Provence  Occidentale,  transmit,  vers  Tan  1080,  ce 
bel  héritage  à  son  mari  Hermengaud ,  comte  d*Ur- 
gel,  en  Catalogne,  auquel  elle  s'unit  en  mariage  (i). 
Hermengaud  continua  néanmoins  d^avoir  sa  rési- 
denceà  Urgel  ;  c'est  pourquoi  il  a  laissé  si  peu  de  sou- 
venirs en  Provence  où  il  est  presque  inconnu. 

En  ce  temps-là  un  Provençal  jeta  les  fonde- 
mens  d'un  ordre  à  jamais  célèbre.  Gérard  Tenque, 
originaire  de  la  ville  des  Martigues,  ouvrit  à  Jéru- 
salem ,  en  1080 ,  rhôpital  de  St.-Jean ,  humble 
berceau  des  Religieux  Hospitaliers  qui  devinrent 
ensuite  les  chevaliers  de  Rhodes  ,  et  plus  tard  de 
Malte  (i).  Une  noble  et  belle  pensée  présida  à  cette 
création  ,  toute  de  dévoûment  philantropique  et 
d'héroïsme  guerrier.  Ces  chevaliers  généreux, 
voués  à  la  défense  du  nom  chrétien  contre  les 
armes  musulmanes ,  ne  reculèrent  devant  aucun 
sacrifice,  et  ne  jugèrent  jamais  comme  au-dessus 
de  leur  courage  les  entreprises  les  plus  périlleuses. 
C'était  beau  de  les  voir ,  navigateurs  hardis ,  sol- 
dats aventureux ,  sillonnant  la  mer  qu'ils  pur- 
geaient des  pirates  et  se  jetant  au  milieu  de  leurs 

(i)  Hon.  Bouche,  1. 1 ,  liv.  vin,  sect  n.  —  Diago,  de  los  Anûgos 
Condts  de  Barcelona,  liv.  ii ,  ch.  lxxiii. 
(a)  Vertot ,  Hist.  de  TOrdre  de  Malte ,  1 1,  liv.  i. 
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ennemis  sans  en  compter  le  nombre ,  une  tunique 
noire  retroussée  jusqu'aux  reins ,  un  large  cime- 
terre au  poing.  Cet  institut  était  divisé  en  huit 
langues  y  c'est-à-dire  en  huit  sections  formées 
d'autant  de  difFérens  peuples  ,  et  chaque  langue 
avait  son  chef  appelé  Pilier.  La  langue  de  Provence 
était  la  première,  pour  rendre  hommage  au  fonda- 
teur. L'ordre  de  Malte,  après  bien  des  vicissitudes, 
eut  le  sort  des  autres  associations  humaines,  qui 
trouvent  toujours  plus  facile  de  triompher  de  l'ad- 
versité que  de  résister  à  la  fortune.  Né  dans  un 
hôpital ,  vivant  d'abord  d'aumônes ,  il  se  pervertit 
par  le  pouvoir  et  par  la  richesse.  C'est  que  le  pou- 
voir est  un  corrupteur  ,  c'est  que  la  richesse  est 
une  empoisonneuse. 

Dans  la  Provence  Orientale  lé  comte  Bertrand 
termina  sa  vie  ,  en  roga ,  après  un  règne  de  vingt- 
neuf  ans.  Sa  mère  Étiennette  s'empara  de  la  ré- 
gence qu'elle  retint  pendant  trois  ans ,  c'est-à-dire 
jusqu'à  sa  mort. 

GILBERT  ET  GERBERGE. 

On  vit  ensuite  régner  ensemble  Gerbei^e,  soeur 
de  Bertrand ,  et  le  mari  de  celle-ci ,  Gilbert ,  sur- 
nommé le  Bon  ,  vicomte  de  Gévaudan  et  seigneur 
de  Milhaud.  L'enthousiasme  de  la  première  Croi- 
sade agitait  alors  la  Provence.  Les  imaginations 
s'enflammaient  au  récit  des  malheurs  des  Chré- 
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tiens  d'Orient ,  et  Ton  ne  trouvait  rien  de  plus  beau 
que  de  voler  à  la  délivrance  de  la  Terre  Sainte. 
Tout  indique  que  le  comte  Gilbert  fit  celte  pre- 
mière campagne ,  et  c'est  sans  doute  à  son  absence 
qu'il  &ut  attribuer  le  manque  absolu  de  monu- 
mens  sur  son  règne.  Le  pape  Urbain  II,  revenant  du 
concile  de  Clermont  en  Auvergne,  où  la  Croisade 
avait  été  résolue  ,  se  rendit  à  Avignon  ,  et  de  là  à 
Arles  où  l'archevêque  Gibelin  le  reçut  avec  de 
grands  honneurs.  Ce  prélat ,  ayant  gagné  l'affec- 
tion du  souverain  pontife ,  fut  envoyé  à  Jérusalem 
en  qualité  de  légat,  pour  y  apaiser  quelques 
troubles  causés  par  l'élection  d'Ébremar,  nouveau 
patriarche  de  cette  ville.  L'archevêque  d'Arles 
assembla  un  concile  et  se  rendit  si  agréable  au 
clergé  et  au  peuple  de  la  Palestine ,  qu'il  fut  choisi 
lui-même  pour  occuper  la  place  d'Ébremar ,  dé- 
posé par  le  concile  (i). 

Gilbert  et  Gerberge  n'eurent  que  deux  filles, 
Étiennette  et  Douce.  Ils  marièrent  Étiennette  au 
seigneur  des  Baux,  et  lui  donnèrent  en  dot  un 
grand  nombre  de  châteaux  et  de  domaines.  Douce 
épousa  Ray  mond-BérengerlV,  comte  deBarcelone. 
Déjà,  comme  je  l'ai  dit,  une  branche  de  la  maison 
de  Barcelone ,  la  branche  d'Urgel ,  était  en  posses- 
sion de  la  Provence  Occidentale.  Après  la  mort  de 


(i)  Sainte -Marthe,  Go/Zm  Cftnstianaf  t.   i.  —   Gilles  Duport , 
Ouv.  cité. 
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Gilbert,  arrivée  en  1 1 09 ,  Gerberge  sa  veuve,  céda 
à  Douce,  la  Provence  Orientale.  Par  acte  du  1 3  jan- 
vier iii3  ,  Douce  en  investit  Raymond-Bérenger 
son  époux ,  et  de  cette  manière  une  autre  dynas-, 
tie  comtale  remplaça  la  dynastie  des  Bosons. 

Avant  d'entrer  dans  cette  nouvelle  époque  his- 
torique, jetons  un  coup  d'œil  rapide  sur  la  situa- 
tion politique  de  la  Provence. 

Dans  la  confusion  féodale ,  au  milieu  des  troubles 
que  le  changement  de  tant  de  gouvernemens 
éphémères  avait  occasionés,  les  franchises  muni- 
cipales dégénérèrent  au  point  qu'elles  devinrent 
méconnaissables.  Cependant  l'organisation  romaine 
n'avait  pas  été  complètement  détruite.  Les  corpo- 
rations d'arts  et  métiers  avaient  acquis  du  déve- 
loppement et  de  la  stabilité.  Le  peuple  conservait 
un  droit  précieux,  celui  de  concourir  avec  le 
clergé  séculier  à  l'élection  des  évéques,  conformé- 
ment aux  règles  canoniques  (i).  Sans  doute  il  est 
vraisemblable  que  ce  droit  fut  le  plus  souvent 
illusoire ,  car  le  désir  du  prince  dut  être  r^ardé 
comme  un  ordre  absolu.  Néanmoins  le  respect  que 
le  pouvoir  professait  encore  pour  les  anciennes 
formes  dans  le  choix  des  évéques ,  indique  assez 
que  les  cités  n'avaient  pas  perdu  le  privilège  de 


(i)  Raynonardy  Hist.  an.  Droit  Mnnidpal ,  1. 11. 
Les  élections  épifcopales  furent  retirées  au  peuple  par  Tart.  a4  <!** 
quatrième  Concile  de  Latran. 
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nommer  leurs  magistrats.  D'ailleurs,  à  Tombre  du 
Christianisme  et  de  ses  institutions  bienfesantes , 
le  Droit  Romain  continuait  de  régler  les  affaires  et 
de  gouverner  la  vie  civile  des  Provençaux.  C'était 
une  législation  pratique  qu'on  ne  regardait  plus 
comme  le  droit  particulier  des  anciennes  provinces 
romaines  y  mais  comme  le  droit  général  de  la  chré- 
tienté. Et  ce  droit  vénéré  opéra  dans  le  douzième 
siècle  un  grand  mouvement  intellectuel.  S'élevant 
à  une  sorte  de  dictature  y  il  devint  une  science  so- 
ciale qui  eut  en  Italie  des  écoles  florissantes  où  de 
nombreux  élèves  se  pressaient  autour  des  gtossa* 
teurs  enseignans  (i).  Dès  l'année  1066,  plusieurs 
Provençaux  étaient  venus  à  Pise  pour  y  étudier 
les  lois,  et  un  moine  de  Saint-Victor  de  Marseille 
avait  demandé  à  son  abbé  la  permission  de  suivre 
leur  exemple  (a),  permission  qui  lui  fut  accordée 
parce  qu'on  prévoyait  l'utilité  que  le  monastère  en 
recueillerait. 

Les  Juifs,  qui  se  sont  toujours  mêlés  des  pro- 
fessions lucratives,  exerçaient  la  médecine  en  con^ 
currence  avec  les  gens  d'église  qui  écrivaient  en 
latin  dans  les  calendriers  quelques  principes  élé- 
mentaires de  l'art  de  guérir  et  principalement 
quelques  règles  d'hygiène  (3). 

(i)  Leroitnier,  Introdacdon  générale  à  rHistoire  da  Droit.  — 
Savigny,  Hist.  du  Droit  Romain  pendant  le  moyen-âge. 

(a)  L'abbé  Lebeuf ,  État  des  Sciences  en  Franee  depuis  la  mon 
du  roi  Robert  jusqu'à  celle  de  Philippe-le-Bel. 

(3)  Lebeuf,  iùid. 
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A  cette  époque  il  y  avait  encore  en  Provence 
beaucoup  de  serfs.  Quant  aux  descendans  de  ces 
Sarrasins  que  le  comte  Guillaume  avait  fait  pri- 
sonniers, ils  y  vivaient  dans  un  esclavage  à  peu 
près  semblable  à  celui  que  les  Romains  avaient 
jadis  connu.  Bien  que  la  religion  et  les  mœurs 
tempérassent  en  général  le  sort  rigoureux  de  ces 
infortunés ,  les  maîtres  avaient  le  droit  de  les  ven- 
dre y  de  les  échanger ,  de  les  laisser  par  testament, 
de  les  afiranchir,  de  leur  donner  leurs  propres 
noms  ou  un  nom  particulier  (i). 

La  population  était  fort  peu  considérable.  Lors- 
que les  Sarrasins ,  les  Lombards  et  les  Normands 
vinrent  dévaster  la  Provence,  les  plaines  avaient 
été  abandonnées ,  et  les  habitans  effrayés  s'étaient 
réfugiés  sur  les  hauteurs  où  ils  avaient  bâti  des 
villages  fortifiés.  Les  collines  situées  autour  de  ces 
forteresses  étaient  les  seuls  endroits  cultivés.  Les 
bois,  les  marais,  les  bruyères  couvraient  la  sur- 
Êice  du  sol.  Les  ordres  monastiques  surent  tirer 
parti  de  ces  terrains  incultes  qui  leur  furent  cédés 
par  les  princes  de  la  dynastie  de  Boson.  Les  moi- 
nes de  Mont-Majour,  maîtres  de  vastes  propriétés 
et  de  grandes  richesses ,  se  distinguèrent  par  leurs 
travaux  agricoles  et  par  Técoulement  des  eaux 
dans  l'étang  de  Berre.  Ils  desséchèrent  les  autres 
étangs  qui  entouraient  l'abbaye.  Les  parties  les 

(I)  J.-F.  Bouche,  1. 1,  6*  p^tle. 


22  HISTOIRE 

plus  basses  restèrent  marécageuses ,  comme  dUes 
sont  encore  aujourd'hui.  Us  rendirent  ainsi  au 
pays  des  services  signalés.  De  son  côté  le  monastère 
de  Saint-Victor  fit  valoir  au  profit  du  bien  public 
et  de  la  civilisation  les  terres  immenses  qu'il  possé- 
dait non-seulement  dans  le  territoire  de  Marseille, 
mais  encore  en  France,  en  Italie  et  en  Espagne  (i). 

Pour  éviter  Fennui  du  cloître  les  moines  se  li- 
vraient aussi  à  l'étude.  Us  lisaient  même  les  auteurs 
payens  et  regardaient  cette  lecture  comme  propre 
à  feciliter  l'intelligence  des  Livres  Saints.  Dans  la 
plupart  des  maisons  religieuses ,  les  bibliothèques 
furent  l'objet  de  si  grands  soins  qu'il  y  avait  des 
jours  destinés  à  prier  Dieu  pour  ceux  qui  avaient 
donné  ou  écrit  des  livres  ;  et  afin  que  ces  livres  ne 
périssent  pas  Ëiute  de  couvertures,  on  engageait 
des  seigneurs,  en  leur  promettant  des  prières,  à 
donner  des  fonds  pour  y  subvenir  (a). 

Le  séjour  d'Hugues  en  Italie  avait  inspiré  aux 
Provençaux  les  modes  et  les  goûts  italiens.  Ils  com- 
mencèrent à  se  couper  la  barbe  et  à  se  raser  le 
derrière  de  la  tête,  ce  qui  jusques  alors  n'avait  été 
pratiqué  en  Provence  que  par  les  comédiens  et  les 
jongleurs.  Auxvétemens  larges,  lourds  et  traînans 

(OBelsunce,  Hist.  des  ÉTéqnet  de  Marseille,  t  i,  Ihr.  vr. — 
Mon  HUt  de  Marseille ,  1. 1,  liv.  n. 

(i)  Le  nombre  des  livres  était  bien  petit.  C'était  beaacoup  que  de 
posséder  cent  cinquante  volâmes.  La  plupart  des  églises  illustres 
n'en  avaient  pas  la  moitié. 
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succédèrent  des  habits  étroits  et  légers  qui  des- 
sinaient les  proportions  du  corps.  Les  bourgeois 
abandonnèrent  le  capuchon  aux  dernières  classes 
du  peuple,  et  prirent  le  chapeau  dont  l'usage  n'avait 
d'abord  été  réservé  qu'à  la  noblesse.  Chez  les  uns, 
les  bottes  remplaçaient  les  anciennes  sandales  assu- 
jetties par  des  courroies.  Les  autres ,  suivant  leurs 
qualités,  portaient  des  souliers  plus  ou  moins  longs 
et  pointus  (i)« 

SOUVERAINETÉS  DISTINCTES 

ET  PARTICULIÈRES. 

Il  y  avait  eu  des  démembremens  dans  le  comté 
de  Provence ,  et  l'on  y  voyait  plusieurs  souverai- 
netés et  seigneuries  indépendantes.  La  plus  im- 
portante était  celle  de  Forcalquier.  Ce  comté  sou- 
verain renfermait  d'abord  toutes  les  terres  de  la 
Provence  Occidentale ,  c'est-à-dire  le  pays  d'en  delà 
la  Durance  et  le  Rhône  jusqu'à  l'Isère,  et  les 
montagnes  des  Alpes.  Là  se  trouvaient  Avignon , 
Cavaillon,  Carpentras,  Vaîson,  Pertuis,  Apt, 
Manosque,  Sisteron,  Gap,  Die,  Embrun,  la  con- 
trée de  Champsaur  et  quelques  autres  enDauphiné. 
Rothbold,  frère  de  Guillaume  P',  deuxième  comte 
souverain  de  Provence ,  avait  eu  le  comté  de  For- 
calquier ,  à  la  mort  de  Boson,  un  peu  avant  968. 

(1)  J.-F.  Bouche ,  1. 1  »  6*  partie. 
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Il  est  probable  que  ce  gouvernement  se  maintint 
béréditaire  dans  cette  brancbe  collatérale  ,  et  les 
deux  frères  Geoffroi  et  Guillaume  IV  le  possédè- 
rent ensuite  en  commun  par  l'effet  du  partage  de 
io53.  U  y  eut  ainsi  deux  Provences  bien  distinctes, 
l'Orientale  et  l'Occidentale.  Parle  mariage  d'Adélaîs 
la  Provence  Occidentale,  c'est-à-dire  le  comté  de  For- 
calquier,  passa  27  ans  plus  tard,  comme  je  l'ai  dit, 
au  pouvoir  dllermengaud ,  de  la  maison  dlJrgel, 
collatérale  de  celle  qui  régnait  à  Barcelone.  Her- 
mengaud  avait  d'un  premier  lit  un  fils  qui  portait 
son  nom.  Par  testament  fait  en  1090^  il  laissa  à 
ce  fils  le  comté  d'Urgel ,  lui  substituant ,  au  cas 
où  il  mourrait  sans  enfams  ,  son  autre  fils  appelé 
Guillaume,  né  de  sa  seconde  femme  Adélaïs,  et 
laissa  à  ce  jeune  prince  le  comté  de  Forcalquier. 
Il  mourut  en  1092,  après  avoir  placé  Guillaume 
sous  la  tutelle  du  gouverneur  d'Arles  et  des  évé- 

ques  de  Nice  et  de  Vaison.  Les  comtes  de  Forcal- 
quier  fesaient  leur  séjour  ordinaire  en  hiver 
dans  la  ville  de  Manosque ,  et  passaient  à  Forçai- 
quier  toute  la  belle  saison.  Parmi  les  familles 
provençales  qui  fesaient  l'ornement  de  leur  cour , 
on  distinguait  celles  de  Sabran  et  de  Simiane, 
unies  à  ces  souverains  par  des  liens  de  consangui- 
nité ou  d'alliance  (i).  On  verra,  dans  la  suite  de 
cette  histoire,  à  quelle  occasion  le  comté  de  For- 
calquier  fut  réuni  au  comté  de  Provence. 

(i)  Hon.  Bouche,  1. 1,  liv.  viii ,  sect  ir. 
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Le  Comté  Yenaissin ,  ainsi  appelé  de  Venasque, 
une  des  villes  les  plus  importantes  de  l'ancienne 
Provence ,  fut  démembré  du  comté  de  Forcalquier. 
Rothbold  le  donna  en  dot  à  sa  fille  Emme,  lorsqu'il 
la  maria  avec  Guillaume  y  surnommé  Taillefer , 
comte  de  Toulouse.  De  cette  manière  la  Êimille 
des  Baimonds  qui  régnait  dans  le  Languedoc , 
devint  maîtresse  du  Comté  Yenaissin  ^  lequel  ren« 
fermait  dans  son  étendue  un  grand  nombre  de 
villes ,  entre  autres  Avignon ,  Carpentras  ^  Yaison, 
Cavaillon  ,  Lisle  ,  Bolène,  Yaurias  ,  Bedoin,  Bo- 
nieux  ^  Caderousse ,  Malaucène ,  Pernes ,  Yizan, 
Tor  ,  Bédarrides ,  Mourmoiron ,  Jonquières  ,  Ro- 
chegude. 

On  a  vu  précédemment  (i)  comment  la  princi- 
pauté d'Orange  avait  été  formée  en  l'année  793 , 
par  la  concession  de  Charlemagne  à  Guillaume  au 
Cornet ,  ou  au  Court-Nez.  Cette  principauté  était 
réduite  à  la  ville  d'Orange  et  à  quelques  villages 
voisins.  Les  descendans  de  Guillaume  y  exerçaient 
encore  le  pouvoir  vers  le  milieu  du  douzième 
siècle  (a). 

Les  comtes  de  Provence  confièrent  à  des  lieute- 
nans  nommés  vicomtes  ^  le  gouvernement  de  quel- 
ques cités  épisco  pales.  Un  de  ces  lieutenans,  envoyé 
à  Marseille ,  trouva   le  moyen  de  fonder  à  son 

(i)  Voyez  le  tome  i  de  cette  Histoire ,  p.  3ii. 
(1)  De  Lapise ,  Tableau  de  TUist.  d'Orange.  —  Bonayentare  » 
Hist.  Nouvelle  de  la  ville  et  principauté  d'Orange. 
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profit  dans  la  ville  basse  un  fief  souverain  qui  fut 
appelé  Vicomte.  L'évêque  se  créa  de  son  côté 
une  seigneurie  indépendante  dans  la  ville  haute. 
II  est  possible  aussi  que  le  premier  vicomte  de 
Marseille  ait  été  de  la  Êimille  des  comtes  de  Pro- 
vence, et  qu'il  ait  reçu  en  apanage  héréditaire  la 
vicomte  de  la  ville  inférieure.  Il  n'y  a  sur  ce  point 
que  de  l'incertitude  et  des  ténèbres.  Ce  qui  est 
démontré,  c est  que  le  vicomte  Guillaume  l^  (i) 
avait  la  seigneurie  delà  ville  basse,  en  l'année  9711, 
et  j'ai  dû  le  considérer  comme  l'auteur  delà  dynas- 
tie vicomtale.  Ses  successeurs,  étendant  la  juridic- 
tion et  les  dépendances  de  ce  fief ,  possédèrent 
dans  la  suite  un  territoire  d'une  vaste  étendue.  Ils 
devinrent  maîtres  d'une  cinquantaine  de  bourgs  ou 
villages  ,  parmi  lesquels  on  distinguait  Toulon  (a), 
Aubagne,  St.-Marcel ,  St. Julien ,  Roquevaire  ,  Au- 
riol ,  Allauch ,  Cassis ,  Ceyreste,  Belcodène,  Trets , 
la  Cadière ,  le  Castelet ,  Six-Fours ,  Cuges ,  le  Baus- 
set,  Hyères,  Signes,  Fos,  Gardanne,  les  Martigues, 
Fourrières,  Cabriés,  Venelles,  Fuveau ,  Gréasque. 
Mais  les  vicomtes  de  Marseille  virent  leur  pouvoir 
s'af&iblir  insensiblement ,  et  il  y  eut  de  leur  fsiute, 
car  leur  caractère  propre  fut  une  dévotion  sans 

(i)  Le  plus  grand  nombre  de  ces  possesseurs  de  petits  £ie(s  sou- 
verains s'appelaient  Guillaame.  Ce  qui  augmente  la  confosion  de 
cette  époque. 

(1)  Cette  TÎlle,  aQJoard'km  si  impoitante,  n'était  alors  qu'un 
gros  bourg. 
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lumières  et  sans  bornes.  Sous  leur  administration 
inhabile,  les  Marseillais  de  la  ville  basse,  enrichis 
par  le  commerce  ,  surent  conquérir  quelques 
droits  politiques.  Ils  eurent  un  Conseil  Municipal 
à  la  tête  duquel  se  trouvaient  des  magistrats  libre- 
ment élus  et  appelés  Recteurs.  Ils  ne  laissèrent  aux 
vicomtes  que  l'administration  de  la  justice,  quel- 
ques droits  domaniaux  et  la  haute  juridiction. 
Moins  heureuse  était  la  ville  haute,  sans  franchises 
municipales ,  sans  importance ,  sans  richesse. 
Soumise  au  pouvoir  de  l'évéque ,  son  seigneur  et 
maître,  elle  n'avait  pour  habitans  que  des  pécheurs 
auxquels  cependant  on  permettait  de  choisir  par^ 
mi  eux ,  toutes  les  années ,  quatre  prud'hommes, 
pour  juger  sommairement  les  différends  relatifs  à 
leur  industrie. 

Tous  ceux  qui  à  l'exercice  d'un  commandement 
joignaient  la  possession  du  crédit  et  des  richesses, 
tiraillaient  le  pouvoir,  le  morcelaient  pour  en  Ëiire 
unepropriété  de  famille.  Vers  l'année  io3a ,  le  baron 
de  Castellane  fut  un  de  ces  ambitieux  seigneurs. 
Il  fit  si  bien ,  qu'il  fonda  dans  les  montagnes  une 
petite  souveraineté  héréditaire ,  assez  forte  pour 
défendre,  envers  tous,  son  indépendance  naissante. 
La  Ëimille  de  ce  baron  provençal ,  déjà  une  des 
plus  anciennes,  des  plus  riches  et  des  plus  illustres 
du  pays  ,  possédait  de  vastes  domaines.  Elle  était 
maîtresse  de  Riez ,  Salerne  ,  Yillecrose ,  Cotignac , 
Entrecasteaux,  Allemagne,  Quinson  et  la  Yerdière. 
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Il  parait  qu'elle  s'appelait  d'abord  Bbniface ,  et 
qu'elle  tira  ensuite  son  nom  de  la  ville  de  Castel- 
lane ,  siège  de  sa  baronie  seigneuriale ,  comme  les 
maisons  de  Glandevès ,  de  Pontevès ,  d'Oraison , 
de  Grasse ,  de  Seillane  et  de  Demandolx  qui  n'eu- 
rent d'autre  nom  que  celui  de  leurs  fiefs. 

La  baronie  de  Grignan  fut  formée  y  on  ne  sait  à 
quelle  époque ,  par  la  famille  Âdhémar,  qui  ne 
voulant  point  reconnaître  l'autorité  des  comtes  de 
Provence  ou  de  Forcalquier  y  fit  hommage  de  son 
petit  état  aux  empereurs. 

Ce  fut  dans  le  dixième  siècle  que  s'établit  la  ba-* 
ronie  de  Sault.  Des  fables  couvrent  son  origine.  On 
a  dit  qu'un  prince  saxon ,  nommé  Wolf ,  vint  en 
Provence  pour  offrir  ses  services  contre  les  Sarrasins 
qui  la  ravageaient  ;  qu'après  les  avoir  taillés  en 
pièces  y  il  reçut  en  récompense  la  contrée  de 
Sault  (i),  théâtre  de  ses  combats  et  de  ses  victoires; 
mais  qu'il  ne  reconnut  que  les  empereurs  desquels 
il  prit  l'investiture  de  son  fief.  Ce  Woit  passa  pour 
être  la  sourœ  de  la  fsimille  d'Agoult ,  célèbre  sous 
le  règne  des  comtes  de  Provence  et  maîtresse  de 
cette  seigneurie  de  Sault  (a),  qui  ne  laissa  pas  que 


(i)  Saalt  vient  de  Saitus ,  bois.  La  baronie  de  Sault  n'était  an* 
ciennement  qu'une  forêt 

(i)  Cette  seigneurie  poru  le  titre  de  baronie  jusques  à  Charles  IX, 
roi  de  France,  qui  Férigea  eu  comté  en  i56a  en  faveur  de  François 
d'Agoult  de  MonUuban.  Elle  passa  plus  lard  dans  la  maison  de 
VUleroi. 
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d'avoir  de  la  puissance  et  de  l'éclat.  La  vallée  d'Oulle, 
enclavée  dans  la  viguerie  de  Sisteron  ,  y  était  an- 
nexée. 

U  y  eut  une  &mille  qui  efEaça  par  ses  richesses, 
par  son  antique  illustration  et  par  ses  hautes  al- 
liances toutes  ces  &milles  seigneuriales.  Ce  fut  la 
maison  des  Baux  (i)9dont  l'origine  était  gothique. 
Après  la  prise  d'Arles  par  Euric,  quelques  habi- 
tans  des  campagnes  s'étaient  réfugiés  sur  le  rocher 
des  Baux  9  ainsi  appelé  du  vieux  mot  ligurien 
Baou  j  qui  signifie  escarpement.  Un  chef  visigoth , 
que  Ton  croit  même  issu  du  sang  royal,  eut,  pour 
sa  part  des  conquêtes  ,  la  pente  méridionale  des 
Alpines  ,  et  bâtit  sur  le  rocher  dont  je  viens 
de  parler  le  château  dit  des  Baux ,  où  il  fixa 
sa  résidence.  De  là  vint  le  nom  de  ses  descen- 
dans.  La  maison  des  Baux  posséda  des  comtés  , 
des  duchés  et  des  principautés  en  Italie.  Elle  eut 
des  vicomtes  de  Marseille  et  des  princes  d'Orange. 
Dans  la  paix  comme  dans  la  guerre  elle  sut 
conserver  sa  place  et  marcha  toujours  sans  riva- 
les. Son  esprit  remuant  d'indépendance  se  mêla 
sans  cesse  à  ses  projets  d'ambition  tracassière ,  et 
pour  faire  pencher  en  sa  faveur  la  balance  des  inté- 
rêts politiques,  elle  n'eut  qu'à  y  jeter  le  poids  de 
son  nom  et  de  son  crédit.  L'étendue  de  cette  baro- 

4 

(i)  On  trouTe  dans  les  anciennes  Chartes  de  Baucio ,  de  BMdo  et 
Balth. 
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nie  souveraine  comprenait  toutes  les  terres  dites 
vulgairement  Terres  Baussenques ^^sinomiytQàjà 
soixante-dix-neuf.  Quelques-unes  étaient  situées 
dans  le  comté  de  Forcalquier;  les  autres  se  trou- 
vaient dans  le  comté  de  Provence. 

Au  reste ,  tous  ces  fiefs  n'avaient  pas  devanteux 
un  long  avenir  politique.  Faibles  ou  puissans  ,  ils 
allaient  à  leur  ruine  par  une  pente  insensible.  Deux 
causes  en  effet  les  minaient  sourdement.  C'étaient, 
d'un  côté  ,  le  travail  de  la  Bourgeoisie,  mûre  pour 
la  conquête  des  libertés  communales;  et,  de  l'autre, 
la  domination  d'une  dynastie  puissante  et  vénérée 
qui ,  fesant  briller  autour  d'elle  les  rayons  d'une 
gloire  pure ,  ouvrant  les  sources  de  la  prospérité 
publique,  gagnant  tous  les  coeurs  par  des  bienfaits, 
tendait  à  triompher  des  résistances  individuelles , 
à  rapprocher  toutes  les  parties  du  territoire  pro- 
vençal, à  fixer  sur  des  bases  solides  l'unité  nationale. 
Vraiment  les  souverainetés  particulières  n'étaient 
pas  de  force  à  lutter  contre  ces  causes  de  destruc- 
tion ,  elles  qui  ne  s'étaient  formées  que  par  Tanar- 
chie  féodale  et  par  la  faiblesse  des  souverains. 

DYNASTIE  DES  BÉRENGERS, 

COMTES  DE  BARCELONE. 


RAYMOND-BÉRENGER  I^. 

La  maison  des  Bérengers  ,  grâce  à  son  caractère 
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et  à  ses  mérites ,  s'était  élevée  bien  haut  dans  le 
monde  politique.  Le  premier  de  cette  &mille  , 
GeofFroi ,  surnommé  le  Velu ,  avait  été  gouverneur 
de  Barcelone  sous  Charles-le-Chauve,  qui  lui  en 
donna  le  commandement  héréditaire  en  récom«* 
pense  de  ses  bons  et  loyaux  services.  Les  succes- 
seurs de  GeofFroi  avaient  reculé  les  limites  de  cet 
état  par  des  conquêtes  sur  les  Maures  et  par  de 
riches  héritages  ^  de  sorte  que  la  famille  possédait 
paisiblement  toute  la  Catalogne ,  à  l'exception  de 
Lérida. 

Raymond-Bérenger ,  quatrième  de  nom  en  Espa- 
gne y  régnait  depuis  trente-deux  ans ,  lorsqu'il 
devint  comte  de  Provence  par  son  mariage  avec 
Douce  I  ou  Dulcie  y  fille  de  Gilbert ,  dernier  souve- 
rain de  la  maison  deBoson.  Il  fut  premier  de*  nom 
dans  son  nouveau  comté.  Ce  bon  prince^  élevé  par 
sa  mère  Âlmodie  dans  la  pratique  de  tous  les 
devoirs ,  suivait  l'exemple  de  ses  aïeux  et  montrait 
sur  le  trône  les  vertus  les  plus  utiles  aux  peuples. 
Ce  n'était  pas  seulement  un  administrateur  éclairé, 
un  politique  habile.  Guerrier ,  plein  d'expérience , 
il  savait  faire  encore  un  excellent  usage  de  sa 
vaillante  épée,  et  il  s'était  signalé  dans  les  guerres 
qu'il  avait  été  obligé  dé  soutenir  contre  les  Maures. 
Tarragone,  la  Cerdagne ,  l'île  de  Minorque  gar- 
daient le  souvenir  de  sa  sagesse  et  de  ses  exploits. 

Son  autorité  fut  reconnue  sans  obstacle  en  Pro- 
vence, et  tous  les  seigneurs  du  pays  s'empresse- 
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rentdelui  fiiire  hommage.  La  charte  de  la  foi  jurée 
par  Pons,  seigneur  de  Fos,  issu  de  la  maison 
vicomtale  de  Marseille,  est  parvenue  jusques  à  nous. 
Cet  acte  nous  donne  une  idée  de  la  société  pro- 
vençale à  cette  époque.  Les  droits  du  comte  hors 
de  ses  domaines  se  réduisaient  assez  généralement 
àThonneur  révérentid,  au  service  dans  les  com- 
bats et  dans  les  plaids  (i).  Les  barons  continuaient 
de  régler  en  dernier  ressort  l'administration  de 
leurs  fiefs. 

Mais  si  Raymond-Bérenger  V^  ne  vit  autour  de 
lui  que  des  vassaux  respectueux,  il  se  vit  aussi  obligé 
d'accepter  avec  l'investiture  du  comté  de  Provence 
les  difficultés  et  les  chances  de  la  guerre  contre 
Alphonse  Jourdain ,  comte  de  Toulouse ,  fils  de 
Raimond  de  Saint-Gilles  dont  la  famille  puissante 
était  arrivée  à  la  souveraineté  de  l'ancienne  Septi- 
manie.  Cet  Alphonse ,  possesseur  du  Comté  Venais- 
sin  donné  en  dot  à  la  princesse  Emme  sa  bisaïeule 


(i)  Juro  ego  Pontius  de  Fos  Hbi  Raimundo  Berengarii,  comiii  Barchi- 
nofersi  et  Pnmneiœ ,  et  eonjugi  tuœ  dulciœ  comiûssœ ,  etfitus  pelfiiiarum 
pestns  quod  de  istd  hord  in  anUhfiddU  ero  po6is  de  pestrd  vUd  et  de  ves' 
tris  membris  quœ  in  eorporibus  pestrit  se  tenent,  et  de  vestro  honore  quem 

/todiè  habetis  ,  pel  in  anteà  adquisiiun  eritis potestatem  non  çetaBo 

9ohis  quoAtos  vices  mihi  requisieritis  per  vos  metipsos  aut  per  nuntios 
pestros,  nec  homo  neque  femina  per  mettm  consiUwn^  necpermeum  inge- 
nium.  Et  si  est  homo  aut  homines ,  femina  aut  feminw  quœ  çoHs  ioUai 
aut  toUant,  ego  Pondus  suprà  scriptus  ero  çohis  adjutor  cum  meis  homt^ 
nibuSf  et  honore  meo  juerrejare ,  de/endere ,  plaàtore ,  ut  meiiiu  potuero 
perfidem  reetam  ^  etc. 
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dont  il  était  le  représentant ,  voulait  reculer  les 
bornes  de  ce  comté.  La  lutte  fut  vive  entre  le  comte 
de  Provence  et  son  ambitieux  voisin.  Enfin  les 
deux  adversaires^  fatigués  de  leurs  longues  que. 
relies  qui  n'amenaient  aucun  résultat,  les  terminè- 
rent par  un  traité  de  paix  et  de  partage  l'an  1 125. 
Les  limites  de  leurs  états  respectifs  se  trouvèrent 
ûJées  au  moyen  de  concessions  mutuelles.  Ray- 
mond-Bérenger  céda  à  Alphonse  Jourdain  tout  le 
territoire  situe  entre  le  Rhône,  l'Isère  et  la  Durance; 
ce  territoire  continua  de  porter  le  nom  de  Comté 
Yenaissin  ;  on  l'appela  aussi  Marquisat  de  Provence. 
Alphonse  Jourdain  abandonna  à  Raymond-Béren- 
ger  tout  le  pays  enclavé  entre  la  mer ,  le  Bas^Rhône, 
la  Durance  et  les  Alpes.  La  ville  d'Avignon  et  quel- 
ques domaines  restèrent  indivis. 

Guillaume  IV,  comte  de  Forcalquier  et  de  la 
Provence  Occidentale,  ne  put  rien  contre  ces  ac- 
cords funestes  qui  lui  enlevaient  une  partie  consi- 
dérable '  de  ses  terres  patrimoniales  au  profit 
d'Alphonse  Jourdain.  Rédyit  à  la  triste  nécessité 
de  dévorer  ea  silence  une  aussi  cruelle  injure,  il 
se  vit  resserré  dans  les  districts  de  Gap,  de  Siste- 
ron ,  d'Embrun  et  de  quelques  autres  places  qui 
composèrent  sa  souveraineté  indépendante  ;  et  ce 
qu'il  y  eut  de  plus  fâcheux  pour  lui,  c'est  que 
Raymond-Bérenger  I^  s'obligea  à  ne  point  le  sou- 
tenir contre  le  comte  de  Toulouse.  Pour  comble 
d'infortune ,   Guillaume  lY  s'attira  la  haine  des 

//.  3 
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moines  de  Mont-M ajour,  à  qui  il  enleva  une  partie 
de  la  ville  de  Pertuis  dont  ils  jouissaient  précé- 
demment. Ces  moines  vindicatifs  ne  le  lui  pardon- 
nèrent jamais.  Ils  lui  causèreiU  bien  des  angoisses 
et  le  firent  même  excommunier. 

L'abbaye  de  Lérins  était  toujours  exposée  dans 
son  île  aux  brusques  invasions  des  Maures.  Le 
comte  de  Provence  ordonna  d'y  achever  la  cons- 
truction d'une  grande  tour  destinée  à  servir  de 
couvent  et  de  citadelle.  De  son  côté,  le  pape  Uo- 
norius  II  accorda  des  indulgences  à  ceux  qui  fe- 
raient dans  l'île  un  service  de  trois  mois  pour  la 
défendre. 

Raymond-Bérenger  V^ ,  qui  résidait  habituelle- 
ment en  Catalogne ,  ne  vint  qu'une  fois  en  Pro- 
vence. Ce  fut  en  allant  à  Rome.  Il  débarqua  à 
l'embouchure  duRhône,  et  le  peuple,  accourant  sur 
son  passage ,  le  reçut  partout  avec  enthousiasme. 
Ce  prince,  accablé  d'infirmités  et  d'années,  céda 
à  l'influence  de  ces  terreurs  religieuses  qu'inspi- 
rent presque  toujours  \e  déclin  de  la  vie  et  l'af&L 
blissement  des  facultés  mentales.  Il  ne  se  contenta 
pas  d'envoyer  des  sommes  considérables  à  l'ordre 
des  Templiers  dans  leur  établissement  de  Jérusalem; 
il  se  fit  lui-même  recevoir  chevalier,  après  avoir 
déposé  les  insignes  du  pouvoir  suprême,  et  mounit 
à  Barcelone  dans  la  maison  du  Temple  en  ii3i. 

BÉRENGER-RAYMOND  IL 

L'aîné  de  ses  fils ,  Raymond-Bérenger,  hérita  du 
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comté  de  Barcelone  et  de  ses  dépendances.  Lecadet^ 
Bérenger^Raymond  y  eut  le  comté  de  Provence  que 
déchirèrent  aussitôt  les  discordes  civiles.  Raymond 
des  Baux,  excipant  des  prétentions  d'Étiennette 
son  épouse,  fille  du  comte  Gilbert,   et  sœur  de 
Douce ,  femme  de  Raymond-Bérenger  P%  disputa 
le  pouvoir  au  nouveau  souverain.  Jusques  alors 
il  avait  gardé  un  silence  prudent;   mais  quand  il 
vit  pour  antagoniste  un  prince  jeune  et  sans  expé- 
rience, il  crut  que  le  moment  était  venu  de  jeter 
le  masque  et  d'en  appeler  à  son  bon  droit  et  à  ses 
armes.  Ses  quatre  fils ,  Hugues ,  Guillaume ,  Ber- 
trand et  Gilbert ,  lésaient  son  espoir  et  sa  force,  en 
lui  prêtant  l'appui  de  leur  caractère  entreprenant, 
de  leur  valeur  à  toute  épreuve.  Il  convoque  ses 
partisans ,  arme  ses  vassaux  ,  se  prépare  à  donner 
le  signal  des  combats.  De  part  et  d'autre  les  sei- 
gneurs se  lèvent,  et  chacun  prend  diversement 
parti  suivant  ses  affections  ou  ses  intérêts.  Ber- 
trand d'Âgoult^  Arnaud  de  Flotte,  Guillaume  de 
Pontevès, Rostain, Porcelet,  Guillaume  deSimiane, 
Giraud  Amie ,  Raymond-Jeoffroi  de  Fos,  Bertrand 
de  Signe ,  Bertrand  de  Castellane ,  OUebert  et  Ber- 
trand d'Allamanon  se  rangent  sous  les  drapeaux 
du  comte  de  Provence.  La  cause  de  la  famille  des 
Baux  est  soutenue  par  Guiran  de  Simiane ,  Geoffroi 
de  Tourves ,  Geoffroi  de  Marseille ,  Boniface   de 
Castellane ,  Raymond  de  Villeneuve.  Le  comte  de 
Forcalquier  et  le  comte  de  Toulouse  se  déclarent 
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aussi  pour  elle;  mais  le  comte  de  Barcelone  em- 
brassa le  parti  de  son  frère  Bérenger-Raymond , 
lequel  eut  aussi  Tappui  du  comte  de  Montpellier 
dont  il  avait  épousé  la  pupille ,  nommée  Béatrix 
et  maîtresse  du  comté  de  Melgueil.  Ce  fut  dans  le 
port  de  cette  ville.  Tan  ii44>  que  Bérenger-Ray- 
mond périt  en  combattant  contre  les  Génois  qui 
s'étaient  déclarés  pour  les  Baux.  Il  fut  enseveli  à 
Arles  dans  l'église  des  Hospitaliers  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem  j  et  ne  laissa  qu'un  fib  fort  jeune 
encore,  Raymond-Bérenger  III. 

RAYMOND-BÉRENGER  III. 

L'oncle  et  tuteur  de  celui-ci ,  Ray  mond-Bérenger, 
dit  le  Vieux ,  comte  de  Barcelone  et  prince  d'Ara- 
gon ,  vint  en  Provence  avec  des  troupes  pour  sou- 
tenir les  droits  de  son  pupille  j  se  faire  inféoder 
l'administration  du  fief  et  continuer  la  guerre 
contre  les  seigneurs  des  Baux  toujours  plus  auda- 
cieux et  plus  remuans.  Il  tint  trois  assemblées  de 
seigneurs ,  l'une  à  Tarascon ,  l'autre  à  Digne  j  et 
la  troisième  à  Seyne^  et  reçut  le  serment  de  fidé- 
lité à  son  neveu.  Tout  semblait  réussir  au  gré  de 
ses  désirs  et  de  sa  politique  y  lorsqu'un  événement 
imprévu  changea  subitement  la  face  des  affaires. 

L'empereur  Conrad  III ,  haut  suzerain  de  Pro- 
vence, jusques  alors  indifférent  sur  les  agitations 
de  ce  pays  j  se  prit  tout  à  coup  d'une  chaude  pas- 
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sioD  pour  la  cause  des  Baux.  Il  se  rendit  dans  la 
ville  d'Arles  où  il  fut  reçu  atec  magnificence  par 
la  noblesse  et  par  l'archevêque  Raymond  de  Mon- 
tredon.  Ce  souverain  donna  au  prélat  tous  les 
droits  royaux ,  même  celui  de  battre  monnaie ,  et 
le  quart  des  icentes  qu'il  avait  dans  la  ville  et  son 
territoire.  Le  lo  août  ii46,  il  inféoda  le  comté 
de  Provence  à  Raymond  des  Baux  et  à  son  épouse 
Étiennette  avec  la  faculté  de  battre  aussi  monnaie 
à  leur  propre  coin  à  Arles  et  à  Aix ,  et  d'interdire 
la  circulation  des  monnaies  étrangères  j  sans  pré- 
judice du   privilège  de  l'archevêque.  Un  grand 
prestige  était  encore  attaché  à  la  suzeraineté  im- 
périale, environnée  des  respects  populaires.  La 
concession  de  G>nrad  III  fixa  bien  des  esprits  in- 
décis ,  soumit  bien  des  caractères  hostiles ,  et  fit 
enfin  pencher  la  balance  en  faveur  des  seigneurs 
de  Baux ,  lesquels  obtinrent  de  notables  avantages 
contre  le  comte  de  Barcelone.  Cependant  la  fortune 
ne  leur  sourit  pas  long-temps;  la  victoire  incons- 
tante abandonna  leurs  enseignes.  Les  Domaines 
Baussenques  furent  presque  tous  pillés  ou  détruits. 
Cette  famille  j  accablée  de  revers  et  d'humiliations, 
se  vit  obligée  d'implorer  la  clémence  du  vainqueur. 
Par  un  traité  qui  est  à  la  date  de  1 148 ,  Raymond 
des  Baux  renonça  aux  droits  qu'il  prétendait  avoir 
sur  la  Provence ,  tant  du  chef  de  son  épouse,  que 
par    l'inféodation    de  l'empereur    Conrad    III  , 
moyennant  quoi  on  lui  garantit  la  possession  et 
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jouissance  de  ses  châteaux  et  de  ses  terres.  L'année 
suivante ,  il  mourut  en  allant  à  Barcelone  pour 
jurer  y  entre  les  mains  de  Baymond-Bérengo*  le 
Vieux ,  d'être  fidèle  à  ces  accords.  Les  troubles 
s'apaisèrent ,  et  le  comte  de  Barcelone ,  étant  re- 
venu en  Provence,  reprit  la  négociation  avec  Étien- 
nette  et  ses  quatre  fils.  Le  i*'  septembre  ii5o,  les 
quatre  frères,  Hugues,  Guillaume,  Bertrand  et 
Gilbert ,  fils  de  Baymond  des  Baux  et  d'Étien- 
nette,  d'une  part,  et  le  comte  de  Barcelone,  roi 
d'Aragon,  stipulant  pour  le  comte  de  Provence,  son 
pupille,  d'autre  part,  ratifièrent  dans  la  ville  d'Ar- 
les le  traité  précédent.  La  maison  Bérenger  laissa 
en  propriété  à  la  famille  rivale  les  Terres  Baus- 
senques  et  le  château  de  Trinquetaille-lez-Arles , 
sous  condition  toutefois  d'un  hommage  à  perpé- 
tuité que  les  Baux  rendirent  de  suite  en  présence 
d'Hugues,  Guillaume  et  Rostang  des  Porcelets , 
Guillaume  d'Éyguières,  et  Rostang  deQuiqueran, 
gentilshommes  artésiens.  Par  une  convention  spé- 
ciale,  les  frères  Baux  promirent  :  i®  de  ne  tenir  ni 
foire  ni  marché  à  Trinquetaille  ;  a®  de  n'avoir  ni 
mesures  ni  poids  particuliers,  et  de  ne  se  servir 
que  de  ceux  du  comte  de  Provence;  3®  d'interdire 
l'entrée  de  Trinquetaille  aux  navires  servant  au 
transport  des  pèlerins  dans  la  Terre  Sainte. 

Mais  les  seigneurs  des  Baux ,  dans  leur  ambition 
inquiète ,  nourrissaient  le  projet  de  violer  ces  ac- 
cords dictés  par  la  victoire  et  consentis  par  la  né- 
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cessité;  excitant  en  secret  le  zèle  de  kurs  partisans, 
ils  ne  cherchaient  qu'une  occasion  fevorable  pour 
recommencer  la  lutte.  En  11 55,  Hugues ,  leur  aine, 
obtint  de  Fempereur  Frédéric  P%  neveu  et  suc- 
cesseur de  Conrad  III,  le  renouvellement  de  l'inves- 
titure du  comté  de  Provence.  La  famille  des  Baux , 
encouragée  par  cet  acte  solennel,  se  voyant 
d'ailleurs  soutenue  par  les  Arlésiens ,  par  le  comte 
de  Toulouse ,  son  parent,  par  Boniface  de  Castel- 
lane,  et  par  plusieurs  propriétaires  de  fiefs  puîs- 
sans,  ne  garda  plus  aucune  retenue,  et  finit  par 
se  proclamer  souveraine  du  comté  de  Provence. 
11  feiUut  vider  la  querelle  par  la  voie  des  armes. 
Raymond-Bérenger  le  Vieux  accourut  de  Barcelone 
avec  une  armée  au  secours  de  son  neveu,  et  l'on 
se  battit  des  deux  côtés  avec  Tacharnement  insé- 
parable des  guerres  civiles.  La  maison  des  Béren- 
gers  triompha  une  seconde  fois  de  celle  des  Baux 
réduite  à  l'impuissance.  En  i]56,  l'armée  du 
comte  de  Provence  ravagea  le  territoire  d'Arles, 
enleva  et  rasa  trente  places  ennemies.  T^  château 
de  Trinquetaille ,  boulevart  du  parti  baussenque , 
fut  pris  après  un  siège  aussi  opiniâtre  que  long. 
La  ville  des  Baux ,  d'une  assiette  très-forte,  tomba 
aussi  au  pouvoir  des  vainqueurs  qui  la  démante- 
lèrent. Enfin  les  seigneurs  des  Baux,  ne  pouvant 
plus  croiser  le  fer  avec  leurs  adversaires ,  deman- 
dèrent la  paix ,  et  ils  l'obtinrent  aux  conditions 
les  plus  dures.  On  leur  restitua  Trinquetaille.  Mais 
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Us  s'engagèrent  à  le  remettre  au  comte  de  Provence 
toutes  les  fois  qu'ils  en  seraient  requis.  Les  seigneurs 
Guillaume  et  Rostang  de  Sabran,  Raymond  et 
Guillaume  de  Roquemaure^  Étiennette  de  Saint- 
Gilles  ,  Bertrand  de  Laudun  et  d' Adhémar  de  Mon- 
teil  se  rendirent  garans ,  pour  les  seigneurs  des 
Baux  y  de  l'exécution  de  ce  traité,  avec  promesse  de 
se  constituer  prisonniers  en  cas  d'infraction. 

Raymond-Bérenger  le  Vieux  retourna  en  Espa- 
gne I  et  les  seigneurs  des  Baux ,  se  jouant  encore 
de  la  foi  jurée,  reprirent  les  armes  en  1161.  Le 
comte  de  Barcelone  revint  en  Provence  avec  une 
nouvelle  armée ,  impatiente  de  punir  la  révolte  et 
le  parjure.  Il  assiégea  la  ville  d'Arles,  qui  tenait  pour 
les  insurgés  ,  la  prit  et  en  démolit  les  tours  et  les 
remparts.  Il  attaqua  ensuite  le  fort  deXrinquetaille. 
Ije  moine  de  RipoU ,  historien  des  Comtes  de 
Barcelone  ,  nous  apprend  que  Raymond-Bérenger 
dut  le  succès  de  cette  attaque  à  la  construction  d'un 
château  de  bois  ,  établi  sur  des  bateaux ,  que  l'on 
amena  contrele  fort  à  travers  le  fleuve.  Ce  château 
contenait  deux  cents  chevaliers  et  plusieurs  soldats 
d'une  naissance  plus  obscure.  Â  peine  fîit-il  par- 
venu au  pied  des  remparts  du  fort ,  que  la  terreur 
gagna  les  assiégés.  Us  se  rendirent,  et  le  vainqueur 
rasa  les  fortifications  (i).   Le  parti   Baussenque 


(i)  Gesi,  Comii,  Barcinon,  Monac,  RivipuU,  eapui,  xvii.  apud  Marc, 
H'upanic, 
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abattu  fut  mis  dans  Timpossibitité  de  relever  la 
tête. 

Restait  cependant  l'acte  d'investiture  accordé 
à  la  famille  des  Baux  par  Conrad  III  et  Frédéricl®% 
ce  qui  pouvait  donner  aux  prétentions  futures  de 
cette  famille  remuante  et  tracassière  une  couleur 
de  légalité  dangereuse.  La  maison  Bérenger  ,  diri- 
geant sur  ce  point  sa  politique  pleine  de  prévoyance, 
chercha  à  se  rapprocher  de  l'empereur  suzerain  de 
cet  ancien  royaume  d'Arles  qui  n'existait  plus  que 
de  nom.  Elle  réussit  à  gagner  l'amitié  de  ce  mo- 
narque y  et  lui  demanda  la  main  de  sa  nièce  Ri- 
childe^  pour  le  jeune  comte  Raymond-Béren- 
ger  III  qui  était  en  âge  d'être  marié.  Quand  l'Em- 
pereur eut  donné  son  consentement ,  les  deux 
Bérengers ,  oncle  et  neveu ,  s'acheminèrent  vers 
Turin  où  il  tenait  sa  cour.  Le  comte  de  Barcelone 
mourut  en  route  ,  et  le  comte  de  Provence  conti- 
nua seul  le  voyage.  L'Empereurl'accueillit  avec  joie, 
et  par  acte  du  i5  septembre  de  la  même  année, 
révoquant  et  cassant  les  investitures  que  Baimond 
et  Hugues  des  Baux  avaient  obtenues ,  tant  de 
Conrad  III  que  de  lui-même,  il  lui  inféoda  non- 
seulement  le  comté  de  Provence  ,  mais  encore 
celui  deForcalquier,  parce  que  la  maison  régnante 
de  ce  fief ,  laquelle  était  toujours  la  branche  des 
Bérengers  d'Urgel,  n'avait  point  fait  hommage 
de  ses  domaines  aux  Empereurs.  La  nouvelle  in- 
féodation  fut  accordée  moyennant  une  redevance 
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de  lapins  avec  leurs  peaux,  et  une  œnse  annuelle 
de  1 5  marcs  d'or  au  poids  de  Cologne.  Le  comte 
de  Provence ,  souscrivant  à  cette  condition  facile , 
se  reconnut  vassal  de  Tempire  et  termina  en  même 
temps  son  mariage  avec  la  nièce  de  Frédéric. 

Raymond-Bérenger  III  n'avait  encore  rien  &it 
par  lui-même ,  car  son  oncle  qu'il  venait  de  per- 
dre avait  seul  jusqu'alors  dirigé  ses  affaires.  Main- 
tenant sorti  de  tutelle  y  il  brûlait  d'envie  de-  se  dis- 
tinguer par  quelque  action  d'éclat.  Il  crut  que  Nice 
pouvait  offrir  à  sa  valeur  une  belle  carrière ,  et  il 
en  médita  la  conquête.  Cette  ville  j  anciennement 
unie  au  comté  de  Provence ,  avait  créé  une  mu- 
nicipalité indépendante  et  des  statuts  consulaires. 
La  liberté  lui  avait  coûté  bien  cher ,  car  elle  ne 
Tavait  acquise  qu'après  de  longues  dissentions 
civiles  y  et  c'était  là  un  motif  de  plus  pour  la  dé- 
fendre avec  courage  et  persévérance.  Aussi  les 
habitans,  se  levant  en  masse ,  prirent  les  armes  , 
excités  par  le  premier  consul  Rostaing-Badat* 
Raymond-Bérenger  III  résolut  d'en  avoir  raison 
à  tout  prix  y  fit  avec  les  Génois  un  traité  d'alliance, 
leva  une  armée  puissante  et  fixa  son  quartier  gé- 
néral au  château  de  Mouans  dans  le  diocèse  de 
Grasse.  Bientôt  il  vint  investir  Nice  avec  toutes 
ses  troupes,  et  les  galères  génoises  bloquèrent  la 
place  par  mer.  Les  assiégés  opposèrent  à  ces  forces 
réunies  une  résistance  opiniâtre.  Le  comte  de  Pro- 
vence, emporté  par  l'ardeur  de  son  bouillant  cou- 
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rage ,  s'avança  au  pied  des  remparts  et  y  périt 
frappé  d'un  coup  de  flèche  (i)  en  Tannée  1166. 
Au  bruit  de  sa  mort  ^  les  galères  de  Gènes  gagnèrent 
le  large  ,  et  Tarmée  provençale  passa  le  Yar  en 
désordre.  Le  corps  du  comte  fut  emporté  à  Âix  et 
enseveli  dans  l'église  de  St.-Jean. 

ALPHONSE  P\ 

A  la  mort  deRaymond-Bérenger  III  il  y  eut  des 
disputes  sanglantes.  Raymond  V,  comte  de 
Toulouse  ,  et  Alphonse  P*",  comte  de  Barcelone 
et  roi  d'Aragon ,  fils  de  Raymond-Bérenger  le 
Vieux  ,  se  disputèrent  l'héritage  du  comte  de 
Provence ,  les  armes  à  la  main.  Le  premier  avait 
un  fils  fiancé  à  Douce  ,  fille  de  Raymond-Béren- 
ger m  ;  et  lui-même  ^  peu  de  temps  après ,  épousa 
Richilde,  mère  de  cette  jeune  princesse.  Le  second, 
cousin  germain  du  défunt  et  son  parent  le  plus 
proche  ^  invoquait  en  sa  faveur  les  droits  du  sang. 
Les  deux  rivaux  se  firent  pendant  dix  ans  une 
guerre  acharnée  ;  enfin ,  accablés  de  lassitude  ^  ils 
parièrent  d'accommodement.  Dans  une  conféft*ence 
tenue  aux  environ  de  Tarascon,  Raymond  V  et 
Alphonse  P*"  signèrent  la  paix  par  l'entremise  de 
quatre  arbitres  qui  furent  Hugues-Geofifroi ,  grand 

(i)  Tous  les  anciens  historiens  de  Provence. — Durante ,  Hist. 
de  Nice,  1. 1 ,  Ut.  ii ,  ch.  iv. 
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maître  des  Templiers ,  Raymond  de  Moncade , 
Arnaud  de  Villamulio ,  et  le  vicomte  de  Narbonne. 
Le  comte  de  Toulouse  renonça ,  en  faveur  du  comte 
de  Barcelone^  à  ses  prétentions^  moyennant  le  paie- 
ment d'une  valeur  de  trois  cent  mille  marcs  d'ar- 
gent et  la  cession  de  la  vicomte  de  Gévaudan  que 
les  comtes  de  Provence  avaient  jusques  alors  pos- 
sédée. Quant  à  Douce,  il  fut  stipulé  qu'elle  épou- 
serait le  fils  de  Raymond  Y;  mais  ce  mariage  ne  se 
fitpas.Ce  futaiusi  que  le  comté  de  Provence  passa, 
en  Tannée  1176,  delà  branche  provençale  des 
Bérengers  dans  la  branche  Cats^ne  de  la  même 
famille.  Le  royaume  d'Aragon ,  le  comté  de  Barce- 
lone et  celui  de  Provence  se  trouvèrent  réunis 
sous  un  même  maître  ,  Alphonse  P*". 

Le  Roi-Comte  jugea  utile  de  reprendre  le  dessein 
de  son  prédécesseur ,  Raymond-Bérenger  III ,  sur 
la  ville  de  Nice.  Accompagné  de  ses  deux  firères, 
Sance  et  Bérenger  d'Aragon ,  il  marcha  contre 
cette  ville  à  la  tête  d'une  armée  formidable  com- 
posée d'Aragonais,  de  Catalans  et  de  Provençaux. 
Il  conduisit  si  bien  ses  opérations  militaires  que 
la  pla^e  assiégée  se  vit  bientôt  réduite  à  l'extrémité, 
malgré  le  courage  de  ses  défenseurs  et  le  dévoù- 
ment  des  consuls  Pierre  Riquieri  et  Bertrand 
Badad. 

Nice ,  perdant  haleine  sous  les  coups  d'un  enne- 
mi supérieur  en  nombre  et  pesant  sur  elle  de  toutes 
ses  forces  ,  demanda  grâce ,  mais  sans  perdre  sa 
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dignité  ,  mais  en  traitant  encore  de  puissance  à 
puissance.  Elle  offrit  de  se  rendre  aux  pactes  de 
bonne  guerre ,  awc  la  conservation  de  ses  us  et 
coutumes ,  de  ses  franchises  municipales ,  de  ses 
tribunaux  et  de  son  consulat;  moyennant  quoi  die 
s'obligea  d'abord  au  paiement  de  vingt-cinq  mille 
sols  melgoriens  une  fois  comptés  ,  -ensuite  à  un 
tribut  annuel  de  deux  autres  mille  sols  melgo- 
riens, le  tout  à  titre  d'indemnité  pour  les  frais  de 
la  guerre.  Elle  promit  de  plus  une  chevauchée  ou 
service  militairede  cent  cavaliers;  du  Varjuqu'à  la 
la  Siagne ,  et  de  cinquante  de  la  Siagne  jusqu'au 
Rhône.  Alphonse  y  sachant  qu'il  est  quelquefois 
imprudent  de  forcer  des  hommes  de  coeur  à  se 
retrancher  dans  le  courage  du  désespoir  ^  accepta 
les  conditions  que  les  consuls  niçards  vinrent  lui 
proposer.  Le  traité  fut  conclu  le  8  juin  1 1 76 ,  dans 
la  plaine  du  Yar  où  leRoi-Comte  était  campé  avec 
son  armée ,  en  présence  d'un  grand  nombre  de 
seigneurs,  témoins  signés  dans  l'acte,  parmi  les- 
quels on  remarquait  Boniface  de  Castellane ,  Rai- 
mond  de  Grasse ,  Blacas  de  Sisteron  ,  Raimond 
de  Malaucène ,  Porcelet  d'Arles  ,  Hugues-GeoÉfroi, 
maître  de  la  milice  du  temple.  Alphonse  et  les  deux 
princes  ses  frères  sanctionnèrent  le  traité  de  paix 
en  baisant  les  consuls  sur  la  bouche  ,  pour  eux , 
pour  les  magistrats  leurs  collègues  et  pour  tout  le 
peuple  de  Nice  (i). 

(i)  Durante  »  1. 1 ,  Ut.  ii,  ch.  y. 
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Alphonse  l^  ,  après  ce  succès ,  crut  qu'il  nV 
vait  pas  assez  &it  pour  prendre  du  repos.  Il  entre- 
prit de  soumettre  à  l'hommage  Guillaume  YI, 
comte  de  Forcalquier,  en  fesant  valoir  contre  lui, 
par  la  force  des  armes  ^  l'inféodation  que  l'empe- 
reur Frédéric  P'  avait  fiaite  à  Raymond-Béren- 
ger  III  dont  il  exerçait  tous  les  droits.  Néanmoins, 
avant  de  commencer  les  hostilités  ,  Alphonse  in- 
terpella Guillaume  par  un  hérault  de  se  reconnaître 
son  feudataire  ,  et  le  menaça  de  son  courroux  en 
cas  de  refus.  Guillaume  répondit  qu'il  ne  pouvait 
consentir  à  la  perte  ou  à  l'affaiblissement  du  pou- 
voir légitime  qu'il  tenait  de  ses  aieux.  En  1178, 
Alphonse  entra  à  main  armée  dans  les  terres  de 
son  adversaire  ,  fit  bon  marché  de  tout  obstacle  , 
marcha  droit  sur  la  ville  de  Forcalquier  ,  mise  en 
péril  par  cette  subite  attaque.  Guillaume  ^  devenu 
plus  traitable,  écouta  les  remontrances  de  ses  amis 
et  céda  au  sollicitudes  des  archevêques  d'Arles  , 
d'Aix  et  d'Embrun ,  des  évéques  de  Marseille ,  de 
Sisteron ,  d'Apt  et  de  Fréjus«  Il  prêta  hommage  à 
Alphonse  par  procureur ,  et  reconnut  que  le  comté 
de  Forcalquier  était  un  fief  relevant  du  comté  de 
Provence.  La  paix  fut  dès-lors  signée ,  et  le  baron 
Loup-d'Agoult  j  ayant  à  cœur  d'efiacer  toutes  les 

traces  de  ces  querelles  entre  deux  souverains  faits 
pour  s'estimer  mutuellement ,  leur  ménagea  une 
entrevue  dans  le  château  de  Sault  où  il  se  jurèrent 
une  amitié  réciproque. 
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•Alphonse  P'  retourna  ensuite  dans  ses  états 
d'Espagne,  où  sa  présenœ devenait  nécessaire^  et 
confia  à  son  frère  Bérenger  d'Aragon ,  l'adminis- 
tration du  comté  de  Provence.  A  peu  près  à  la  même 
époque  une  troupe  de  Maures  descendit  sur  les  cô- 
tes, saccagea  Toulon  ,  et  ne  remit  à  la  voile  qu'a- 
près avoir  enlevé  un  grand  nombre  de  captifs 
parmi  lesquels  se  trouvaient  le  seigneur  Hugues- 
Geoffroi  et  son  neveu.  Sur  ces  entrefaites ,  l'empe- 
reur Frédéric  I®** ,  jaloux ,  comme  ses  prédéces- 
seurs ,  de  conserver  des  prérogatives  stériles  -et 
d'ajouter  un  vain  titre  à  ses  titres  nombreux  ,  fit 
son  entrée  solennelle  dans  la  ville  d'Arles  (i),  suivi 
de  l'impératrice  et  de  Philippe  son  fils.  L'archevê- 
que Raimond  de  BoUène  le  couronna  roi  dans 
l'église  métropolitaine,  au  milieu  d'une  assemblée 
nombreuse  et  brillante.  L'absence  du  comte  de 
Provence  nuisit  à  ses  intérêts ,  car  Frédéric ,  renou- 
velant son  alliance  avec  la  maison  de  Baux ,  qui 
commençait  à  se  remettre  de  ses  désastres,  lui  confir- 
ma toutes  les  concessions  qui  lui  avaient  été  faites, 
et  lui  donna  la  prérogative  de  marcher  enseignes  dé- 
ployées depuis  les  Alpes  jusqu'au  Rhône,  et  depuis 
risère  jusqu'à  la  Méditerranée.  IjSl  principauté 
d'Orange  venait  d'être  transportée  dans  la  famille 
des  Baux ,  et  voici  comment  :  les  descendans  de 
Guillaume  au  Cornet ,  ou  au  Court- Nez ,  possé- 

(i)  Toujours  en  Tannée  1178. 
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dèrent  ce  fief  souverain  jusques  à  Ramband  m  qui 
mourut  sans  en£sms  vers  Tannée  1 177.  Tiburge,  sa 
sœur  et  son  héritière  ^  porta  la  principauté  à  Ber- 
trand des  Baux  auquel  elle  fut  mariée  ^  et  de  cette 
union  naquit  un  prince  appelé  Guillaume  qui 
commença  la  seconde  race  des  princes  d'Orange. 
Raimond  Y  ,  comte  de  Toulouse,  toujours  maî- 
tre du  district  nommé  Marquisat  de  Provence  ou 
Comté  Yenaissiu ,  rompit  les  anciens  traités  tou- 
chant les  limites  de  son  territoire  ,  et  déclara  la 
giierre  à  Guillaume  des  Baux ,  prince  d'Orange , 
et  à  Bérenger,  administrateur  général  du  comté  de 
Provence  pour  son  frère  Alphonse  P*".  Le  prince 
d'Orange  expira  sous  le  poignard  d'un  vil  assassin. 
Bérenger  périt  aussi  dans  cette  guerre ,  selon  les 
uns ,  ou  abdiqua  son  pouvoir  selon  les  autres. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Alphonse  V^  donna,  en  1 181 , 
le  commandement  de  la  Provence  à  Sance  son 
autre  frère.  Il  ne  tarda  pas  à  venir  lui-même 
d'Espagne  pour  combattre  le  comte  de  Toulouse 
dont  les  armes  lésaient  des  progrès ,  et  se  ligua 
avec  le  roi  d'Angleterre  qui  était  alors  à  Bordeaux. 
On  pilla  f  on  ravagea ,  on  brûla  d«s  deux  côtés , 
et  chacun  finit  par  sentir  le  besoin  de  la  paix.  Un 
charpentier  du  Puy-en-Yelai ,  homme  simple  mais 
ardent,  qui  se  croyait  prophète,  forma  une  asso- 
ciation religieuse  pour  obtenir  par  tous  les  moyens 
cette  paix  désirée.  Enfin  elle  fut  conclue,  et  chaque 
prince  conserva  ses  limites. 
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Alphonse  1*^,  ayant  enlevé  à  son  frère  Sance  le 
commandement  qu'il  lui  avait  naguère  confié^  lui 
donna  en  échange  la  Cerdagne  et  le  RoussèUon. 
Ensuite  il  créa  son  fils,  Alphonse  II ,  comte  de  Pro- 
vence, et  s'en  réserva  la  suzeraineté.  En  i  j  89 ,  les 
les  deux  Âlphonses  résolurent  d'abaisser  la  fierté 
de  Boniface,  comte  de  Castellane,  qui,  d'après  eux, 
tranchait  trop  du  souverain.  Avant  tout ,  ils  le 
sommèrent  de  prêter  l'hommage,  et  comme  il  s'y 
refusa ,  ils  levèrent  des  troupes  pour  l'y  contrain- 
dre. Ils  marchèrent  d'abord  contre  l'évêque  de 
Fréjus  son  allié ,  assiégèrent  la  ville  épiscopale 
et  s'en  rendirent  maîtres  en  peu  de  jours.  Us  pri- 
rent ensuite  la  route  de  Castellane.  Boniface,  se 
voyant  perdu,  ne  pensa  plus  qu'à  détourner  l'orage. 
A  la  sollicitation  de  l'archevêque  d'Embrun  et  de 
l'évêque  de  Senès ,  il  proposa  sa  soumission ,  qui 
fut  acceptée ,  et  vint  dans  la  ville  de  Grasse  prêter 
hommage  à  son  suzerain ,  le  comte  de  Provence. 
Moyennant  quoi  il  conserva  sa  souveraineté. 

Les  deux  Alphonses  eurent  moins  de  modéra- 
tion et  de  générosité  à  l'égard  du  comte  de  Forcal- 
quier.  Le  prétexte  semblait  manquer  pour  lui  faire 
la  guerre,  car  il  s'était  soumis  à  l'hommage  quel- 
ques années  auparavant  et  ne  contestait  point  la 
suzeraineté  du  comte  de  Provence.  Mais  celui-ci  et 
le  roi  d'Aragon  son  père  ,  enflés  de  leurs  succès  , 
ne  se  contentaient  plus  de  cette  suzeraineté.  U  n'as- 
piraient à  rien  moins  qu'à  la  propriété  immédiate 

//.  4 
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de  rétat  de  Forcalquier.  Toutefois  ,  comme  l'usur- 
pation à  force  ouverte  présentait  des  difficultés  et 
des  chances  que  la  prudence  commandait  d'éviter, 
ils  pensèrent  qu'il  valait  mieux  arriver  à  leur  but 
en  fesant  jouer  les  ressorts  de  la  politique.  Le 
comte  régnant  de  Forcalquier,  Guillaume  VI  d'Ur- 
gel ,  n'avait  eu  qu'une  fille  mariée  à  de  Sabran  , 
seigneur  du  Castelar,  et  de  ce  mariage  étaient  nés 
un  garçon  et  deux  filles.  Par  les  intrigues  du  roi 
d'Aragon,  il  déshérita  le  garçon  et  la  seconde  fille, 
et  donna  l'aînée,  appelée  Garsende,  à  Alphonse  II, 
avec  la  propriété  du  comté  de  Forcalquier  pour 
dot.  Il  ne  s'en  réserva  que  l'usufruit  ainsi  que  sept 
ou  huit  terres  dont  il  voulut  disposer  en  faveur 
du  frère  et  de  la  sœur  de  Garsende  qu'il  avait  dés- 
hérités. Ce  mariage  se  fit  en  iigS.  Trois  ans  après 
le  roi  Alphonse  P'  mourut  à  Perpignan. 

ALPHONSE  ri. 

Son  fils  Alphonse  II  eut  le  comté  de  Provence 
qu'il  tenait  déjà.  Un  autre  fils  nommé  Pierre  reçut 
l'Aragon  et  la  Catalogne. 

Guillaume  VI  se  repentit  bientôt  d'avoir  sacrifié 
les  droits  de  sa  famille  à  l'ambition  d'Alphonse  II. 
D'ailleurs  il  était  obsédé  par  le  comte  de  Toulouse 
et  par  les  seigneurs  de  la  maison  des  Baux  qui 
voulaient  empêcher  la  réunion  du  comté  de  For- 
calquier au  comté  de  Provence.  Il  ne  balança  plus 
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à  violer  ses  engagemens.  Seulement^  avant  de  se  dé- 
clarer contre  son  gendre  y  il   rechercha  l'alliance 
d'André  de  Bourgogne,  dauphin  de  Viennois,  et 
lui  fit  épouser  Béatrix  de  Sabran ,  sa  seconde  petite- 
fille  ,  à  laquelle  il  donna  pour  dot  toutes  les  terres 
depuis  le  pont  de  Buech  près  de  Sisteron  ,  jusques 
aux  confins  de  l'archevêché  d'Embrun.  Il  fiit  sti- 
pulé dans  ce   contrat  de  mariage,  passé  en  laotï, 
que  si  le  dauphin  et  sa  femme  mouraient  sans 
laisser  d'enfans,  les  biens  compris  dans  la  dona- 
tion retourneraient  au  donateur  ou  à  celui  qui  lui 
succéderait  dans  le   comté  de  Forcalquier.  Guil- 
laume YI  prit  ensuite  les  armes  avec  l'assistance 
d'André  de  Bourgogne ,  du  comte  de  Toulouse  et  de 
Raymond  desBaux,  tous  ligués  contre  Alphonse  II. 
Celui-ci  trouva  moyen  de  s'emparer  de  la  ville  et 
de  la    citadelle  de   Sisteron  qui  appartenaient  à 
Guillaume,  et  reçut  en  même  temps  des  secours 
de  son  frère  le  roi  d'Aragon.  Tout  se  brouilla  de 
nouveau  en  Provence.  Raymond   des   Baux  vint 
ravager  le   territoire  d'Aix ,   mais  les  habitans  le 
prirent  dans  une  sortie,  après  avoir  mis  son  corps 
d'armée  en  fuite.  Alphonse  II,  voulant  leur  té- 
moigner sa  reconnaissance,  leur  permit  découper 
du  bois  et  de  mener  paître  leurs  bestiaux  à  cinq 
lieues  à  la  ronde ,  ce  qui  excita  de  vives  réclama- 
tions de  la  part  des  habitans  de  Jouques ,  deVau- 
venargues  et  du  Tholonet.  Les  deux  partis,  fatigués 
de  la   guerre ,  eurent  recours  aux  négociations. 
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Comme  Sisteron  était  le  sujet  apparent  de  la 
querelle ,  on  convint  que  la  citadelle  serait  con- 
fiée en  dépôt  au  roi  d'Aragon,  et  qu'elle  serait 
remise  au  comte  de  Forcalquier  dans  le  cas  où 
Alphonse  II  et  sa  femme  Garsende  mourraient 
sans  postérité.  La  paix  fut  ensuite  jurée  de  part 
et  d'autre. 

Pour  empêcher  le  retour  de  nouveaux  troubles^ 
on  tint  un  plaid  à  Manosque.  Il  s'agissait  de  ter- 
miner un  différend  entre  les  maisons  d'Orange, 
deSimiane  et  deRailiane,  d'un  côté,  et  Guillaume  VI, 
de  l'autre.  Ces  maisons  puissantes ,  qui  possédaient 
des  fiefs  dans  le  comté  de  Forcalquier,  refusaient 
au  comte  souverain  l'hommage  et  certains  droits 
seigneuriaux.  Raymond  YI,  comte  de  Toulouse, 
choisi  pour  arbitre,  décida  que  Guillaume  renon- 
cerait à  une  partie  des  droits  qu'il  exigeait  de  ses 
adversaires ,  mais  que  ceux-ci  seraient  obligés  de 
lui  prêter  hommage,  sa  vie  durant,  comme  leur 
seigneur  suzerain ,  et  qu'après  sa  mort,  ils  le  prê- 
teraient au  comte  de  Provence.  Cette  sentence 
sanctionnait  l'acte  de  mariage  de  la  princesse 
Garsende  de  Sabran,  épouse  d'Alphonse  II,  laquelle 
devait  recevoir  le  comté  de  Forcalquier  en  toute 
propriété,  à  la  mort  de  Guillaume,  prince  régnant. 

L'année  suivante  (i)  Alphonse  II  céda  àl'évêque 
de  Fréjus  la  moitié  de  la  seigneurie  de  la  ville,  ce 

(i)  En  iao3. 
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prélat  jouissant  déjà  de  l'autre  moitié  que  le  comte 
Guillaume  !•',  delà  dynastie  des  Bosons,  avait 
donnée  à  l'un  de  ses  prédécesseurs.  Alphonse  retint 
toutefois  la  juridiction  dans  les  causes  criminelles, 
sous  le  prétexte  de  l'incapacité  des  clercs  pour  ces 
sortes  dejugemens. 

Un  gentilhomme  provençal  j  nommé  Jean  de 
Matha,  né  à  Faucon  d*une  famille  considérable, 
venait  de  s'inscrire  au  nombre  des  bienfaiteurs  de 
l'espèce  humaine,  en  fondant  l'ordre  de  la  Trinité 
pour  la  rédemption  des  captifs  (i).  Il  ne  répandait 
pas  sur  la  terre  les  stériles  maximes  d'une  philan- 
tropie  spéculative.  Non ,  car  il  l'entendait  beaucoup 
mieux  ;  non,  car  il  la  voulait  toute  en  action,  et 
lui-même  la  pratiquait  dans  ce  qu'elle  a  de  plus 
héroïque.  Ses  voyages  se  multiplièrent  pour  briser 
les  fers  des  chrétiens  esclaves  des  infidèles.  Lui  et 
ses  frères  se  virent  souvent  réduits  aux  plus  cruel- 
les extrémités  pour  la  défense  de  leur  foi,  pour 
l'accomplissement  de  leurs  saints  travaux  et  de 
leurs  bonnes  oeuvres. 

Dans  les  provinces  méridionales  de  la  France 
on  commençait  à  raisonner  sur  les  matières  reli- 
gieuses, et  l'on  se  permettait  d'examiner  tout  ce 
qu'auparavant  on  adorait  sans  examen.  Malheu- 
reusement les  esprits,  qui  se  montraient  impatiens 


(i)  Le  Pape  cooMcra  cette  belle  institation  par  une  bulle  du  17 
décembre  1 199.  —  Lougueral ,  out.  cité,  t.  x,  liv.  xxviii. 
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de  secouer  le  joug  des  abus  théocraliques,  tom- 
baient eux-mêmes  dans  la  licence ,  et  sous  un  air 
imposant  de  réforme  la  superstition  se  cachait 
tyrannique  dans  ses  exigences.  On  oubliait  que  la 
vérité  n'est  pas  attachée  nécessairement  au  nom 
de  novateur ,  et  que  pour  avoir  raison  contre  ce 
qui  existe  il  faut  autre  chose  que  l'aveugle  désir 
de  le  détruire.  En  pareil  cas  l'on  ne  peut  se  jus- 
tifier qu'en  fesant  un  meilleur  ouvrage.  Des  sectai- 
res hardis  se  levèrent  dans  le  Languedoc,  et  on 
les  nomma  Albigeois.  L'Église  arma  contre  eux  le 
bras  de  la  puissance  séculière  j  et ,  comme  c'est 
l'usage,  le  fanatisme  des  persécuteurs  augmenta 
celui  des  persécutés.  Le  comte  de  Toulouse,  Bay- 
mond  VI ,  fut  regardé  comme  le  protecteur  des 
hérétiques,  soit  qu'il  eût  adopté  secrètement 
leurs  doctrines  y  soit  qu'il  les  tolérât  seulement 
par  politique.  Pierre  Castelnau ,  rigide  inquisiteur 
et  l'un  des  légats  du  Pape,  qui  avait  osé  l'excom- 
munier, fut  assassiné  à  Trinquetaille-lez-Arles, 
le  8  janvier  iao8.  S'il  faut  en  croire  un  historien 
ecclésiastique  (i),  le  légat  se  sentant  percé  d'un 
coup  de  lance  «  Dieu  vous  pardonne,  comme' je 
«  vous  pardonne  »  dit-il  à  l'assassin;  ce  qu'il 
répéta  plusieurs  fois  (a).  Les  foudres  de  Rome 

(i)  Longueval ,  ièid.  ch.  xxix. 

(a)  Le  jéstiite  LangloU  (  Hist  des  Croisades  contre  les  Albigeois, 
Ht.  Il)  et,  rAnnaliste  de  Citeaux  {Anntd,  CUterc,  ad  ann,  laoB, 
cap,  II  )  y  voient  le  Légat  mis  k  mort  par  deux  assassine  que  le  comte 
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indignée  tombèrent  aussitôt  sur  la  tête  du  comte. 
Le  Pape  l'excommunia  dans  une  bulle  adressée 
aux  archevêques  de  Narbonne,  d'Arles,  d'Aix, 
d'Embrun  et  de  Vienne  (i),  délia  ses  sujets  du 
serment  de  fidélité ,  donna  ses  terres  au  premier 
occupant  et  prêcha  contre  lui  une  croisade.  Des 
troupes  innombrables  de  croisés,  sous  le  com- 
mandement de  Simon  de  Montfort,  inondèrent  le 
Languedoc.  Je  ne  donne  pas  le  détail  des  combats 
et  des  barb9ries  que  cette  exécrable  guerre  fit 
naître.  La  secte  des  Albigeois  ne  causa  qu'une 
légère  agitation  dans  le  comté  de  Provence.  Al- 
phonse n  le  défendit  des  nouvelles  idées.  Il  s'em- 
.  ploya  même  pour  détruire  le  château  du  pont  de 
Sorgues  d'où  une  bande  d'hérétiques  ravageait  les 
cantons  voisins. 

Guillaume  VI ,  comte  de  Forcalquier ,  termina 
à  Manosqye,  dans  le  courant  de  l'année  iao8,  une 
vie  inquiète  et  troublée.  U  affectionnait  beaucoup 
cette  petite  ville  dans  les  murs  de  laquelle  on  avait 
long-temps  célébré  les  jeux  nuptiaux  qui  consis- 
taient à  donner  en  mariage  un  certain  nombre  de 


deToaloase  ayaiteiiToyés.  Guillaume  de Paylaurent  (cap.  ix,  p.  $9) 
dit  que  ce  prince  ne  fut  pas  exempt  de  soupçon.  Le  légat  Milon 
observe,  dans  une  lettre  à  Innocent  III,  que  le  meurtrier  était 
auparavant  ennemi  de  Raymond ,  et  qn*il  fut  ensuite  admis  dans  sa 
familiarité.  La  Chronique  Languedocienne  absout  pleinement  le 
comte.  (  Preuves  de  THist.  du  Languedoc ,  t.  m,  p.  4  )• 
(i)  Baluze ,  t.  11,  Uv.  11 ,  Lettre  xxvi. 
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jeunes  filles  à  un  nombre  pareil  de  jeunes  hommes 
vainqueurs  à  la  course  ou  la  lutte  (i).  Guillaume, 
de  l'avis  des  prélats  et  des  barons  de  son  comté, 
avait  fait  un  statut  portant  que  toute  fille  dotée 
par  ses  parens  était  inhabile  à  recueillir  leur  suc- 
cession ,  lorsqu'il  se  présentait  un  héritier  direct, 
à  moins  que  les  parens  n'en  eussent  autrement  dis- 
posé ('i).  En  lui  finit,  dans  le  grand  fief  de  Forcal- 
quier,  la  dynastie  d'Urgel  et  du  sang  de  Barcelone. 
Sa  mort  donna  ouverture  aux  droits  de  Garsende 
de  Sabran  ,  épouse  d'Alphonse  II ,  lequel  devenant 
ainsi  comte  de  Forcalquier ,  joignit  ce  titre  à  celui 
de  comte  de  Provence  ,  double  titre  que  portèrent 
toujours  ses  successeurs. 

Alphonse  II  se  trouvait  alors  à  Palerme  où  il 
avait  conduit  Constance  sa  sœur  qui  allait  épouser 
Frédéric  II  ,  roi  de  Sicile.  Il  y  mourut  en  1 209 , 
laissant  un  fils  nommé  Raymond-Béjtenger  TV. 
Garsende  de  Sabran ,  sa  veuve,  entra  dans  un  mo- 
nastère. 

Pierre,  roi  d'Aragon,  vint  aussitôt  en  Provence, 
se  déclara  tuteur  de  Raymond-Bérenger  IV ,  son 
neveu  ,  et  reçut  en  son  nom  le  serment  de  fidélité 
des  principaux  feudataires.  Après  avoir  pourvu  à 
l'administration  du  comté  de  Provence  et  du  comté 
de  Forcalquier ,  îl  reprit  le  chemin  de  l'Espagne, 


(i)  J.-F.  Bouche,  t.  i. 

(a).RafB  ,  Hîst.  des  Comtes  de  Provence. 
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amenant  avec  lui  le  jeune  prince  placé  sous  la  dis- 
cipline de  Guillaume  de  Montredon,  grand  maître 
des  Templiers,  et  de  Raymond  de  Penafort,  fameux 
théologien  du  1 3®  siècle. 

Pendant  l'absence  du  souverain ,  la  Provence 
fut  déchirée.  Guillaume  de  Sabran ,    parent  de 
Guillaume  yi,  se  proclama  comte  de  Forcalquier  et 
se  mit  à  la  tête  d'une  troupe  d'insurgés.  D'un  autre 
côté  ,  Adélaïs,  sœur  du  même  Guillaume  YI  et 
femme  de  Giraud-Amic ,  aussi  de  la  maison  de 
Sabran  ,  leva  l'étendard  de  la  révolte  j  entra  dans 
la  capitale ,  se  saisit  du  palais  comtal  y  et  se  pro- 
clama à  son  tour  comtesse  de  Forcalquier.  En 
même  temps  la  guerre  continuait  entre  les  Albi- 
geois et  les  Catholiques.  On  s'égorgeait  au  nom  du 
père  commun  des  hommes.  Le  Comté  Yenaissin  , 
domaine  du  comte  de  Toulouse  y  était  au  pouvoir 
des  sectaires.  Mais  l'infortuné   Raymond  VI  fut 
obligé  de  se  soumettre  à  une  pénitence  ignomi- 
nieuse. Cité  au  mois  de  juin  i  a  1 1 ,  par  les  légats  du 
Souverain  Pontife  ,  devant  un  concile  assemblé  à 
Arles  y  il  s'y  rendit  accompagné  du  roi  d'Aragon; 
mais  il  sortit  bientôt  de  cette  ville  y  sans  prendre 
congé  des  évêques  y  pour  ne  point  se   soumettre 
aux  conditions  intolérables  qu'on  voulait  lui  im- 
poser.   Les  légats  le  déclarèrent  derechef  excom- 
munié y  ennemi  de  l'Eglise  y   apostat  de  la  foi. 
Vaincu ,  en   i  a  1 4  >   ^  1^  bataille  de  Muret  où  il 
tenta  im  dernier  effort  y  il  perdit  tous  ses  états. 


58  HISTOIRE 

Simon  de  Monfort  et  rarmée  des  Croisés  envahi- 
rent le  Venaissin  qui  devint  un  afïreux  théâtre 
d'atrocités  révoltantes  (i). 


(i)Petras  Vallis,  Hist.  Albig.  —  Catel,  Hist.  des  Oomtes  de 
Toulouse,  liv.  ii.  —  Fleury,Hist.  Ecclésiast. ,  t.  xvi.  —  Don  Vais- 
sette  et  Claude  de  Vie.  Hist.  du  Languedoc ,  t.  m. 
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CHAPITRE  X. 

Fin  da  douzième  Siècle  et  commencement  du  treizième. 


Extension  du  droit  de  cité.  —  Villes  municipales.  —  Républi- 
que de  Nice.  —  République  d'Avignon.  —  République 
d'Arles.  — Charte  du  Consulat.  —  Consuls.  —  Système 
administratif.  —  Institutions  politiques.  — Élections. — 
Magistratures.  — Législation.  — Conseil  annuel.  — Parle- 
ment.— Pouvoir  et  droits  de  Farchevéque.  —  République 
de  Marseille.  —  Prospérité  du  commerce  marseillais.  — 
Ses  établissemens  maritimes.  —  Son  influence  dans  le 
Levant.  —  Statuts  municipaux.  —  Ressources  industrielles. 

—  Réglemens  de  police.  — Ville  haute  et  Ville  basse.— 
Seigneurie  épiscopale  dans  la  Ville  haute.  —  Fief  vîcomtal 
dans  la  Ville  basse.  —  Affranchissement  de  la  Ville  haute.  — 
Organisation  du  gouvernement  républicain.  —  Le  Podestat. 

—  OlBciers  divers.  —  Corporations  d'arts  et  métiers. — 
Conseil  général  et  annuel. — Élections.  —  La  souveraineté 
du  peuple  et  le  Parlement.  —  Principes  démocratiques.  — 
Sagesse  de  la  constitution  marseillaise. 


-^u  milieu  de  la  confusion  générale  y  on  sentit  le 
besoin  de  se  rapprocher  et  de  s*unir.  On  délibéra 
sur  les  intérêts  communs,  et  l'esprit  d'association 
fit  des  progrès  utiles. 

Il  y  avait  alors  trois  ordres  de  personnes  :  les 
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nobles  ,  les  bourgeois ,  et  les  gens  de  métier  ,  ou 
le  peuple. 

La  noblesse  était  composée  des  principaux 
citoyens  qui  avaient  reçu  l'accolade  des  mains  de 
quelque  prince  ou  de  quelque  prélat.  Il  n*y  avait 
point  d'évéque,  point  de  seigneur  distingué  en 
Provence  qui  ne  fût  en  possession  d'ennoblir  les 
bourgeois  en  les  armant  chevaliers;  et  ces  nouveaux 
nobles  jouissaient  des  mêmes  prérogatives  que  ceux 
qui  étaient  créés  par  l'autorité  du  prince  (i). 

IjC  droit  de  cité  se  forti&a  et  s'étendit  principale- 
ment dans  les  villes  provençales  qui  entretenaient 
des  relations  fréquentes  avec  l'Italie ,  où  les  corps 
municipaux  avaient  été  rétablis  dès  le  règne 
d'Othon  P''  et  celui  de  son  61s  (a).  Dans  le  dîxiè  - 
me  siècle  y  ces  communes  italiennes  y  fières  de  leur 
affranchissement ,  avaient  fait  revivre  l'ancienne 
forme  y  ou  du  moins  les  anciens  noms  de  la  répu- 
blique romaine  y  en  donnant  à  leurs  premiers  ma- 
gistrats le  titre  de  Consul  y  trop  grand  mot  pour  de 
petits  hommes  se  remuant  sur  un  petit  théâtre. 
Plusieurs  villes  de  Provence  suivirent  leur  exemple, 
et  c'était  bien  naturel  y  car  le  goût  de  l'imitation 
qui  exerce  toujours  son  influence  sur  des  choses 
indifférentes  y  agit  avec  plus  de  puissance  sur  tout 


(i)  Anibert,  Mémoires  historiques  et   critiques  sur  rancienne 
République  d* Arles,  t  i ,  ch.  v. 

(i)  Sigonius ,  Hist.  de  Regn,  Italie,  iià,  vu. 
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ce  qui  flatte  la  vanité.  Tarascon  et  Brignolles  ,  se- 
couant le  joug  seigneurial ,  se  donnèrent  un  gou- 
vernement consulaire*  Grasse  forma  une  adminis- 
tration semblable.  Cette  ville  que  l'on  ne  mentionne 
pas  avant  le  douzième  siècle  (i)  ,  avait  eu  le  bon- 
heur de  se  garantir  des  incursions  des  Maures  et 
avait  acquis  des  richesses  par  une  habile  industrie. 
Elle  s'était  accrue  aux  dépens  d'Antibes  dont  les 
habitansi  trop  exposés  à  l'attaque  de  ces  corsaires 
africains ,  étaient  venus  y  chercher  un  asile  et  y 
former  de  nouveaux  établissemens  (a).  En  11911  ^ 
Grasse  fut  témoin  d'un  attentat  qui  laissa  dans  les 
esprits  une  longue  épouvante.  Plusieurs  scélérats 
armés  entrèrentdans  l'église  de  St.-Honoré  pendant 
la  célébration  des  mystères  saints ,  profanèrent 
tous  les  objets  de  la  vénération  publique ,  et  dé- 
molirent le  maître  autel.  Un  écrivain  peu  digne 
de  foi  (3)  prétend  que  l'évêque  d'Antibes  fut  soup- 
çonné d'avoir  fait  commettre  ce  crime. 

D'autres  villes  plus  importantes  adoptèrent  le 
régime  républicain.  Cependant,  qu'on  ne  s'y 
trompe  pas  ,  ces  républiques  provençales  ne  doi- 
vent pas  être  rangées  dans  la  classe  des  états 
absolument  libres.  On  découvre  des  vestiges  de 
leur  dépendance  envers  l'Empire  dont  elles  se 

(j)  Expilly»  ooY.  cité)  verào  Grasse. 

(a)  Grasse  s'agrandit  encore  lorsqu'elle  reçut  en  Tannée  ia48 
le  siège  épiscopal  qui  était  à  Autibes. 

(3)  Guesnay,  Propînc.  Massil.  Annales,  p.  336. 


62  fflSTOIRE 

fesaient  gloire  de  relever  ,  autant  par  intérêt  que 
par  reconnaissance,  parce  que  la  suzeraineté  im- 
périale sous  laquelle  elles  se  placèrent,  servit  à  les 
affranchir  de  la  domination  des  comtes  ,  leurs 
souverains  primitifs.  C'est  en  effet  dans  les  diplô- 
mes des  empereurs  d'Allemagne  qu'il  £aut  chercher 
l'origine  de  leur  établissement.  Au  reste ,  cette 
haute  suzeraineté  n'était  qu'un  protectorat  hono- 
raire. Elle  ne  s'exerçait  que  sur  des  choses  de  pure 
forme.  La  juridiction  appartenait  en  entier  aux 
citoyens  qui  nommaient  librement  leurs  magis- 
trats et  changeaient  à  leur  gré  l'administration 
politique.  Les  empereurs  n'exigèrent  même  aucun 
tribut  pour  prix  de  leurs  concessions. 


RÉPUBLIQUE  DE  NICE. 

Nice ,  réunie  à  la  Provence  par  le  traité  du  8 
juin  1 176,  avait  su  conserver  sans  troubles  domes- 
tiques toutes  les  franchises  municipales  dont  ce 
traité  lui  garantissait  le  maintien.  Cependant,  avide 
d'une  condition  meilleure ,  elle  ne  cessa  d'aspirer 
à  une  plus  grande  indépendance.  En  iao5  j  les 
consuls  préparèrent  les  voies  en  s'occupant  de 
diverses  améliorations  administratives  ,  en  appor- 
tant de  l'ordre  dans  une  jurisprudence  confuse  , 
en  réunissant  en  corps  les  divers  statuts  commu- 
naux. Les  Niçards  furent  malheureusement  arrê- 
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tés  par  la  lutte  continaelle  qu'ils  eurent  à  soutenir 
contre  la  république  de  Gènes  qui  voulait  s'empa- 
rer de  toute  l'étendue  des  Alpes  Maritimes  jusques 
à  la  frontière  du  Yar.  Le  gouvernement  Génois  ne 
négligeant  rien  pour  assurer  le  succès  de  ses  des- 
seins ambitieux ,  se  ménagea  des  intelligences  dans 
Nice  y  et  Guillaume  Grimaldi ,  évéque  de  cette 
ville  y  allié  des  Grimaldi  de  Gènes  ^  mit  dans  ses 
intérêts  Miron-Badat,  jeune  et  riche  gentilhomme, 
qui  bientôt  se  trouva  placé  à  la  tète  d'un  puissant 
parti.  Peu  après ,  des  galères  génoises  tentèrent 
pendant  la  nuit  un  coup  de  main  sur  la  ville  ;  mais 
les  habitans,  avertis  par  un  bateau  pécheur,  pri- 
rent soudain  les  armes  ;  Miron-Badat  n'osa  pas 
remuer,  et  l'ennemi  se  retira  honteusement.  Gènes 
ne  se  découragea  pourtant  pas.  Elle  envoya  à 
Nice  deux  députés  avec  la  mission  apparente  de 
£aiire  des  propositions  de  paix ,  mais  avec  des  ins- 
tructions secrètes  pour  Badat  que  l'on  pressait  de 
donner  le  signal  de  la  révolte  convenue,  à  la  suite 
de  laquelle  des  troupes  génoises  devaient  entrer 
dans  la  ville  livrée  à  l'anarchie.  Tout  fut  réglé  pour 
l'exécution  du  complot  ;  mais  au  moment  où  il 
allait  éclater ,  Miron-Badat  revint  à  de  meilleurs 
sentimens.  Dans  la  nuit  du  6  juillet  iai5  ses 
partisans  s'emparèrent  des  portes  de  la  ville  et 
renvoyèrent  les  députés  génois.  Le  conseil  muni- 
cipal ,  immédiatement  convoqué ,  déclara  ne  plus 
vouloir  reconnaître  l'autorité  des  comtes  de  Pro- 
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vence  et  proclama  le  gouvernement  républicain  (i). 
Quels  furent  les  changemens  apportés  dans  la  for- 
me de  ce  gouvernement  nouveau  ?  Quelles  en 
furent  les  institutions  ?  Nous  manquons  de  docu- 
mens  sur  ce  point.  Leur  absence ,  après  tout,  doit 
nous  inspirer  peu  de  regret ,  parce  que  l'histoire 
de  Nice  ne  se  rattache  que  d'une  manière  très-se- 
condaire à  l'histoire  générale  de  Provence. 

RÉPUBLIQUE  D'AVIGNON. 

Avignon  secoua  peu  à  peu  le  pouvoir  des  comtes 
de  Toulouse  de  qui  elle  dépendait ,  et  les  évêques 
de  cette  ville  travaillèrent  à  l'œuvre  de  l'affranchis- 
sement communal  en  concurrence  avec  les  nobles 
et  le  peuple  qui  formaient  plusieurs  confréries. 
Elle  se  trouva  ainsi  séparée  du  Comté  Yenaissin, 
toujours  soumis  à  la  maison  de  Toulouse ,  et 
ses  statuts  ,  empreints  du  sceau  de  leur  origine , 
présentèrent  un'  mélange  de  pouvoir  sacerdotal^ 
de  privilèges  féodaux  et  de  franchises  populai- 
res. Vers  le  milieu  du  douzième  siècle,  l'évê- 
que  Geoffroi ,  sous  les  auspices  de  la  suzerai- 
neté impériale  ,  fit  rédiger  les  Lois  du  Consulat- 
Peu  après  ,  Avignon  devint  si  florissant  qu'il  ren- 
ferma plusieurs  palais  dans  ses  murs.  En  1177 
on  jeta  sur  le  Rhône  un  pont  de  pierre  qui  devint 

(i)  Darante ,  ouv.  cité,  1. 1 ,  liv.  ii ,  ch.  iv. 
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un  objet  d'admiration  publique.  Les  préjugés  reli- 
gieux publièrent  des  miracles  sur  l'histoire  de  sa 
construction.  Suivant  une  vieille  chronique  accré- 
ditée par  l'ignorance^  Benoit,  vulgairement  appelé 
Benezet  j  jeune  prêtre  inspiré  de  Dieu ,  se  présenta 
devant  l'évéque ,  lui  déclarant  qu'il  avait  mission 
de  faire  cet  ouvrage.  On  se  moqua  d'abord  de 
lui ,  car  son  âge  et  sa  pauvreté  n'inspiraient  que 
la  pitié  ou  le  mépris.  Benezet  fbsista  ,  et  l'évéque 
prenant  la  résolution  de  le  châtier  comme  un  mi- 
sérable imposteur ,  le  livra  au  bras  séculier.  Le 
magistrat  civil,  qui  l'interrogea,  fat  étonné  de  son 
assurance  et  lui  proposa  une  épreuve.  Ce  fat  de 
porter  sans  secours  étranger  une  pierre  que  trente 
hommes  ne  pouvaient  remuer  ensemble.  Benezet , 
soulevant  alors  ce  fardeau ,  alla  le  déposer  au  lieu 
même  où  l'on  commença  le  pont  (i).  Et  le  peuplé 
étonné  l'honora  comme  un  saint,  et  on  le  combla 
de  présens ,  et  on  l'entoura  d'hommages.  On  pré- 
posa des  religieux  à  la  garde  et  aux  réparations  de 
ce  monument;  mais  leur  humble  demeure  fut  bien- 
tôt changée  en  riche  monastère  par  les  dons  de 
plusieurs  seigneurs.  C'était  là  le  sort  heureux  de 
tous  les  établissemens  catholiques.  Benezet ,  à  qui 
on  attribua  aussi  des  guérisons  miraculeuses ,  fut 
inhumé  sur  le  pont  même  ,  à  l'endroit  où  l'on 
bâtit  une  chapelle  qui  devint  célèbre  (a). 

(i)  Nougaier,  ouv.  cité.  p.  58. 

(a)  S'il  faut  en  croire  Longueval  (  t.  x,  liv.  xxnii) ,  le  corps  de 

//.  5 
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La  république  avignonaise  avait  pour  chefs 
Févêque  et  plusieurs  consuls.  On  les  voit  toujours 
agir  en  commun  ;  mais  dans  toutes  les  chartes  et 
dans  tous  les  actes  publics  Tévéque  est  nommé  le 
premier ,  et  il  paraît  qu'il  jouissait  de  la  plus 
grande  part  d'influence.  Quel  était  le  nombre  des 
consuls  ?  Il  n'est  pas  facile  de  le  déterminer  y  car 
il  paraît  qu'il  variait.  H  était  de  cinq  en  iao6.Par 

■        _ 

acte  du  4  juillet  dk  cette  année ,  le  comte  de  For- 
calquier,  Guillaume  YI^  prétendant  avoir  des  droits 
de  souveraineté  sur  Avignon ,  parce  qu'en  effet 
cette  ville  avait  été  distraite  du  domaine  de  ses 
prédécesseurs  au  profit  de  la  maison  de  Toulouse, 
céda  tous  ses  droits  à  l'évêque  Rostaing  IV  et  aux 
cinq  consuls  Raymond  de  Fos ,  Guillaume  de  Fer- 
rioli  f  Chasbalde  de  Jocas  »  Pons  de  Condoulet  et 
Guillaume  Raymond  de  Maillane ,  stipulant  pour 
leurs  concitoyens (i).  En  laio  la  république  avait 
sept  consuls.  C'est  ce  que  prouve  un  acte  par  le- 
quel l'abbé  Bernard  et  les  religieux  du  monastèrede 
St.-André  prêtèrent  serment  de  fidélité  à  l'évêque 
Guillaume  et  aux  consuls ,  comme  à  leurs  souve- 
rains dont  ils  avaient  long-temps  bravé  l'autorité. 
Ces  consuls  étaient  Pierre  de  Soz  ,  Pons  Augier , 


Benezet ,  'visité  en  1669 ,  fut  trouvé  entier  et  sans  corruption,  quoi- 
qu'il n*eât  pas  été  embaumé.  Il  n'avait  pas  en  longueur  plus  de 
quatre  pieds  et  demi. 

(i)  Antoine  de  Ruffî,  Hist.  des  Comtes  de  Provence^p.  i4ietsuiY. 
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Hugues  Bernard  y  Bertrand ,  Pierre  deSt.-Michel, 
Guillaume  Cavalier  et  Raymond  Folquet(i). 

L'évéque  Guillaume  se  signala  par  l'ardeur  de 
son  zèle  contre  le  comte  de  Toulouse  et  les  Albi- 
geois. Le  ao  février  lai  i  ,  après  la  tenue  du  con- 
cile de  Lavaur ,  il  se  joignit  à  Martin  ,  archevêque 
d'Arles ,  et  à  ses  suffragans ,  pour  remonslrer  au 
pape  qu'on  devait  ruiner  Tholose,  et  les  hérétiques 
qui  y  estaient  y  et  le  Comte  qui  les  soustenait  (a). 

La  république  d'Avignon  fut  déchirée  par  des 
discordes  civiles.  On  se  disputa  le  pouvoir,  et  l'on 
vit  9  en  plusieurs  occurrences,  la  faction  du  peuple 
opposée  à  celle  de  la  noblesse.  Au  commencement 
de  l'année  iai5,  les  bourgeois  et  les  confréries 
d'arts  et  métiers  prirent  les  armes  et  demandèrent 
l'abolition  de  quelques  impôts  et  péages  que  les 
nobles  avaient  fait  établir.  Le  cours  des  lois  resta 
suspendu.  Toute  la  ville  fut  dans  l'anarchie.  Enfin 
les  deux  partis  parlèrent  d'accommodement  et 
nommèrent  chacun  cinquante  députés  chargés  de 
mettre  un  terme  aux  calamités  publiques.  Ces 
commissaires  soumirent  le  différend  à  l'arbitrage 
de  Guillaume ,  évéque  d'Avignon  ,  et  à  Bermond  , 
archevêque  d'Aix,  après  s'être  respectivement 
donné  des  otages ,  comme  garans  de  la  promesse 
d'acquiescement  à  la  sentence.  Ces  prélats  travaillè- 


(i)  Nouguier,  p.  69. 

(a)  Id,  p.  71.  — Cattcl,  des  Comtes  de  Toulouse,  p.  a85. 
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rent  avec  ardeur  au  rétablissement  de  la  paix  y  et 
leur  jugement  à  la  date  du  27  février  ,  œuvre  de 
conciliation  et  de  sagesse ,  satisfit  les  deux  par- 
tis (1). 

RÉPUBLIQUE  D'ARLES. 

La  lutte  d'intérêts  et  de  pouvoir  entre  les  com- 
tes de  Provence  et  les  archevêques  d'Arles  donna 
naissance  à  la  république  arlésienne.  Les  archevê- 
ques,  maîtres  de  plusieurs  seigneuries  et  notamment 
de  celle  deSalon,  avaient  une  grande  puissance  tem- 
porelle ,  et  ils  voulurent  l'augmenter  au  détriment 
des  comtes,  en  entretenant  des  relations  assidues 
avec  la  cour  impériale.  De  leur  côté  les  empereurs, 
flattés  des  marques  de  vasselageque  ces  prélats  s'em- 
pressaient de  leur  donner  par  des  raisons  de  poli- 
tique^  ne  se  montrèrent  pas  ingrats.  Us  multipliè- 
rent pour  eux  les  donations ,  les  titres  et  les 
faveurs,  à  tel  point  que  ceux-ci  osèrent  tout  entre- 
prendre dans  leur  diocèse.  La  liberté  y  gagna , 
parce  que  les  archevêques ,  agissant  comme  chefs 
d'une  confédération ,  eurent  besoin  de  s'appuyer 
sur  la  noblesse  et  la  bourgeoisie  ,  qui  à  leur  tour 
eurent  besoin  de  la  sympathie  populaire.  Au  de- 
meurant, par  un  moyen  ou  par  un  autre,  la  liberté 
est  une  si  belle  chose  qu'elle  est  toujours  bien- 
venue ,  de  quelque  coté  qu'elle  arrive. 

(i)  Nouguier,  /V. 
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L'archevêque  Bernard  concourut  à  l'institution 
du  consulat  d'Arles ,  en  i  i3i.  Avant  cette  époque  , 
nous  ne  connaissons  le  nom  d'aucune  magistra- 
ture populaire  (i).  Plus  tard,  et  sans  qu'on  puisse 
préciser  la  date  y  on  fit  des  additions  et  des  chan- 
gemens  à  ce  code  primitif  qui  ne  nous  est  point 
parvenu.  U  ne  nous  reste  que  les  articles  de  la 
dernière  réformation  ,  et  c'est  ce  qu'on  appelle  la 
Charte  du  Consulat.  Dressée  par  l'archevêque, 
assbté  d'un  certain  nombre  de  nobles  et  de  bour- 
geois, avec  le  consentement  de  tous  les  citoyens  de 
ces  deux  ordres  ,  elle  devint  la  loi  fondamentale 
de  la  république.  Après  l'avoir  promulguée/ on 
voulut  qu'elle  fut  durable.  Toutefois  on  eut  la  sa- 
gesse de  sentir  que  toutes  les  institutions  politi- 
ques y  comme  tous  les  ouvrages  des  hommes  y  ne 
sont  pas  condamnées  à  rester  stationnaires  ;  mais 
ce  ne  fiit  qu'au  temps  et  à  l'expérience  que  l'on 
demanda  des  améliorations  progressives.  L'on  fixa 
donc  à  cinquante  années  la  durée  de  l'observation 
du  nouveau  code.  U  fut  de  plus  ordonné  que,  de 
cinq  en  cinq  ans,  les  jeunes  gens  et  les  étrangers 
prêteraient  serment  d'obéissance  aux  lois  du  pays. 
Ces  derniers  ne  pouvaient  obtenir  droit  de  cité 
qu'après  cinq  ans  de  résidence.  Us  étaient  en  outre 
obligés  d'employer  le  tiers  de  leur  facultés  mobi- 


(x)Anibert9  Mémoires  historiques   et  critiques  sur  Tancieiuie 
République  d* Arles ,  t.  ii ,  ch.  i. 
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lières  à  Tachât  d'immeubles  ,  dans  un  délai  de  six 
mois  à  compter  du  jour  où  on  les  avait  admis  au 
rang  des  citoyens.  Mais  les  lettres  de  naturalité 
restaient  nulles  dès  l'instant  qu'ils  cessaient  d'ha- 
biter la  ville  (i). 

Il  parait  qu'il  n'y  avait  que  quatre  consuls  à 
Arles  en  1 1 38  (a).  Cependant  on  en  trouve  déjà 
huit  cinq  ans  après  (3).  Plus  tard  ,  le  nombre  de 
ces  premiers  magistrats  fut  fixé  à  douze. 

Au  douzième  siècle  ,  la  ville  d'Arles  était  divisée 
en  quatre  quartiers  (4).  On  les  distinguait  ainsi  : 
le  Bourg ,  la  Cité ,  le  Marché  et  le  Bourg-Neuf. 

Ces  quatre  quartiers  formaient  deux  adminis- 
trations municipales.  Le  Bourg  avait  un  gouver- 
nement distinct  de  la  Cité  à  laquelle  étaient  joints 
le  Marché  et  le  Bourg*Neuf.  Les  habitans  des  deux 
communautés  procédaient  séparément  à  l'élection 
de  leurs  consuls. 

Des  dissentions  s'élevèrent  entre  ces  deux  corn* 


(l)  Stat.  Reipub.  Jrelat,  art.  84* 

(i)  Dom  Claude  Chantelou,  Hist  manusc.  de  l'abbaye  de  Mont- 
Majoar. 

(3)  Archiy.  de  l'Archey.  liv.  noir,  f  19.  —  Anibert^ouv.  cité, 
t.  II,  ch.  XIY. 

(4)  Le  territoire  de  la  république  arlésienne  avait  une  étendue 
plus  considérable  que  celle  de  bien  de  souverainetés  d'Italie  et 
d'Allemagne.  Cette  étendue  était  à  peu  près  celle  qu'a  aujourd'hui 
la  commune  d'Arles.  Aucune  ville  en  France  n'a  un  territoire  si  vaste. 

Il  était  comme  aujourd'hui  divisé  en  quatre  parties  :  le  Trébon , 
la  Crau ,  le  Plan-du-Bourg  et  la  Camargue. 
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inuDautés  rivales  ,  et  dans  Tannée  1211  rarchevé- 
que  Michel  de  Morières  les  réunit  en  une  seule 
pour  cinquante  ans  (i);  c'est-à-dire  qu'il  décida 
que  les  quatre  quartiers  n'auraient  désormais 
qu'un  seul  collège  de  consuls  et  une  seule  assem- 
blée délibérant  sur  les  affaires  publiques. 

Voici  comment  on  procédait  aux  élections  con- 
sulaires :  toutes  les  années ,  à  la  troisième  fête  de 
Pâques  (a)  ^  les  consuls  en  exercice  choisissaient 
trois  citoyens  ,  savoir  :  deux  de  la  Cité  et  un  du 
Bourg ,  lesquels  se  réunissant  à  l'archevêque, 
électeur  né  et  président  y  et  en  son  absence  à  un 
de  ses  grands  vicaires  9  nommaient  douze  autres 
citoyens  qui  devaient  exercer  le  consulat  pendant 
l'année  suivante  (3). 

Les  consub  sortant  de  charge  ne  devenaient 
rééligibles  qu'après  un  intervalle  de  cinq  ans.  Les 
électeurs  ne  pouvaient  se  nommer  eux-mêmes  (4). 
Avant  d'exercer  leurs  fonctions^  ils  juraient  de  faire 
au  bien  public  le  sacrifice  de  leurs  affections  par- 
ticulières et  de  choisir  ceux  qu'ils  croyaient  les 
plus  capables  de  gouverner  la  république  (5). 


(1)  ArchiT.  de  TArchev,  liv.  rert^  f*  40' 

(2)  Da  moins  vers  le  milieu  du  la*  siècle.  Auparavant  il  n'y  avait 
rien  de  ûxe. 

(3)  Archiv.  de  TArchev.  liv.  noir,  f»  io3,  et  liv.  vert,  f»  43 ,  citées 
par  Anibert ,  1. 11 ,  ch.  m. 

(4)  Siat,  Beipuh,  Ardai,  art.  54  et^^. 

(5)  Chart.  Consul. 
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L'ambition ,  l'intrigue ,  la  jalousie  ,  toutes  les 
passions  turbulentes  s'agitèrent  dans  ces  élections* 
On  se  les  disputa  vivement ,  et  il  y  eut  souvent 
des  orages.  Plusieurs  fois  les  partis  fatigués  dépo* 
fièrent  tous  les  pouvoirs  aux  pieds  de  l'archevêque 
qui  nomma  lui  seul  les  consuls  (i).  Ainsi  on  ofiEirait 
temporairement  les  lois  en  holocauste  à  la  paix  pu- 
blique. La  seule  nécessité  peut  rendre  moins  cui* 
santés  les  douleurs  de  ce  sacrifice. 

Les  nouveaux  magistrats  prêtaient  serment  entre 
les  mains  de  l'archevêque.  Us  juraient  de  gouver* 
ner  suivant  leurs  lumières ,  de  maintenir  le  bon 
ordre,  d'observer  la  justice,  les  statuts  municipaux 
et  principalement  la  charte  du  consulat  (a). 

Il  est  probable  que  dans  l'origine  les  consuls 
d'Arles  exercèrent  toutes  les  fonctions  de  la  judi- 
cature  ;  mais  ensuite  ,  comme  les  affaires  litigieu- 
ses augmentaient,  ils  abandonnèrent  l'administra- 
tion de  la  justice  à  des  officiers  consacrés  à 
l'étude  du  droit.  On  établit  deux  degrés  de  juri- 
diction (3).  Mais  ce  qui  devenait  une  source  d'abus 
et  de  désordres ,  c'est  que  les  officiaux  de  l'arche^ 
vêque ,  empiétant  sur  les  pouvoirs  de  la  magis- 
trature séculière,  s'attribuaient  la   connaissance 

(i)  Arcbiv.  de  l'Archey.  liv.  vert,  £**  40. 

(a)  La  formule  de  ce  serment  souffrit  dans  la  suite  quelques  alté* 
rations  presque  toutes  relatives  è  l'intérêt  des  ecclésiastiques  et  à 
Textirpation  des  hérésies. 

(3)  Stat,  Reipub,  art.  8. 
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des  questions  de  testament ,  de  mariage  et  de  celles 
qui  découlaient  de  la  plupart  des  contrats  (i)i 
Les  juges  devaient  donner  audience  tous  les  jours 
aux  heures  indiquées.  Us  n'en  étaient  exempts 
que  le  dimanche ,  et  lorsque  les  consuls  leur  ac- 
cordaient un  congé.  Ils  avaient  d'ailleurs  des  va- 
cances aux  fêtes  religieuses ,  ainsi  que  pendant  le 
temps  des  moissons  et  des  vendanges  (a). 

De  trois  en  trois  mois  on  tenait  des  plaids  pour 
juger  souverainement  les  causes  importantes  en 
audience  solennelle.  Trois  des  consuls  étaient  alors 
obligés  de  rester  nuit  et  jour  au  palais  avec  lés 
juges  et  d'expédier lesafFaires  pendant  une  semaine 
consécutive.  Si  au  bout  de  ce  temps  les  procès 
inscrits  au  rôle  n'étaient  point  terminés^  trois  au- 
tres consuls  venaientprendre la  place  des  premiers, 
et  ainsi  des  autres  jusques  à  la  dernière  sentence(3). 

Tout  citoyen  pouvait  être  admis  aux  fonctions 
d'avocat  sur  la  simple  permission  des  consuls ,  et 
les  magistrats  suprêmes  étaient  soumis  ,  comme 
les  autres,  à  la  justice  ordinaire.  Pendant  le  temps 
de  leur  exercice  ils  ne  pouvaient  appeler  per- 
sonne en  jugement ,  à  moins  que  ce  ne  fût  pour 
des  actes  commis  sous  leur  consulat ,  ou  pour  des 


(i)  Ânibert  y  oav.  cité,  t.  ii ,  ch.  iv. 

(a)  Stai.  Reipub.  art,  55. 

(3)  Stat.  Reipub,  Jrelat,  art,  53.  —  Aniberl,  t.  lit  rh.  m. 
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affaires  déjà  commencées  et  sur  la  poursuite  des- 
quelles on  avait  donné  caution  (i). 

Dans  la  législation  criminelle ,  les  peines  étaient 
toutes  arbitraires.  On  en  abandonnait  la  gradation 
à  la  prudence  et  à  l'équité  des  juges.  Principe  dé- 
testable qui  arrachait  l'homme  aux  garanties  de 
l'impassible  loi  ^  pour  le  mettre  à  la  discrétion  de 
son  semblable  ,  arbitre  souverain  dans  sa  volonté 
mobile  et  dans  ses  capricieuses  pensées. 

On  punissait  les  injures  par  des  amendes  fixées 
suivant  la  qualité  des  personnes,  et  toujours  appli- 
quées au  profit  de  l'offensé.  Par  un  reste  de  bar^ 
barie,  les  maîtres  avaient  le  droit  d'infliger  à  leurs 
serviteurs  la  peine  du  fouet.  Une  personne  de  con- 
sidération j  outragée  par  un  homme  d'une  nais- 
sance obscure  ,  pouvait  le  battre  impunément. 
Bien  plus  ,  celui  qui  s'était  ainsi  vengé,  était  auto- 
risé à  exiger  de  plus  amples  réparations ,  si  l'injure 
était  atroce  (a). 

On  trouve  dans  le  Droit  Civil  d'Arles  trois  dis- 
positions intéressantes.  Deux  sont  relatives  à  la 
propriété,  et  la  troisièmeconcerne  les  successions. 
On  établit  d'abord  la  prescription  de  quarante  ans 
pour  les  immeubles  de  l'église ,  et  celle  de  trente 
pour  les  domaines  des  laïques,  selon  les  principes 
du  Droit  Romain.  Ceux  qui  sans  titre  s'étaient  empa- 


(i)  Chart.  Consul. 

(a)  Chart  Consul.  —  Anibert ,  t.  ii,  ch.  ii. 
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rés  d'un  héritage,  étaient  soumis  à  le  restituer, 
ainsi  que  les  fruits  qu'ils  avaient  perçus ,  et  les 
frais  et  loyaux  coûts  que  le  légitime  propriétaire 
avait  Êiits  pour  rentrer  en  possession. 

Les  filles  dotées  par  leurs  pères  et  mères  n'étaient 
point  admises  en  partage  de  la  succession  de 
ceux-ci  avec  leurs  frères  ou  leurs  autres  soeurs.  Il 
en  était  de  même  des  filles  qui  avaient  été  dotées 
par  leurs  firères ,  du  consentement  des  maris  (i). 

Les  lois  de  la  république  confiaient  les  finances 
à  des  comptables  appelés  Clavaires  (2) ,  dont  les 
fonctions  ne  duraient  que  six  mois ,  sous  la  surin- 
tendance des  consuls.  Ils  s'occupaient  de  la  percep- 
tion et  de  l'emploi  des  deniers  publics ,  du  recou- 
vrement des  amendes  judiciaires,  de  l'acquittement 
des  dettes  puUiques  ,  enfin  de  tous  les  intérêts  du 
fisc.  La  vérification  des  poids  et  mesures  était 
aussi  dans  leurs  attributions.  Ces  comptables  ne 
pouvaient  exercer  la  même  charge  qu'au  bout  de 
cinq  ans.  On  leur  permettait  de  choisir  un  lieute- 
nant qui  prenait  le  titre  de  Sous-clavaire  et  qui 
était  obligé  de  leur  rendre  compte  toutes  les  se- 
maines des  deniers  qu'il  avait  administrés.  Le 
sous-clavaire  était  encore  chargé  de  veiller  pendant 


(i)  Il  est  dit  expressément  que  cette  coutume  était  déjà  très-an- 
cienne dans  Arles.  Aussi  la  voit-on  dès-lors  généralement  reçue  dans 
tout  le  reste  de  la  Provence. 

(a)  Stai.  Reipub,  Anlat.  art.  66. 
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la  unit  à  la  sûreté  et  à  la  tranquillité  des  habitans. 
En  conséquence  ^  il  fesait  des  patrouilles  avec  les 
wldats  du  guet  après  le  signal  donné  par  une  clo- 
che qu'on  sonnait  tous  les  soirs  (i). 

Après  les  principaux  officiers  venaient  les  no- 
taires. Ils  étaient  cinq^  et  leur  emploi  ne  durait 
qu'un  an.  Deux  étaient  attachés  aux  consuls,  deux 
aux  juges,  et  le  cinquième  aux  clavaires  (2). Eux 
seuls  pouvaient  exercer  cumulativement  une  au- 
tre fonction  publique  ;  mais ,  à  part  ce  privilège , 
ils  étaient  soumis  à  la  loi  commune  qui  voulait 
que  tous  les  x>ffîciers  ne  fussent  nommés  que  pour 
une  année ,  et  qu'au  bout  de  ce  temps  ils  ne  de*** 
vinssent  rééligibles  au  même  emploi  qu'après  cinq 
ans  d'intervalle  (3). 

Dix-huit  huissiers  salariés  par  l'état  étaient 
chargés  de  l'exécution  des  jugemens  et  de  tous  les 
mandats  judiciaires.  Deux  d'entre  eux  passaient 
la  nuit  au  Palais  de  Justice  (4). 

JjSl  noblesse  et  la  bourgeoisie  se  partageaient 
toutes  les  charges  publiques.  L'égalité  était  si  par- 
faite dans  ces  deux  classes  que  l'on  divisait  les 
charges  sur  plusieurs  têtes  en  nombre  pair ,  et  si 
quelque  emploi  était  unique,  on  y  appelait  tour 
à  tour  un  gentilhomme  et  un  bourgeois  (5). 

(i)  Id,  art.  21  et  65.  —  Anibert,  t.  ii,  ch.  rv. 
(a)  Stat,  ReipuB,  art,  6y. 

(3)  Id,  art,  80. 

(4)  M  art,  126. 

(5)  Id,  art.  lao  et  i3i. 
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Dans  ce  système  de  constitution ,  les  consuls 
investis  des  hautes  fonctions  civiles  et  militaires 
exerçaient  le  pouvoir  exécutif  sous  la  surveillance 
d'un  conseil  annuel  aux  décisions  duquel  ils  de» 
vaient  toujours  se  soumettre  (i).  Cette  assemblée 
était  composée  de-cent  vingt  membres ,  c'est-à-dire 
de  soixante  nobles  et  de  soixante  bourgeois.  C'était 
elle  qui  fesait  mouvoir  tous  les  ressorts  du  gouver- 
nement. Aucune  question  administrative  ou  poli- 
tique ne  sortait  des  limites  de  sa  compétence.  Ses 
délibérations  étaient  secrètes,  et  le  membre  qui 
les  divulguait  s'exposait  à  être  chassé  de  la  com- 
pagnie. 

Cependant  la  souveraineté  ne  résidait  pas  dans 
le  sein  de  ce  conseil.  Elle  appartenait  à  tous  les 
chefs  de  famille  de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie 
réunis  en  parlement ,  au  son  de  la  cloche  et  de  la 
trompette ,  par  ordre  des  consuls.  Là  on  jugeait 
en  dernier  ressort  les  grandes  questions  de  légis- 
lation ,  de  paix ,  de  guerre  et  d'impôt ,  telles  que 
les  présentait  le  conseil  des  cent  vingt  qui  les  discu- 
tait d'abord.  Le  parlement  ne  pouvait  pas  les  chan- 
ger par  amendement.  Il  n'avait  que  le  droit  de  les 
adopter  ou  de  les  rejeter  (a). 

L'archevêque  avait  la  première  place  dans  ce 
gouvernement  ainsi  organisé.  Décoré  du  titre  de 


(i)  Aniberty  t.  ii,  ch.  it. 
(»)  id- 
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Vicaire  de  l'Empire^  il  siégeait  au-dessus  des  con- 
suls f  mais  dans  leurs  délibérations  il  n'avait  que 
sa  voix  sans  prépondérance,  et  tout  indique  qu'il 
devait  se  soumettre  comme  eux  aux  décisions  du 
conseil  des  cent-vingt  et  à  celles  du  parlement  (i). 
Jusque-là  tout  était  bien  réglé  dans  les  diverses 
attributions  politiques.  Mais  la  confîision  venait 
ensuite ,  et  l'équilibre  était  rompu.  En  vertu  des 
privilèges  que  les  empereurs  avaient  accordés  aux 
archevêques  d'Arles  ,  ces  prélats  exerçaient  d'im- 
menses droits  domaniaux  qui  probablement  les 
rendaient  maîtres  de  l'administration  publique. 
Comment  en  effet  aurait-on  pu  résister  à  leur  io- 
fluence^  à  leurs  richesses  ?  Ils  avaient  la  moitié  des 
redevances  fiscales  ou  régaliennes  qui  étaient  cen- 
sées faire  partie  de  tout  fief  à  la  haute  juridiction. 
Ces  redevances  consistaient  d'abord  dans  les  émo- 
lumens  de  la  justice  ^  les  monnaies ,  les  fours,  les 
poids  et  mesures ,  les  droits  de  montage  et  de  re- 
tour des  navires ,  les  salines ,  les  eaux ,  les  étangs , 
les  marais ,  et  les  droits  de  pacage  en  Crau  (2).  Oo 
ajouta  plus  tard  à  l'énumération  précédente  les 
douanes ,  les  péages ,  les  ports  et  les  rivières  (3), 
On  fit  deux  portions  égales  de  tous  les  droits. 

(i)  Il  ne  s'agit  ici  que  da  pouyoir  temporel  et  non  pas  des  affaires 
religieuses  ni  de  la  discipline  ecclésiastique. 

(a)  Saxi ,  Pontifie,  j4rtlat,  p.  327  et  suiv. 

(3)  Id,  p.  a5i  et  suÎT. 
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L'archevêque  lui  seul  en  eut  une,  l'autre  fut  appli- 
quée au  profit  de  l'État  (i). 

Les  ouvriers,  les  paysans,  tous  ceux  qui  vivaient 
du  travail  de  leurs  mains  étaient  personnellement 
aussi  libres  que  les  membres  de  l'ordre  de  la  no- 
blesse et  de  l'ordre  de  la  bourgeoisie.  Mais  ils  n'a- 
vaient aucune  part  aux  fonctions  du  gouvernement, 
à  l'exercice  des  magistratures.  L'entrée  des  assem- 
blées nationales  leur  était  interdite,  et  personne 
ne  les  y  représentait.  L'archevêque  les  tenait  sous 
sa  dépendance.  Il  levait  aussi  des  tributs  sur  les 
Juifs  établis  dans  la  ville.  Encore,  en  çertu  de  la 
juridiction  et  des  droits  régaliens  qu'il  exerçait 
au  nom  de  V Empereur  (a),  il  imposait  une  capita- 
tion  annuelle  à  tous  les  artisans  ou  gens  de  métier 
auxquels  il  avait  donné  des  réglemens. 

Sans  doute  la  république  d'Arles  où  l'aristocra- 
tie dominait ,  où  marchait  sans  rival  le  chef  du 
sacerdoce ,  où  le  peuple  muet  n'avait  aucune  place, 
n'offrait  pas  le  tableau  d'une  société  perfectionnée. 
Pouvait-on  plus  attendre  d'elle  ?  Si  son  nom  ne  fut 
pas  grand  dans  l'histoire ,  du  moins  il  ne  s'y  mon- 
tra point  sans  quelque  dignité ,  et  c'était  beau- 


(i)  Aniberty  t.  ii,  ch.  ▼. 

(a)  Ce  sont  les  termes  d'une  transaction  passée,  en  1 199,  entre 
rarchevéqae  Imbert  d'Aiguières  et  les  cordonniers,  au  sujet  de  la 
redevance  que  ceux-ci  supportaient  annuellement.  Le  titre  sur  lequel 
le  prélat  fonde  son  droit  étant  commun  à  toutes  les  autres  classes 
d'artisans ,  derait  produire  les  mêmes  effets. 
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coup  pour  l'époque.  H'oubUons  pas  que  la  plas 
grande  partie  de  la  France  gémissait  alors  sou&  le 
joug  des  seigneuries  féodales. 

Au  reste,  nous  allons  voir  de  meilleures  institu- 
tions politiques  dans  une  autre  cité  provençale. 
Nous  allons  fixer  nos  regards  sur  une  république 
bien  mieux  organisée. 

SECONDE  RÉPUBLIQUE 
DE  MARSEILLE. 

La  salutaire  influence  des  Croisades  se  fit  stuiout 
sentir  à  Marseille,  qui  n'avait  jamais  cessé  d'entre- 
tenir des  relations  intimes  avec  le  Levant.  De  bonne 
heure  elle  y  envoya  des  agens  consulaires  pour  la 
protection  de  ses  intérêts  ;  et  ces  o£Bciers  publics, 
nommés  seulementpour  uneaonée,  mais  pouvant 
être  réélus  en  cas  de  nécessité  ou  de  convenance, 
ngs  des  plus  hono- 
)  de  leurs  oompa- 
c  une  surveillance 
tns  certain  cas,  des 
Us  fesaient  l'inven- 
mraient  sans  héri- 
s  effets  sauvés  des 
attributions  éten- 


(i)  Suinu  mniiicipaiM  et  CoiutumM  andeiuiw  de   la   yille  de 
Hanàlle ,  ch.  xrtii  et  ux 
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Jamais  le  commerce  maritime  de  Marseille  ne 
fut  plus  florissant  qu'à  cette  époque  de  ferveur 
religieuse.  La  ville  fournit  des  munitions  et  des  ap- 
provisionnemens  de  toute  espèce  aux  armées  chré- 
tiennes y  aux  seigneurs  Francs  et  aux  chefs  des 
nouvelles  coloiiies  orientales.  Ses  forges  et  ses 
ateliers  d'armes  acquirent  de  la  renommée.  Ce  qui 
donna  aussi  du  développement  à  sa  prospérité ,  ce 
fut  le  transport  des  pèlerins  qui  se  rendaient  en 
Palestine.  La  foule  de  ces  pieux  voyageurs  était 
considérable.  Riches  et .  pauvres ,  ils  arrivaient  à 
Marseille  de  tous  les  points  de  l'Europe^  et  chaque 
passager  payait  à  la  commune  une  redevance  de 
douze  deniers.  Ordinairement  il  partait  deux 
grands  convois  par  an^  l'un  au  printemps ,  l'autre 
en  été,  et  les  navires  devaient  être  munis  d'armes 
pour  se  défendre  i;ontre  toute  attaque.  La  concur- 
rence des  capitaines  marins  était  telle  quHl  fallut 
assigner  par  la  voie  du  sort,  à  chacun  de  ces 
navire$ ,  son  tour  pour  le  chai^ement  et  le  dé- 
part (i).  Les  capUaioes s'obligeaient  par  sermeut  à 
prendre  soin  des  passagers,  enfanté  et  en  maladie, 
à  la  vie  et  à  la  mort.  Les  Marseillais,  voulant  réserver 
à  leur  marine  le  bénéfice  du  commerce  du  Levant, 
obligèrent  les  bâtimens  étrangers  qui  prenaient  à 
bord  des  pèlerins  ou  des  cargaisons  pour  l'Egypte 
et  pour  la  Syrie,  à  payer  à  la  commune  le  tiers 

{i)  Id,  de  Sortihus  Nopium, 

IL  G 
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dunolis(i).  Les  statuts  municipaux,  sages  et 
tolérans ,  ne  voulurent  pas  que  la  différence  de 
religion  pût  entraver  la  liberté  du  commerce  avec 
les  nations  étrangères.  Il  y  fut  stipulé  que  Chré- 
tiens ,  Juifs  et  Sarrazins  auraient  indistinctement 
le  droit  de  venir  à  Marseille  avec  leurs  marchandi- 
ses ,  de  décharger  leurs  navires ,  de  vendre  et 
d'acheter  à  volonté.  En  outre  ,  ces  statuts  décla- 
rèrent inviolables  toutes  les  propriétés  particuliè- 
res, en  temps  de  guerre,  comme  en  temps  de 
paix  (a). 

Les  navires  appartenant  à  Tordre  du  Temple  et 
à  celui  de  THôpital  de  St.-Jean  de  Jérusalem,  jouisp 
saient  de  certains  privilèges  dans  le  port  de  Mar- 
seille ,  en  échange  des  services  que  les  chevaliers 
pouvaient  eux-mêmes  rendre  au  commerce  mar- 
seillais dans  leurs  possessions  du  Levant.  Ils  étaient 
afh*anchi8  de  l'obligation  impdséepar  la  commune 
à  tous  les  bàtimens  qui  venaient  d'outre-mer , 
lesquels  étaient  tenus  de  fournir  une  baliste  à  l'ar- 
senal. Toutefois  les  marchands  embarqués  sur  les 
vaisseaux  de  l'Hôpital  et  du  Temple  devaient  payer 
ce  tribut  en  descendant  à  terre  (3). 

Marseille  fesait  respecter  son  nom  dans  tous  les 

(i)IiL  de  Târtiarid  Peregrinorum. 

(3)  Statuts ,  ch.  XXXIII  et  xxxiy.  —  Ceux  d'ATignon  contiennent 
une  disposition  semblable. 

(3)  Id.  cb.  xLvi.  —  Depping,  Histoire  du  Commerce  entre  le 
Levant  et  TEurope,  etc.  t.  i,  cb.  vi. 
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pays  conquis  par  les  Croisés ,  et  les  rois  de  Jéru- 
salem qu'elle  secourut  en  plusieurs  occurrences 
lui  en  témoignèrent  leur   reconnaissance  en  lui 
accordant  des  franchises  importantes.  Plusieurs 
princes  Francs  lui  donnèrent  aussi  des  gages  d'es- 
time.  En  1 163  y  Rodolphe  ,  évéque  de  Bethléem, 
.emprunta  à  quelques  négocians  deMarseille,  établis 
en  Palestine  ,   deux   mille  deux  cent  huit  besans 
sarrasins,  et  leur  remit  en  gage  un  château  nommé 
Romadet  ainsi  que  les  maisons  que  lui  et  son 
chapitre   possédaient  dans  la    ville  de  St.-Tean- 
d'Acre,  auprès  du  Temple.  En  1 190,  plusieurs  mar- 
seillais se  distinguèrent  au  siège  de  la  même  ville 
dont  les  Sarrasins  s'étaient  emparés,  et  qui  fut  re- 
prise par  les  Croisés  ,  à  l'arrivée  de  Philippe  Au- 
guste  ,  roi  de  France ,  et  de  Richard ,  roi  d'Angle- 
terre. D'après  une   convention  faite  pendant  ce 
siège  ,  la  commune  de  Marseille  et  plusieurs  répu- 
bliques italiennes  devaient  avoir  des  établissemens 
dans  la  place  et  dans  les  autres  villes  de  la  Syrie 
que  l'on  espérait  conquérir.  Aussi ,  dès  que  Saint- 
Jean-d'Acre  fut  tombé  au  pouvoir  des  Croisés  , 
les  Marseillais^  les  Vénitiens,  les  Génois  et  les 
Pisans  prirent  tous  possession   d'un   terrain  pour 
leur  servir  de  cour  de  commerce.  Chacune  de  ces 
cours  resta  indépendante  des  autres,  et  se  gouverna 
selon  les  lois  de  la  nation  qui  l'habitait  (i). 

(i)  Depping.  id,  ch.  11. 
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Pendant  tout  le  temps  des  Croisades  y  les  Mar- 
seillais firent  un  grand  commerce  d'épiceries  et  de 
drogues  qu'ils  tiraient  d'Alexandrie  ^  des  ports  de 
la  Syrie  et  peut-être  encore  de  Venise.  La  commune 
en  donnait  aux  communautés  religieuses  une  cer- 
taine quantité  qu'elle  prenait  ou  qu'elle  achetait  sans 
doute  dans  les  magasins  de  la  douane,  appelés  la  Ta- 
ble de  Mer(i).  Une  grande  partie  de  ce  commerce 
avait  d'abord  été  entre  les  mains  des  Juifs  qui  for- 
maient des  corporations  dans  la  plupart  des  villes  de 
Provence.  Aussi  les  redevances  annuelles  auxquelles 
ils  étaient  soumis  consistaient  souvent  en  épices.  Les 
juiveriesd'Aix,   de   St.-Maximin  et  de  Lambesc 
payaient  tous  les  ans  une  ou  deux  livres  de  poivre  à 
l'archevêque  d'Aix.  Celles  de  quelques  villages  n'en 
payaient  qu'une  demi-livre.  Les  Juifs  de  Malaucène 
avaient  acheté  le  droit  d'avoir  un  cimetière  et  une 
école  au  prix  d'un  cens  annuel  d'une  livre  de  poi- 
vre ,  d'une  de  gimgembre  et  d'une   de  cire.  On 
fesait  alors  tout  payer  aux  Israélites ,  mais  ils  re- 
couvraient bientôt  leur  argent  par  le  moyen  de 
leurs  spéculations  usurières.  Leur  activité  mercan- 
tile était  prodigieuse  à  Marseille  ,  bien  que  les 
statuts  municipaux  voulussent  y  mettre  des  obs- 
tacles (a).  C'est  ainsi  qu'on  leur  défendait  de  s'em- 
barquer pour  Alexandrie  ,   dans  la  vue  de  leur 


(i)  Statuts,  ch.  LxiY. 
(3)  A/,  ch.  XXII. 


DE  PROVENCE.  85 

interdire  le  commerce  avec  TÉgypte,  et  ils  ne  pou- 
vaient jamais  se  réunir  plus  de  quatre  sur  le  même 
vaisseau. 

Marseille  cultivait  aussi  avec  succès  le  commerce 
des  cuirs  ,  des  peaux  préparées ,  des  fourrures  de 
l'Orient ,  et  surtout  de  TArménie  ,  dont  les  deux 
sexes  aimaient  à  se  parer  dans  les  hautes  classes. 
La  communauté  des  tanneurs  jouissait  d'une 
grande  considération.  Ou  avait  destiné  à  leurs 
fabriques  un  quartier  particulier  appelé  la  Cuira- 
terie(i).  Depuis  long-temps  on  fesait  du  savon  à 
Marseille  ,  et  l'on  employait  dans  sa  fabrication 
l'huiled'oliveàla  place  du  suif  don  t  on  s'était  d'abord 
servi  (a).  Le  commerce  du  sucre  ne  fut  pas  négli- 
gé. On  s'occupa  aussi  de  la  propagation  des  vers  à 
soie.  Cette  étoffe  devint  un  objet  de  luxe ,  et  des 
lois  somptuaires  en  réglèrent  l'usage.  Marseille 
avait  aussi  des  fabriques  de  draps  et  de  bonnets  ; 
la  laine  venait  des  États  Barbaresques ,  et  la  Pro- 
vence ne  laissait  pas  que  d'en  fournir  d'une  bonne 
qualité.  On  la  teignait  avec  le  kermès  ,  la  garance 
et  le  bois  de  brésil.  Dès  le  treizième  siècle  ,  on 
fesait  encore  à  Marseille  du  papier  de  coton  (3) . 
Tous  les  produits  des  fabriques  étrangères  étaient 


(i)  FaiirU  Saint- Vincent,  Mémoire  sur  le  Commerce  en  Pror 
Tence  dans  le  moyen-Age. 

(»)  /rf- 

(3)  Statistique  des  Bouches-du-Rh6ne,  t.  ly,  lîv.  vnt. 
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admis  dans  la  ville  moyennant  des  droits  modi- 
ques (i). 

Les  magistrats  municipaux  de  Marseille  avaient 
soumis  tous  les  arts  et  métiers  ,  toutes  les  bran- 
ches d'industrie ,  à  des  réglemens  de  police  em- 
preints d'une  minutie  puérile  qui  devait  en  gêner 
les  mouvemens  et  en  comprimer  la  liberté.  On  est 
saisi  de  surprise  en  lisant  ces  statuts  bizarres  qui 
tarifaient  les  prix  de  la  couture  pour  chaque  pièce 
de  vêtement  (2) ,  et  qui  réglaient  la  forme  des  ton- 
neaux ,  la  longueur  des  pierres  destinées  à  la  bâ- 
tisse y  la  pesanteur  des  sacs  de  blé  que  l'on  portait 
au  moulin.  Les  sermens  de  bonne  conduite  qu'ils 
imposaient  à  toutes  les  professions  avec  une  pro- 
digalité intarissable  j  sont  aussi  ime  chose  bien 
curieuse. 

La  route  commerciale  par  laquelle  les  rois  de 
France  fesaient  passer  les  objets  destinés  àTexpor- 
tation,  aboutissait  à  Aigues-Mortes ,  et  les  denrées 
du  Levant  qui  devaient  être  envoyées  dans  l'inté- 
rieur du  royaume^  étaient  mises  en  entrepôt  dans 
ce  port,  lequel  venait  alors  après  celui  de  Marseille 
pour  l'importance  et  le  nombre  des  affaires  mari- 
times. 

Toutes  les  richesses  marseillaises  étaient  con- 
centrées dans  la  cité  vicomtale  ,  c'est-à-dire  dans 


(i)  Depping,  1. 1,  ch.  vi. 
(a)  Statuts,  ch.  xxxviii. 
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la  viiie  basse.  La  ville  haute  ^  formée  du  quartier 
de  la  Major ,  était  principalement  habitée  par  les 
pêcheurs  qui  nommaient  toutes  les  années  quatre 
PrucThommes  (i),  constitués  juges  des  différends 
relatifs  à  la  pêche.  Cette  ville  distincte  n'avait  feit 
aucun  mouvement  dans  la  voie  des  améliorations 
sociales.  Sans  importance  politique ,  sans  privi- 
lèges municipaux  9  elle  continuait  d'être  soumise 
à  la  juridiction  féodale  de  l'évêque  et  de  son  cha- 
pitre. 

Au  contraire ,  la  ville  inférieure  avait  changé  de 
face.  Le  fief  vicomtal  morcelé  par  des  partages 
d'hérédité ,  appauvri  par  des  seigneurs  sans  force 
et  sans  courage ,  était  presque  effacé  par  les  enva- 
hissemens  de  la  commune  et  par  les  efforts  de  la 
Confrérie  du  St.^Esprit ,  grande  association  qui 
cachait  ses  projets  patriotiques  sous  un  voile  reli- 
gieux. Au  commencement  du  treizième  siècle ,  ce 
fief  était  divisé  en  quatre  portions  possédées  par 
Roncelin ,  moine  de  St. -Victor,  par  Raymond  des 
Baux  j  Hugues  des  Baux  et  Gérard- Adhémar.  Les 
droits  domaniaux  de  ces  trois  premiers  seigneurs 
furent  successivement  achetés  par  la  commune  ^ 
en  laii  et  iai3.  Le  dernier,  qui  ne  voulut  con- 
sentir à  aucune  cession,  se  vit  dépouillé,  en  iiil^j 
par  une  émeute  populaire.  Mais  le  conseil  muni- 
cipal ,  toujours  juste  et  généreux  ,  lui  paya  sans 

(i)  Prohi  homines  piscatontm. 
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retard  la  valeur  de  sa  propriété  (i) ,  et  par  une 
délibération  solennelle  il  exclut  à  perpétuité  la 
famille  vicomtale  de  tous  les  emplois  publics  (a). 
Ensuite  on  s'occupa  à  organiser  le  gouverne- 
ment républicain.  La  plupart  des  républiques 
italiennes  j  tourmentées  par  de  longs  orages  ,  dé- 
chirées par  des  factions  implacables  j  venaient  d'a- 
bolir la  magistrature  consulaire  et  de  changer  leur 
constitution.  Chacune  d'elles  nommait  pour  un 
temps  j  un  chef  étranger ,  dépositaire  de  la  force 
publique  9  armé  de  la  juridiction  prévôtale  contre 
tous  les  perturbateurs.  On  lui  donnait  le  titre  de 
Podestat.  Lorsque  ce  fonctionnaire  suprême  était 
instruit  de  quelque  attentat  contre  les  lois ,  il  sus- 
pendait aux  fenêtres  de  son  palais  le  gonfalon  de 
justice  y  et  sommait  par  ses  trompettes  les  citoyens 
de  prendre  les  armes.  Sortant  lui-même  à  cheval , 
entouré  de  ses  gardes  ,  suivi  de  tout  le  peuple ,  il 
assiégait  la  maison  du  coupable ,  et  quand  il  s'en 
était  rendu  maître  ,  il  la  fesait  raser  jusques  aux 
fondemens.  Quelquefois  il  punissait  le  coupable 
du  dernier  supplice  (3).  Les  Marseillais ,  entraînés 
par  l'exemple  de  ces  républiques  d'Italie  avec  les- 
quelles ils  avaient  de  fréquentes  relations  de  com- 

(i)  Le  prix  de  ces  achats  successifs  s'élèye  à  la  somme  d'environ 
cent  mille  francs ,  somme  très-considérable  dans  le  i3^  siècle. 
(a)  Statuu,  liv.  i,  ch.  xvi.  —  Guesnay  ,  ouv.  cité,  p.  346  etsuiv- 
(3)  Simonde  de  Sismondi,  Histoire  des  Républiques  Italiennes  au 
moyen-âge,  t.  ii ,  ch.  xii. 
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merce  ,  mirent  aussi  un  podestat  à  la  tête  de  leur 
gouvernement.  Mais  ce  chef  ne  fut  point  un  dicta- 
teur militaire.  On  voulut  qu'il  fût  étranger,  pour 
que  son  choix  ne  causât  pas  des  discordes  civiles. 
Il  avait  sous  ses  ordres  un  viguier  et  trois  syn- 
dics (i).  Trois  clavaires  administraient  les  finan- 
ces (a).  Trois  archivaires  avaient  la  garde  des  regis- 
tres publics  et  des  actes  de  la  haute  administration. 
Douze  intendans  étaient  chargés  des  approvision- 
nemens  et  des  subsistances.  Ils  devaient  aussi 
examiner  tous  les  trois  mois  les  poids  et  les  mesu- 
res (3).  Il  y  avait  encore  deux  inspecteurs  des 
chemins  publics  (4)^  et  un  préposé  à  la  garde  des 
dépôts  et  des  cautionnemens  (5). 

Un  comité  de  six  officiers  dirigeait  l'état  mili- 
taire et  maritime  de  la  république.  Cet  état  qui 
fut  toujours  d'une  faiblesse  extrême  ,  ne  pouvait 
soutenir  le  parallèle  avec  les  ressources  considéra- 
bles de  Pise  et  de  Gênes.  Surtout  il  fesait  pitié  à 
côté  de  la  puissance  colossale  de  Venise ,  qui  pro- 
menait sur  les  mers  ses  flottes  dominatrices.  La 
seconde  république  de  Marseille  n'aspira  pas  à  un 
sort  si  brillant.  Force  lui  fut  de  se  contenter  d'un 
bonheur  plus   modeste.   Plaçant  ses  soins,  son 

(i)  Statuts,  Ht.  i,  cb.  ii. 

(a)  Id.  ch.  XXII. 

(3)  Statuts,  liy.  i ,  cb.  lvi. 

(4)  Id,  cb.  XJLII. 

(5)  Id,  cb.  XIV. 
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espoir  9  son  orgueil  dans  sa  marine  marchande  et 
dans  la  sûreté  de  son  commerce ,  elle  ne  jeta  pas 
dans  le  monde  l'éclat  de  ces  conquêtes  et  de  ces 
prospérités  qui  ne  préparent  bien  souvent  que  des 
abaissemens  douloureux  et  des  chutes  retentis* 
santés. 

La  loi  avait  établi  deux  degrés  de  juridiction 
dan&  Tadministration  de  la  justice  qui  était  tou- 
jours gratuite  ,  et  les  juges  siégeaient  sur  une 
place  publique  devant  Téglise  des  Accoules.  Le 
ministère  des  avocats^  des  procureurs  et  des  notai- 
res était  soumis  à  des  règles  fixes  (i). 

Il  y  avait  cent  corporations  d'arts  et  métiers  , 
et  chacune  nommait  son  chef  à  la  majorité  des 
suffrages.  Les  candidats  devaient  être  citoyens 
Marseillais  de  la  ville  inférieure  ,  y  domiciliés  de- 
puis trois  ans  et  possesseurs  au  moins  d'une  livre 
royale  couronnée. 

Un  conseil-général  surveillait  tous  les  fonction- 
naires et  délibérait  sur  toutes  les  afi&ires  de  la 
république.  Il  était  composé  de  quatre-vingt-neuf 
membres,  savoir  :  quatre-vingts  bourgeois,  négo- 
cians  ou  marchands ,  trois  docteurs  en  droit ,  et 
six  chefs  de  métiers  ,  appelés  chaque  semaine  à 
tour  de  rôle  sur  la  liste  des  cent  chefs  inscrits,  de 
sorte  que  leur  service  dans  le  conseil  ne  durait  que 
sept  jours ,  et  ils  y  reprenaient  ce  service  semainier 


(i)  Statuts,  ch.  XX,  xxYi ,  xxvii ,  lxik. 
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lorsque  la  liste  générale  se  trouvait  graduellement 
épuisée.  Chaque  année  on  renouvelait  l'assemblée 
en  entier,  et  les  membres  sortans  ne  pouvaient  être 
réélus  que  trois  ans  après.,Les  séances  annoncées 
par  la  cloche  de  l'Hôtel  de  Ville  n'étaient  pas  pu- 
bliques ,  en  règle  générale.  Seulement  le  conseil 
avait  la  faculté  d'admettre  quelques  étrangers  dans 
la  salle  de  ses  délibérations  y  à  titre  de  faveur  par- 
ticulière (i).  La  loi  imposait  l'assiduité  comme  un 
devoir  à  tous  les  conseillers ,  et  la  peine  d'une 
amende  frappait  les  absens  j  à  moins  qu'ils  ne  fus- 
sent retenus  chez  eux  par  une  maladie,  ou  qu'ils 
n'invoquassent  tout  autre  cause  d'empêchement 
légitime  (a).  Le  conseil  punissait ,  suivant  les  cir- 
constances ,  celui  de  ses  membres  qui  violait  un 
secret  commandé  ,  et  de  plus  le  coupable  perdait 
son  siège  parmi  ses  collègues  (3).  Quelquefois  on 
nommait  des  commissions  pour  des  affaires  spé- 
ciales ,  ou  pour  des  travaux  de  comptabilité  et  de 
finance  (4).  On  en  nommait  une  aussi  pour  veiller 
à  l'exécution  des  décrets  ,  aussitôt  qu'ils  étaient 
rendus  (5). 

Le  conseil-général  se  formait  de  la  manière  sui- 
vante : 

(i)  Statuts,  ch.  VIII. 
(a)  M 

(3)  Id. 

(4)  Id.  ch.  XI  et  XIV. 

(5)  Archives  de  THôtel  de  VUle  de  Marseille ,  citées  par  Ritffi. 
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Trois  jours  avant  la  Toussaint ,  le  viguier  ,  les 
trois  syndics ,  les  trois  clavaires ,  et  les  six.  chefs 
de  métiers  en  exercice  semainier ,  se  réunissaient  à 
l'Hôtel  de  Ville  en  comité  électoral.  Un  notaire, 
choisi  par  ces  six  chefs  de  corporation ,  remplis- 
sait les  fonctions  de  secrétaire  ,  sans  exprimer  son 
suffrage.  Les  treize  électeurs  juraient  tous  sur  1*É- 
vangile  de  remplir  leurs  devoirs  en  hommes  d'hon- 
neur et  de  conscience ,  d'être  sourds  à  la  voix  de 
l'amitié  ,  de  la  haine ,  de  la  crainte  et  de  l'envie. 
Us  cht5isissaient  ensuite  dans  chacun  des  six  quar- 
tiers de  la  ville  basse ,  deux  citoyens  marseillais  , 
propriétaires  de  cinquante  marcs  d'argent  en  meu- 
bles ou  en  immeubles ,  et  justifiant  de  cinq  ans  de 
domicile  réel  sans  interruption  sur  le  territoire  de 
la  république  (i) ,  car  telles  étaient  les  conditions 
d'éligibilité  pour  les  membres  du  conseil.  Après 
cette  opération ,  le  comité  se  séparait,  et  les  douze 
conseillers  qui  venaient  d'être  élus,  s'assemblaient 
le  même  jour ,  prêtaient  le  même  serment ,  dési- 
gnaient aussi  un  notaire  pour  l'emploi  de  secrétai- 
re ,  et  choisissaient  à  leur  tour  soixante-onze  ci- 
toyens sur  la  liste  des  éligibles.  Le  nombre  des 
conseillers  élus  s'élevait  ainsi  à  quatre-vingt-trois, 
parmi  lesquels  trois  docteurs  en  droit  devaient 
toujours  se  placer.  Six  chefs  de  métiers  s'y  joi- 


(i)  La  république  marseillaise  ayait  un   territoire  moins  étendu 
que  celui  delà  commune  actuelle.  Saint-Marcel  ne  lui  appartenait  pas. 
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gnaient  à  tour  de  rôle  ,  comme  je  l'ai  dit  ;  et  de 
cette  manière  le  conseil-général  se  trouvait  com- 
posé de  quatre-vingt-neuf  membres. 

Le  comité  des  douze  premiers  conseillers  avait 
une  autre  prérogative.  Il  fesait  choix ,  sans  désem- 
parer, de  quatre  chefs  de  métiers  et  de  trois  con- 
seillers parmi  les  soixante-onze  nouveaux  élus. 

Â  ces  sept  était  confiée  une  tâche  importante , 
celle  de  nommer  le  podestat,  leviguier,  les  syndics 
et  tous  les  magistrats  de  la  république.  Réunis 
immédiatement  en  nouveau  comité  électoral ,  ils 
ils  prêtaient  le  serment  qu'avaient  prêté  les  autres^ 
et  s'enfermaient  ensuite  dans  FHôtel  de  Ville , 
avec  un  notaire-secrétaire  choisi  par  les  chefs  de 
métiers.  Toute  communication  extérieure  leur  était 
interdite  ,  et  Ton  n'ouvrait  la  porte  de  la  salle  de 
leurs  délibérations  que  lorsqu'ils  déclaraient  que 
leur  mission  était  finie.  Toutefois  leurs  choix  res- 
taient secrets  jusqu'à  ce  qu'on  les  proclamât  solen- 
nellement ,  le  jour  de  la  Toussaint,  dans  la  séance 
d'ouverture  du  nouveau  conseil-général  (i). 

Tous  les  fonctionnaires  publics ,  et  même  les 
chefs  de  métiers ,  n'étaient  nommés  que  pour  un 
an,  et  ne  pouvaient  être  réélus  qu'après  une  année 
d'intervalle.  Le  podestat ,  soumis  à  cette  loi  com- 
mune ,  n'entrait  en  charge  qu'après  avoir  prêté 
un  serment  solennel  devant  le  conseil-général  et 

(i)  Statuts  y  Cy.  if  ch.  VIII. 
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les  cent  chefs  de  corporations ,  dans  la  grande 
salle  de  THôtel  de  Ville.  Se  plaçant  ensuite  sur  le 
balcon  de  cet  hôtel ,  il  renouvelait  son  serment  de- 
vant le  peuple  assemblé,  et  jurait  sur  FÉvangilede 
gouverner  suivant  les  lois ,  de  respecter  la  liberté 
marseillaise  y  d'obéir  aux  décisions  du  conseil ,  de 
s'incliner  devant  la  volonté  du  peuple  (i)«  La  for- 
mule de  ce  serment  indique  les  précautions  que  Ton 
avait  cru  devoir  prendre  pour  que  le  podestat 
n'abusât  pas  de  son  pouvoir  annuel.  Ce  chef  su- 
prême de  la  république  ne  pouvait  ouvrir  et  lire 
qu'en  présence  des  syndics  y  des  clavaires  et  des 
six  chefs  de  métiers  en  service  dans  le  conseil- 
général  ,  les  lettres  et  les  dépêches  adressées  à 
l'assemblée ,  et  même  celles  qui  étaient  à  son 
adresse  personnelle.  De  plus  ,  il  ne  pouvait  rien 
écrire  sur  les  affaires  publiques  sans  la  participa- 
tion des  mêmes  fonctionnaires  (a).  Il  lui  était 
permis  de  se  faire  assister  d'un  conseil  privé  dont 
il  choisissait  les  membres  en  nombre  illimité,  avec 
l'assistance  des  syndics ,  des  clavaires  et  des  six 
chefs  de  métiers  en  exercice  (3).  La  loi  obligeait 
le  podestat ,  à  rexpit*ation  de  sa  charge  ,  de  rester 
quinze  jours  dans  la  ville,  pour  rendre  compte  de 
sa  conduite  et  pour  répondre  aux  plaintes  que 
l'on  pourrait  former  contre  lui  (4). 

(i)  Id,  ch.  I. 

(a)  Statuts,  liv.  i ,  ch.  i. 

(3)  Id.  ch.  XIII. 

(4)  Id.  ch.  I. 
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La  souveraineté  appartenait  au  peuple  assem- 
blé en  parlement  dans  le  vaste  cimetière  de  Téglise 
des  Âccoules.  Aucune  classe  de  citoyens  n'était 
exclue  de  ces  comices  j  où  régnait  sans  partage 
la  loi  de  l'égalité.  Dans  cette  enceinte^  la  naissance 
perdait  ses  distinctions  y  et  la  fortune  n'avait  plus 
de  faveurs.  On  n'avait  besoin  que  d'être  Marseillais 
de  la  ville  basse  et  de  jouir  des  droits  civils.  Le 
parlement  y  maître  de  la  toute-puissance  nationale, 
délibérait  sur  toutes  les  affaires  importantes  ;  lui 
seul  pouvait  faire  la  guerre  ou  la  paix ,  conclure 
des  traités  d'alliance  et  de  commerce.  Le  conseil- 
général  examinait  d'abord  les  questions  soumises 
au  parlement ,  lequel  devait  les  adopter  sans 
changement  d'aucune  espèce,  ou  les  rejeter  sim- 
plement (i).  De  cette  manière  on  évitait  les 
embarras  ,  les  surprises  et  les  orages  de  ces  dis- 
cussions compliquées  auxquelles  une  assemblée 
d'hommes  graves  peut  se  livrer  avec  avantage , 
mais  qui  passent  toujours  la  portée  d'un  peuple 
entier  réuni  au  Forum. 

Le  peuple  marseillais  eût  été  mal  reçu  à  se 
plaindre.  Nulle  part ,  dans  le  moyen-âge ,  nous 
ne  voyons  une  organisation  plus  parfaite ,  une 
plus  grande  somme  de  liberté  ,  une  base  plus  large 
de  principes  démocratiques.  Là  point  de  noblesse 
privilégiée ,  point  de  clergé  dominateur  ,  point  de 

(i)  Voy.  mon  Hist.  de  Marseille,  1. 1 ,  liv.  m. 
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distinctions  humiliantes  :  mais  une  loi  commune  ^ 
courbant  toutes  les  têtes  sous  son  joug  tutélaire  j 
mais  l'industrie  encouragée ,  mais  la  vertu  entou- 
rée d'hommages  ;  et  tout  cela  avec  la  simplicité 
des  choses  les  plus  naturelles.  Honneur  à  la  Répu- 
blique Marseillaise  !  Vive  à  jamais  parmi  les  hom- 
mes le  souvenir  de  ses  pacifiques  travaux.  !  Elle 
dura  son  temps ,  en  se  montrant  digne  de  la  liberté 
par  le  bon  usage  qu'elle  en  fit.  Ce  n'est  pas  peu  ^ 
Tabus  étant  d'ordinaire  voisin  de  la  jouissance. 
Marseille ,  évitant  tous  les  écueils ,  ne  fut  pas 
comme  ces  démocraties  turbulentes  et  vicieuses  où 
les  bons  esprits  se  voient  réduits  à  regretter  le  des- 
potisme qui  assure  au  moins  le  repos.  Il  y  a  sur 
la  terre  bien  des  mauvais  gouvernemens  ,  mais  ils 
n*ont  pas  toujours  tort,  car  ils  ont  souvent  af&ire 
à  des  peuples  plus  mauvais  encore. 
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CHAPITRE  XL 
RAYMOND-BÉRENGER  IV. 


Situation  de  la  Provence  lorsque  Raymond-Bérenger  IV  y 
arriva. — La  Ville  haute  de  Marseille  veut  se  donner  un 
gouvernement  républicain  et  succombe  dans  cette  tentative. 
— Discordes  civiles  à  Arles. — Continuation  de  la  guerre 
des  Albigeois.  —  Conduite  du  comte  de  Provence.  —  Il 
fait  alliance  avec  la  République  d'Arles  et  marche  contre 
Vice  dont  il  s'empare.  —Il  attaque  ensuite  Marseille  sans 
succès.  —  Tarascon  établit  un  gouvernement  consulaire.  — 
Fondation  de  Barcelonnette.  —  Mariage  de  deux  filles  de 
Rstymond-Bérenger  IV. — Nouvelles  discordes  à  Arles. — 
L'archevêque  est  frappé  d'interdit.  —  Raymond-Bérenger 
assiège  inutilement  Marseille.  —  La  République  d'Arles  se 
donne  à  lui  sa  vie  durant.  —  Le  comte  de  Toulouse  fait  la 
guerre  au  comte  de  Provence.  —  Traité  de  paix. — Con- 
vention par  laquelle  Marseille  reconnaît  Raymond-Bérenger. 
—  Le  Comte  institue  sa  fille  Béatrix  son  héritière  univer- 
selle. — Sa  mort.  —  Son  éloge. 


J  \i  laissé  Raymond-Bérenger  IV ,  comte  de  Pro- 
vence, à  la  cour  de  son  oncle  Pierre,  roi  d'Aragon, 
Ce  jeune  comte  ^  ayant  atteint  sa  dix-septième 

//.  7 
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année,  s*affranchit  d'une  tutelle  importune  ,  et 
vint,  en  l'année  iai6 ,  se  montrer  aux  Provençaux. 
La  situation  du  pays  était  affreuse  ,  les  querelles 
de  religion  répandaient  des  torrens  de  sang  ,  et  la 
guerre  contre  les  Albigeois  montrait  un  caractère 
de  fureur  exterminatrice.  Personne  ne  restait  neu- 
tre dans  cet  horrible  choc  d'opinions  enflammées. 
Les  communes  provençales  arboraient  l'étendard 
du  pape  ou  celui  du  comte  de  Toulouse.  La  répu- 
blique de  Marseille,  placée  entre  l'évêque,  seigneur 
de  la  ville  haute  ,  et  le  riche  monastère  de  Saint- 
Victor  avec  lequel  elle  avait  eu  des  différends ,  re- 
doutait nnfluence  théocratiquede  ces  deux  voisins 
dangereux.  Au^i  elle  se  déclara  contre  les  croisés, 
et  se  rangea  sous  le  drapeau  toulousain  qui  lui 
paraissait  le  symbole  de  la  Uberté  religieuse.  Avi- 
gnon ,  Arles  et  Tarascon  suivirent  son  exemple. 
Au  contraire ,  Guillaume  des  Baux ,  prince  d'Oran- 
ge ,  épousa  chaudement  la  cause  des  catholiques. 
La  religion  n'était  pas  la  seule  cause  des  discor- 
des civiles  et  des  calamités  publiques.  On  s'armait 
pour  d'autres  motifs ,  on  se  déchirait  pour  d'autres 
intérêts.  Les  imaginations  ébranlées  marchaient 
à  l'aventure  et  ne  savaient  où  se  fixer.  La  jalousie , 
l'ambition  ,  un  sentiment  d'impatience  vague  et 
de  secrète    inquiétude ,    un  esprit  séditieux  de 
liberté  sans  lumières ,  troublaient  aussi  la  société 
provençîde ,  société  souffrante ,  couvulsive ,  tirail- 
4ée  de  tous  côtés.  Les  nobles  se  retranchaient  dans 
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des  maisons  semblables  à  des  forteresses  impéné- 
trables. On  y  voyait  en  effet  des  murailles  épaisses, 
des  portes  et  des  barreaux  de  fer ,  des  ouvertures 
ménagées  pour  la  défense ,  des  tours  dont  le  som« 
met  était  chargé  de  munitions  et  d^àrnies.  S'il  y 
avait  peu  de  sûreté  dans  les  villes ,  il  y  en  avait 
moins  encore  dans  les  campagnes.  Les  grands  che- 
mins étaient  infestés  de'brigands  qui  rançonnaient 
les  marchands  et  les  voyageurs  sous  le  prétexte 
d'exiger  les  péages. 

En  la  19,  les  Marseillais  de  la  ville  haute,  indi- 
gnés de  leur  vasselage  et  probablement. favorisés 
par  leurs  voisins  de  la  ville  basse ,  organisèrent 
une  association  semblable  à  la  Confrérie  du  Saint- 
Esprit ,  s'insurgèrent  contre  l'évêque  Pierre  II  de 
Montlaur,  et  décrétèrent  le  gouvernement  républi- 
cain. Il  formèrent  un  conseil  de  ville  ,  élurent  un 
podestat  nommé  Rican ,  des  syndics  et  des  juges. 
Mais  leur  ouvrage  ne  dura  pas  long-temps.  Ils  se 
virent  dans  la  dure  nécessité  de  subir  derechef  le 
pouvoir  absolu  du  prélat ,  qui  leur  fit  défense  de 
récidiver.  Quatre  des  principaux  habitans,  au 
nom  de  la  communauté  soumise  ,  se  reconnurent 
ses  vassaux  et  lui  jurèrent  foi  et  hommage  (i). 

Pendant  long-temps  il  y  avait  eu  à  Arles  des 
troubles  affreux.  On  se  fesait  justice  à  soi-même  , 

(i)  Archives  de  la  Cathédrale  de  Marseille.  —  Hist.  des  Éyécpies 
de  la  même  TÎlIe,  1. 11. 
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et  toutes  les  querelles  se  vidaient  Fépée  à  la  main. 
Aussi  les  meurtres  étaient  fréquens,   et  les  habi- 
tans  des  divers  quartiers  s'entr'égorgeaient dans  les 
rues.  On  s'empara  des  églises,  parce  que  se  trouvant 
plus  vastes  et  plus  solides  que  les  édifices  privés , 
elles  pouvaient  mieux  résister  aux  machines  de 
guerre  et  contenir  un  plus  grand  nombre  de  com- 
battans.  Presque  tous  les  temples  furent  convertis 
en  citadelles  et  leurs  clochers  en  donjons  d'où  Ton 
fesait  voler  sur  les  bandes  ennemies  une  grêle  de 
flèches  et  de  pierres  (i).  Le  consulat  de  l'an  1216 
fut  principalement  orageux.  La  troisième  fête  de 
Pâques,  jour  où,  suivant  l'usage  ,  on  devait  pro- 
céder à  l'élection  des  consuls  pour  l'année  sui- 
vante ,  le  conseil  des  cent-vingt  s'assembla  à  l'ar- 
chevêché ,   en  présence  du  prévôt  et  du  vicaire 
général  du  chapitre.  Plusieurs  membres  de  Tordre 
de  la  bourgeoisie  déclamèrent  avec  fureur  contre 
les  magistrats  en  exercice ,  les  accusant  d'avoir 
malversé  dans  leurs  charges.  D'autres  membres 
soutinrent  ces  magistrats ,  mais  les  accusateurs 
l'emportèrent  par  leur  nombre  ,  et  l'on  priva  les 
consuls  du  droit  de  nommer  les  citoyens  qui  de- 
vaient élire  leurs  successeurs.  On  chargea  en  mê- 
me temps  le  prévôt  et  le  grand  vicaire  de  choisir 
les  nouveaux  consuls  ;  ce  qu'ils  exécutèrent  aussi- 
tôt avec  l'assistance  de  quelques  notables.  Hors  de 


(1)  Ânibert  9 1.  ii ,  ch.  xi. 
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rassemblée  il  y  eut  aussi  de  violentes  rixes  pour 
le  même  motif.  I^e  peuple  se  mêla  de  la  querelle , 
et  pendant  trois  jours  les  partis  se  heurtèrent  ;  la 
ville  fut  livrée  à  la  confusion  et  à  l'anarehie  (i). 
Enfin  il  s'opéra  un  changement  dans  les  esprits 
fatigués.  T^s  divisions  qui  ne  cessaient  de  régner 
dans  le  collège  consulaire  et  dans  rassemblée  des 
cent*vingt ,  les  brigues  des  prétendans  aux  em- 
plois ,  la  colère  de  ceux  qui  s'en  voyaient  exclus 
par  des  rivaux  heureux  ^  les  émeutes  sans  cesse 
renaissantes  et  le  débordement  des  passions  dé- 
chaînées dégoûtèrent  les  citoyens  d'un  gouverne- 
ment plein  d'orages.  Le  6  février  itiao^  le  conseil 
se  réunit  à  l'archevêché  ,  en  présence  du  prélat 
Hugues  Béroard  qui  occupait  le  siège  d'Arles.  U 
s'agissait  dans  cette  séance  solennelle  de  traiter 
de  Vétat  de  la  République  et  de  la  manière  dont 
elle  devait  être  gous^ernée.  Des  orateurs  remon- 
trèrent que  ,  pour  mettre  un  terme  aux  troubles 
domestiques ,  il  fallait  abolir  le  consulat  et  créer 
une  magistrature  unique  de  laquelle  non-seulement 
tous  les  citoyens  seraient  exclus  ,  mais  encore 
tous  ceux  qui  avaient  des  parens  et  des  alliés  dans 
la  ville  y  à  l'exemple  de  Marseille  et  des  républi- 
ques italiennes.  A  cet  effet  on  chargea  Autard- 
Aureille,  maître  Romieu  ,  Pierre  Itier   et  Ray- 


(i)  Archiy.  de  V Archevêché  d'Arles,  liv.  vert,  T  43-  —  Anibert, 
t.  II ,  ch.  XIII. 
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mond-Bencelin  de  se  transporter  en  Italie  et  d'y 
choisir  pour  podestat  un  homme  de  la  religion 
catholique  dont  la  réputation  avantageuse  fit  eS' 
pérer  une  heureuse  administration.  Le  parlement 
ratifia  cette  délibération,  et  les  députés  choisirent 
le  seigneur  d'Isnard  d'Entrevennes ,  de  la  maison 
d'Agoult ,  lequel  entra  en  exercice  le  1 7  août.  L'ar- 
chevêque ,  vêtu  pontificalement ,  reçut  son  ser- 
ment de  fidélité  pour  l'Empereur  ,  roi  d'Arles  (i). 
L'institution  du  podestariat  annuel  ne  porta  nulle 
atteinte  aux  lois  fondamentales  de  la  république 
arlésienne.  Tout  se  maintint  dans  l'ancienne  foraie 
relativement  au  conseil  des  cent-vingt  ^  au  parle- 
ment national  et  aux  droits  temporels  de  l'archevê- 
que. Seulement  le  nouveau  magistrat  suprême 
exerça  les  fonctions  que  remplissaient  auparavant 
les  douze  consuls  réunis.  L'innovation  s'étendit 
aussi  à  quelques  charges  inférieures.  Le  podestat 
eut  à  son  choix  un  ou  plusieurs  lieutenans  ou 
viguiers.  Le  juge  de  première  instance  était  encore 
à  sa  nomination  ;  mais  le  conseil  élisait  le  juge 
supérieur  des  appels,  qui  devait  être  étranger, 
et  on  lui  donna  le  nom  de  Juge  de  la  Commune. 
D'abord  le  charme  de  la  nouveauté  captiva  la  mul- 
titude soumise.  Mais  ensuite  la  confiance  manqua 


(i)  Les  archevêques  d'Arles  aTalent  toujours  intérêt  à  faire  valoir 
la  suzeraineté  impériale  à  Tabri  de  laquelle  ils  exerçaient  eux-mêmes 
la  plus  grande  autorité. 
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et  le  dégoût  revint.  L'inconstance  populaire  voulut 
d'autres  idoles.  Il  y  eut  encore  des  désordres ,  en- 
core des  factions  ,  encore  des  jours  de  malheur 
et  d'anarchie.  De  là  vinrent  de  fréquentes  inter- 
ruptions dans  la  nomination  des  podestats  et  le 
rétablissement  de  l'autorité  consulaire  (i). 

En  l'état  des  affaires  de  Provence  ,  Raymond- 
Bérenger  IV  régla  sa  conduite  sur  les  besoins  de 
sa  situation.  Agissant  moins  par  conviction  que  par 
politique,  il  entra  dans  les  intérêts  du  Saint-Siège, 
pour  se  soutenir  contre  le  comte  de  Toulouse ,  la 
maison  de  Sabran-Forcalquier ,  les  républiques 
de  Marseille,  d'Arles,  d'Avignon,  de  Nice  et  géné- 
ralement contre  tous  ses  ennemis  unis  par  le  be- 
soin d'une  défense  commune.  De  plus  il  trouva  un 
appui  solide  dans  l'alliance  de  Thomas ,  comte  de 
Savoie ,  successeur  des  anciens  comtes  de  Mau- 
rienne,  lequel  lui  donna,  en  laao,  sa  fille  Béatrix, 
aussi  remarquable  par  sa  beauté  que  par  son  es- 
prit. Raymond-Bérenger  s'occupa  d*abord  à  ter- 
miner sa  querelle  avec  la  maison  de  Sabran,  et  les 
parties  soumirent  leur  cause  à  l'arbitrage  de  Ber^ 
mond  ,  archevêque  d'Aix  ,  et  de  quelques  sei- 
gneurs. Ces  arbitres  adjugèrent  au  comte  de  Pro- 
vence la  ville  de  Forcalquîer ,  celle  de  Sisteron  et 
tout  le  territoire  compris  entre  elles.  Ils  cédè- 


(i)  Anibert,  t.  m,   ch.  ii.  —  Noble  Lalauzièrc,  Hist.  Ghrouul. 
d'Arles. 
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rent  à  la  famille  de  Sabran  le  restant  du  pays , 
depuis  Forcalquier  jusqu'à  la  Durance.  Guillaume, 
chef  de  cette  famille  ,  conserva  le  droit  de  se  qua^ 
lifier  comte  de  Forcalquier;  mais  ce  dernier  comté, 
formé  d'un  territoire  subalterne  ,  se  perdit  dans 
un  titre  purement  honoraire.  Raymond-Béren- 
ger  IV  ne  tarda  pas  à  acquérir  la  juridiction  con- 
sulaire de  BrignoUes.  Puis ,  pour  montrer  son  zèle 
au  Pape  ,  il  se  joignit  aux  Croisés  contre  les  Albi- 
geois qui  puisaient  de  nouvelles  forces  dans  leur 
fanatisme  et  dans  leur  désespoir. 

On  ne  cessait  de  combattre.  Mais  quels  combats  ! 
Aux  crimes  succédaient  des  crimes.  Les  milices  de 
Marseille ,  d'Avignon  ,  de  St.-Gilles,  de  Beaucaire 
et  de  Tarascon  mirent  an  fuite  les  troupes  du  car- 
dinal Bertrand,  légat  de  la  cour  de  Rome.  Une 
bande  d'Avignonais  fit  prisonnier  Guillaume  des 
Baux  ,  prince  d'Orange ,  et  le  conduisit  à  Avignon. 
La  populace  en  fureur  se  jeta  sur  lui,  l'écorcha 
vif  et  le  hacha  en  morceaux.  Le  a8  janvier  iaa6  , 
Louis  VHI,  roi  de  France,  déclara,  dans  un  concile 
à  Paris,  la  résolution  qu'il  prenait  de  marcher  au 
secours  de  l'Église,  à  la  tête  de  la  nouvelle  Croisade 
proclamée  par  Honorius  IIL  Tous  les  arrangemens 
nécessaires  étant  pris,  ce  prince  partit  de  Bourges, 
premier  rendez- vous  général ,  et  suivant  sa  route 
par  Nevers  et  par  Lyon  ,  il  parut  le  6  juin  devant 
Avignon  avec  le  légat  Saint-Ange  et  une  armée  de 
cinquante  mille  hommes.  I^e  comte  de  Provence 
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vint  se  joindre  à  lui.  La  république  d'Avignon , 
émue  devant  une  puissance  aussi  formidable ,  en- 
voya à  Louis  "VIII  des  ambassadeurs  pour  traiter; 
mais  comme  le  roi  de  France  voulait  introduire 
dans  la  ville  un  corps  de  troupes  ,  les  consuls  lui 
en  fermèrent  les  portes.  Alors  il  dressa  ses  machi- 
nés  de  guerre  et  commença  un  siège  en  règle. 
Pendant  trois  mois  les  Albigeois  Avignonais  se 
défendirent  avec  rage.  Mais  enfin ,  privés  de  res- 
sources et  pressés  de  toutes  parts,  ils  demandèrent 
à  capituler.  Louis  VIII  et  Raymond-Bérenger  IV 
entrèrent  dans  la  ville  le  i  a  septembre.  Le  roi  de 
France  se  rendit  ensuite  en  Languedoc  et  mourut 
à  la  fin  de  la  même  année. 

La  prise  d'Avignon  ne  profita  guère  au  comte 
de  Provence.  Le  cardinal  Saint-Ange  y  commanda 
en  souverain ,  et  ce  légat  étant  allé  à  Paris  saluer 
le  nouveau  roi  Louis  IX ,  lança  contre  les  Avigno- 
nais un  décret  fulminant.  Il  fit  abattre  les  tours 
et  les  murailles,  combler  les  fossés,  raser  trois 
cents  maisons.  Il  exigea  six  mille  marcs  d'argent,  et 
la  ville  ordonna  que  les  sommes  par  elle  emprun- 
tées pour  payer  cette  contribution  forcée  seraient 
privilégiées  et  préférées  à  toutes  autres  dettes.  En 
outre  il  exigea  qu'on  lui  remit  toutes  les  machines 
de  guerre  et  que  l'on  envoyât  au  secours  de  la 
Terre-Sainte  trente  chevaliers  bien  armés  aux 
frais  de  la  commune,  lesquels  durent  y  rester  une 
année  entière  au  service  de  Jésus^Christ  ^  avec  To- 
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bligation  de  remplacer  ceux  d'entre  eux  qui  mour- 
raient ou  seraient  hors  de  service  (i).  Avignon, 
humilié  par  la  loi  du  vainqueur ,  conserva  cepen- 
dant son  indépendance  républicaine  y  et  nomma 
plus  tard  des  podestats. 

Fort  de  la  protection  d'un  légat  tout-puissant 
et  de  l'amitié  de  Louis  IX  y  Raymond-Bérenger  IV 
travaillait  à  consolider  son  pouvoir  et  à  rattacher 
au  comté  de  Provence  toutes  les  parties  qui  en 
avaient  été  démembrées*  Il  fixa  sa  résidence  à  Âix. 
et  depuis  lors  cette  ville  resta  la  capitale  du  comté, 
Il  reçut  le  renouvellement  de  l'hommage  du  baron 
de  Casteliane ,  hommagt  fait  à  genoux  et  les  mains 
jointes.  Il  acquit  ensuite  le  consulat  de  Tarascon , 
et  l'année  suivante  (a)  il  acquit  aussi  le  consulat  de 
Grasse. 

L'attention  du  comte  se  fixa  particulièrement 
sur  les  républiques  de  Marseille  ,  d'Arles  et  (te 
Nice  qu'il  voulait  abattre ,  ou  tout  au  moins  afifai- 
blir ,  en  les  attaquant  séparément.  Il  chercha  donc 
à  les  diviser.  D'abord  il  fit  avec  Marseille  un  traité 
d'alliance.  Cette  ville  en  avait  besoin,  parce  qu'elle 
ne  cessait  d'être  tracassée  par  les  moines  de  Saint- 
Victor  et  par  les  membres  de  la  £amille  des  Baux 
qui  réclamaient,  malgré  la  vente  authentique,  leurs 
portions   de  seigneurie  vicomtale.  Cependant  le 


(i)  Nouguier,  ouv.  cité. 
(a)  1227. 
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traité  d'alliance  entre  les  Marseillais  et  Raymohd- 
Bopenger  IV  fut  bientôt  rompu  ,  on  ne  sait  pour 
quelle  cause.  Le  comte  de  Provence ,  alors  résolu 
à  faire  tomber  ses  roups  sur  Nice  et  sur  Marseille, 
rechercha  l'amitié  de  la  république  d'Arles  avec 
laquelle  Marseille  était  en  guerre  par  suite  des 
prétentions  des  deux  communes  dans  le  partage 
de  la  seigneurie  de  Fos.  Tout  fut  disposé  de  ma- 
nière à  seconder  ses  vues.  Le  a  octobre  lââS,  le 
conseS  des  cent*vingt  s'assembla  à  Arles.  Du  con* 
sentement  de  l'archevêque  ,  il  donna  pouvoir  au 
podestat  Roland  George  Pavesan  et  à  son  vigaier 
de  s'engager  pour  tous  les  Arlésiens  à  défendre  la 
personne  et  les  possessions  du  comte  de  Provence 
et  celles  de  ses  sujets  ;  à  lui  donner  secours  et 
conseil  au  besoin  y  spécialement  contre  les  Mar- 
seillais, sauf  l'église -et  l'empereur;  en  un  mot ,  à 
l'aider  contré  la  ville  de  Marseille  jusqu'à  ce  que 
la  paix  fut  faite  à  sa  satisfaction.  Ils  stipulèrent 
l'obserfation  religieuse  de  ces  accords  pendant 
trois  ans ,  dans  les  pays  situés  en-deçà  de  la  Du- 
rance  et  du  Rhône ,  et  dans  les  diocèses  d'Arles  > 
d'Avignon,  de  Marseille^ et  d'Aix,  jusques  à  Jou- 
ques  ,  à  Rians  et  à  la  vallée  de  Trets  inclusive- 
ment. De  son  côté.  Ray mond-Bérenger  s'obligea  à 
défendre  les  magistrats ,  les  citoyens  et  les  posses- 
sions de  la  république  arlésienne  ;  à  n'accorder 
dans  ses  terres  ni  sauvegarde  ni  passeports  aux 
Marseillais;  à  fermer  le  passage  de  Marseille  à  ceux 
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qui  voudraient  y  entrer  ou  en  sortir  avec  des  vi- 
vres et  des  marchandises.  Enfin  il  assura  qu'il 
mettrait  à  son  ban  les  marchands  venant  de  cette 
ville  ou  y  allant ,  et  qu'il  livrerait  au  premier  oc- 
cupant leurs  hardes  et  leurs  denrées  (i). 

Après  quoi ,  le  comte  de  Provence  se  prépara 
à  marcher  contre  Nice.  Un  ministre  habile ,  Ro- 
mée  de  Villeneuve  ,  lui  fournissait  l'appui  de  son 
expérience ,  de  ses  talens  et  de  sa  valeur.  A  l'ap- 
proche de  l'orage  qui  menaçait  l'indépendance  de 
la  patrie  y  les  consuls  niçards  resserrèrent  leur 
union  avec  Grasse  et  Draguignan.  Ils  demandèrent 
des  secours  à  la  république  de  Pise  qui  leur  envoya 
des  galères ,  des  armes  et  des  vivres  (a).  L'armée 
Provençale  franchit  bientôt  le  Var  et  vint  assiéger 
la  ville*  Pendant  plusieurs  mois  la  résistance  fut 
opiniâtre.  Miron  Badat ,  dont  j'ai  déjà  parlé ,  fit 
preuve  de  constance  ,  de  courage  et  d'enthousias- 
me. Mais  tous  ses  concitoyens  ne  brûlaient  pas  du 
même  feu.  D'ailleurs  ,  une  faction  puissante  con- 
trariait toutes  ses  vues.  Quelques  hommes  de  ce 
parti  négocièrent  secrètement  avec  Romée  de  Vil- 
leneuve et  proposèrent  de  capituler  aux  conditions 
accordées  par  Alphonse  V  dans  le  traité  de  1 1 76. 
L'offre  ayant  été  acceptée ,  Pierre  Gais  et  Bertrand 


(i)  Papon,  t.  II,  Preuves,  n«  47.  —  Anibert,  t.  m,  ch.  iv. 
(a)  D*après   les   clauses   d'une  convention  souscrite  au  mois  de 
novembre  laaS. 
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Sardina  s'emparèrent  d'une  porte  de  la  ville  et  la 
livrèrent  aux  soldats  provençaux.  Miron  Badat, 
suivi  de  quelques  amis ,  n'eut  que  le  temps  de 
s'embarquer  sur  une  galère  de  Pise  et  de  gagner  le 
large.  Ce  fut  ainsi  que  Raymond-Bérenger  s'em- 
para de  Nice  en  laag.  Par  acte  du  9  novembre  ^ 
reçu  aux  écritures  du  notaire  Guillaume  Téry, 
ce  prince  confirma  l'administration  consulaire 
ainsi  que  les  privilèges  et  franchises  de  la  ville , 
tels  qu'ils  avaient  été  reconnus  par  ses  prédéces- 
seurs. Il  se  borna  à  recevoir  l'hommage  des  habi- 
tans  ,  comme  comte  souverain  ,  et  à  ordonner  des 
poursuites  contre  Miron  et  ses  principaux  adhé- 
rens.  Baymond-Bérenger ,  par  les  conseils  de  Bo- 
rnée de  Villeneuve ,  laissa  dans  Nice  une  forte 
garnison ,  et  fortifia  l'ancien  château  qui  devint 
en  i!i3o  une  forteresse  imposante  (i). 

La  même  année,  Baymond-Bérenger  IV  tourna 
toutes  ses  forces  contre  Marseille.  Après  diverses 
courses  sur  les  terres  de  cette  république ,  il  se 
disposa  à  mettre  le  siège  devant  la  ville.  Les  Mar- 
seillais appelèrent  à  leur  secours  Baymond  VII , 
comte  de  Toulouse ,  et  se  placèrent  sous  sa  pro- 
tection. Ce  prince  avait  été  solennellement  absous 
des  anciennes  excommunications  ;  mais  il  n'était 
plus  maître  du  Comté  Venaissin  dont  les  Croisés 
Catholiques  s'étaient  emparés  après  la  prise  d'Avi- 

(i)  Durante,  1. 1,  liv.  11 ,  ch.  ▼. 
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gnon  f  et  que  le  pape  possédait  depuis  lors.  Ray- 
mond YII  embrassa  la  défense  des  Marseillais  avec 
d'autant  plus  de  chaleur  qu'il  était  bien  aise  d'avoir 
une  occasion  de  signaler  contre  le  pontife  sa  profonde 
antipathie.  Le  comte  de  Provence  lui  en  voulait 
aussi  beaucoup ,  et  la  haine  mutuelle  de  ces  deux 
souverains  avait  d^anciens  comptes  à  régler.  La 
république  d'Arles  assista  Raymond-Bérenger  IV 
dans  le  cours  de  cette  campagne ,  et  Raymond  YII 
ne  put  empêcher  l'armée  provençale  d'assiéger 
Marseille  au  commencement  du  mois  d'août.  Le 
comte  de  Provence  ne  donna  point  de  relâche  aux 
habitans  ;  mais  ceux-ci  prolongeant  leur  résistance 
au-delà  de  ses  prévisions,  il  abandonna  l'entreprise 
et  leva  le  siège  vers  la  Toussaint.  Aussitôt  après, 
c'est-à-dire  le  7  novembre  ia3o,  les  Marseillais 
de  la  ville  basse ,  voulant  donner  au  comte  de 
Toulouse  une  marque  éclatante  de  reconnaissance, 
lui  accordèrent  en  parlement  la  seigneurie  de  cette 
ville  sa  vie  durant.  Mais  l'évéque  de  Marseille , 
Benoît  d'Alignano  ,  dévoué  aux  intérêts  du  comte 
de  Provence ,  promit  à  ce  prince  et  au  podestat 
d'Arles  d'empêcher  que  ses  sujets ,  les  habitans 
de  la  ville  haute,  ne  leur  fissent  la  guerre,  et 
d'obliger  les  contrevenans  de  réparer  les  dom- 
mages. 

Pendant  que  Raymond-Bérenger  IV  luttait  con- 
tre une  foule  d'ennemis  étrangers  et  domestiques, 
avec  l'appui  des  Arlésiens,  ses  seuls   alliés,  les 


DE  PROVENCE.  111 

bourgeois  de  Tarascon  se  soulevèrent  pour  réta- 
blir le  gouvernement  consulaire.  Cette  commune 
se  ligua  avec  le  comte  de  Toulouse  envers  et  contre 
tous ,  notamment  contre  le  comte  de  Provence. 
Elle  n'excepta  que  l'église  romaine ,  l'empereur, 
le  roi  de  France  et  l'archevêque  d'Arles.  En  même 
temps  la  maison  des  Baux  se  déclara  pour  la  répu- 
blique de  Marseille  et  son  nouveau  protecteur. 

Les  soins  de  cette  guerre  n'empêchèrent  pas 
Raymond -Bérenger  de  se  livrer  à  des  travaux 
utiles.  En  ia3i  il  jeta  les  fondemens  de  la  ville 
de  Barcelonnette  dans  les  montagnes  de  la  haute 
Provence  (i)  ,  et  lui  donna  ce  nom  pour  honorer 
le  berceau  de  ses  ancêtres.  Il  accorda  à  la  cité  nais- 
sante les  plus  beaux  privilèges ,  et  il  agrandit 
aussi  la  ville  des  Martigues  dont  il  voulait  faire 
une  place  de  premier  ordre. 

Hugues  Béroard  ,  archevêque  d'Arles  ,  fit  tous 
ses  efforts  pour  mettre  un  terme  aux  hostilités 
qui  désolaient  la  Provence.  Il  engagea  le  comte  de 
Toulouse  à  renoncer  à  ses  alliances  en-deçà  du 
Rhône ,  et  à  ne  fournir  désormais  aucun  secours 
aux  Marseillais  ni  aux  Tarasconnais.  Par  les  négo- 
ciations de  ce  prélat ,  il  y  eut  une  suspension 
d'armes  au  commencement  de  l'année  ia3a.  Mai3 


(i)  Diverses  inscriptions  anciennes  qui  ont  été  trouvées  aux  en- 
virons de  Barcelonnette  font  juger  que  les  Romains  avaient  un  éta- 
blissement en  ce  lien* 
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le  comte  de  Toulouse  ne  tarda  guère  à  sortir  de 
son  repos.  Â  la  fin  du  printemps ,  il  passa  le  Rhô- 
ne y  dévasta  les  campagnes  et  emporta  la  plupart 
des  forteresses  qui  s'opposaient  à  son  passage. 
Baymond-Bérenger  IV  ,  ému  de  ces  désastres , 
implora  l'assistance  de  l'église  et  de  l'empereur. 
Le  comte  de  Toulouse  ,  exhorté  d'abord  et  ensuite 
sommé  par  les  légats  du  pape  de  renoncer  à 
son  entreprise,  fut  excommunié  pour  avoir  dé- 
sobéi. En  même  temps  l'empereur  Frédéric  en- 
voya en  Provence  un  nonce  chargé  de  rétablir 
la  paix  entre  Baymond-Bérenger  et  la  république 
d'Arles  d'une  part  ;  la  république  de  Marseille , 
Guillaume  de  Sabran  ,  comte  honoraire  de  For- 
calquier,  la  maison  des  Baux  et  la  commune 
de  Tarascon  d'autre  part.  Toutes  les  parties  belli- 
gérantes acceptèrent  la  médiation  impériale ,  à 
l'exception  de  Marseille  qui  fut  mise  au  ban 
de  l'empire,  comme  rebelle.  Elle  obéit  enfin,  et 
l'on  signa    une  trêve  qui  donna  quelque  repos. 

Dans  cet  intervalle ,  le  comte  Baymond-Béren- 
ger éprouva  une  satisfaction  bien  douce.  En  ia34, 
le  roi  Saint  Louis  lui  députa  Gauthier ,  archevê- 
que de  Sens ,  et  Jean  ,  seigneur  de  Nesles ,  pour 
demander  en  mariage  Marguerite  sa  fille  ainée. 
Cette  jeune  princesse,  aussi  sage  que  belle,  était 
l'idole  des  Provençaux.  On  raconte  qu'elle  donna 
une  preuve  de  la  sévérité  de  ses  mœurs  en  exilant 
aux  îles  d'Hyères  un  poète  qui  avait  osé  lui  dédier 
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une  pièce  de  galanterie.  Raymond-Bérenger  ac- 
cueillit avec  empressement  la  proposition  de  Saint 
Louis  y  fixa  la  dot  de  Marguerite  à  dix  mille  marcs 
d'argent,  et  remit  cette  fille  adorée  aux  deux 
ambassadeurs  qui  la  conduisirent  à  Sens  où  le  roi 
l'épousa  et  la  fit  couronner  reine  de  France  (i). 
Ainsi  fut  resserrée  l'alliance  de  la  nation  fi-ançaise 
et  du  peuple  provençal. 

Deux  ans  après  ^  Éléonore,  seconde  fille  du 
comte  de  Provence  ,  fixa  le  choix  d'Henri  III ,  roi 
d'Angleterre,  etcette  princesse  lui  ayant  été  accor- 
dée avec  une  dot  semblable  à  celle  de  sa  sœur  , 
partit  accompagnée  d'un  grand  nombre  de  cheva- 
liers. 

La  république  d'Arles  était  alors  en  proie  à  de 
graves  désordres.  On  avait  élu  pour  podestat  le 
seigneur  de  Trets  ,  nommé  Bourgoin.  Des  contes- 
tations s'élevèrent  entre  des  citoyens  notables  et 
l'archevêque  Jean  Baussan  ,  ci-devant  évéque  de 
Toulon,  né  à  Marseille,  et  d'une  famille  toute  dé- 
vouée à  Raymond-Bérenger  IV.  Les  prêtres  firent 
cause  commune  avec  le  prélat ,  et  le  podestat  lui- 
même  se  déclara  en  sa  Êiveur.  Aussitôt  quelques 
patriotes  formèrent  sous  le  nom  de  Confrérie  une 
de  ces  associations  que  les  Marseillais  avaient  for- 
mées pour  s'afiTranchir  du  joug  des  vicomtes ,  et 
qu'un  concile  venait  de  défendre  en  alléguant 

(i)  Mézerai. 

//.  8 
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qu'elles  ne  cachaient  bien  souvent  que  des  cons- 
pirations contre  le  bon  ordre  et  la  sûreté  publique. 
Les  Confrères  arlésiens  désarmèrent  les  partisans 
de  Bourgoin  et  de  Baussan  y  prirent  de  force  l'ar- 
chevêche  et  les  maisons  des  chanoines ,  chassèrent 
de  la  ville  tous  leurs  ennemis  ^  mirent  leurs  biens 
sous  le  séquestre ,  tinrent  des  parlemens ,  abrogè- 
rent les  anciennes  lois  y  et  placèrent  des  baillis  (i) 
à  la  tête  de  l'administration  nouvelle.  On  défendit 
aux  habitans ,  à  peine  de  cent  sous  d'amende,  de 
payer  aucune  redevance  aux  ecclésiastiques ,  de 
travailler  pour  eux  et  de  leur  rendre  le  moindre 
service.  On  publia  aussi  que  tous  ceux  qui  dans 
un  certain  temps  n'entreraient  pas  dans  la  Confré- 
rie seraient  traités  en  ennemis  et  privés  de  toute 
justice  devant  les  tribunaux  (a). 

L'archevêque ,  réfugié  à  Salon ,  se  vengea  de  ces 
violences  en  lançant  des  sentences  d'excommuni- 
cation contre  les  fédérés,  et  notamment  contre 
Bertrand  Malferrat ,  prévôt  de  l'église  d'Arles  et 
commissaire  du  Pape  pour  la  recherche  des  héré- 
tiques. Les  curés  eurent  le  courage  de  publier  ces 
anathèmes  dans  la  chaire  de  leurs  paroisses.  Mais 
la  Confrérie  n'en  fut  nullement  émue.  L'usage  des 
sacremens  qu'on  refusa  à  ses  membres  ne  les  dé- 


(i)  Bajuli. 

(a)   ArchÎT.  de  rArcheyéché  d'Arles,    liv.  d'or,    t.   ocm.  — 
Anibert ,  t.  m ,  ch.  t. 
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sarma  point.  Pons  Gaillard  et  plusieurs  autres 
Confrères  prirent  leurs  femmes  de  la  main  des 
laïques,  réduisant  le  mariage  au  simple  contrat 
civil.  C'était  là  plus  grande  hardiesse  de  pensée 
qui  se  pût  voir  à  cette  époque.  L'archevêque  in- 
digné lança  de  nouveau  ses  foudres  ;  mais  toute 
cette  colère  n'avançait  pas  ses  affaires.  Les  prêtres 
et  les  clercs  furent  embarrassés  de  pourvoir  à  leur 
subsistance  et  à  tous  les  besoins  de  la  vie.  Les 
boulangers,  qui  leur  avaient  préparé  du  pain,  fu- 
rent mis  à  l'amende  de  cent  sous,  et  on  imposa 
la  même  peine  à  un  citoyen  qui  avait  porté  une 
offrande  dans  une  église  au  nom  d'une  femme 
étrangère.  Pons  de  Montilis,  un  des  Confrères, 
cassa  son  bâton  sur  la  tête  d'un  homme  qui^  pré- 
sentant son  enfant  sur  les  fonts  baptismaux  dans 
l'église  de  S*-Julien  ,  avait  dit  qu'à  Vhonneur  de 
Dieu  et  en  dépit  du  Diable  il  ferait  V offrande  ac^ 
coutumée^  nonobstant  les  défenses  contraires. 

La  troisième  fête  de  Pâques  (i) ,  jour  qui  de 
tout  temps  avait  été  destiné  à  l'élection  des  magis- 
trats ,  les  baillis  se  démirent  de  leur  emploi,  et  l'on 
nomma  douze  consuls  suivant  l'antique  usage.  Le 
croira-t-on  !  tout-à-coup  les  chefs  de  la  Confrérie 
se  démentirent  honteusement;  ils  montrèrent  au- 
tant de  £Eiiblesse  et  d'humilité  qu'ils  avaient  d'a- 
bord montré  de  résolution  et  d'audace.  Us  eurent 

(i)  Toujours  en  ia36. 
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peur  de  leur  ouvrage,  ces  émouveurs  de  sédition! 
Ijàches  et  rampans,  ils  se  soumirent  à  tout  ce  qu'il 
plairait  à  l'archevêque  d'ordonner ,  et  abjurèrent 
les  sermens  de  leur  association.  Les  consuls  eux- 
mêmes  résignèrent  leur  dignité  entre  les  mains  du 
prélat  le  a5  juillet  suivant,  et  se  reconnurent  bien 
et  dûment  excommuniés.  Le  lendemain  le  conseil 
désigna  trois  électeurs  pour  nommer  de  nouveaux 
consuls  ;  et  ces  électeurs  s'étant  joints  à  l'arche- 
vêque ,  rétablirent  les  magistrats  qui  s'étaient  dé- 
mis la  veille.  Peu  après  on  leur  donna  douze  ad- 
joints (i). 

Le  comte  de  Provence  n'avait  pas  perdu  l'es- 
poir de  soumettre  Marseille ,  et  il  se  préparait  à 
une  nouvelle  entreprise  contre  cette  ville  en  entre- 
tenant des  intelligences  avec  l'évêque  Benoit  d'Ali- 
gnano,  docile  instrument  de  sa  politique  et  de  ses 
désirs.  Benoit  mit  tout  en  usage  pour  le  service  du 
comte  ;  mais  les  Marseillais ,  toujours  plus  amou- 
reux de  leur  indépendance ,  furent  inaccessibles  à 
toutes  les  séductions ,  repoussèrent  toutes  les  of- 
fres, refusèrent  toute  concession,  et  appelèrent 
dans  leurs  murs  le  comte  de  Toulouse ,  leur  sei- 
gneur viager.  Alors  Raymond-Bérenger  lança  con- 
tre Marseille  un  manifeste  violent,  et  vint  en  1^37 
assiéger  cette  ville  avec  une  nombreuse  armée.  Les 
Marseillais  se  défendirent  vigoureusement,  et  le 

(i)  Anibert,  t.  m,  ch.  v. 


DE  PROVENCE.  117 

comte  fut  y  trois  mois  après  y  obligé  de  lever  le 
siège  (i). 

Le  a4  avril  de  l'année  suivante ,  il  reçut  à  Aix , 
dans  l'église  de  Saint-Jean  ^  les  protestations  du  dé- 
vouement de  Raimond  Âudibert ,  archevêque  de 
cette  capitale ,  de  l'archevêque  d'Arles,  des  évêques 
de  Fréjus,  de  Toulon,  d'Antibes  et  de  Digne,  de 
l'abbé  de  Saint-Victor  de  Marseille  et  du  prévôt  de 
Pignans  (a). 

L'empereur  Frédéric  II  s'occupait  de  soumettre 
à  son  autorité  les  républiques  italiennes.  Le  comte 
Raymond-Bérenger ,  l'archevêque  d'Arles  et  Tévê- 
que  d'Avignon  allèrent  lui  rendre  hommage  en 
Lombardie.  Frédéric  voulut  étendre  aux  commu- 
nes provençales  le  système  qu'il  avait  adopté  pour 
les  villes  libres  d'Italie ,  auxquelles  il  donnait  des 
podestats  de  son  choix.  En  conséquence ,  il  con- 
féra (3)  la  dignité  de  podestat  d'Arles  à  Supramont 
Loup,  qui  avait  exercé  cette  magistrature  suprême 
cinq  ans  auparavant.  Ensuite  il  envoya  dans  cette 
ville  Bérard ,  comte  de  Lorette ,  avec  la  qualité  de 
Vicaire-Général  de  V Empire  pour  le  royaume 
(Jt Arles.  Le  comte  de  Lorette  convoqua ,  le  4  dé- 
cembre, le  parlement  de  la  république  arlésienne, 
et  requit  tous  les  citoyens  de  prêter  serment  de 


(i)  Voy.  mon  Hist.  de  Marseille,  1. 1 ,  liv.  m. 
(a)  Hon.  Bouche,  t.  ii ,  liy  ix>  sect.  ii. 
(3)  En  ia38. 
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fidélité  à  Tempereur.  Cela  ne  tendait  à  rien  moins 
qu'à  changer  l'ancienne  constitution  de  l'État,  et  à 
déplacer  le  pouvoir  de  l'archevêque ,  jusque  là  re- 
vêtu lui-même  du  titre  de  Ficaire  de  V Empire. 
Aussi  Jean  Baussan  s'opposa  aux  prétentions  du 
comte  de  Lorette.  Toutefois  il  consentit,  par  forme 
d'accommodement,  à  ce  que  les  habitans  prêtas- 
sent serment  A^ amitié ,  d'honneur  et  de  respect  à 
ce  comte,  sauf  les  droits  de  l'archevêché  d'Arles 
pour  le  présent  et  pour  l'avenir ,  et  la  liberté  des 
gentilshommes  et  des  bourgeois  (i).  Cet  arran- 
gement fut  unanimement  approuvé  {ql). 

Cependant  le  pape  Grégoire  IX ,  voulant  venger 
la  violation  des  privilèges  de  l'église  d'Arles,  lança 
contre  Frédéric  II,  le  Jeudi  Saint  de  l'an  laSg, 
une  bulle  d'excommunication.  Le  comte  de  Pro* 
vence  sut  profiter  avec  habileté  de  toutes  ces  cir- 
constances. Secrètement  •  appelé  par  le  parti  de 
l'archevêque,  il  entra  dans  la  ville  d'Arles  comme 
ami  de  l'empereur,  et  chassa  le  comte  de  Lorette 
qui  se  réfugia  à  Avignon,  où  il  ne  cessa  d'intriguer. 
Par  deux  actes  successifs  du  ïi5  juillet  et  du  19 
août ,  le  parlement  arlésien  ,  sur  la  proposition 
de  l'archevêque ,  transféra  au  comte  de  Provence, 
sa  vie  durant ,  le  gouvernement  de  la   cité ,  avec 

(i)  J'ai  déjà  dit  que  le  peuple  n'était  compté  pour  rien  dans  la 
république  d'Arles. 

(a)Archiv.  del'Archev.,  liv.  noir,  f  iia.  —  Anibert,  t.  m» 
ch.  VII. 
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ses  revenus  et  ses  charges,  sauf  les  droits  de 
FEglise ,  et  sous  la  réserve  aussi  de  plusieurs  pri- 
vilèges. 

Un  gentilhomme,  Guillaume  de  Miromari ,  jura, 
par  mandat  exprès  du  parlement ,  sur  Tame  de 
tous  les  assistans  et  sur  la  sienne  propre  ,  l'obser- 
vation fidèle  de  ce  traité,  Raymond-Bérenger  pro- 
nonça aussi  un  serment  qui  prouve  que  le  pou- 
voir qu'on  venait  de  lui  accorder  n'était  pas  plus 
étendu  que  celui  des  magistrats  connus  aupara- 
vant (i).  L'administration  politique  resta  à  peu 
près  la  même  que  par  le  passé. 

Frédéric  11  reçut  ces  nouvelles  avec  une  extrême 
déplaisir.  Par  lettres  patentes  données  à  Crémone 
en  décembre  lïi 39,  il  déclara  le  comte  de  Provence 
ennemi  public,  criminel  de  lèse-majesté,  et  le  mit 
au  ban  de  l'empire.  Il  priva  ce  prince  de  tous  les 
fiefs  qu'il  possédait  sous  la  suzeraineté  impériale, 
et  confisqua  tous  ses  états  ,  notamment  le  comté 
de  Forcalquier  et  la  ville  de  Sisteron  qu'il  donna  à 
Raymond  VII ,  comte  de  Toulouse. 

Ce  décret  ne  pouvait  être  exécuté  que  par  la 
force  des  armes.  Le  comte  de  Toulouse  avait  sus- 
pendu la  guerre  depuis  quelques  années  ;  mais  la 
sentence  impériale  lui  remit  les  armes  à  la  main. 
Au  mois  de  janvier  ia4o  il  partit  de  sa  capitale  , 


(1)  Saxi,  PonAf,  Arelat, ,  p.  371    et  suiv.  —  Hon.  Bouche,   t.  11, 
p.  a43  et  suiv.  —  Anibert,  t.  ni,  ch.  tiii. 
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passa  le  Rhône  à  Âviguon  y  s'empara  du  pont  de 
Bompas  sur  la  Durance  j  y  laissa  une  garnison  9 
entra  dans  le  comté  de  Provence  et  poussa  vive- 
ment Raymond-Béi'enger.  Ce  prince  eut  recours 
aux  Français  qui  s'étaient  établis  aux  environs  du 
Rhône  depuis  le  siège  d'Avignon  fait  par  Louis  VIII 
en  latiô,  et  les  Français  volèrent  au  secours  du 
beau-père  de  leur  roi.  Mais  le  comte  de  Toulouse 
les  surprit  dans  une  embuscade  et  les  défit  entiè- 
rement. Il  soumit  ensuite  plusieurs  places^  pénétra 
dans  la  Camargue  j  s'empara  du  château  de  Trin- 
quetaille  et  se  prépara  à  attaquer  la  ville  d'Arles 
avec  l'assistance  des  Marseillais  qui  lui  avaient 
fourni  des  vaisseaux,  des  munitions ,  des  armes  et 
des  machines  de  guerre. 

Cependant  le  roi  d'Angleterre,  gendre  du  comte 
de  Provence ,  interposa  ses  bons  offices  auprès 
de  Frédéric  IL  Les  démarches  de  Louis  IX  ,  roi  de 
France ,  autre  gendre  du  comte  ,  et  surtout  ses 
préparatifs  de  guerre,  eurent  plus  d'effet.  On  con- 
vint de  restituer  ce  qu'on  avait  pris  de  part  et 
d'autre.  Le  comte  de  Toulouse  écrivit  lui-même 
au  roi  Saint  Louis  pour  se  justifier.  Il  leva  le  si^ 
d'Arles,  abandonna  Trinquetaille,  et  se  retira  con- 
tent du  dégât  qu'il  avait  £ait  dans  la  Camargue  (i). 

La  paix  fut  bientôt  conclue  entre  le  comte  de 
Toulouse  et  le  comte  de  Provence  par  la  médiation 

(i)  Hisl.  de  Languedoc ,  t.  m ,  liv.  xxv. 
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des  rois  de  France  et  d'Angleterre.  Raymond  Vil 
négocia  son  union  avec  Sancie,  troisième  fille  de 
Raymond-Bérenger  IV.  A  la  vérité ,  il  était  déjà 
mariéy  mais  l'église  romaine  ne  se  montrait  pas  dif- 
ficile pour  les  cassations  de  mariage.  Le  pape  avec 
lequelle  comte  de  Toulouse  était  réconcilié,  nomma 
des  commissaires  qui  déclarèrent  nul  son  mariage 
avec  Sancie  d'Aragon  sa  femme,  de  laquelle  il  était 
séparé  depuis  long-temps.  Les  délégués  de  la  cour 
de  Rome  fondèrent  leur  décision  sur  ce  que  Sancie 
d'Aragon  avait  été  tenue  sur  les  fonts  baptismaux 
par  le  père  de  Raymond  ;  ce  qui  était  alors  consi- 
déré comme  un  lien  de  parenté  spirituelle. 

La  princesse  provençale,  promise  au  comte  de 
Toulouse,  épousa  le  frère  du  roi  d'Angleterre, 
Richard,  duc  de  Cornouaille,  qui  devint  plus 
tard  roi  des  Romains.  L'accord  de  cette  union  fut 
fait  à  Montpellier  en  présence  de  Jacques ,  roi 
d'Aragon.  Raymond  VII ,  contracta  une  autre  al- 
liance en  épousant  la  fille  du  comte  de  la  Marche. 

Raymond-Bérenger  IV,  n'ayant  plus  rien  à  crain- 
dre du  comte  de  Toulouse ,  dirigea  ses  attaques 
sur  la  république  de  Marseille  qui  se  voyant  sé- 
rieusement menacée ,  fit,  en  iïi43  ,  un  traité  par 
lequel  le  comte  de  Provence  ratifia  solennellement 
tous  les  achats  que  la  ville  avait  rapportés  des 
anciens  vicomtes  ;  il  reconnut  l'indépendance  de 
la  cité  et  sanctionna  son  mode  de  gouvernement. 
En  même  temps  il  fut  dit  que  Marseille   serait 
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placée  sous  la  haute  protection  du  comte  qui 
avait  le  droit  de  la  monnaie  outre  l'ancien  droit 
de  la  chevauchée. 

Le  comte  de  Provence  avait  une  quatrième  fille, 
nommée  Béatrix ,  qui  n'était  pas  encore  mariée. 
Ce  prince ,  craignant  que  sa  succession  n'amenât 
des  troubles  et  voulant  éviter  le  partage  de  ses 
états  ,  fit  à  Sisteron  son  testament  par  lequel  û 
institua  sa  fille  Béatrix  héritière  de  ses  comtés  de 
Provence  et  de  Forcalquier,  sous  la  condition  que, 
si  elle  mourait  sans  enfans ,  Jacques ,  roi  d'Ara- 
gon ,  son  cousin  ,  lui  succéderait.  Il  légua  à  la 
reine  de  France  et  à  la  reine  d'Angleterre ,  ses  deux 
filles  aînées,  cent  marcs  d'argent ,  et  cinq  mille  à 
la  duchesse  de  Cornouaille ,  sa  troisième  fille.  Il  en 
destina  deux  mille  à  des  œuvres  de  piété ,  pour- 
vut à  l'établissement  du  douaire  de  sa  future  veu- 
ve ,  ainsi  qu'au  paiement  de  ses  dettes  et  à  la  répa- 
ration des  injustices  qu'il  pouvait  avoir  commises. 
Il  assigna  pour  la  sûreté  de  ces  legs  ,  les  revenus 
de  la  ville  de  Nice,  du  village  de  Château-Renard 
et  de  la  terre  d'Albaron  dans  la  Camargue.  Enfin  il 
nomma  pour  exécuteurs  testamentaires  l'arche- 
vêque d'Aix  ,  l'évêque  de  Riez ,  celui  de  Fréjus , 
Guillaume  de  Cotignac  et  son  premier  ministre 
Roméede  Villeneuve  à  qui  il  avait  donné  la  baron- 
nie  de  Vence. 

La  cour  de  France ,  ne  dissimulant  pas  ses  vues 
sur  la  Provence ,  ménageait  le  mariage  de  Béatrix 
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avec  Charles  d'Anjou  ^  frère  de  Saint  Louis.  Mais 
Raymond-Bérenger  avait  d'autres  affections  ,  d'au- 
tres intérêts  ,  une  autre  politique.  Avec  ses  idées 
méridionales  ,  il  n'éprouvait  aucune  sympathie 
pour  les  lois  et  les  mœurs  de  la  Gaule  du  Nord.  Il 
préférait  pour  gendre  le  comte  de  Toulouse  j  sauf 
encore  à  faire  casser  son  second  mariage  ^  ce  qu'il 
aurait  sans  doute  obtenu  sans  beaucoup  de  peine, 
car  le  pape  Innocent  IV  accordait  alors  son  amitié 
à  Raymond  VII^  et  venait  de  lui  restituer  le  comté 
Venaissin.  Le  comte  de  Provence ,  qui  se  com- 
plaisait dans  la  pensée  d'opérer  l'union  du  Lan- 
guedoc à  ses  états,  mourut  au  milieu  de  ses  projets, 
le  19  août  1^4^ 9  %é  de  quarante-cinq  ans,  et  fut 
enseveli  à  Aix ,  auprès  du  tombeau  de  son  père, 
dans  l'église  des  Hospitaliers  de  St.-Jean  de  Jéru- 
salem. 

Raymond-Bérenger  IV  fut  le  dernier  des  comtes 
de  Catalogne  qui  régnèrent  en  Provence.  Ses  sujets 
payèrent  à  sa  mémoire  un  tribut  de  regrets ,  et  il 
méritait  bien  cet  hommage ,  lui  prince  juste  et 
bon,  administrateur  habile,  chevalier  brillant 
de  valeur  ,  homme  plus  éclairé  qu'aucun  autre 
homme  de  son  temps.  La  fortune  mit  à  l'épreuve 
son  caractère,  et  ses  jours  coulèrent  agités  par 
d'honorables  soucis.  Sans  cesse  en  mouvement  et 
en  travail ,  il  n'eut  rien  de  commun  avec  ces  rois 
vulgaires  qui  ne  s'assirent  sur  le  trône  que  pour  en 
user  les  coussins.  Notre  comte,  comprenant  les 
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devoirs  de  sa  naissance  et  s'élevant  à  la  hauteur  de 
sa  mission,  surmonta  beaucoup  d'obstacles,  triom- 
pha de  beaucoup  d'ennemis,  conduisit  à  bon 
terme  la  plupart  de  ses  entreprises ,  rétablit  les 
finances  épuisées,  encouragea  toutes  les  choses 
utiles  ,  aima  les  arts  et  les  lettres  à  Tégal  des  afiEsii- 
res.  Malheureusement  il  se  précipita  dans  la  guerre 
contre  les  Albigeois  ,  pour  affaiblir  la  maison  de 
Toulouse ,  et  la  mettre  désormais  hors  d'état  de 
nuire  à  la  sienne.  Grâce  pour  lui,  indulgence  pour 
des  faiblesses  humaines  que  rachetèrent  de  belles 
qualités  ;  car  ses  fautes  furent  celles  de  son  siècle, 
mais  ses  vertus  n'appartinrent  qu'à  lui-même  , 
vertus  rares  et  de  bon  aloi.  La  renommée  qui  dis- 
tribue le  blâme  et  la  louange ,  a  publié  la  gloire 
de  ce  prince  chéri.  D'âge  en  âge  le  peuple  l'a 
placé  parmi  les  bons  rois.  Il  l'a  proclamé  grand , 
avec  cette  voix  solennelle  qui ,  imposant  silence 
aux  flatteries  trompeuses  ,  sait  faire  bonne  justice 
sur  la  tombe  des  puissans  du  monde. 
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CHAPITRE  XII 

Dooiîème  et  treûième  Siècles. 


Dispositions  intellectuelles  et  morales  des  Provençaux.  — 
Poésie  dans  les  croyances  religieuses.  —  Puissance  du 
Christianisme.  —  La  Chevalerie  et  ses  institutions.  — 
Désordre  des  mœurs.  —  Littérature.  —  Variations  du 
langage.  —  Caractère  de  la  Poésie  provençale.  —  Trouba- 
dours et  Jongleurs.  — Aperçu  sur  les  principaux  d'entre 
eux.  —  Esquisse  de  leurs  inspirations  et  de  leurs  ouvrages. 
—  Cours  d'Amour  établies  en  Provence.— Questions  agi- 
tées devant  elles.—  Leurs  jugemens.— Musique.— Archi- 
tecture.—Sculpture.— Sciences  physiques  et  mathémati- 
(pies. —  Exercice  de  la  médecine. — Écoles  publiques.  — 
Bibliothèques.  —  Rareté  des  livres.  —  Établissemens  d'uti- 
lité générale.  — Habillemens  et  Costumes. 


-L^B  règne  des  Bérengers^  remarquable  sous  tant 
de  rapports  y  est  bien  digne  de  notre  attention.  Le 
mélange  des  Catalans  et  des  Provençaux  servit  à 
polir  les  uns  par  les  autres,  seconda  l'esprit  natio- 
nal y  et  donna  du  mouvement  aux  facultés  intellec- 
tuelles. Déjà  les  Catalans  jouissaient  d'une  grande 
renommée  soit  par  leurs  guerres  avec  les  Maures 
d'Espagne ,  soit  par  l'activité  du  commerce  de  Bar- 
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celone.  Les  Bérengers  apportèrent  en  Provence 
l'esprit  de  liberté ,  le  goût  de  l'élégance ,  l'amour 
des  sciences  et  des  arts  que  les  Arabes  cultivaient 
avec  succès  dans  la  Péninsule  Hispanique,  lorsque 
les  peuples  chrétiens  gémissaient  au  milieu  des 
ténèbres  de  la  barbarie.  Les  Croisades  dévelop- 
pèrent ces  dispositions  heureuses ,  et  les  imagina- 
tions captivées  trouvèrent  dans  la  Terre-Sainte  des 
trésors  de  poésie  et  d'enthousiasme.  Il  n'y  a  que 
prosaïsme  dans  l'indifFérence  religieuse,  il  n'y  a 
que  pauvreté  dans  le  monde  matériel;  mais  elle 
est  bien  riche  la  foi ,  mais  il  est  bien  noble  le  sen- 
timent qui  s'élève  enflammé  de  reconnaissance 
vers  le  trône  de  rÊtre-Suprême. 

Et  cette  foi  était  alors  ardente;  et  ce  sentiment, 
plein  de  sève  et  de  fécondité,  produisait  des  mira- 
cles, comme  la  baguette  d'un  enchanteur.  Le  Chris- 
tianisme, maître  absolu  de  l'existence  humaine , 
dirigeait  à  son  gré  les  institutions  et  les  lois,  les 
fêtes  et  les  spectacles,  et  le  travail  et  le  repos,  et 
les  plaisirs  et  les  douleurs.  Depuis  plusieurs  siècles, 
il  bénissait  le  glaive  du  soldat,  la  charrue  du  la- 
boureur, les  instrumens  des  arts  et  des  métiers. 
On  le  voyait  couvrant  de  son  voile  mystique  les 
cendres  des  aïeux ,  les  jeux  naifs  de  l'enfance ,  les 
cheveux  blancs  de  la  vieillesse ,  le  lit  nuptial,  toutes 
les  scènes  de  la  vie  et  tous  les  «secrets  de  la  mort. 
Mystères  vénérés,  croyances  populaires,  en  vous 
coulait  une  source  abondante  de  poétiques  émo- 
tions et  d'harmonieuses  pensées. 
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La  chevalerie  naquit  avec  la  poésie  provençale, 
et  fut  sans  contredit  une  chose  bien  curieuse. 
L'antiquité  n'avait  rien  connu  de  pareil ,  et  l'avenir 
n'en  reproduira  plus  les  sciences  attachantes.  Une 
vie  forte  et  active  animait  les  temps  féodaux.  Les 
barons,  au  milieu  de  leurs  hommes  d'armes,  mar- 
chaient dans  la  fierté  de  leur  indépendance.  Tous 
ils  avaient  cette  estime  de  soi-même  que  donne 
l'habitude  du  commandement.  L'homme  dans  cette 
position  n'en  est  sans  doute  pas  meilleur,  mais  il 
a  au  moins  un  caractère.  Cela  ne  se  voit  plus  au- 
jourd'huî ,  car  nous  vivons  d'une  vie  commune , 
nous  sentons  comme  tous  les  autres  sentent.  Toutes 
les  individualités  se  perdent  dans  un  mouvement 
universel  ;  toutes  les  figures  particulières  s'effacent 
devant    une    physionomie  générale.    L'ensemble 
absorbe  toutes  les  parties.  En  un  mot ,  il  y  a  des 
sociétés  humaines;  des  hommes,  point.  Si  l'un 
d'eux  s'écarte  des  routes  battues,  vite  une  main 
de  fer  saisit  cet  orgueilleux  et  le  rejette  dans  la  foule. 
Telle  n'était  point  la  féodalité,  si  grossière,  mais 
si  poétique.  Tous  les  élémens  sociaux  se  trouvaient 
épars,  isolés.  La   providence   semblait  régir  le 
monde  par  d'autres  lois*  Le  sol  lui-même ,  ce  sol 
que  nous  remuons  pour  notre  usage,  présentait  un 
autre  aspect.  Il  y  avait  encore  des  forets  immenses. 
Çà  et  là  on  rencontrait  des  ermitages  remplis  de 
merveilleuses  histoires.   Sur  toutes  les  hauteurs 
apparaissaient  de  vieux  châteaux  avec  des  machi- 
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coulis  j  des  souterrains  y  des  fossés ,  des  murailles 
rongées  de  mousse  ^  des  tours  verdies  par  le  lierre. 
L'amour  et  la  guerre  étaient  les  seules  occupations, 
les  seules  joies  des  chevaliers  y  et  cet  amour  avait 
pris  un  caractère  nouveau ,  une  expression  étrange. 
Certainement  il  n'était  pas  plus  tendre  ni  plus  pas- 
sionné que  chez  les  anciens ,  mais  il  était  plus 
respectueux ,  et  une  mysticité  jusqu'alors  inconnue 
se  mêlait  à  la  chaleur  du  sentiment.  Les  femmes 
étaient  honorées  comme  des  créatures  angéliques. 
Il  y  avait  gloire  à  les  servir^  opprobre  à  ne  les  pas 
défendre.  Ainsi  jadis  les  Germains  s'arrêtaient  sai- 
sis d'un  respect  pieux  devant  leurs  prophétesses. 
La  religion  s'unissait  à  toutes  les  règles  de  la  che- 
valerie. Des  jeûnes  austères ,  des  nuits  écoulées  au 
milieu  des  prières ,  un  aveu  sincère  des  &utes  pas- 
sées j  des  bains  et  des  habits  blancs  qui  figuraient 
la  pureté  de  l'ame  j  servaient  de  préliminaire  à  la 
cérémonie  par  laquelle  le  novice  allait  être  ceint 
de  Tépée  de  chevalier  (i).  C'étaient  ordinairement 
les  femmes  qui  se  chargeaient  du  soin  de  lui  ap- 
prendre en  même  temps  le  catéchisme  et  l'art 
d'aimer  (fi).  Le  jeune  gentilhomme^  impatient  de 
mettre  en  pratique  ces  bizarres  leçons  de  la  galan- 

(i)  De  la  Cume  de  Sainte-Palaye.  Mémoires  sur  l'Andenne 
Chevalerie.  Passan.  —  De  Sainte-Marie.  Cérémonies  religieuses  en 
donnant  la  chevalerie ,  liv.  ii,  p.  334  et  suiv. 

(a)  Chronique  de  Jean  de  Saintré,  neuf  premiers  chapitres. 
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terie  ^  fesait  choix  d'une  dame  à  laquelle  il  rappor- 
tait tous  ses  sentimens ,  toutes  ses  pensées  ^  toutes 
ses  actions  y  comme  à  l'Être  Souverain  qui:  recevait 
aussi  ses  hommages.  Mais  cet  amour ,  dans  sa 
métaphysique  exaltée ,  aussi  indulgent  que  la  reli- 
gion de  cette  époque,  alimentait  d'autres  passions 
moins  pures.  Il  faut  se  défier  des  éloges  que  donne 
un  siècle  aux  siècles  qui  l'ont  précédé,  car  l'homme 
vante  toujours  le  passé  au  préjudice  du  présent ^ 
et  cette  disposition  malheureuse  qui  fausse  tant  de 
jugemens,  est  chez  lui  une  maladie  incucàhle.  La 
chevalerie,  toujours  représentée  à  distance,  semble 
resplendir  de  vertus  héroïques  et  do  grâces  enchan- 
teresses. Mais  lorsqu'on  la  regarde  de  près,  lorsque 
le  flambeau  de  l'examen  et  de  la  critique  dissipe 
les  nombreuses  fictions  qui  l'entourent,  elle  perd 
toutes  ses  qualités  séduisantes  et  nous  étonne  par 
la  laideur  de  sa  nudité.  Ces  dévots  chevaliers 
n'avaient  qu'un  pas  à  faire  de  leur  fanatisme  en 
amour  aux  plus  grands  excès  du  libertinage,  et 
jamais  on  ne  vit  des  mœurs  plus  corrompues, 
jamais  le  règne  de  la  débauche  ne  fut  plus  uni- 
versel (i).  Les  monumens  que  le  moyen-âge  nous  a 
transmis  sur  la  littérature  méridionale  portent  des 
.  marques  de  ce  désordre ,  beaucoup  plus  scanda- 
leux que  dans  aucune  autre  période.  En  Provence 

(i)  De  la  Cnme.  ibid,  t.  ii ,  part  v.  —  Fleury,  Mœurs  dea  Chré- 
tiens, p.  399. 

//.  Q 
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surtout  la  beauté  d^un  del  azuré ,  la  tiède  haleine 
de  Tatmosphère  y  la  douce  influence  du  dimat  qui 
ébranle  les  sens  par  le  feu  des  désirs,  avaient  in- 
troduit dans  la  noblesse  un  extrême  relâchement. 
On  ne  semblait  plus  vivre  que  pour  la  galanterie 
toujours  mêlée  à  des  pratiques  de  superstition 
puérile.  Les  allusions  indécentes,  les  équivoques 
obscènes  n'étaient  point  bannies  du  langage.  Les 
dames  qui ,  par  Tempire  de  Thabitude,  ne  parais- 
saient guère  dans  le  monde  qu'après  avoir  choisi 
un  époux,  s'enorgueillissaient  de  la  réputation  que 
Ton  fesait  à  leurs  charmes ,  se  plaisaient  aux  louan- 
ges de  leurs  adorateurs ,  et  même  ne  s'offensaient 
point  des  poésies  licencieuses  qui  se  répandaient 
sur  elles  (i).  Ce  qu'il  y  a  de  vraiment  grand,  de 
vraiment  beau  dans  cette  chevalerie  si  vantée  ^ 
c'est  l'estime  universelle  du  courage,   l'obligation 
de  ne  pas  forligner ,  l'esprit  de  fraternité  militaire. 
I^  littérature  provençale ,  formée  à  l'école  des 
mœurs  chevaleresques ,  a  servi  de  modèle  à  toutes 
les  autres ,  et  n'a  pourtant  produit  aucun  ouvrage 
de  génie ,  parmi  des  milliers  de  pièces  agréables. 
H  ne  faut  pas  y  chercher  l'invention  ,  la  profon- 
deur,  la  forcé    créatrice  ,    des    aperçus  ingé- 
nieux ,  des  artifices  de  phrase,  des  reflets  heu- 
reux   de  lumière.    C'est    un    milieu   entre    l'art 


(i)  Simonde  de  Sismondi,  de  la  Littérature  du  Midi  de  l'Earope, 
1. 1 ,  ch.  III. 


DE  PROVENCE.  131 

encore  enveloppé  des  langes  de  VenÙLUce  timide  , 
et  cette  perfection  moderne  qui  ouvre  de  nouvelles 
routes  aux  entreprises  de  Fintelligence,  au  mo- 
ment où  on  la  croirait  épuisée  par  de  nouveaux 
chefs-d'œuvre.  Quand  l'homme  bégaya  ses  essais 
littéraires }  il  les  forma  des  chants  qui  bercèrent 
ses  premiers  sommeils  y  des  croyances  supersti- 
tieuses et  vagues  qui  peuplaient  autour  de  lui  la 
nature  parée  des  plus  vives  couleurs ,  donnaient 
d'humaines  paroles  aux  animaux  ^  des  formes  fan- 
tastiques aux  nuages  ,  un  corps  aux  ombres  fugi- 
tives ,  une  volonté  au  souffle  du  vent  j  une  pensée 
au  murmure  des  ondes.  Telle  ne  pouvait  être  la 
poésie  des  troubadours ,  car  elle  n'était  pas  assez 
jeune.  Cette  poésie  originale,  qui  n'emprunta  rien 
aux  anciens  ,  est  une  des  choses  dont  on  parle  le 
plus  et  que  Ton  connaît  le  moin^,  parce  qu'il  est  en 
effet  très-difficile  de  l'atteindre  et  de  s'en  former 
une  juste  idée.  Elle  n'était  le  plus  souvent  qu'une 
disposition  harmonique  de  paroles  flattant  l'o- 
reille, un  libre  abandon  de  l'ame  affranchie  de 
toute  contrainte ,  une  mélodieuse  effusion  du  sen- 
timent, sentiment  simple  et  naïf  dans  l'amour 
comme  dans  la  haine ,  dans  la  satire  comme  dans 
l'éloge  ,  dans  les  chants  belliqueux  comme  dans 
les  pacifiques  accords. 

Avant  de  fixer  notre  attention  sur  les  trouba- 
dours provençaux ,  jetons  un  coup  d'oeil  rapide 
sur  les  révolutions  du  langage. 
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Au  sixième  siècle ,  l'usage  de  la  langue  grecque 
s'éUit  perdu  en  Provence  et  même  à  Marseille 
qui  la  dernière  se  servit  de  l'idiome  ionien  em- 
ployé par  ses  fondateurs.  Le  dialecte  de  la  Ligurie 
qu'avaient  parlé  les  anciens  indigènes  ,  était  égale- 
ment détruit ,  et  la  langue  latine  avait  partout 
prévalu.  Cette  belle  langue  ,  qui  deui  fois  eut  le 
droit  de  se  dire  universelle  ,  d'abord  par  les  vic- 
toires de  Rome,  ensuite  par  les  conquêtes  du 
Catholicisme,  futgravementaltérée  dans  les  Gaules 
par  l'établissement  des  Barbares  du  Nord.  La  ruine 
des  anciennes  écoles  contribua  aussi  beaucoup  à 
Ja  corruption  du  latin;  en  sorte  que  du  mélange  de 
cette  langue  avec  celle  des  Barbares ,  et  du  com- 
merce de  ces  derniers  avec  les  Romains  ou  Gaulois 
d'origine  qui  ne  firent  enfin  qu'un  seul  peuple,  il 
se  forma  une  nouvelle  langue  qu'on  appela  Romai- 
ne-Rustique, ou  Romane,  d'autres  disent  Roman- 
ce (i).  o  Les  invasions  ,  a  dit  le  président  de 
K  Brosses  ,  sont  le  fléau  des  idiomes  comme  celui 

H  des  peuples la  collision  des  langues  étouffe 

«  la  plus  faible  et  blesse  la  plus  forte.  Cependant 
«  celle  qui  n'avait  guère  y  acquiert  beaucoup,  c'est 

(■}  DoD  VaiBMItc  «t  Chnde  de  Vie,  Hist.de  Languedoc,  t.  i , 
lit.  Tir.  —  Simoade  de  Sbmondi,  onv.  dli ,  t.  i ,  ch.  vir,  —  Dnclat, 
Acidémîe  dei  Insc  et  Belles-Letlrea,  t.  xv. 

La  dénomination  de  Roman  s'eit  appliquée  et  t'appliqae  encore 
parmi  nous  ao  genre  de  compoiitioni  ou  histoires  fabuleaseï  dont 
cet  idiome  du  moyen-Age  ■  offert  les  premiers  estais. 
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<c  pour  elle  un  accroissement;  et  celle  qui  était 
«c  bien  faite  se  déforme ,  c'est  pour  elle  un  déclin, 
ce  Ou  bien  le  choc  se  fait  au  profit  d'un  tiers  lan- 
ce gage  qui  résulte  de  cet  accouplement ,  et  qui 
a  tient  de  Tun  et  de  l'autre  en  proportion  de  ce 
<K  que  chacun  des  deux  a  contribué  à  sa  généra- 
«  tion(i).  »  On  voit  que  ce  dernier  cas  est  exac- 
tement celui  de  la  langue  romane ,  sortant  de  la 
collision  du  dialecte  des  peuples  du  Nord  et  de 
l'idiome  des  Romains ,  l'un  encore  barbare,  l'autre 
affaibli  par  une  longue  décadence  (21).  Ces  cbange- 
mens  n'étaient  soumis  à  aucune  règle  d'analogie  , 
ni  même  à  auam  principe  de  convention.  En  par- 
lant tout  le  monde  cédait  à  l'usage ,  et  retranchait 
successivement  des  mots  les  lettres  et  les  termi- 
naisons regardées  comme  inutiles  (3);  en  commen- 
çant à  se  servir  des  articles ,  on  abandonnait  toutes 
les  finesses  de  la  syntaxe  latine  pour  se  rapprocher 
de  la  simplicité  et  de  la  rudesse  des  dialectes  ger- 
maniques (4).  Ce  latin   qu'on  ne  maniait  plus 

(i)  Traité  de  la  formation  mécanique  des  Langues^ch.  ix,  n^  169. 
(a)  Ginguenéy  HiBt.  Littéraire  d'Italie,  1. 1,  ch.  m. 

(3)  Raynouard ,   Choix  des  Poésies  originales  des  Troubadours 
1. 1 ,  origine  et  formation  de  la  Langue  Romane. 

(4)  Les  prépositions  étaient  employées  très-souvent  avec  un 
régime  arbitraire.  On  violait  la  règle  qui  soumet  l'adjectif  à  prendre 
le  nombre ,  le  genre  et  le  cas  du  substantif  auquel  il  se  rapporte. 
Quelquefois  le  sujet  n'était  pas  mis  au  nominatif.  On  n'observait 
pas  plus  exactement  les  régimes  des  verbes  et  des  noms.  Il  en  était 
de  même  de  la  règle  qui  exige  l'ablatif»  soit  comme  absolu ,  soit 
comme  désignant  le  temps  et  le  lieu. 
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qu'avec  peine  et  que  sans  cesse  on  défigurait,  devint 
un  mauvais  jargon  qui  continua  pourtant  d'être 
employé  dans  les  actes  publics  ,  dans  les  contrats 
notariés ,  dans  les  documens  judiciaires ,  dans  les 
chartes  et  dans  les  chroniques.  La  langue  latine 
reçut  beaucoup  moins  d'outrages  dans  les  affaires 
de  la  religion.  Les  décrets  des  conciles,  les  bulles 
et  les  lettres  des  papes ,  les  écrits  de  quelques 
évêques  en  font  foi. 

Au  neuvième  siècle  ,  l'instruction  religieuse  se 
fesait  en  patois  vulgaire  ou  roman ,  et  le  peuple 
était  devenu  entièrement  étranger  à  l'ancien  lan- 
gage de  Rome.  En  allant  au  Midi ,  ce  patois  popu- 
laire se  rapprochait  du  latin ,  tandis  que  l'allemand 
dominait  au  Nord  ;  l'allemand  avait  été  la  langue 
deCharlemagne  et  de  sa  cour(i).  Le  couronnement 
deBoson,  roi  d'Arles,  en  879,  partagea  la  France 
Romane  en  deux  parties  bien  distinctes.  Ces 
divisions  territoriales  semblaient  destinées  à  être 
toujours  habitées  par  des  races  différentes  et 
rivales.  Leur  langage,  quoique  formé  des  mê- 
mes élémens ,  s'éloigna  toujours  plus  l'un  de 
l'autre.  Après  le  neuvième  siècle,  la  langue  des 
peuples  du  Midi  se  nomma  Romane  Provençale, 
et  celle  des  peuples  du  Nord  unit  au  nom  de  Ro- 
mane ,  qu'elle  portait  aussi ,  le  nom  de  Welche  ou 
Wallon  qui  lui  fut  généralement  donné.  On  nom- 

(i)  Bonamy  y  Insc.  et  Belles-Lettres ,  t.  xxit. 
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ma  encore  le  provençal  Langue  d'Oc  (i) ,  et  le 
Wallon  langue  d'Oïl  ou  d'Oui ,  selon  le  mot  par 
lequel  l'affirmation  était  exprimée  dans  l'un  et 
dans  l'autre  dialecte  (a).  La  langue  d'Oui  en  s'épu- 
rant  est  devenue  la  langue  française. 

Voici  comment  le  docte  évêque  d'Avranches 
s'exprime  sur  cet  intéressant  sujet  :  <c  Le  langage 
a  roman  fut  appelé  la  langue  provençale ,  non- 
<K  seulement  parce  qu'il  reçut  moins  d'altération 
<K  dans  la  Provence  que  dans  les  autres  cantons  de 
<K  la  France,  mais  encore  parce  que  les  Provençaux 
«  s'en  servaient  ordinairement  dan^  leurs  compo- 
«  sitions. . . .  Dès  le  temps  de  Hugues  Capet,  les 
a  Provençaux  avaient  plus  d'usage  des  lettres  et 
«  de  la  poésie  que  tout  le  reste  des  Français  (3)  ». 

Les  savans  Bénédictins ,  auteurs  de  l'Histoire 
Littéraire  de  la  France ,  disent  à  leur  tour  :  «  On 
«  distingua  delà  poésie  française  proprement  dite , 
«  la  poésie  provençale.  Celle-ci  différait  de  l'autre, 
(c  en  ce  que  le  génie  delà  langue  demeura  presque 
et  pur  roman ,  au  lieu  que  la  française  ,  quoique 

(i)  C'est  delà  que  le  nom  de  la  province  du  Langaedoc  tire  son 
origine  ;  du  moins  cette  opinion  est  restée  la  plus  commune.  Pasquier 
(  Recherc.  liv.  i  ^  ch.  xiii  )  prétend  au  contraire  que  le  mot  Lan- 
guedoc signifie  langue  goth  ,  ou  langue  des  Goths.  En  effet ,  l'an- 
cienne Narbonaise  première,  où  les  Visigoths  formèrent  des  établis- 
semens  durables ,  s'appela  successivement  Septimanie  et  Gothie. 

(a)  Comme  si  aujourd'hui  on  appelait  Tallemand  la  langue  de  Ya^ 
l'anglais  la  langue  de  Yes,  l'italien  la  langue  de  Si, 

(3)  Huet  y  de  l'Origine  des  Romans. 
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a  pur  roman  dans  son  origine  ^  comme  Tautre  , 
«  fîit  adoucie  peu  à  peu ,  tant  par  de  nouvelles 
€r  inflexions  et  terminaisons  qu'elle  reçut ,  que 
«  par  les  autres  endroits  qui  la  rapprochèrent  suc- 

cc  cessivement  du  génie  français C'était  la 

<c  langue  qu'employaient  ordinairement  les  poètes 
a  d'en  deçà  la  Loire  ;  ceux  d'au-delà  versifiaient 
«  au  contraire  en  langue  provençale  (i).  » 

Le  nom  de  Provençal  ne  fiit  point  particulier 
au  langage  employé  par  le  peuple  de  la  Provence 
proprement  dite  ;  on  le  donna  aussi  à  la  langue 
dont  on  se  servait  dans  toutes  les  provinces  méri- 
dionales de  la  France  y  et  les  peuples  de  ces  pro- 
vinces étaient  tous  appelés  Provençaux.  Cette 
dénomination  générale  existait  à  la  fin  du  neuviè- 
me siècle ,  selon  les  divers  auteurs  qui  ont  écrit 
l'histoire  de  la  première  Croisade  (a) ,  et  elle  durait 
encore  quatre  siècles  après.  La  langue  qu'on  par- 
lait dans  les  contrées  diverses  du  midi  delà  France 
était  à  peu  près  celle  qu'on  y  parle  aujourd'hui. 
La  langue  d'Oc ,  ou  provençale,  finit  par  avoir 
sur  les  autres  une  préférence  marquée.  Sa  gram- 
maire était  régulière,  la  suppression  des  pronoms 
donnait  à  la  phrase  un  tour  rapide.  La  faculté 
d'employer  le  substantif  au  masculin  ou  au  féminin 
rendait  les  expressions  plus  vives  ,   plus  figurées. 


(i)T.  IX, p.  17a. 

(a)  Raîmond  D*Agiles ,  //m/.  JétosoL  p.  144. 
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L'usage  des  diminutifs  et  des  augmentatifs  inspi- 
rait des  idées  d'amitié  ou  de  haine,  de  sympathie  ou 
de  mépris  ,  d'approbation  ou  de  ridicule ,  comme 
le  font  encore  aujourd'hui  la  langue  italienne  et 
la  langue  espagnole  (i).  Cependant  quelle  diffé- 
rence dans  la  destinée  de  l'idiome  français  et  de 
l'idiome  provençal  !  Le  langage  des  Provençaux , 
éminemment  stationnaire  ,  incapable  de  satisfaire 
aux  progrès  futurs  de  la  civilisation ,  ne  pouvait 
avoir  qu'un  seul  âge.  Il  allait  se  flétrir  et  s'étein- 
dre dans  l'obscurité ,  tandis  que  la  langue  fran- 
çaise ,  s'embellissant  tous  les  jours  et  s'appuyant 
enfin  sur  des  monumens  immortels,  devait  éten- 
dre au  loin  sa  domination  glorieuse. 

La  rime,  caractère  innovateur  de  toutes  les  poé- 
sies de  l'Europe  moderne ,  fut  le  fondement  de  la 
poésie  provençale  qui  parait  l'avoir  puisée  dans 
la  littérature  arabe  (a).  La  poésie  des  troubadours, 
offrant  le  modèle  d'une  diversité  prodigieuse, 
imagina  différentes  mesures  de  vers,  plusieurs  ma- 
nières de  les  combiner  entre  eux  et  d'en  entrelacer 
les  rimes  pour  en  former  des  strophes  arrondies. 
Ce  sont  ces  coupes  variées  qui  donnèrent  tant 
d'harmonie  aux  Canzoni  deVétrarque.  Nous  devons 
aussi  aux  troubadours  toutes  les  formes  de  l'ode 
française,  de  même  que  la  ballade  dont  le  premier 


(i)  De  Sismondi  ,  ouv.  cité  ^  t.  i  ^  ch.  it. 
(a)  Gioguené,  out.  cité,  t.  i ,  cli.  v,  sect.  i. 
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vers  sert  de  refrain  à  tous  les  couplets.  Comme  la 
langue  des  Provençaux  était  fortement  accentuée , 
leur  poésie  substitua  le  nombre  et  Taccentuation 
des  syllabes  à  la  quantité  ou  à  la  durée  du  son 
qui  fesait  la  base  des  vers  grecs  et  latins. 

I^a  plupart  des  troubadours,  connus  sous  le 
nom  de  jongleurs  ,  allaient  de  canton  en  canton  , 
chantant  diverses  pièces  de  vers  ,  jouant  de  plu- 
sieurs instrumens  de  musique ,  et  s'arrétant  dans 
les  châteaux  des  grands  seigneurs  dont  ils  savaient 
flatter  Tamour-propre  et  amuser  les  loisirs.  Ceux-ci 
leur  donnaient  pour  salaire  des  draps,  des  chevaux, 
des  armes,  de  l'argent  (i).  Les  évêques  eux-mêmes 
les  recevaient  dans  leurs  palais  (i).  Le  mot  de  jon- 
gleur ,  pris  plus  tard  dans  un  sens  défavorable  , 
fut  le  seul  que  les  poètes  portèrent  dans  les  temps 
primitifs  de  la  poésie  provençale.  Il  désignait  alors 
le  premier  des  arts  et  le  plus  noble  des  talens. 
Aussi  un  troubadour  du  treizième  siècle  (3)  dé- 
plore, dans  un  mouvement  d'orgueil  blessé,  l'avilis- 
sement delà  jonglerie.  Il  demande  sHl  convient  de 
nommer  jongleurs  des  hommes  dont  l'unique  métier 
est  de  faire  des  tours  d'adresse ,  de  faire  jouer  des 
singesetautresbétes,deshommes  qui,  sansinstruc- 


(i)  Rigord. ,  Jpud.  Eut,  Franc.  Scriptores  à  Duchesne. ,  t.  T. 

(a)  Martenne,  T/èesaurus  Novus  Anecdotonim ,  t.  t. 

(3)  Giraud  Riquier  de  Narbonne.  Sa  pièce ,  curieuse  sous  tant  de 
rapports  y  est  adressée  k  Alfonse  X ,  roi  de  Gastille,  sons  le  titre  de 
Supplication  au  nom  des  Jongleurs,  Voycï  fifillot,  t.  m,  p.  356. 
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tion,  sans  esprit  ^  dérobent  le  salaire  aux  gens  de 
mérite  qu'ils  s'efforcent  de  décrier.  C'est  une  infa- 
mie, ajoute  le  troubadour  indigné,  que  dépareilles 
espèces  l'emportent  sur  les  bons  jongleurs.  Plain- 
tes inutiles  !  On  s'était  si  fort  habitué  à  ne  consi- 
dérer les  jongleurs  que  comme  des  bateleurs  am- 
bulans qu'un  autre  troubadour  du  même  siècle(i)y 
donnant  des  conseils  à  Tun  de  ses  confrères  «c  joue, 
a  lui  dit-il,  du  tambour  et  des  cymbales,  fais  reten- 
«  tir  les  lyres  et  résonner  les  grelots  ;  sache  jeter  et 
<c  retenir  de  petites  pommes  avec  des  couteaux, 
«  imiter  le  chant  des  oiseanx  ,  faire  des  tours  avec 
«  des  corbeilles,  faire  sauter  des  singes  au  travers  de 
ce  quatre  cerceaux  (a)  ».  Telle  était  la  dégradation 
de  la  poésie  et  des  arts  misérablement  confondus 
avec  les  plus  bas  exercices. 

Il  y  eut  en  Provence  un  grand  nombre  de  trou- 
badours. Je  ne  dois  mentionner  que  les  plus  dis- 
tingués. Richard  ,  de  la  noble  famille  de  Noves  , 
d'autres  disent  de  Barbantane ,  se  fit  remarquer 
par  sa  valeur ,  et  quoique  ses  ancêtres  eussent  été 
partisans  de  la  maison  des  Baux  contre  celle  de 
Barcelone,  il  s'attacha  à  Raymond-Bérenger  IV, 
et  le  célébra  dans  plusieurs  chansons.  Après  sa 
mort  il  composa  son  éloge  funèbre  qu'il  allait  ré- 
citant chez  les  seigneurs.   Il  écrivit   aussi  contre 

(r)  Giraut  de  Calanson,  né  eii  Gascogne.  Voy.  Milloty  t.  ii,  p.  a8. 
(a)  Gingnenéy  ouv.  cité,  t.  i,  ch.  y,  sect.  i. 
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Fusurpation  de  plusieurs  terres  par  les  gens  d'ali- 
se (i).  Un  autre  Richard^  de  Tarascon,  soutint 
vivement  la  cause  de  Raymond  YI  j  comte  de 
Toulouse ,  et  fit  en  outre  quelques  pièces  galan- 
tes (a).  Gui ,  vicomte  de  Cavaillon  ,  seigneur  géné- 
reux et  courtois ,  intrépide  guerrier ,  poète  fort 
aimé  des  Dames ,  passa  pour  Tamant  de  la  com- 
tesse Garsende  de  Sabran ,  épouse  d'Alphonse  n 
et  mère  de  Raymond-Bérenger  IV.  H  avait  pour 
vassal  le  troubadour  Bertrand  d'Avignon  ,  et  il  se 
trouva  engagé  dans  le  parti  de  Raymond  YI  contre 
Guillaume  IV  des  Baux,  prince  d'Orange  (3) ,  éga- 
lement placé  parmi  les  poètes  provençaux  (4)- 
Rambaud  de  Vaqueiras  ou  Vachères,  dans  la  prin- 
cipauté d'Orange ,  ne  possédait  aucun  bien  ,  mais 
il  avait  du  talent  pour  en  acquérir.  U  s'attacha 
d'abord  en  qualité  de  troubadour  à  la  maison  des 
Baux,  et  passa  ensuite  en  Italie  auprès  de  Boniface, 
marquis  de  Montferrat ,  qui  l'adopta  pour  son 
frère  d'armes.  Rambaud ,  jouant  un  grand  rôle , 
devint  amoureux  de  Béatrix ,  sœur  de  BoniÊice. 
Bientôt  il  tomba  dans  la  disgrâce  par  les  intrigues 
des  courtisans,  et  son  bonheur  s'évanouit  comme 

(i)  Millot ,  Hist  Littéraire  des  Troubadours ,  t.  n ,  p.  878. 

(a)  De  Rochegude ,  Parnasse  Occitanien.  —  Éméric  Oarid  , 
Notices  pour  servir  àTHist  Litt.  des  Troubadours.  Extrait  do 
tome  xvn  de  THist.  Litt.  de  France. 

(3)  Le  même  qui  fut  écorcbé  rif  par  les  Avignonais  dans  la 
guerre  des  Albigeois. 

(4)  Rajnouard y  ouv.  cité,  t.  iv  et  v,  Éméric  David.  *^.  — 
Crescimbeni.  p.  197. 
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un  songe.  Mais  des  jours  plus  prospères  se  levèrent 
encore  pour  lui.  Réconcilié  avec  le  marquis  de 
Montferrat ,  il  le  suivit  en  Orient  pour  combattre 
les  infidèles.  Son  protecteur ,  devenu  maître  du 
royaume  de  Salonique  et  de  l'île  de  Candie ,  enri- 
chit le  poète  provençal,  qui  toujours  occupé  de  sa 
belle  Béatrix ,  ne  cessa  de  célébrer  ses  charmes. 
Albert  de  Sisteron,  agréable  jongleur,  sut  divertir 
les  compagnies.  Elias ,  né  dans  l'Agénois ,  mais 
établi  à  Barjols ,  chanta  la  volupté  et  finit  par  se 
dévouer  pieusement  à  la  solitude  du  cloître.  Blacas- 
d'Aups  et  son  fils  Blacasset  consacrèrent  leur  muse 
au  culte  de  l'amour.  Cadenet ,  fils  d'un  gentilhom- 
me qui  possédait  la  quatrième  partie  de  Li  seigneu- 
rie de  ce  nom  sur  la  rive  droite  de  la  Durauce , 
perdit  encore  enfant  son  modeste  héritage  qui  fut 
ruiné  de  fond  en  comble  dans  la  guerre  du  comte 
de  Provence  contre  Guillaume  VI,  comte  de  Forcal- 
quier.  Cependant  Cadenet  croissait  en  courtoisie , 
il  parlait  avec  élégance  et  savait  bien  chanter. 
Enivré  de  la  passion  des  vers ,  il  se  mit  à  courir 
le  monde ,  offrant  aux  Dames  ses  hommages  j  et 
cherchant  la  fortune  avec  la  gloire.  Mais  ses  pre- 
mières tentatives  n'eurent  aucunsuccès.  Long-temps 
pauvre  et  obscur,  il  errait  en  Provence,  lorsqu'un 
gentilhomme  de  Nice  vint  à  son  aide.  Il  fiit  égale- 
ment secouru  par  Blacas  ,  et  finit  ses  jours  dans 
Tordre  des  Hospitaliers  (i). 

(i)  Ouirages  ci-dessus  cités. 
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Folquet  ou  Fouquet  ,  né  à  Marseille  d'un 
riche  négociant  Génois  ,  avait  une  ame  de  feu. 
Dévoré  du  désir  de  la  renommée  littéraire^  il  pré- 
féra le  rôle  de  troubadour  à  la  vie  douce  et  indé- 
pendante que  lui  assurait  la  fortune.  Adélaïde  de 
Roquemartine,  de  la  maison  des  Porcellets  d'Arles, 
femme  du  vicomte  Barrai  y  devint  le  sujet  de  ses 
chants.  U  adressa  aussi  ses  vœux  à  deux  sœurs  du 
vicomte ,  Laure  de  St.- Julien  et  Mabile  de  Ponte- 
vès.  Ce  troubadour  inconstant,  chassé  du  palais 
de  Barrai  et  désespéré  d'une  si  cruelle  disgrâce, 
jura  de  ne  plus  composer  de  vers.  Le  séjour  de 
Marseille  lui  devint  même  insupportable,  et  il  cher- 
cha un  asile  à  la  cour  de  Guillaume  Vil,  seigneur 
de  Montpellier,  qui  avait  épousé  Eudoxie  ,  fille  de 
Manuel,  empereur  de  Constantinople.  Eudoxie, 
douce  et  généreuse ,  Taccueillit  avec  bonté ,  le 
pressa  de  composer  encore  et  ranima  sa  verve 
éteinte.  Folquet  chanta  de  nouveau  l'amour  ;  mais 
ce  poète,  enthousiaste  et  changeant ,  ne  tarda  pas 
à  se  dégoûter  des  plaisirs  du  monde.  Saisi  de  mé- 
lancolie ,  il  se  livra  à  toutes  les  exagérations  d'une 
piété  aveugle ,  ne  soupira  que  pour  le  cloître ,  prit 
l'habit  monastique  de  Citeaux,  devint  abbé  du 
Torronet  dans  le  diocèse  de  Toulon ,  et  fut  ensuite 
élu  par  le  chapitre  de  Toulouse  à  la  place  de  Guil- 
laume de  Babastens  ,   évêque  de  cette   ville  (i)- 

(i)  Hist.  de  Languedoc ,  t.  m. 
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C'était  répoque  où  se  formaient  les  orages  contre 
les  Albigeois.  Folquet  signala  son  fanatisme  brûlant 
contre  ces  hérétiques.  Triomphant  de  ses  attentats, 
il  se  rendit  à  Rome  et  présenta  au  pape  le  fonda- 
teur des  Dominicains  (i). 

Bertrand  Carbonel ,  autre  troubadour  marseil- 
lais, semblait  lourd  et  grossier  aux  jours  de  sa 
jeunesse.  Mais  la  société  des  femmes  lui  donna  des 
idées  et  du  sentiment.  Amoureux  d'une  demoi- 
selle arlésienne ,  la  fille  de  Bertrand  des  Porcellets, 
il  devint  poète  pour  elle.  Cette  demoiselle ,  insen- 
sible aux  hommages  de  son  adorateur ,  donna  sa 
main  à  un  gentilhomme  de  la  maison  d'Eyguières, 
et  Carbonel  porta  long-temps  dans  son  cœur  le 
trait  qui  le  déchirait. 

Les  troubadours  provençaux  ne  firent  pas  tou- 
jours entendre  des  chants  d'amour  et  de  plaisir. 
D'autres  sentimens  les  inspirèrent.  On  les  vit, 
chantres  des  combats  ,  tracer  des  scènes  de  mal- 
heur et  de  deuil.  Une  audace  bouillante  remua 
puissamment  les  fibres  de  leurame.  Quel  enthou- 
siame  féroce  !  Tels  fiirent  les  scaldes  fameux  qui 
poussaient  au  carnage  les  fiers  enÊins  d'Odin ,  ces 
guerriers  Êinatiques,  affamés  de  périls  et  recevant 
la  mort  avec  un  sourire  de  joie.  Les  troubadours 
observèrent  quelquefois  la  société  avec  une  grande 
hardiesse  d'opinions,  et  leurs  critiques  passion- 

(i)  Millot ,  ouT.  cité,  t.  II. 
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nées  prirent  assez  souvent  un  ton  injurieux.  Les 
rois  j  les  princes ,  les  grands  du  monde  y  devenus 
leurs  justiciables,  furent  flagellés  sans  pitié.  Quand 
Sordel  de  Mantoue  fit  une  complainte  sur  la  mort 
de  Blacas,  son  bienfaiteur,  il  débuta  ainsi  :  et  Avec 
ce  lui  ont  péri  tous  les  avantages  brillans  de  la 
«  valeur.  Cette  perte  est  immense.  Je  n'espère  pas 
<c  qu'elle  puisse  jamais  être  réparée,  à  moins 
(c  qu'on  ne  fasse  de  son  cœur  un  utile  partage  ; 
ce  oui ,  qu'on  le  divise  entre  les  princes  et  les 
«  barons ,  qui  vivent  comme  des  lâches  et  par  ce 
oc  moyen  ,  ils  auront  tous  du  cœur  à  suffi- 
a  sance.  »  Bertrand  d'Alamanon ,  gentilhom- 
me de  la  viguerie  d'Aix,  excité  par  la  pièce  de  Sor- 
del, renchérit  sur  cet  ouvrage.  Selon  lui,  ce  serait 
en  vain  qu'on  ferait  le  partage  du  cœur  de  Blacas. 
Cinq  cents  cœurs  comme  le  sien  ne  suffiraient  pas 
pour  donner  de  la  bravoure  aux  princes  qui  en 
manquent.  Il  vaut  mieux  partager  le  cœur  de  ce 
noble  baron  entre  les  Dames  les  plus  méritantes  (i). 
Faure  et Falconet  firent  contre  plusieurs  seigneurs, 
leurs  contemporains ,  une  satire  aussi  mordante 
dans  les  expressions  que  singulière  par  sa  forme. 
Us  imaginent  de  jouer  entre  eux  ces  seigneurs ,  en 
les  pesant  et  leur  donnant  une  valeur  quelconque. 
Les  poètes  mettent  au  jeu  le  seigneur  de  Berre , 
de  la  maison  des  Baux ,  homme  sans  foi ,  enflé 

(i)  Raynouardy  ouv.  cité,  t.  iv. 
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d'orgueil  et  riche  de  biens  mal  acquis;  Guillaume 
de  Sabran,  qui  s'est  laissé  dépouiUer  du  comté  de 
Forcalquier  ;  Guillaume  des  Baux,  seigneur  de 
Courtéson,  et  son  oncle  Raymond  de  Mévoil- 
Ion  (i).  Nous  ne  connaissons  ni  le  lieu  de  la  nais- 
sance  ni  l'époque  de  la  mort  des  auteurs  de  cette 
pièce  (a)  ;  mais  au  choix  des  Barons  qu'ils  met- 
tent au  jeu  ,  il  est  facile  de  voir  qu'ils  habitaient 
des  pays  situés  auprès  delà  Durance,  et  que  Faure 
particulièrement  était  né  dans  le  comté  de  Forcal- 
quier. 

Les  vices  de  la  bourgeoisie  et  surtout  les  désor- 
dres du  clergé  enflammèrent  aussi  la  verve  satiri- 
que de  quelques  troubadours.  Bertrand  Carbonel 
dont  j'ai  parlé  fut  un  de  ces  poètes  qui  aUaient 
ébranlant  la  puissance  du  sacerdoce.  «Ah!  faux 
«  clergé  ,  s'écria-t-il,  traître,  menteur,  parjure, 
«  voleur,  débauché,  mécréant,  tu  commets  cha- 
«  quejour  tant  de  désordres  publics  que  le  monde 
«  est  dans  le  trouble  et  la  confusion.  Saint  Pierre 
«  n'eut  jamais  rentes,  ni  châteaux  ni  domaines. 
«  Jamais  il  ne  prononça  excommunication  ou  in- 

«  terdit.  Il  tint  droite  la  balance  de  justice 

«  Je  trouve  tant  de  gens  d'église   qui  brillent 


(«)  Raynouard,  onvr.  cité ,  t.  v.  —  Millot,  t.  m.  —  Papon,  Hist. 
de  ProTence ,  t.  n.  —  Éméric  David ,  onv.  cité. 

(»)  Ton»  les  Troubadours  dont  je  parle  ont  Técu  au  doaùteie 
siècle  et  au  treizième. 
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(c  par  leur  magnificence  y  et  qui  marient  à  leur 
<c  neveu  la  fille  qu'ils  ont  eue  de  leur  commé- 
«  re(i).  »  Guillaume  Rainols,  chevalier  de  la 
ville  d'Apt ,  se  rendit  redoutable  aux  barons  pro- 
vençaux par  ses  sirventes  caustiques,  et  de  plus  il 
se  déchaîna  contre  le  clergé  lorsque  la  croisade 
contre  les  Albigeois  couvrait  d'une  lave  brûlante 
les  contrées  méridionales  de  la  France.  Il  dit  : 
<c  Une  faible  et  vile  populace ,  armée  de  surplis  , 
<c  enlève  aux  nobles  leurs  tours  et  leurs  palais. 
<c  Elle  se  rend  si  formidable  qu  elle  a  établi  contre 
«f  leurautoritéune  justice  nouvelle  (l'inquisition), 
a  Je  vois  la  méchanceté  s'élever  très-haut,  tandis 
«  que  le  mérite  et  l'honneur  tombent  en  pièces. 
a  Le  bouc  attaque  hardiment  le  loup;  la  perdrix 
«  poursuit  l'autour;  c'est  l'agneau  qui  garde  le 
«  berger.  Je  vois  le  Ésiible  tenir  ferme ,  et  le  fort 
a  déchoir  et  tomber  ;  la  charrue  aller  au-devant 
a  des  bœufs )  et  noël  après  le  nouvel  an  (a)  ». 

Il  y  eut  en  Provence  une  institution  dont  l'his- 
toire se  lie  aux  travaux  des  troubadours.  Ce  fut 
l'établissement  des  Cours  d'Amour,  qui  résument 
d'une  façon  encore  plus  poétique  les  mœurs ,  les 
usages  et  l'esprit  du  moyen-âge.  Dans  les  annales 
de  l'humanité  on  ne  voit  rien  de  plus  curieux, 
rien  de  plus  remarquable.  I^  charme  bienfaisant 

(i)Milloi,i*«/.t.ii. 
(a)  //W. 
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de  œs  gentillesses  d'esprit,  de  ces  concerts  volup- 
tueux, de  cette  science  gaie  (i)  etde  ces  solennités 
galantes,  semble  dissiper  tout- à-coup  la  nuit  de 
Tignorance,  le  cortège  des  superstitions ,  et  la  force 
parait  s'incliner  sous  le  sceptre  de  la  beauté.  Pour- 
quoi faut-il  qu'une  réalité  désespérante  vienne  tou- 
jours chasser  nos  douces  illusions,  nos  rêves  en- 
chanteurs! Ces  temps  n'en  furent  pas  moins  bien 
malheureux.  Hommes  et  choses  ne  valurent  rien. 
L'existence  des  Cours  d'Amour  depuis  le  milieu  du 
douzième  siècle  jusques  au  quinzième  est  prouvée 
par  des  documens  authentiques  (a).  L'autorité  de 
ces  tribunaux  singuliers  ne  fut  pas  l'ouvrage  du  lé- 
gislateur. L'opinion  seule  la  créa  et  la  maintint, 
l'opinion,  plus  puissante  que  les  lois,  l'opinion, 
qui  tyrannise  si  souvent  notre  raison  et  notre  cons- 
cience. Les  détails  qui  concernent  les  Cours  éta- 
blies en  Provence  nous  ont  été  transmis  par  Jean 
Nostradamus.  C'est  un  roman ,  et  non  pas  une  his- 
toire. L'auteur,  dédaignant  la  vraisemblance  et  la 
chronologie ,  y  a  rassemblé  sans  discernement  les 
récits  les  plus  fabuleux.  Toutefois  il  a  pour  garant 
l'ouvrage  d'un  religieux  connu  dans  la  littérature 
provençale  sous  le  nom  de  Monge ,  ou  Moine  des 


(i)  Lou  Gai  Saber. 

{%)  n  est  probable  que  cette  institution  existait  auparavant;  mais 
j*ai  dà  me  borner  à  Tépoque  dont  la  certitude  est  au-dessus  de  toute 
contestation. 
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Iles  d'Oi*  (i).  ce  Les  tensonsi  dit  Nostradamiis, 
ce  estoyent  disputes  d'amour  qui  se  faisoyent  entre 
«  les  chevaliers  et  dames  poètes  entreparlans  en- 
tf  semble  de  quelque  belle  et  subtille  question  d'a- 
ce mours  ;  et  où  ils  ne  se  pouvoyent  accorder , 
<K  ils  les  envoyoyent,  pour  en  avoir  la  définition , 
«  aux  dames  illustres  présidentes  qui  tenoyent 
a  Cour  d'Amour  ouverte  et  plainière  à  Signe  et  à 
u  Pierrefeu ,  ou  k  Romanin,  ou  à  autres,  et  là-des- 
«  sus  en  faisoyent  arrest  qu'on  nommoit  lous  Ar-^ 
«  rest  d'Amour  (a).  ^  Jean  Nostradamus,  en  plu- 
sieurs endroits  de  son  ouvrage ,  parle  encore  des 
Cours  d'Amour  (3)  ainsi  que  des  dames  qui  les  com- 
posaient (4)  i  et  le  plus  souvent  il  ne  fait  que  tra- 


(i)  Ce  moine,  qui  florissait  rers  la  fin  du  quatoraiènie  siècle,  était 
de  l'ancienne  et  noble  famille  génoise  des  Cibo.  Dès  sa  jeunesse  il 
entra  dans  le  monastère  de  Saint-Honorat ,  «t  fut  mis  A  la  tête  delà 
bibliothèque  du  couvent ,  autrefois  remplie  des  livres  les  plus  pré- 
cieux  et  les  plus  rares ,  mais  qui  avait  été  minée  pendant  les  guerres 
de  Provence.  Il  parvint  à  y  remettre  Tordre ,  et  même  à  y  rétablir 
les  manuscrits  qui  en  avaient  été  distraits.  L'un  des  plus  curieux 
était  un  recueil  qu'Alphonse  II,  roi  d'Aragon  et  comte  de  Provence, 
avait  autrefois  fait  rédiger  par  Hermentère ,  autre  moine  de  ce  cou- 
vent. Il  y  avait  dans  ce  recueil  les  œuvres  des  meilleurs  poètes 
provençaux  avec  un  abrégé  de  leur  vie.  Le  moine  des  Iles  d'Or  en 
épura  le  texte  qui  était  fort  corrompu.  Il  l'orna  aussi  de  dessins 
et  d'enluminures. 

(a)  Vies  des  plus  célèbres  et  anciens  Poètes  Provençaux,  p.  i5. 

(3)  Voyez  p.  a6,45,  6i ,  i3i,  i68,  174,  etc. 

(4)  Plusieurs  Dames  de  la  famille  des  Baux,  Adalazie  vicomtesse 
d'Avignon,  Mabille  d'Hières ,   Alalète   d'Ongle,   Jausserande  de 
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duire  en  mauvais  français  les  expressions  du  Moine 
des  Iles  d'Or.  Des  chevaliers  siégeaient  quelquefois 
dans  ces  Cours  qui  publiaient  des  réglemens  gé- 
néraux dans  certaines  circonstances.  Il  est  proba- 
ble qu'il  y  eut  une  jurisprudence  établie,  et  la  ré- 
daction des  jugemens  était  conforme  à  celle  des 
tribunaux  judiciaires  de  l'époque  (i).  Les  Cours 
d'Amour  prononçaient  sur  les  questions  exposées 
dans  les  suppliques  ou  débattues  dans  les  tensons. 
Il  paraît  aussi  que  les  parties  pouvaient  compa- 
raître en  personne  et  plaider  leurs  causes.  L'appel 
était  permis.  C'est  ce  que  nous  démontre  un  exem- 
ple remarquable.  Deux  troubadours,  Simon  Doria 
et  Lanfîranc  Cigalla,  ayant  soumis  une  question 
aux  dames  de  la  Cour  de  Pierrefeu  et  de  Signe, 
furent  tous  les  deux  mécontens  de  la  sentence,  et 
recoururent  à  la  Cour  Souveraine  des  dames  de 


Claustral,  Lanrette  de  Saint-Laorens,  la. marquise  de  Malespine» 
Cécile  Rascasse  de  Caromb ,  Élys  de  Meyrargues ,  la  marquise  de 
Saluces,  de  Méolhon  de  Curban,  Béatrix  d'Agoult  de  Sault,  An- 
toinette de  Cadenet  de  Lambesc,  Hugonne  de  Sabran,  Mabille  de 
Villeneuve  deVence,  Blancbe  de  Flastans,  Anne  de  Tallard, 
Rixende  de  Puyrerd  de  Trans,  etc. 

(i)  Raynouard»  out.  cité,  t.  ii.  Ce  sarant  et  consciencieux  écri- 
▼ain  nous  donne  de  précieux  renseignemens  puisés  dans  un  ouvrage 
n^ligé  on  ignoré  par  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  poètes  prcH 
Ten^ux  et  sur  les  cours  d*amour.  Cet  ouvrage ,  intitulé  De  ArU 
Amandi  ei  de  Rêprobadone  Amoris,  est  de  Maître  André,  chapelain  à 
la  Cour  royale  de  France,  qui  virait ,  d'après  oe  que  r<m  croit, 
vert  l'an  1170. 
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Romanin  (i).  Quelques  troubadours,  n'étant  pas 
à  portée  d'un  tribunal  d'Amour  et  voulant  rendre 
un  hommage  spécial  aux  dames ,  nommaient  celles 
qu'ils  choisissaient  pour  juges  de  leurs  questions 
galantes.  Ces  dames  s'érigeaient  alors  en  tribunal 
particulier,  exerçant  une  juridiction  arbitrale. 

On  peut  facilement  se  former  une  idée  des  ma- 
tières traitées  dans  les  Cours  d'Amour.  Ce  n'était 
le  plus  souvent  que  des  questions  oiseuses^  des 
frivolités  alambiquées ,  des  élans  de  métaphysique 
sentimentale  ;  toutes  choses  pour  lesquelles  on  se 
passionnait  alors,  car  la  manie  des  vers,  de  l'a- 
mour et  de  la  chevalerie  était  une  épidémie  qui 
atteignait  les  plus  petits  gentilshommes  comme  les 
plus  grands  rois.  L'historien  des  poètes  proven- 
çaux mentionne  la  question  suivante ,  soumise  au 
jugement  de  la  Cour  d'Amour  de  Pierrefeu  et  de 
Signe  :  a  Laquelle  est  plus  aimée,  ou  la  dame  pré- 
ce  sente,  ou  la  dame  absente?  Qui  induit  le  plus 
<c  à  aimer,  ou  les  yeux,  ou  le  cœur  (a)  »?  L'histo- 
rien ne  dit  pas  quelle  fut  la  décision.  11  parle  aussi 
d'un  tenson  entre  Baimond  de  Miraval  et  Ber- 
trand d'Alamanon  sur  ce  sujet  :  <c  Quelle  des  nations 
a  est  la  plus  noble ,  ou  la  Provençale ,  ou  la  Lom- 
«  barde  »?  et  il  ajoute  :  «  Geste  question  fut  en- 
«  voyée  aux  dames  de  la  Cour  d'Amour  résidents 


(i)  Jeaii  Nostradaraus,  p.  i3i. 
(a)  l({.  ,  p.  afi. 
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a  à  Pierrefeu  et  à  Signe ,  pour  en  avoir  la  diffini- 
a  tion  ;  par  arrest  de  laquelle  la  gloire  fut  attri- 
<c  buée  aux  poètes  provençaux,  comme  obtenans 
a  le  premier  lieu  entre  toutes  les  langues  vulgai- 
<c  res  (i)  ».  On  pourrait  multiplier  les  citations  et 
les  exemples;  mais  quelle  en  serait  l'utilité?  La 
plupart  des  écrivains  modernes  qui  s'étendent  corn- 
plaisamment  sur  ces  détails  ne  paraissent  pas  en 
sentir  le  ridicule. 

Pendant  long-temps  la  musique  n'avait  guère  été 
cultivée  que  dans  les  cathédrales,  les  collégiales 
et  les  monastères.  A  l'exception  de  quelques  chan- 
sons qui ,  depuis  des  siècles ,  étaient  dans  les  bou- 
ches des  habitans  des  campagnes,  des  guerriers 
sous  les  armes  et  des  artisans  dans  les  villes,  on 
ne  connaissait  d'autre  musique  que  le  plain-chant. 
Mais  les  troubadours  portèrent  dans  les  châteaux , 
avec  leurs  poésies ,  le  goût  d'une  musique  plus  fa- 
cile et  plus  variée  (a).  Les  arts  donnaient  quelques 
signes  d'intelligence  et  de  vie,  bien  que  le  mauvais 
goût  dominât  encore.  Ce  fut  dans  le  treizième  siè- 
cle que  le  genre  d'architecture  appelé  gothique  j 
genre  décrié  par  les  uns  et  vanté  par  les  autres, 
brilla  de  son  plus  grand  éclat.  Le  vice  des  sculp- 
tures de  cette  époque  est  l'extrême  raideur  des 
figures ,  surtout  des  figures  d'hommes ,  qui  ont  ton- 


(i)  Nostradamus ,  p.  6i. 

(a)  Hist  Litt.  de  la  France ,  t.  xyi« 
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jours  une  attitude  disgracieuse.  Les  sciences  physi- 
ques et  mathématiques  ne  fesaient  aucun  progrès. 
On  ne  connaissait  guère  que  les  élémens  de  Tarith- 
métique.  Quelques  rêveurs,  en  abusant  du  cal- 
cul,  qu'ils  appliquaient  à  de  folles  théories  et  à 
des  systèmes  ridicules ,  excitaient  les  plaintes  de 
plusieurs  prédicateurs.  L'astronomie  dégénérait 
comme  auparavant  en  pure  astrologie,  laquelle 
n'était  pas  seulement  une  superstition  du  peuple, 
mais  occupait  aussi  les  plus  éminens  personnages. 
Un  gentilhomme  provençal,  Bérald  des  Baux^  en- 
goué de  la  manie  des  horoscopes ,  devint  tout-à- 
fait  fou  quand  il  eut  découvert  une  traduction  es- 
pagnole du  Jugement  des  Astres ,  ouvrage  arabe 
d'Albohazen-Hali(i).  Pouvait-il  y  avoir  une  cos- 
mogonie plus  extravagante  !  Il  est  dit  dans  un  Uvre 
en  langue  provençale  que  le  soleil  passe  la  nuit  à 
éclairer  tantôt  le  purgatoire  et  tantôt  la  mer;  que 
la  terre  est  soutenue  par  l'eau ,  l'eau  par  les  pierres, 
les  pierres  par  les  quatre  évangélistes ,  et  ceux-ci 
par  le  feu  spirituel,  image  des  anges  et  figure  des 
archanges  (a). 

Les  clercs  et  les  moines,  qui  naguère  culti- 
vaient la  médecine ,  ne  pouvaient  plus  se  Uvrer  à 
l'exercice  de  cette  profession ,  toujours  lucrative. 
Honorius  III  le  leur  défendit  (3).  C'était  beaucoup 


(i)  Jean  Nostradamus ,  out.  cite,  p.  86. 

(a)  Lebeuf ,  État  des  Sciences;  etc.,  p.  igS. 

(3)  Pasquier,  Recherc.  de  la  France,  liy.  ix,  ch.  xxxyi. 
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ajouter  aux  décrets  du  Concile  de  Latran,  qui^  en 
iai5 ,  n'avait  défendu  aux  hommes  engagés  dans 
les  ordres  sacrés  que  les  opérations  chirurgicales 
par  le  fer  et  par  le  feu.  Au  reste  l'art  de  guérir 
restait  stationnaire,  car  on  négligeait  la  botanique, 
et,  par  un  préjugé  fort  ancien ,  les  dissections  ana- 
tomiques  étaient  interdites  comme  sacrilèges.  Quel- 
ques Juifs  se  livraient  à  l'étude  de  la  médecine 
ainsi  resserrée  dans  des  limites  étroites ,  et  les  autres 
Israélites  dispersés  dans  les  principales  villes  de  la 
Provence  maintenaient  parmi  eux  le  bon  ordre  et 
la  discipline.  Deux  cents  étaient  établis  à  Arles. 
L'académie  de  cette  ville  avait  à  sa  tête  six  habiles 
rabbins  :  Moïse ,  Tobie ,  Isaïe ,  Salomon ,  Abba- 
Mari  et  le  docteur  Nathan.  A  Marseille  se  trou- 
vaient trois  cents  Juifs  qui  y  possédaient  deux  col- 
lèges. L'un  était  dirigé  par  Simon ,  fib  du  rabbin 
Antolie  et  frère  des  rabbins  Jacob  et  Lebar ,  doc- 
teurs pleins  de  zèle  pour  la  science.  Les  rabbins 
Jacob  Phirphiène ,  Isaac ,  Abraham ,  Meïr  son  gen- 
dre ,  et  un  autre  Meïr  de  grande  réputation ,  pré- 
sidaient à  l'autre  école  (i). 

On  trouve  dans  le  treizième  siècle  des  écoles 
publiques  en  Provence.  Les  habitans  de  Tarascon 
retinrent  le  troubadour  Pierre  Cardinal ,  et  lui  as- 
surèrent des  émolumens  honorables  pour  instruire 
la  jeunesse  aux  bonnes  mœurs  et  aux  belles  lettres. 

(i)  Hist.  Litt.  delà  Fraace,  t.  ix. 
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Mais  Texcessive  cherté  des  livres  opposait  des  obs- 
tacles à  Tinstruction  populaire.  Il  fallait  être  riche 
pour  posséder  quelques  volumes.  En  général  on 
ne  pouvait  en  voir  que  dans  les  couvents.  Oh  les 
y  considérait  comme  des  meubles  aussi  nécessaires 
que  précieux,  et  cette  idée  avantageuse  porta 
plusieurs  abbés  de  mérite  à  faire  de  sages  régie- 
mens  pour  renouveler  les  livres  de  leurs  monas- 
tères, les  entretenir  et  les  transmettre  à  la  postérité. 
On  cite  le  règlement  de  Mainier ,  abbé  de  St-Yictor 
de  Marseille ,  en  date  de  1 198  ,  pour  empêcher 
que  les  manuscrits  ne  fussent  dispersés  (1).  Un 
exemple  ,  après  tout ,  témoigne  de  la  valeur  des 
livres.  Guillaume  Riboti,  évêque  de  Yence,  légua  à 
la  même  abbaïe  de  St.-Yictor  tous  les  volumes 
qu'il  possédait ,  à  l'exception  ds  son  bréviaire  qui 
qui  devait  être  vendu ,  et  dont  le  prix  devait  servir 
à  acheter  des  terres,  ad  emendas possessiones  (a). 
Du  reste ,  les  copistes  étaient  plus  nombreux  que 
jamais.  Mais  on  ne  transcrivait  malheureusement 
que  des  livres  d'église.  On  grattait  d'anciens  ouvra- 
ges classiques  pour  en  employer  le  parchemin  à 
des  écrits  religieux  (3). 

On  commençait  à  sentir  les  avantages  des  éta- 

(i)  Martenne.  Vet.  Script,  et  Monument,  Amp,  CoUectio,  1. 1. 

(a)  Gallia  Christ,  Nop. ,  t.  m. 

(3)  Le  papier  de  chiffe  fut  employé  en  France,  dès  xSog,  pour 
certains  actes  du  procès  des  Templiers.  Peut-être  avait-il  été  tn- 
▼enté  avant  cette  époque;  mais  rien  d'authentique  ne  le  prouve. 
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blissemens  d'utilité  publique.  Des  hôpitaux,  des 
halles  couvertes  de  toits  qui  surprenaient  par  leur 
hardiesse  s'élevèrent  dans  les  principales  commu- 
nes. Non-seulement  les  édifices  ou  se  rendait  la 
justice ,  les  ponts ,  les  fontaines  ,  les  forteresses 
même ,  mais  aussi  les  châteaux  des  seigneurs  et 
les  maisons  des  particuliers  se  montraient  sur- 
chargés de  grotesques  ornemens  y  de  figures  bizar- 
res dans  des  attitudes  tourmentées,  tout-à-fait 
semblables  aux  sculptures  qui  décoraient  les  faça- 
des des  églises ,  ou  formaient  dans  l'intérieur  les 
chapiteaux  des  colonnes.  Dans  les  villes  les  maisons 
étaient  sombres  et  mal  distribuées;  de  petits  esca- 
liers obscurs  et  tournant  sur  eux-mêmes  condui- 
saient à  de  vastes  et  incommodes  appartemens. 
La  plupart  de  ces  maisons  étaient  construites  en 
bois  avec  des  portes  et  des  fenêtres  terminées  par 
des  ogives.  Il  n'y  avait  que  des  rues  étroites ,  sales 
ettortueuses.  En  général  on  paraissait  ignorer  les 
plus  simples  règles  de  l'hygiène  publique  et  de 
l'assainissement ,  de  même  que  l'on  semblait  dé- 
daigner tout  ce  qui  embellit  aujourd'hui  nos  rela- 
tions sociales  et  tout  ce  qui  donne  du  charme  à 
nos  habitudes  domestiques.  Grâce  à  nos  élégantes 
manières,  à  nos  progrès  et  à  nos  ressources,  un 
bourgeois  tant  soit  peu  aisé  se  £aàt  de  nos  jours 
une  vie  plus  commode  que  ne  pouvait  alora  se  la 
faire  un  monarque  tout  fier  de  son  opulence 
stérile.  Les   modes  catalanes  dominaient  en  Pro- 
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vence  par  les  habillemens  y  mais  nous  n'avons  sur 
les  costumes  de  ce  temps-là  que  des  renseigne- 
mens  incomplets.  Les  hommes  ,  coifiFés  d'un  petit 
chapeau  de  velours  noir ,  laissaient  flotter  sur  les 
épaules  leurs  longues  chevelures.  Les  gens  du 
peuple  marchaient  pieds  nus  le  plus  souvent ,  et 
les  seuls  gentilshommes ,  ou  bourgeois  armés  che- 
valiers, pouvaient  paraître  en  pubUc  bottés  et 
éperonnés.  En  i!i35y  Tévéque  de  Marseille,  son 
chapitre ,  l'évêque  d'Avignon  et  l'archidiacre  de 
Maguelonne,  ces  deux  derniers  agissant  en  qualité 
de  commissaires  de  l'archevêque  de  Vienne,  légat 
de  la  cour  romaine,  firent  un  règlement  qui  défen- 
dait aux  chanoines  marseillais  d'avoir  des  souliers 
recourbés  et  pointus  ,  d'attacher  des  dorures  aux 
brides  et  aux  selles  de  leurs  chevaux ,  lesqueb 
portaient  des  sonnettes  ,  de  mettre  des  anneaux 
au  doigt,  et  de  séparer  de  certains  bijoux  d'ai^nt 
ou  de  cristal ,  comme  les  riches  bourgeois.  Le 
même  règlement  leur  interdit  les  jeux  de  ha- 
sard (i).  Toutes  les  classes  étaient  distinguées  par 
le  costume,  et  il  ne  pouvait  pas  y  avoir  de  pêle-mêle 
de  conditions^  car  chaque  place  était  marquée. 
Aussi  ne  voyait-on  pas  ces  succès  étonnans ,  ces 
revers  imprévus ,  ces  accidens  étranges ,  qui  re- 
muent la  société  nouvelle  jusque  dans  ses  en- 
Ci)  LWre  yert  de  rÉyéché  de  Marseille ,  cité  par  les  auteurs  de 
rHist.  des  Éyéques  de  cette  ville,  t.  ii ,  liv.  yni. 
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trailles  et  lui  donnent  une  physionomie  si  mo*bile. 
L'on  finissait  presque  toujours  comme  Ton  avait 
commencé,  et  l'on  allait  du  berceau  à  la  tombe 
par  un  chemin  connu  d'avance. 


?  . 
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CHAPITRE  XIIL 


Charles  d* Anjou,  frère  de  Saint  Louis,  épouse  Béatrix, 
héritière  du  comté  de  Provence.  —  Recherche  des  anciens 
titres  domaniaux.  — Révision  de  la  Constitution  Arlésienne. 
—  Charles  I*""  à  la  Croisade.  —  Discordes  civiles  à  Arles.  — 
Charles  prisonnier  en  Egypte.  —  Racheté  de  sa  captivité , 
il  arrive  en  Provence.  —  La  République  d*Arles  capitule.  — 
Avignon  capitule  à  son  tour.  —  Traité  de  paix  avec  Mar- 
seille. —  Saint  Louis,  mis  en  liberté,  visite  la  Provence. — 
Charles  I"  soumet  la  République  de  Marseille.  —  Chapitres 
de  Paix.  —  Le  Pape  donne  au  comte  de  Provence  l'investi- 
ture du  royaume  des  Deux-Siciles.  —  Expédition  de  ce 
prince  en  Italie.  —  Ses  succès. — Bataille  de  Bénévent. — 
Mort  de  Manfred ,  roi  de  Naples  et  de  Sicile.  —  Charles 
maître  absolu  du  royaume  entier.  —  Conradin,  neveu  de 
Manfred,  s'avance  pour  le  détrôner. — Victoire  du  comte 
de  Provence.  —  Conradin  est  mis  à  mort.  —  Projets  ambi- 
tieux de  Charles  I**^.  —  Ses  envahissemens.  —  Dureté  de 
son  caractère  et  de  son  administration.  —  Il  excite  contre 
lui  une  haine  générale.  —  Vêpres  Siciliennes.  —  Pierre 
d'Aragon  proclamé  Roi  de  Sicile — Charles  I^*"  abandonoe 
le  siège  de  Messine.  —  Ses  revers.  —  Il  envoie  un  cartel  au 
roi  d'Aragon.  —  Les  Aragonais  font  prisonnier  le  prince  de 
Salemes^  son  fils.  —  Mort  du  comte  de  Provence. — >Son 
portrait. 


PREMIÈRE  MAISON  D'ANJOU. 


CHARLES  1™. 

v^OMME  Béatrix,  comtesse  souveraine  de  Pro- 
vence ,  était  encore  mineure ,  sa  mère  Béatrix  de 


^  r 
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Savoie,  Roraée  de  Villeneuve  et  Albert  de  Taras- 
con,  tous  les  deux  ministres,  formèrent  un  con- 
seil de  régence  qui  gouverna  le  pays.  La  jeime 
princesse  fut  recherchée  en  mariage  par  le  comte 
de  Toulouse,  à  qui  son  père  l'avait  promise.  L'em- 
pereur Frédéric  II  la  fit  demander  pour  son  fils 
Conrad.  Le  roi  Jacques  d'Aragon  proposa  aussi  son 
fils,  pour  que  cet  important  domaine  ne  sortit 
pas  de  sa  race.  Croyant  que  le  sang  lui  donnait 
des  droits  incontestables,  il  voulut  les  faire  valoir 
les  armes  à  la  main ,  envoya  des  troupes  en  Pro- 
vence ;  et  ces  troupes ,  se  répandant  autour  de  la 
ville  d'Aix,  y  tinrent  en  quelque  sorte  assiégé  le 
conseil  de  régence.  Charles  d'Anjou  s'avança  lui- 
même  avec  une  armée  pour  écarter  tous  ses  ri- 
vaux. L'influence  de  son  frère  le  roi  de  France  et 
les  négociations  habiles  de  la  reine  Blanche,  sa 
mère,  lui  aplanirent  toutes  les  voies.  Romée  de 
Villeneuve ,  qui  le  favorisa  beaucoup ,  méconnut 
la  volonté  des  seigneurs  et  des  communes  de  Pro- 
vence ,  car  l'opinion  publique  était  contraire  aux 
intérêts  français.  Charles  d'Anjou ,  au  comble  de 
ses  vœux,  épousa  Béatrix  le  3i  janvier  ia46. 

Le  premier  soin  du  nouveau  comte  fiit  de  visiter 
la  Provence ,  et  il  ne  put  dissimuler  son  dépit  à  la 
vue  des  communes  indépendantes  qui  semblaient 
se  faire  un  plaisir  de  braver  son  autorité.  Il  réso- 
lut de  les  soumettre  ;  mais ,  obligé  de  retourner 
incessamment  auprès  du  roi  de  France  pour  rece- 
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voir  l'investiture  du  comté  d'Anjou ,  qui  lui  avait 
été  <lonné  en  apanage ,  il  renvoya  k  des  temps  plus 
propices  l'exécution  de  ses  desseins.  Avant  son  dé- 
part il  régla  tout  ce  qui  pouvait  faciliter  le  triom- 
phe de  son  entreprise,  à  laquelle  il  ne  dédaigna 
point  de  donner  une  couleur  légale.  A  cet  effet  il 
nomma  des  commissaires  pour  rechercher  les  ti- 
tres que  les  comtes  de  Provence  ses  prédécesseurs 
avaient  eus  sur  les  villes  et  les  seigneuries  qui  se 
prétendaient  exemptes  de  sa  juridiction.  Bientôt, 
selon  le  dire  d'un  troubadour  (i),  le  pays  /iit 
infesté  de  troupes  davocats  et  de  conseillers 
qui  j  sans  égard  pour  le  droit  des  parties ,  di- 
saient  que  toutes  choses  appartenaient  au  comte. 
Les  commissaires  de  Charles  condamnèrent  les 
Arlésiens ,  qui  avaient  repris  leur  indépendance  à 
la  mort  de  Raymond-Bérenger  IV ,  conformément 
aux  actes  du  a5  juillet  et  du  19  août  laSg.  Mais 
ceux-ci ,  ne  prenant  pas  la  peine  de  fournir  des 
défenses  juridiques ,  s'inquiétèrent  fort  peu  de  la 
sentence  rendue. 

A  cette  époque  les  chefs  de  la  république  arlé- 
sienne  revisaient  la  constitution.  On  condamna 
aux  peines  les  plus  rigoureuses  ceux  qui  oseraient 
traiter  publiquement  ou  en  secret  de  transporter 
à  perpétuité  ou  pour  un  certain  temps  la  souve-- 
raineté  de  la  ville  entre  les  mains  dun  prince  ou 

(i)  Boniface  de  Castellane.  Millot,  ouv.  cité,  t.  ii. 
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d^un  seigneur  quelconque ,  et  l'on  priva  même  les 
coupables  de  toute  espérance  de  pardon  (i).  Le  17 
avril  I  a479  la  république  conclut  un  traité  d'alliance 
offensive  et  défensive  avec  Avignon,  Marseille,  et 
le  seigneur  Barrai  des  Baux.  Us  s'obligèrent  de 
fournir  chacun  cent  cavaliers  en  temps  de  guerre, 
et  cinquante  en  temps  de  paix.  Marseille  et  Avi- 
gnon devaient  en  outre  entretenir  dix  navires  ar- 
més pour  veiller  à  la  défense  de  la  Camargue.  On 
convint  que  Marseille  en  aurait  six  et  Avignon 
quatre. 

La  noblesse  française  se  préparait  à  une  croi- 
sade nouvelle ,  et  partout  le  bruit  des  armes  se  mê- 
lait au  son  des  pieux  cantiques.  Dans  une  maladie 
dangereuse ,  Saint  Louis  s'était  engagé  par  serment 
à  porter  la  guerre  en  Palestine.  En  vain  la  reine 
mère ,  la  plupart  des  seigneurs ,  et  l'évêque  de  Pa- 
ris lui-même ,  s'efforcèrent  de  le  détourner  de  ce 
dessein.  Bien  ne  put  l'ébranler,  ni  les  besoins  de 
l'État,  ni  l'intérêt  de  sa  famille,  ni  les  risques 
d'une  entreprise  téméraire,  et  il  fallut  céder  à  sa 
volonté  inflexible.  Charles  I*'  se  rendit  à  cette 
croisade,  et  joignit  au  port  d'Aigues-Mortes  le  roi 
de  France  et  le  comte  d'Artois,  ses  deux  frères, 
et  la  reine  Marguerite ,  sa  belle-sœur  (2).  Il  laissa  le 

(1)  Stai.  Reip,  j4relat,  €af.  173. 

(1)  Saint  Louis»  sa  femme  et  ses  deux  firères  s'embarquèrent 
le  i5  août  1248.  Le  comte  de  Poitiers,  troisième  frère  du  roi  de 
France,  partit  l'année  suivante. 

//.  II 
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goavernement  du  pays  à  son  grand  sénéchal (i);  et 
parmi  les  gentilshommes  provençaux  qui  suivirent 
ses  enseignes  à  l'île  de  Chypre  et  en  Egypte ,  on 
remarquait  Barras ,  Castelanne,  Grimaldi,  Glan- 
devès ,  Blacas ,  Laincel ,  Villeneuve ,  Sabran ,  Pon- 
tevès ,  Montolieu.  Beaucoup  de  barons  et  de  che- 
valiers s'embarquèrent  à  Marseille ,  et  l'historien 
Joinville  fut  du.  nombre.  La  plupart  n'avaient  ja- 
mais vu  la  mer.  Saisis  d'étonnement  et  de  crainte 
devant  son  immensité  et  ses  abîmes,  ils  invo- 
quaient tous  les  saints  du  Paradis  et  recomman- 
daient leur  ame  à  Dieu.  Le  bon  Joinville,  qui  ne 
sait  dissimuler  aucune  de  ses  sensations,  ne  peut 
s'empêcher  de  dire  que  «  bien  fou  celui  qui ,  ayant 
«  quelque  péché  sur  son  ame ,  se  met  en  un  tel 
a  danger  ;  car,  si  on  s'endort  au  soir,  on  ne  sait 
«  si  on  se  trouvera  le  matin  au  fond  de  la  mer  (a).  » 


(i)  Ce  premier  dignitaire  de  la  Provence  était  le  lieutenant  do 
comte.  Il  avait  la  surintendance  de  Ja  justice ,  de  la  police,  de  la 
guerre  et  des  finances.  La  charge  de  sénéchal ,  d'abord  annuelle , 
devint  ensuite  triennale  ,  et  plus  tard  elle  eut  une  durée  subordon- 
née à  la  volonté  du  souverain. 

Avant  le  règne  de  Charles  1^'  on  ne  voit  en  Provence  aucune 
trace  de  l'existence  des  grands  sénéchaux. 

(a)  Michaud ,  Hist.  des  Croisades  »  t.  xv ,  liv.  xiv. 

Joinville  raconte  ainsi  son  départ  de  Marseille  :  «  Et  fut  ouverte 
X  la  porte  de  la  nef  pour  faire  entrer  nos  chevaux;  et  quand  nous 
«  fûmes  entrés  la  porte  fut  rcclouse  et  estoupée  ainsi  qu'on  Taurait 
«  fait  pour  un  tonneau  de  vin.  Et  tantôt  le  maitre  de  la  nef  s'écria  à 
«  ses  gens  qui  étaient  an  bas  de  la  nef  :  Et  votre  besogne  prête  ? 
«  Sommes-nous  à  point  ?  Et  ils  répondirent  oui ,  et  ils  te  prirent  à 
a  chanter  le  Feni  Creator,  m 
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Les  Arlésiens  profitèrent  de  Tabsence  du  comte 
de  Provence  pour  commettre  des  actes  d'agression 
que  le  sénéchal  et  les  autres  officiers  de  ce  prince 
ne  surent  pas  réprimer.  En  même  temps  les  fac- 
tions s'agitèrent  au  sein  de  la  république.  Le  parti 
populaire  avait  pris  quelque  consistance  ;  les  cor- 
porations d'arts  et  métiers  n'étaient  plus  exclues 
des  affaires  publiques.  Leurs  chefs ,  librement  nom- 
més comme  à  Marseille,  formaient  un  conseil  par- 
ticulier qui  bien  des  fois  prit  une  attitude  hostile 
devant  la  noblesse  et  la  bourgeoisie ,  et  lutta  con- 
tre le  conseil  des  cent- vingt.  Tous  ces  élémens 
de  discorde  donnèrent  naissance  à  une  affreuse 
guerre  civile.  Pons  Gaillard ,  dont  j'ai  déjà  parlé, 
se  mit  à  la  tête  du  peuple  et  s'associa  un  de  ses 
frères  nommé  Etienne.  On  détruisit  les  maisons 
des  Templiers  ;  on  força  l'hôpital  de  Saint-Thomas 
près  de  Trinquetaille;  on  massacra  dans  l'église 
quelques-uns  des  religieux  et  l'on  coupa  par  mor- 
ceaux leurs  cadavres  palpitans.  Etienne  Gaillard 
tua  de  sa  main  Imbert  Dardier,  gentilhomme  qui 
s'était  rendu  à  discrétion.  On  appliqua  plusieurs 
prisonniers  à  la  torture  ;  et  l'archevêque  étant  ac- 
couru pour  s'y  opposer,  Pons  Gaillard  et  ses  satel- 
lites levèrent  sur  lui  le  couteau  et  l'obligèrent  à  se 
retirer  (i). 


(i)  ArchW.  de  r Arche V.  d'Arles,  liv.  d*or,  tit.  aïo.  —  Anibert, 
t.  III,  ch.  XI. 
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liCs  Marseillais^  émus  de  pitié  à  Taspect  des 
malheurs  qui  pesaient  sur  leurs  alliés ,  leur  envoyè- 
rent une  ambassade  chargée  de  faire  entendre  des 
paroles  conciliatrices.  On  dressa  des  articles  de 
pacification  que  le  débordement  des  haines  poli- 
tiques ne  tarda  pas  à  renverser. 

L'anarchie  qui  régnait  dans  la  ville  n'empêchait 
pas  de  pourvoir  à  sa  défense.  Au  commencement 
de  1^49  9  un  corps  de  troupes  provençales  fîit 
défait  par  les  Arlésiens  dans  la  Crau.  Toutefois 
les  vainqueurs  n'eurent  pas  lieu  de  s'applaudir  de 
ce  succès.  Le  grand  sénéchal  de  Provence ,  Amal- 
ric  de  Turreyo,  se  disposa  à  venger  l'affront  qu'a- 
vaient reçu  ses  armes,  et  le  gouvernement  d'Arles, 
pour  éviter  les  coups  de  sa  colère  ,  se  soumit  à 
lui  payer  trois  mille  livres. 

Cependant  les  légats  du  pape  travaillaient  sour^ 
dément  à  seconder  le  projet  de  Charles  P*"  sur  les 
villes  libres  de  Provence.  Le  concile  de  Valence , 
présidé  par  les  légats,  défendît  toute  sorte  d'asso- 
ciation ,  soit  entre  les  particuliers ,  soit  entre  les 
communes  du  pays.  En  conséquence,  les  commis- 
saires de  la  cour  de  Rome  firent  sommer  les  Arlé- 
siens ,  les  Marseillais  et  les  Avignonais  de  rompre 
leur  traité  d'alliance.  Les  citoyens  de  ces  trois 
républiques  se  pourvurent  par -devant  le  pape 
innocent  IV  ,  lequel  suspendit  en  leur  faveur 
l'exécution  du  décret  du  concile  jusqu'à  ce  qu'il 
en  eût  conféré  avec  les  évêques  de  la  contrée. 
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Les  ministres  du  comte  de  Provence  entrete* 
naient  à  Arles  des  émissaires  dont  les  manœuvres 
formèrent  bientôt  un  parti  puissant.  Ce  fut  le 
parti  monarchique  et  français,  parti  qui  se  laissa 
vaincre  par  la  faction  nationale  et  républicaine. 
Quelques  amis  du  comte  périrent  les  armes  à  la 
main;  d'autres  eurent  la  tête  tranchée.  On  en  con* 
damna  plusieurs  à  la  confiscation  de  leurs  biens 
et  au  bannissement  (i). 

Ces  rigueurs  af£|iblirent  le  parti  de  Charles 
d'Anjou ,  mais  ne  le  détruisirent  point.  jCc  parti 
était  robuste  et  vivace,  car  il  avait  pour  lui  la 
plupart  des  gens  d'église  et  de  cloitre  qui  ne  se 
lassaient  point  de  cabaler  en  sa  faveur.  Comme  il 
importait  beaucoup  à  la  cause  du  peuple  de  gagner 
l'archevêque  Jean  de  Baussan  qui  déjà  ne  mon- 
trait pas  des  dispositions  favorables ,  les  partisans 
du  comte  chargèrent  un  moine  du  soin  de  l'attirer 
à  eux.  Ce  moine,  à  force  d'adresse ,  s'insinua  dans 
l'esprit  du  prélat.  Intime  confident  de  toutes  ses 
pensées,  il  lui  porta  les  paroles  du  sénéchal  et  des 
Français  ;  mais  bientôt  il  éveilla  des  soupçons,  et 
on  le  chassa  de  la  ville  comme  émissaire  despuisr 
sances  ennemies  (a). 

Le  ag  août  ia49,  le  conseil  des  cent -vingt  re- 
nouvela contre  l'archevêque  l'interdit  qu'on  avait 


(i)  Anibert,  ihid. 

(«)  Archiy.  de  l'ArcheY.  Loco,  ck. 
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jeté  quatorze  ans  auparavant  sur  lui  et  sur  tous 
les  clercs. On  défendit  aux  citoyens  de  lui  parler, 
d'entrer  dans  son  palais ,  de  faire  quoi  que  ce  soit 
pour  son  service  ou  celui  de  ses  serviteurs  ,  de 
leur  donner ,  vendré^^ou  prêter  la  moindre  chose 
sans  la  permifsion  du  podestat  et  des  chefs  des 
corporations  en  exercice  semainier. 

Ce  décret  fut  publié  dans  toute  la  ville,  malgré 
l'opposition  du  podestat  Albert  de  Lavagne.  On 
ajouta  peu  après  que  quiconque  visiterait  Tarche- 
véque  serait  poursuivi  comme  coupable  de  trahi- 
son. On  s'empara  de  l'archevêché.  Jean  de  Baussan 
fut  relégué  dans  sa  chambre  à  coucher,  à  la  porte 
de  laquelle  on  plaça  des  sentinelles.  Quand  son 
médecin,  son  chirurgien  et  son  barbier  seprésentè- 
rent,  on  les  empêcha  d'entrer.  Enfin  Pons  Gaillard 
et  Yentairon ,  ardens  républicains  ,  le  sommè- 
rent de  sortir  de  la  ville.  On  lui  proposa  pourtant 
de  rester,  à  condition  que  son  palais  serait  gardé 
par  un  corps  de  troupes  et  qu'il  congédierait  tous 
ses  domestiques,  à  l'exception  de  deux  dont  on  ne 
hii  laissait  pas  même  le  choix.  Jean  Baussan  de- 
manda la  permission  d'envoyer  à  Marseille  deman- 
der un  asile  à  ses  parens  et  à  ses  amis.  On  lui 
refusa  cette  faveur ,  et  il  se  détermina  alors  à  sor- 
tir d'Arles  sur-le-champ  (i).  Craignant  d'être  arrêté 
parla  populace  ameutée ,  ildemsindsLpour  famour 

(i)  Aniberl  ,  ibiti. 
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de  Dieu  un  sauf-conduit  jusqu'à  Fourques,  et  on 
ne  le  lui  accorda  qu'après  avoir  exigé  de  lui  des  su- 
retés  pour  le  paiement  des  dettes  qu'il  pouvait 
avoir  contractées  avec  divers  citoyens.  Il  partit  et 
choisit  pour  retraite  l'église  de  St.-Pierre  du  Camp 
Public,  au  voisinage  de  Beaucaire. 

En  ce  moment  Barrai  des  Baux ,  podestat  de  la 
république  d'Avignon ,  entra  dans  Arles.  Par  ses 
discours  y  par  ses  caresses ,  il  captiva  les  suffrages 
de  la  multitude  dont  il  devint  l'idole.  On  procéda 
à  une  saisie  générale  du  temporel  de  l'archevêque, 
et  l'abbaye  de  Mont-Majour  subit  la  même  vio- 
lence. 

Le  prélat  intéressa  en  sa  faveur  le  cardinal  Pierre, 
légat  du  Saint-Siège,  qui  lui  promit  de  venir  à  Arles 
pour  y  négocier  la  paix.  Jean  de  Baussan  écrivit 
en  même  temps  aux  principaux  de  son  clergé  de 
ne  mettre  aucun  obstacle  à  la  conciliation  que  de* 
vait  proposer  le  légat;  mais  le  peuple  se  méfia  de 
toutes  ces  démarches.  Le  podestat  Albert  de  La- 
vagne,  qui  passait  pour  un  partisan  de  l'arche- 
vêque ,  fut  forcé  de  se  démettre  de  sa  charge  et  de 
sortir  de  la  ville.  La  multitude,  dans  son  enthou- 
siasme ,  ne  voulut  d'autre  podestat  que  Barrai  des 
Baux.  Les  plus  simples  convenances  repoussaient 
ce  choix ,  car  Barrai  était  déjà  podestat  de  la  ré- 
publique avignonaise.  Les  lois  s'y  opposaient  aussi , 
parce  que  ce  seigneur  possédait  des  biens  dans  le 
territoire  d'Arles.  Mais  que  devient  le  règne  des 
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lois  devant  la  tyrannie  des  passions  triomphantes? 
Le  caprice  des  partis  vainqueurs  n'aime-t-il  pas  à 
les  renverser  comme  un  joug  importun?  Au  mois 
de  janvier  iii5o.  Barrai  fut  nommé  magistrat  su- 
prême. Aussitôt  l'archevêque  écrivit  à  ses  agens 
pour  l'exhorter  à  se  démettre  d'une  dignité  qu'il 
occupait  défait  et  non  de  droit.  Les  prêtres  dé- 
putés de  Jean  de  Baussan  se  rendirent  à  lllôtdl  de 
Ville.  Donnez-moi  i^os  dépêches  y  leur  dit  Barrai , 
je  les  ferai  lire  en  plein  conseil.  A  cette  lecture 
l'indignation  fut  si  grande  dans  l'assemblée  que  les 
députés ,  saisis  d'épouvante  y  sortirent  incontinent. 
La  tentative  du  prélat  ne  servit  qu'à  aigrir  les  es- 
prits ,  et  l'on  rejeta  même  la  médiation  du  cardi- 
nal Pierre,  qu'on  avait  d'abord  acceptée.  Pour  ré- 
sister à  tant  d'ennemis  conjurés,  on  crut  qu'il  n'y 
avait  rien  de  mieux  à  faire  qu'à  se  reposer  sur  le 
patriotisme  et  la  vigilance  de  Barrai  des  Baux.  Et 
ce  Barrai  était  un  misérable!  il  trahissait  les  inté- 
rêts d'un  peuple  qui  l'idolâtrait ,  d'un  peuple  con- 
fiant qui  avait  sacrifié  à  son  ambition  la  sainteté 
des  lois. 

Baimond  VII,  comte  de  Toulouse,  dernier  mâle 
de  la  maison  de  Saint-Giles,  venait  de  mourir  (i), 
laissant  pour  héritier  son  gendre  Alphonse ,  comte 
de  Poitiers ,  frère  de  Charles  V.  Cet  événement 
fut  bien  Éatal  aux  républiques  provençales,  qui 

(i)  Le  27  septembre  1249. 
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eurent  ainsi  un  ennemi  à  la  place  d'un  allié.  Le 
midi  des  Gaules  subissait  Tinfluence  de  la  politique 
française.  Barrai  des  Baux  fit  un  voyage  à  Paris. 
Le  i^'  mars  ia5o  il  traita  avec  la  reine  Blanche  > 
régente  de  France  y  du  sort  des  deux  états  dont  on 
lui  avait  confié  le  gouvernement.  Il  s'obligea  de 
travailler  de  tout  son  pouvoir  à  réduire  la  ville 
d'Avignon  sous  la  puissance  d'Alphonse^  comte 
de  Poitiers  et  de  Toulouse ,  pendant  sa  vie  seule- 
ment. H  promit  aussi  d'engager  les  citoyens  d'Ar- 
les à  se  soumettre  au  comte  de  Provence ,  et  à  lui 
céder,  sa  vie  durant ,  tous  les  revenus  de  la  com- 
munauté, sauf  les  franchises  municipales;  que, 
s'il  ne  pouvait  exécuter  cet  article,  Barrai  engage- 
rait du  moins  les  Arlésiens  à  restituer  à  la  reine 
Blanche  quelques  droits  de  juridiction  apparte- 
nans  à  Charles  son  fils  dans  la  ville,  dans  le  châ- 
teau d'Aureille,  dans  la  Camargue  et  dans  la  Crau. 
Enfin ,  au  cas  que  Barrai  ne  pût  absolument  réa- 
liser aucune  de  ses  espérances ,  il  s'obligea  d'aban- 
donner Avignon  et  Arles,  de  rompre  avec  eux 
toute  liaison,  et  même  de  leur  déclarer  la  guerre, 
si  la  reine  le  lui  ordonnait.  Le  podestat  des  deux 
républiques  assigna  pour  terme  de  l'exécution  du 
traité  un  mois  après  la  Pâque  prochaine.  Il  sti- 
pula que  la  reine  mère  lui  accorderait  sa  bien- 
veillance, et  qu'elle  écrirait  à  ses  deux  fils  Alphonse 
et  Charles  de  lui  pardonner  tous  les  griefs  passés 
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et  de  lui  garantir  la  paisible  possession  de  toutes 
ses  terres  (i). 

Que  fesaient  alors  ces  deux  prinœs?  Dignes 
frères  de  Fun  des  plus  grands  rois  dont  la  France 
s'honore  9  ils  déployaient  une  rare  intrépidité  aux 
rives  de  l'Egypte  (a).  Mais ,  hélas  !  que  leur  servit 
tant  de  bravoure?  elle  n'empêcha  pas  la  fortune 
de  venir  en  aide  aux  ennemis  du  nom  chrétien, 
et  les  Croisés  se  virent  accablés  de  revers.  Saint 
Louis,  sublime  dans  les  chaînes ,  commanda  le 
respect  à  ses  vainqueurs  étonnés.  Le  comte  de 
Provence  et  le  comte  de  Toulouse ,  tombés  aussi 
au  pouvoir  des  Musulmans ,  partagèrent  cette  cap- 
tivité héroïque. 

L'éloignement  des  princes  français  rassurait  les 
trois  républiques  provençales.  Les  Arlésiens  sur- 
tout n'avaient  aucune  crainte.  Barrai  des  Baux 
continuait  d'être  en  possession  de  leur  confiance. 
Jean  de  Baussan  essaya  de  les  intimider  par  les 
dernières  armes  que  lui  fournissait  son  ministère 
pontifical.  Le  1 5  mai  (3)  il  lança  du  fond  de  sa 
retraite  près  de  Beaucaire  une  sentence  d'interdit 
sur  la  ville  d'Arles  et  son  territoire,  ainsi  que  sur 
les  terres  de  Barrai  des  Baux.  Il  frappa  de  l'ana- 


(i)  Hist.  de  Languedoc,  t.  m.  Preuves.  Chartes  n?  a88. 
(a)  Robert ,  comte  d'Artois  et  troisième  frère  da  roi  de  France , 
se  laissa  emporter  par  son  courage  et  trouva  la  mort  k  Mansoorgh. 
(3)  Toujours  en  laSo. 
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thème  ecdésiastique  non-seulement  les  auteurs 
des  excès  dont  il  avait  été  victime,  mais  encore 
Barrai  nommément,  les  électeurs  qui  l'avaient 
nommé  podestat  et  tous  les  chefs  du  parti  répu- 
blicain y  comme  aussi  tous  ceux  qui  auraient  des 
liaisons  d'affaire  ou  d'amitié  avec  les  Arlésiens , 
ceux  qui  travailleraient  pour  eux,  même  ceux 
dont  l'industrie  est  de  pourvoir  aux  premières 
nécessités  de  la  vie.  L'archevêque  mit  tous  les 
citoyens  d'Arles  hors  de  la  paix ,  livra  leurs  biens 
au  premier  occupant  et  dispensa  de  la  restitution 
tous  les  usurpateurs.  Il  déclara  nuls  les  contrats 
passés  avec  eux,  et  il  osa  excommunier  ceux-là 
même  qui  seraient  assez  honnêtes  pour  remplir 
leurs  engagemens. 

Ces  foudres  impuissantes  n'alarmèrent  pas  les 
républicains  arlésiens.  Mais  ce  qui  leur  inspira  des 
craintes  plus  sérieuses  fut  l'arrivée  au  port  d' Aigues- 
Mortes  du  comte  de  Provence  racheté  de  sa  cap- 
tivité (i).  C'était  au  mois  d'octobre  laSo.  L'arche- 
vêque Jean  de  Baussan ,  suivi  de  quelques-uns  de 
ses  chanoines,  alla  à  Nimes  pour  s'aboucher  avec 
le  prince  à  son  passage,  et  pour  aviser  ensemble 
aux  moyens  de  renverser  la  république  d'Arles. 
Le  prélat  et  le  comte  se  garantirent  mutuellement 
leurs  droits.  Charles  V^  se  rendit  ensuite  dans  la 


(i)  Hist.  de  Languedoc,  t.  iii>  liv.  xxvi,  et  lesPreoves  du  même 
vol. 
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ville  d*Aix  sa  capitale ,  et  se  mit  en  devoir  de  pous«- 
ser  son  entreprise.  Vers  le  mois  de  novembre,  les 
hostilités  commencèrent  entre  les  Ârlésiens  et  le 
comte  de  Provence,  tant  sur  la  terre  que  sur  le 
Rhône.  De  part  et  d'autre  on  fit  des  prisonniers  ; 
on  pilla  divers  convois  de  denrées  et  de  marchan- 
dises; plusieurs  rencontres  eurent  lieu  avec  des 
succès  partagés.  La  ville  d'Arles  présentait  une 
assiette  assez  forte.  Les  marais  la  couvraient  au 
levant  et  au  midi.  Au  couchant  le  Rhône  empê- 
chait toute  tentative,  et  le  château  de  Trinquetaille 
formait  un  boulevart  sur  l'autre  bord  de  ce  fleuve 
rapide.  Les  troupes  provençales  ne  pouvaient 
trouver  un  passage  que  du  côté  du  nord.  Aussi  ce 
fut  là  que  Charles  dirigea  ses  attaques.  Il  établit  son 
quartier  général  à  Tarascon  (i). 

Ces  opérations  militaires  n'empêchèrent  pas  le 
comte  de  Provence  de  s'absenter  pendant  une 
grande  partie  de  Thiver  de  i  a5 1 .  Il  alla  voir  le  Pape 
à  Lyon  et  passa  jusqu'en  Angleterre  pour  deman- 
der des  secours  en  faveur  des  Croisés  de  la  Pales- 
tine. Il  ne  vint  reprendre  son  poste  à  Tarascon 
qu'au  printemps  suivant,  et  son  frère,  le  comte 
de  Toulouse,  arriva  bientôt  à  Beaucaire  avec  des 
troupes  fraîches  pour  travailler  à  la  réduction 
d'Avignon.  Arles  offrait  alors  un  désolant  specta- 
cle. La  guerre  fesait  peser  tous  ses  fléaux  sur  cette 

(i)  Aoibert ,  t.  m,  ch.  xiv. 
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ville  infortunée ,  et  pour  comble  de  malheur  la 
lutte  éclata  encore  entre  les  républicains  et  les 
partisans  de  Charles.  Barrai  des  Baux  sortit  d'exer- 
cice. Son  traité  avec  la  reine  Blanche,  toujours 
tenu  secret,  n'avait  pu  recevoir  aucune  exécution. 
On  nomma  à  la  place  de  ce  podestat  trois  gouver- 
neurs ou  recteurs  annuels.  Ce  furent  Pons  Gaillard , 
Bertrand  Rostang  et  Raimond  Ferréol ,  démocrates 
ardens  qui  ne  purent  sauver  du  naufrage  l'indé- 
pendance de  leur  patrie.  Le  parti  populaire ,  ac- 
cablé d'épuisement  et  de  désastres  ,  parla  de 
capituler.  Le  ag  avril ,  le  conseil  des  cent-vingt  et 
celui  de  chefs  des  métiers  s'assemblèrent  à  l'Hôtel 
de  Ville.  On  députa  huit  citoyens  à  Tarascon  pour 
proposer  la  paix  au  comte  de  Provence,  et  on  leur 
donna  pleins  pouvoirs  touchant  les  clauses  et  con- 
ditions du  traité.  Les  articles  au  nombre  de  vingt- 
trois  furent  dressés  le  lendemain  même,  3o  avril. 
Arles  perdit  sa  souveraineté  et  la  république 
s'éteignit. 

Par  cette  convention  la  ville  se  soumit  à  la  do- 
mination du  comte  et  de  ses  héritiers  à  perpétuité. 
Elle  lui  céda  à  titre  de  donation  gratuite  ses  biens, 
ses  droits  et  ses  domaines  utiles ,  avec  promesse 
de  défendre  sa  pie  et  ses  membres,  de  le  préserver 
de  tout  dommage,  et  de  lui  révéler  tout  complot 
tramé  contre  lui,  dès  qu'on  en  aurait  connais- 
sance. On  s'obligea  à  se  soumettre  à  tout  ce  que 
le  prince  ordonnerait  pour  la  paix  publique.  Il  fut 
dit  que  Charles  P'  établirait  à  Arles  un  viguieret 
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deux  juges  y  tous  les  trois  nommés  seulement  pour 
une  année  y  et  le  premier  ne  pouvant  être  choisi 
parmi  les  habitans;  qu'au  moment  où  ce  viguier 
entrerait  en  charge  il  nommerait  un  conseil  muni- 
cipal composé  d'un  nombre  égal  de  nobles  et  de 
bourgeois.  Le  comte  s'engagea  à  nefaire  sortir  aucun 
citoyen  de  la  ville  pour  le  donner  en  otage ,  et  les 
Arlésiens  se  soumirent  à  une  chevauchée  annuelle 
pour  Charles  dans  un  rayon  de  vingt  lieues  et 
pendant  quarante  jours.  On  convint  que  les  pri- 
sonniers faits  de  part  et  d'autre  seraient  rendus; 
que  les  armes  et  les  munitions  de  guerre  apparte- 
nant à  la  ville  n'en  sortiraient  point  et  seraient 
conservées  pour  sa  défense.  Le  comte  promit  de 
protéger  les  personnes ,  les  biens  et  les  droits  des 
citoyens  d'Arles  qu'il  déclara  francs  d'impôt;  de 
jeter  sur  le  passé  le  voile  de  l'oubli,  et  d'ouvrir 
les  portes  aux  exilés ,  à  moins  qu'ils  ne  fussent 
coupables  de  meurtre  et  de  trahison.  Il  fut  égale- 
ment convenu  par  un  des  articles  de  la  capitula- 
tion qu'on  restituerait  aux  proscrits  ce  qui  leur 
avait  été  enlevé,  et  que  dans  le  cas  où  la  restitu- 
tion serait  impossible ,  on  leur  accorderait  des 
réparations  modérées,  aux  dépens  de  la  commune 
et  à  dire  d'experts.  Le  viguier  présida  le  conseil 
de  ville,  mais  en  certaines  circonstances  on  nomma 
des  syndics  en  nombre  illimité  (i).  Dans  les  af- 


(i)  On  les  rendit  annuels  plus  tard,  et  on  les  réduisit  à  quatre, 
deux  nobles  et  deux  bourgeois. 
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faires  importantes  on  convoqua  encore  le  parle- 
ment ;  mais  on  ne  tarda  pas  de  s'en  passer.  Seule- 
ment le  viguier  du  comte  remplaça  cette  assemblée 
par  l'adjonction  de  plusieurs  notables  dont  il 
renforça  le  conseil  municipal  (i). 

Le  comte  de  Provence ,  maître  d'Arles ,  dirigea 
ses  troupes  vers  Avignon  déjà  pressé  par  son  frère 
Alphonse ,  comte  de  Toulouse.  Cette  ville  capitula 
le  7  mai ,  à  des  conditions  à  peu  près  semblables 
à  celles  qu'avaient  acceptées  les  Arlésiens.  Voici 
les  clauses  particulières  que  présenta  le  pacte 
avignonais.  La  ville  fut  possédée  par  indivis  entre  . 
le  comte  de  Provence  et  le  comte  de  Toulouse 
qui  s'en  partagèrent  la  souveraineté.  On  stipula 
que  les  officiers  de  Charles  ne  pourraient  empri* 
sonner  aucun  citoyen  qui  offrirait  bonne  et  vala- 
ble caution  I  sauf  les  cas  d'hérésie ,  d'homicide  ou 
de  quelque  autre  crime  capital.  Si  le  viguier  ou 
tout  autre  fonctionnaire  fesait  sous  clause  pénale 
à  un  citoyen  une  injonction  par  laquelle  ce  ci- 
toyen pût  se  croire  opprimé,  la  peine  n'était 
exigée  que  devant  le  juge,  après  l'instruction  de  la 
cause  suivant  les  règles  du  droit.  Le  juge  seul 
pouvait  soumettre  à  la  question  sur  de  raisonna- 
bles indices,  et  nul  n'é^^ait  punissable  pour  un 
délit  non  prouvé.  Le  parlement  fut  conservé  (a). 


(i)  Anibert,  t.  m,  ch.  xr?. 

(a)  n  fut  plas  tard  aboli  comme  à  Arles. 


* 
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Cette  assemblée  générale  conserva  le  droit  d'in- 
fliger certains  châtimens  ;  mais  le  viguier  connut 
de  la  plainte  en  oppression  dans  un  conseil  de 
juges  et  de  jurisconsultes  (i). 

Charles  I^'^  fit  ensuite  des  armemens  considéra- 
bles contre  la  ville  basse  de  Marseille.  Mais  cette 
république,  qui  s'était  préparée  sans  bruit  à  une 
sérieuse  résistance ,  présentait  une  proie  moins 
facile  à  l'ambition  du  comte  entreprenant.  La 
chute  d'Arles  et  d'Avignon  n'abattit  pas  son  cou- 
rage. Puissante  par  la  concorde ,  heureuse  par  ses 
sages  lois ,  fière  de  son  origine ,  de  ses  souvenirs 

et  de  ses  richesses ,  elle  aimait  trop  son  indépen- 
dance pour  ne  pas  vendre  bien  cher  la  permission 
de  la  lui  enlever.  Tous  les  citoyens,  unis  dans  un 
même  sentiment  de  patriotisme,  résolurent  de  re- 
pousser la  force  par  la  force,  Charles  qui  repro- 
chait à  Marseille  d'avoir  donné  un  asile  à  ses  en- 
nemis, d'avoir  fourni  aux  Arlésiens  des  arbalètes 
et  diverses  machines  de  guerre,  s'avança  à  la  tête 
de  ses  troupes.  Les  Marseillais  ne  lâchèrent  pas  le 
pied  devant  lui ,  et  la  lutte  dura  plusieurs  mois. 
Mais  enfin,  après  bien  des  efforts  et  des  sacrifices, 
il  fallut  céder  au  nombre.  Pourtant  Marseille  ne 
demanda  pas  merci,  et  si  elle  posa  les  armes,  ce  ne 
fut  qu'à  dç$  conditions  honorables  qui  ennobli- 
rent sa  défaite.  Ce  traité  de  paix,  accepté  au  com- 

(i)  Statuu  d* Avignon. — Nouguier,  ouy.  cité. 
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mencement  de  ïuSh  par  Roolin-Drapier,  l'un  des 
syndics,  muni  d!un  pouvoir  spécial ,  Marseille  con- 
serva le  caractère  de  république  libre  sous  la 
haute  juridiction  et  sous  la  protection  honoraire 
du  comte  de  Provence.  On  convint  seulement  de 
part  et  d'autre  que  le  prince  mettrait  à  la  place 
du  podestat  un  gouverneur  annuel  qui  prêterait 
serment  devant  le  conseil  général  et  les  cent  chefs 
de  métier;  que  ce  gouverneur  nommerait  un  juge 
pour  connaître  dès  causes  civiles  en  appel.  Charles 
s'obligea  à  n'imposer  aucun  tribut  aux  citoyens 
de  Marseille,  et  même  aux  étrangers  qui  y  étaient 
domiciliés,  à  conserver  les  fortifications  existantes 
et  à  ne  construire  aucune  citadelle  (i). 

L'année  suivante  ,  le  comte  de  Provence  reçut 
l'hommage  de  Barrai  des  Baux  qui  le  reconnut 
pour  seigneur  de  toutes  ses  terres.  Coni,  ville  libre 
du  Piémont ,  se  mit  sous  sa  protection  directe. 
Imbert ,  évêque  de  Sisteron  ,  renonça  au  privi- 
lège que  lui  et  ses  devanciers  tenaient  des  empe- 
reurs, et  déclara  les  vouloir  tenir  de  la  seule 
générosité  du  prince.  Charles  fit  ensuite  un  voyage 
auprès  de  Marguerite  ,  comtesse  de  Flandre,  pour 
la  secourir  contre  ses  enfans  et  obtenir  d'elle  la 
cession  du  Hénault.  Mais  le  roi  de  France ,  qui 
arriva  d'Orient  en  1^54,  força  son  frère  de  re- 
noncer à  cette  prétention  injuste. 

(i)  Voy.  notre  Hist.  de  Marseille  ,ui,  liy.  m. 

//.  la 
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Saint  Ix^uis  aborda  aux  iles  d'Hières,  visita  la 
ville  de  ce  nom  et  plusieurs  autres  communes 
provençales.  Le  monarque  voulut  entendre  Hugues 
de  Digne  y  moine  Franciscain  et  missionnaire  d'un 
grand  renom.  L'orateur  attaqua  d'abord  les  reli- 
gieux habitués  à  la  cour ,  leur  disant ,  dans  la 
naïveté  de  son  langage  sévère ,  qu'ils  ne  pouvaient 
pas  plus  vivre  hors  des  couvens  que  les  poissons 
hors  de  l'eau.  Usant  ensuite  des  privil^es  d'une 
religion  consolatrice  qui  sait  arracher  les  puissans 
du  monde  à  leur  atmosphère  de  mensonges  pour 
les  mettre  en  face  de  l'éternelle  vérité,  sûr  d'ailleurs 
d'être  bien  compris  par  le  plus  sage  des  rois ,  Hu- 
gues prouva  à  Louis  par  le  texte  des  livres  sacrés  et 
par  des  exemples  historiques  ,  que  la  justice  est  le 
vrai  fondement  des  états,  que  l'iniquité  des  princes 
ne  sert  qu'à  produire  les  changemens  de  domina- 
tion ,  qu'ainsi ,  s'il  voulait  maintenir  le  sceptre  en 
sa  maison  royale ,  il  devait  garder  l'équité  et  le 
droit.  Saint  Louis  quitta  la  Provence  après  avoir 
visité  l'ermitage  de  la  Sainte-Baume,  fréquenté  par 
les  fidèles  qu'une  piété  crédule  attirait  de  toutes 
parts  (i). 

Pendant  l'absence  du  comte  Charles ,  les  Mar- 
seillais ,  échauffés  par  des  mécontens  ,  enlevèrent 

(i)  Il  parait  que,  dans  les  temps  anciens,  une  pénitente  nommée 
Magdelaine  pleura  ses  erreurs  dans  cette  grotte  célèbre,  t^'iguorance 
populaire  y  plaça  Magdelaine,  tumur  de  I-azarc. 
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avec  un  imprudence  inexcusable  dans  les  ports  de 
Toulon  et  de  Bouc ,  au  mépris  du  dernier  traité 
de  paix  ,  quelques  navires  provençaux  chargés  de 
bléy  et  firent  prisonniers  les  hommes  qui  s'opposè- 
rent à  cet  enlèvement.  Us  étaient  principalement 
encouragés  dans  ces  actes  d'hostilité  par  le  comte 
Boniface^  seigneur  de  Castellane  et  de  Riez  ^  qui  se 
révolta  contre  Charles  ^  quoique  son  père  ,  sous  le 
règne  d'Alphonse  P*",  eût  reconnu  la  souveraineté 
des  comtes  de  Provence  snr  son  petit  état.  Boniface 
de  Castellane ,  tout  ensemble  poète  et  guerrier  ^ 
était  aimé  de  ses  sujets.  Il  avait  donné  (i)  une 
charte  d'émancipation  à  un  certain  nombre  d'entre 
eux  qui  se  trouvaient  dans  une  sorte  de  demi-ser- 
vitude. Il  leur  assursjit  par  cet  acte  l'inviolabilité 
de  la  propriété  et  du  domicile.  Il  restreignait  le  cas 
de  l'impôt  à  l'acquisition  d'une  nouvelle  terre  et  au 
rachat  du  seigneur  prisonnier.  Le  jugement  des 
vols,  des  adultères  et  des  meurtres  devait  être 
confié  à  l'arbitrage  d'un  homme  juste.  Si  quel- 
qu'un des  vassaux  servait  en  guerre  contre  lui , 
il  ne  pouvait  être  puni  que  sur  la  déclaration 
de  quatre  braves  gens  domiciliés  à  Castellane. 

Charles  P',  à  son  retour  de  Flandre,  se  prépara 
à  punir  la  révolte  du  comte  de  Castellane  et 
la  téméraire  agression  des  Marseillais.  Boniface 
osa   marcher  enseignes  déployées  contre  un  ad- 

(i)  EniaSo. 
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versaire  plus  fort  que  lui.  Vaincu  dans  cette 
lutte  inégale ,  il  se  réfugia  dans  sa  ville  de  Castel- 
lane  défendue  par  un  château  fort.  Charles  vint 
l'assiéger.  Boniface  trouva  le  moyen  de  s*enfuir , 
et  il  perdit  ses  fiefs,  qui  furent  réunis  pour  tou- 
jours au  domaine  des  comtes  de  Provence  (i). 

Délivré  de  cet  ennemi  plein  d'audace  ,  Chartes 
se  présenta  devant  Marseille.  Là  il  semblait  que 
de  rudes  coups  allaient  être  donnés  et  reçus  mu- 
tuellement. Mais  dans  le  monde  politique  il  est 
toujours  de  ces  événemens  qui  déconcertent  la 
prévoyance.  Après  quelques  jours  de  siège  tout  le 
monde  dans  la  ville  fut  d'avis  de  se  donner  à 
Charles.  Pierre  Vétuli ,  Anselme ,  Brito  et  quel- 
ques autres  citoyens  déclarèrent  en  vain  qu'il 
fallait  se  défendre.  Leur  voix  patriotique  ne  trouva 
point  d'écho  et  l'on  ne  £ut  que  plus  pressé  de  se 
rendre.  A  tout  considérer ,  le  calcul  n'était  pas 
mauvais.  On  espérait  obtenir  au  commencement 
de  la  guerre,  des  conditions  avantageuses  que  l'on 
ne  pouvait  se  promettre  après  une  plus  longue 
résistance  ,  car  Charles  alors  n'aurait  pris  conseil 
que  de  sa  colère ,  et  malheur  aux  vaincus  sur  les- 
quels il  fesait  tomber  le  poids  de  son  orgueil.  En 

(i)  Honoré  Bouche  a  avancé  ,  on  ne  sait  sur  quel  fondement, 

u]ue.le  seignair  de  Castellane  fut  décapité.  Guillaume  de  Naugis, 

historien  presque  contemporain ,  assure  au  contraire  que  le  comt« 

de  Provence  se  borna  à  le  chasser  de  ses  états  et  ^  confisquer  ses 

biens.  Cette  dernière  assertion  est  la  seule  aujourd'hui  reçue. 
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1257  y  les  accoi^s  de  la  capitulation  ^  appelés 
Chapitre  de  Paix ,  furent  passés  à  Aix  entre  Char- 
les P' ,  comte  de  Provence  et  de  Forcalquier ,  et 
Roolin-Drapier,  l'un  des  syndics  de  la  république 
marseillaise.  Par  ce  second  traité  on  convint  que 
la  ville  basse  et  ses  dépendances  seraient  perpé- 
tuellement unies  au  domaine  du  comte  et  de  ses  suc* 
cesseurs;  que  tous  les  revenus  de  la  commune 
appartiendraient  au  prince^  à  la  charge  par  lui  de 
pourvoir  aux  dépenses  d'administration  et  à  l'ar- 
mement des  galères.  L'enseigne  du  comte  eut  sur 
les  vaisseaux  de  Marseille  une  place  plus  honora- 
ble que  celle  du  drapeau  marseillais.  Charles  ex- 
clut du  conseil  général  tous  les  chefs  de  métiers , 
et  il  donna  pour  président  à  cette  assemblée  un 
viguier  -  gouverneur  qui  devait  être  étranger  à  la 
ville  y  ainsi  que  son  lieutenant  j  les  clavaires  et  les 
juges.  I^  nombre  des  membres  du  conseil  resta 
fixé  à  quatre-vingt-trois  ;  mais  on  changea  le  sys- 
tème d'élection.  Le  viguier  seul  eut  le  droit  de 
nommer  six  conseillers  qui  concouraient  avec  hiî 
à  élire  les  soixante  et  dix-sept  autres  membres.  Ce 
conseil  eut  la  faculté  de  faire ,  du  consentement 
du  viguier ,  des  traités  de  commerce  avec  les  villes 
maritimes ,  d'établir  des  consuls  et  d'envoyer  des 
agens  partout  où  besoin  serait.  Les  remparts  ne 
furent  point  démolis.  Le  peuple  put  encore  s'as- 
sembler en  parlement  au  cimetière  des  Accoules. 
Il  fut  expressément  stipulé  que  les  habitans  au-^ 
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raient  la  libre  jouissance  de  leurs  propriétés  ; 
qu'aucune  taxe  ne  serait  établie  sans  le  consente- 
ment du  conseil.  Charles  s'obligea  à  défendre  les 
Marseillais  contre  tous  ceux:  qui  leur  causeraient 
du  dommage.  Il  accorda  une  amnistie ,  et  n'en 
excepta  que  Yétuli ,  Brito  et  Anselme  qui  furent 
bannis  de  la  ville  à  perpétuité,  comme  des  pertur- 
bateurs du  repos  public.  Ces  Chapitres  de  Paix 
ravirent  à  Marseille  sa  constitution  républicaine , 
mais  elle  conserva  des  privilèges  assez  étendus , 
elle  eut  encore  une  existence  politique,  et  fut  in- 
contestablement la  plus  libre  de  toutes  les  cités 
provençales. 

Charles  I**"  trouvant  à  sa  convenance  la  souve- 
raineté de  la  ville  haute  de  Marseille ,  proposa  à 
l'évêque  Benoît  d'Alignano ,  maître  de  cette  sei- 
gneurie ,  de  l'échanger  contre  seize  châteaux  (i). 
L'évêque  accepta  la  proposition  ,  de  l'avis  de  son 
Chapitre ,  et  l'acte  d'échange  fut  passé  à  St.-Remy 
le  3o  octobre  ia57,  ^^  présence  de  l'archevêque 
d'Aix,  de  l'évêque  de  Fréjus,  de  celui  de  Nice,  et 
de  plusieurs  seigneurs.  Les  deux  parties  exécutè- 
rent fidèlement  le  traité;  mais  quelques  chanoines 
marseillais,  mécontens  de  cette  cession ,  la  dénon- 
cèrent au  pape  Alexandre  VI  comme  lésant  les 
droits  de  leur  église.  Ces  plaintes  injustes  firent 


(i)  C'étaient  ceux  de  Ncoules ,  Signe ,  Roquebrussane ,  Mérindol, 
Malemort ,  Valbonnète ,  Saint-Canoat ,  d'Auroos ,  da  Baïuset,  etc. 
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éprouver  à  Benoit  d'Alîgnano  bien  des  tracasse- 
ries ;  mais  il  fut  enfin  reconnu  que  le  contrat  d'é- 
change avait  été  avantageux  pour  l'évéché  de 
Marseille,  et  la  cour  de  Rome  ne  s'en  mêla  plus(i). 
La  ville  haute,  gouvernée  par  les  officiers  de  Char- 
les et  privée  de  franchises  municipales^  continua 
d'avoir  son  administration  séparée  de  celle  de  la 
ville  basse. 

Chaque  jour  voyait  s'étendre  Finfluence  du 
comte  et  s'afËiiblir  la  résistance  des  seigneurs  et 
des  communes.  Tout  fléchissait  sous  le  pouvoir 
de  Charles;  tout  cédait  à  son  caractère  impérieux, 
à  sa  politique  envahissante.  Il  achevait  avec  un 
rare  bonheur  l'ouvrage  que  son  prédécesseur 
Raymond-Bérenger  IV  n'avait  fait  qu'ébaucher. 
Il  acquit  de  la  ville  d'Apt  la  juridiction  consulaire  ; 
il  recouvra  les  îles  et  le  château  d'Hières  sur  une 
branche  de  l'ancienne  maison  vicomtale  de  Mar- 
seille qui  dominait  dans  le  diocèse  de  Toulon. 
Adhémar,  comte  de  Grignan,  lui  fit  hommage  de 
ses  terres.  Le  dauphin  de  Viennois  et  l'abbé  de 
rUe-Barbe  près  de  Lyon  en  firent  autant,  le  pre- 
mier, pour  les  fiefs  qu'il  possédait  dans  le  Gapen- 
çois  et  dans  l'Embrunois  ;  le  second ,  pour  ses 
domaines  du  comté  de  Sault.  Guillaume ,  comte 
de  Vintimille ,  ruiné  par  de  folles  prodigalités , 
lui  céda  l'héritage  de  ses  pères.  Attirées  par  sa 

(i)  Hist  des  Évéquet  de  Marseille ,  t.  ii ,  Ut.  tiii. 
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renommée  y  Mondovi  y  Chérasco  et  plusieurs  autres 
villes  libres  du  Piémont  se  rangèrent  sous  ses 
lois.  Eniin ,  Raimond  des  Baux ,  prince  d'Orange  ^ 
dont  les  prédécesseurs  s'étaient  parés  du  titre  de 
Rois  d'Arles  par  la  libéralité  de  l'empereur  Fré- 
déric II ,  céda  ce  vain  titre  au  comte  de  Provence, 
et  il  y  eut  entre  eux  une  transaction  au  sujet  de 
quelques  droits  réclamés  par  Charles  sur  la  prin- 
cipauté ^  et  particulièrement  sur  la  moitié  que 
possédait  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  (i), 
propriétaire  de  vastes  et  nombreux  domaines  dans 
plusieurs  districts  provençaux. 

Tant  de  puissance  et  de  prospérité  devaient ,  ce 
semble  y  rafFermir  les  Marseillais  dans  une  obéis- 
sance craintive.  Pourtant  ils  regrettèrent  d'avoir 
si  promptement  souscrit  aux  Chapitres  de  Paix^ 
et  se  remuèrent  pour  rétablir  le  gouvernement  ré- 
publicain y  chère  idole  de  leurs  pensées.  Charles 
d'Anjou  qu'aucune  cité  de  Provence  ne  pouvait 
plus  braver  impunément,  se  disposait  à  leur  don* 
ner  une  leçon  sévère,  lorsque  le  roi  d'Aragon,  au 
père  duquel  ils  avaient  rendu  des  services ,  implora 
pour  eux  la  clémence  du  comte.  Par  un  troisième 
traité  à  la  date  de  i  a6a ,  les  Marseillais  obtinrent 
leur  pardon,  et  les  Chapitres  de  Paix  furent  con- 
firmés moyennant  une  contribution  de  trois  mille 
livres  tournois  et  la  remise  de  toutes  lo«  armes.  Le 

(i)  Bonaventure  y  Hist.  d'Orange,  4*  Dissertation ,  art.  3. 
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conseil  municipal  de  Marseille  s'obligea,  en  outre , 
à  détruire  les  fortifications  qui  se  trouvaient  dans 
quelques  parties  du  territoire.  De  plus,  le  seigneur- 
comte  exigea  que  les  Juifs  établis  dans  la  ville 
fussent  soumis ,  selon  son  bon  plaisir ,  à  toutes 
charges  et  corvées. 

Charles  P'  était  sans  contredit  le  prince  le  plus 
riche  et  le  plus  puissant^  après  les  rois  de  l'Europe. 
Tous  les  événemens  semblaient  naître  pour  sa 
grandeur  ;  et  la  fortune ,  ouvrant  à  son  ambition 
une  vaste  carrière ,  le  conduisit  vers  un  trône 
nouveau.  C'était  celui  des  Deux  -  Siciles.  Pour  l'in- 
telligence de  ce  qui  va  suivre  ^  il  faut  remonter 
un  peu  haut  dans  les  temps  anciens. 

Au  onzième  siècle  ^  desimpies  chevaliers  nor- 
mands avaient  fondé  dans  le  royaume  de  Naples 
ou  des  Deux-Siciles  quelques  petits  états  de  diver- 
ses provinces  enlevées  soit  aux  empereurs  grecs , 
soit  à  des  princes  lombards  ^  et  ces  braves  cheva- 
liers avaient  bien  voulu  tenir  leur  pouvoir  des 
papes  ,  tandis  qu'ils  ne  le  devaient  qu'à  leur  épée. 
Au  commencement  du  douzième  siècle  ^  les  éta- 
blissemens  des  princes  normands  se  réunirent  sur 
la  tête  de  Roger ,  l'un  d'entre  eux.  Les  cinq  enfens 
deRoger  étant  morts  sans  postérité ,  tous  les  droits 
furent  transportés  à  sa  sœur  Constance,  et  la 
couronne  des  Deux-Siciles  tomba  dans  la  maison 
de  Souabe  par  le  mariage  de  cette  princesse  avec 
l'empereur  Henri  VI.  Cet  empereur  laissa  un  fils 
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nommé  Frédéric  II;  et  le  pape  Innocent  III ^  usant 
du  droit  de  suzeraineté ,  donna  au  jeune  prince 
l'investiture  du  royaume  de  Naples.  Othon  IV , 
nouvel  empereur,  voulut  s'emparer  de  l'héritage 
de  Frédéric.  Mais  le  Pape  réprima  ses  entreprises 
en  l'excommuniant 9  en  déliant  les  peuples  de  la 
foi  qu'ils  lui  avaient  jurée ,  en  le  dénonçant  aux 
électeurs  comme  un  félon  indigne  de  régner.  Othon 
fut  déposé  d'un  consentement  unanime ,  et  Fré- 
déric II  y  âgé  seulement  de  quinze  ans ,  monta  sur 
le  trône  impérial.  Un  concile  convoqué  à  St.-Jean- 
de-Latran  reconnut  son  élection  bonne  et  valide. 
Ainsi  les  premières  années  de  ce  prince  furent 
marquées  par  les  bienÊsiits  du  Saint-Siège. 

Mais  ces  faveurs  ne  devaient  pas  durer.  Les  suc- 
cesseurs d'Innocent  EL  élevèrent  des  prétentions 
sur  le  royaume  de  Naples.  Frédéric  II  résista. 
Aussitôt  l'Église  irritée  lança  contre  lui  toutes  ses 
foudres  ,  souleva  les  princes  ses  enÊins  ,  fit  effort 
pour  le  déposer  dans  un  concile.  Il  ne  lui 
servit  de  rien  de  dépenser  tant  de  colère.  L'empe- 
reur,  pendant  un  long  règne ,  travailla  de  toutes 
ses  forces  à  unir  ensemble  les  grands  corps  de  la 
Germanie ,  de  l'Italie  propre   et  des  Deux-Siciles. 

Frédéric  II ,  mort  en  isSo^sousle  poids  des 
anathèmes  de  la  Cour  romaine,  laissa  pour  succes- 
seur Conrad  IV  son  fils.  Celui-ci  ne  vécu*  que 
quatre  ans.  Son  fils,  le  jeune  Conradin ,  fut  écarté 
de  la  scène  politique ,  et  l'Italie  ne  reconnut  aucun 
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empereur  (i).  En  cette  conjoncture  ^  Manfred,  bâ- 
tard de  Frédéric  II,  qui  lui  avait  laissé  pour  dix 
ans  le  gouvernement  des  Deux-Siciles ,  s'y  fit  cou- 
ronner roi  au  préjudice  de  son  neveu  Conradin  (2), 
et  leva  une  armée  formidable  dans  laquelle  beau- 
coup de  Sarrasins  entrèrent.  Le  Pape  voulut  mettre 
à  exécution  contre  lui  la  bulle  qui  avait  déclaré 
Frédéric  II  et  ses  descendans  déchus  de  toute 
dignité;  mais  Manfred  Tapaisa  en  lui  prêtant 
hommage.  Ensuite  le  roi  des  Deux-Siciles ,  appuyé 
tant  sur  les  Gibelins  (3)  d'Italie  que  sur  la  noblesse 
et  le  peuple  de  Rome,  traita  le  Saint-Siège  sans 
ménagement.  Urbain  lY  publia  une  Croisade 
contre  ce  prince ,  avec  les  indulgences  qu'on  ac- 
cordait aux  libérateurs  de  la  Terre-Sainte;  il  le 
cita  en  même  temps  à  comparaître  devant  lui  pour 
se  justifier  de  tous  les  crimes  dont  il  était  accusé, 
de  ses  liaisons  avec  les  Sarrasins ,  de  sa  persévé- 
rance à  faire  célébrer  les  saints  mystères  dans  des 
lieux  firappés  de  la  sentence  pontificale.  Urbain 
alla  plus  loin  ;  il  reprit  le  projet  déjà  formé  par 


(i)  Cet  interrègne  dora  soixante  ans. 

(a)  Il  est  possible  que  dans  les  circonstances  difficiles  où  les 
Deax-Siciles  se  trouvaient ,  Manfred ,  mû  par  l'intérêt  de  la  maison 
de  Souabe ,  n*ait  prit  la  oooronne  que  pour  la  rendre  à  Conradin, 
lorsqo«  celui-ci  plus  ayancé  en  âge  e&t  pu  en  supporter  le  poids. 

(3)  Les  Gibelins  ét«Unt  les  ennemis  du  pouvoir  pontifical  et  les 
partisans  de  la  puissance  impériale.  Les  Guelfes  étaient  au  contraire 
les  amis  des  papes  et  les  adversaires  des  empereurs. 
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Innocent  IV,  l'un  de  ses  prédécesseurs  j  de  trans- 
férer la  couronne  de  Naples  au  comte  de  Provoi- 
ce.  Mais  Alexandre  lY,  successeur  dlnnocent, 
avait  accordé  cette  couronne  à  Edmond ,  second 
fils  d'Henri  III ,  roi  d'Angleterre.  Urbain  y  envoya 
Bartoloméo  Pignatelli^  archevêque  de  Cosenoe, 
ennemi  irréconciliable  de  Manfired.  Ce  prélat 
trouva  Henri  engagé  dans  une  guerre  civile  avec 
ses  barons  relativement  à  la  grande  charte ,  et  il 
obtint  de  lui  et  de  son  fils  une  renonciation  for- 
melle à  tous  les  droits  qu'Alexandre  IV  avait  pu 
leur  transmettre  sur  le  royaume  de  Naples.  L'ar- 
chevêque de  Cosence  y  muni  de  cette  renonciation, 
se  rendit  auprès  de  Saint  Louis.  Il  fit  valoir  les 
droits  de  l'Église  comme  supérieurs  à  ceux  de 
Manfred  et  de  Conradin ,  et  le  roi  de  France ,  sur- 
montant les  scrupules  de  sa  conscience ,  permit 
qu'on  entamât  des  négociations  avec  son  frère.  Le 
Pape  attachait  à  la  concession  du  royaume  offert 
les  conditions  les  plus  onéreuses.  Aussi  Charles  les 
refiisa,  car  il  devait  conquérir  ce  royaume  à*ses 
fixais  ;  il  prenait  sur  lui-même  tous  les  périls  de  la 
guerre ,  toutes  les  difficultés  de  l'entreprise ,  et 
l'Église  s'en  réservait  tous  les  fruits.  Urbain  IV  se 
relâcha  enfin  de  ses  prétentions  inadmissibles.  Par 
le  ministère  de  l'archevêque  de  Cosence ,  il  pro- 
mit (i)  au  comte  de  Provence  l'investiture  des 

(i)  En  l'année  ia63. 
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Deux-Siciles ,  telles  que  les  avaient  possédées  les 
rois  normands  et  souabes ,  à  la  réserve  seulement 
de  la  ville  de  Bénévent,  de  son  territoire ,  et  d*un 
tribut  annuel  de  dix  mille  onces  d'or.  Le  Pape  en- 
voya en  France  le  cardinal  de  Sainte-Cécile  pour 
hâter  l'exécution  de  ce  traité,  et  lui  remit  pour 
Saint  Louis  les  lettres  les  plus  pressantes  dans  les- 
quelles il  accusait  Manfred  de  redoubler  ses  vexa- 
tions envers  ITÉglise,  et  peignait  des  couleurs  les 
plus  vives  les  dangers  auxquels  ce  prince  excom- 
munié exposait  la  religion  si  la  France  n'embras- 
sait pas  la  défense  du  Saint-Siège  (i).   Charles 
d'Anjou  ne  balança  plus  à  souscrire  aux  accords 
proposés ,  du  consentement  du  roi  son  frère.  Déjà 
les  Guelfes  de  Rome  lui  avaient  déféré  la  dignité 
de  Sénateur,  créée  pour  balancer  l'autorité  papa- 
le, tandis  que  la  faction  gibeline  confiait  à  Man- 
fred la  même  magistrature. 

A  l'annonce  de  la  prochaine  arrivée  du  comte 
de  Provence,  les  Gibelins  d'Italie  perdirent  leur 
assurance  avec  une  partie  de  leurs  forces.  Phi- 
lippe délia  Torre ,  seigneur  de  Milan ,  fut  le  pre- 
mier à  se  détacher  d'eux.  Il  contracta  alliance 
avec  Charles ,  et  reçut  de  sa  main  un  podestat  pro- 
vençal ,  Barrai  des  Baux ,  qui  gouverna  Milan  pen- 
dant une  année  (2).  Le  parti  guelfe  ne  négligeait 


(i)  Raynald,  Annal.  Ecoles.  1864,  §  i3. 

(a)  Simonde  de  Sismondi ,  Hist.  des  Rép.  Ital. ,  t.  m ,  cb.  xxi. 
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aucun  de  ses  moyens  pour  affaiblir  la  faction  en- 
nemie y  et  Manfred ,  de  son  côté ,  fesait  des  prépa- 
ratifs de  guerre  contre  le  compétiteur  que  FÉglise 
lui  suscitait.  Le  pape  Urbain  lY  mourut  sur  ces 
entrefaites.  Le  cardinal  de  Narbonne ,  son  succes- 
seur sous  le  nom  de  Gément  lY ,  ne  changea  rien 
à  la  politique  de  la  Cour  romaine. 

Charles  leva  des  troupes  dans  ses  comtés  d'An- 
jou et  de  Provence.  Sa  femme  Béatrix,  brûlant 
du  désir  de  porter  comme  ses  sœurs  le  titre  de 
Reine,  mit  en  gage  tous  ses  joyaux  pour  lui  pro- 
curer de  l'argent.  Saint  Louis  l'aida  puissamment 
dans  cette  entreprise.  On  forma  une  armée  de  cinq 
mille  hommes  de  cavalerie,  de  quinze  mille  £ui- 
tassins  et  de  dix  mille  arbalétriers.  Charles  la  mit 
sous  le  commandement  de  son  gendre  Robert  de 
Béthunes ,  auquel  Saint  Louis  donna  pour  con- 
seiller Giles  Lebrun ,  connétable  de  France.  Boni- 
face  de  Castellane ,  le  même  qui  avait  été  dépos- 
sédé de  sa  seigneurie  par  le  comte  de  Provence ,  se 
réconcilia  avec  ce  prince  et  suivit  ses  enseignes. 
Cette  armée  devait  descendre  en  Italie  avec  la  com- 
tesse Béatrix.  Charles ,  qui  avait  fait  préparer  à 
Marseille  une  flotte  de  trente  galères,  prit  à  sa 
suite  mille  hommes  d'armes^  s'embarqua  le  i5 
mai  ia65,  et  dirigea  sa  route  vers  les  bouches  du 
Tibre.  Le  a4  du  même  mois  il  fit,  à  la  tête  de  sa 
petite  troupe ,  son  entrée  solennelle  dans  la  ville 
de  Rome ,  au  bruit  des  acclamations  populaires  (i  ). 

(i)  Gioyanni  Villani ,  liv.  vii ,  ch.  it. 


DE  PROVENCE.  191 

Peu  de  jours  après  y  quatre  cardinaux  placèrent 
sur  sa  tête,  au  nom  du  Souverain-Pontife,  la  cou- 
ronne des  Deux-Siciles  dans  la  basilique  de  Saint- 
Jean-de-Latran,  et  reçurent  sou  hommage  pour 
tous  les  pays  qu'il  allait  conquérir  (i).  On  lut  au 
peuple  les  conditions  de  cette  investiture,  qui  sti- 
pulait l'hérédité  pour  les  descendans  de  Charles 
dans  les  deux  sexes,  et,  à  leur  défaut,  le  retour 
du  trône  à  TÉglise  ;  l'incompatibilité  de  la  cou- 
ronne de  Naples  avec  celle  de  l'Empire,  ou  avec 
le  gouvernement  de  la  Lombardie  ou  de  la  Tos- 
cane ;  le  don  annuel  d'un  palefroi  blanc  et  de  huit 
mille  onces  d'or  (480,000  francs);  l'entretien  de 
trois  cents  cavaliers  pendant  trois  mois  pour  le 
service  de  la  Cour  romaine  ;  la  cession  de  Béné- 
vent  et  de  son  territoire  au  Pape  ;  la  conservation 
de  tous  les  privilèges  ecclésiastiques  pour  le  clergé 
des  Deux-Siciles.  Par  avance  on  prononça  la  dé- 
chéance contre  celui  des  rois  de  Naples  qui  viole- 
rait ces  conditions  (ql). 

Cependant  l'armée  du  comte  de  Provence  ras- 
semblée en  Bourgogne  passa  dans  la  Savoie,  tra- 
versa les  Alpes  par  le  mont  Cenis  et  descendit  en 
Piémont  à  la  fin  de  l'été  (3).  Le  marquis  de  Mont- 
ferrat  lui  ouvrit  cette  contrée.  L'armée  prit  ensuite 


(i)  Raynald , Annal.  Ecoles.,  is65,  §  i3. 

(a)  Oiaanone ,  Storia  Gvile  del  Regno  di  Napoli,  liv.  xix,  ch.  ii. 

(3)  GioTanni  Villani,  IW.  Tir, ch.  it. 
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le  chemin  de  Rome  et  arriva  devant  cette  capitale 
dans  les  derniers  jours  de  Fan.  Charles  ^  qui  man- 
quait d'argent  pour  payer  ses  soldats  j  et  qui  crai- 
gnait qu'ils  ne  se  décourageassent  dans  une  trop 
longue  inaction ,  eut  hâte  d'ofFriràleur  impatiente 
ardeur  l'appât  des  conquêtes  ^  et  se  mit  aussitôt 
en  marche  par  Férentino  pour  entrer  dans  son 
nouveau  royaume. 

Manfred  savait  flaire  le  métier  de  roi.  G>mme  il 
y  allait  de  son  trône ,  il  déployait  pour  sa  défense 
toutes  les  ressources  d'un  esprit  plein  d'activité, 
d'intelligence  et  d'énergie.  Toutefois  il  ne  bornait 
pas  ses  soins  à  des  préparatifs  de  guerre.  Con- 
vaincu que  les  princes  sont  toujours  moins  puis- 
sans  par  la  force  de  leurs  armes  que  par  l'amour 
de  leurs  sujets ,  il  ne  négligeait  rien  pour  se  con- 
cilier l'affection  des  Napolitains  et  pour  exciter  en 
sa  faveur  toutes  les  sympathies  populaires. 

Quant  à  Charles ,  il  prodiguait  aussi  des  encou- 
ragemens  à  ses  troupes.  Comme  un  garant  de  ses 
futurs  triomphes ,  il  rappelait  le  souvenir  de  ses 
victoires  passées  sur  les  Infidèles  d'Egypte;  et, 
pour  récompense  de  leurs  travaux  et  de  leurs  fa- 
tigues ,  il  leur  montrait  de  belles  provinces  où  les 
richesses  et  la  gloire  se  préparaient  à  leur  offrir  des 
plaisirs  enivrans,  des  palmes  immortelles.  Ainsi 
fesant,  il  poursuivait  sa  route.  Il  arriva  au  pont 
de  Cépérano ,  dont  il  se  rendit  maître.  Ensuite  il 
s'empara  de  la  forteresse  de  Rocoa  d'Arce,  que  l'on 
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croyait  imprenable.  L'importante  place  de  Saint- 
Germain  tomba  aussi  en  son  pouvoir,  et  la  garni- 
son fut  mise  en  pièces  (i).  Tous  les  châteaux  delà 

• 

contrée  ouvrirent  leurs  portes  aux  vainqueurs. 
Pendant  ce  temps  Manfred  se  retira  à  Capoue ,  où 
il  attendit  des  renforts  de  troupes.  Mais  Charles , 
qui,  après  quatre  jours  de  repos,  avait  repris  sa 
marche  en  fesant  un  grand  circuit  par  la  Terre  de 
Labour,  parut  à  Timproviste  sous  les  murs  de  la 
ville.  Manfred  déconcerté  abandonna  son  camp  de 
Capoue  et  se  replia  sur  Benevent.  L'armée  franco- 
provençale  le  suivit  en  toute  hâte ,  et  s'arrêta  dans 
une  grande  plaine ,  à  deux  milles  de  cette  place 
en  avant  de  laquelle  Manfred  avait  rangé  ses  trou- 
pes en  bataille.  Ce  prince ,  soit  qu'il  cessât  d'avoir 
foi  en  sa  fortune ,  soit  qu'il  découvrit  parmi  les 
siens  des  signes  de  trahison ,  envoya  des  ambassa- 
deurs au  comte  de  Provence  pour  lui  faire  des  pro- 
positions d'accommodement.  Charles  répondit  à 
ces  députés  ;  «  Dites  au  Sultan  de  Lucère  que  je 
a  ne  veux  que  le  combat,  et  que  cejourd'hui  je 
ce  mettrai  lui  en  enfer,  ou  il  me  mettra  en  para- 
«  dis  (2).  »  Le  comte  appelait  Manfred  Sultan  de 
Lucère  parce  qu'il  protégeait  les  Sarrasins ,  à  qui 
ses  ancêtres  avaient  donné  la  ville  de  Lucère  dans 
la  Capitanate,  sous  la  réserve  de  la  souveraineté 
impériale. 

(i)  Sabas  Malaspina ,  Uistoria  Sicula ,  lib.  m. 
(a)  GioTanni  Yillani ,  liv.  vii,  ch.  v. 

//.  i3 
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Des  deux  côtés  on  ne  pensa  plus  qu'à  combat- 
tre. Charles,  se  retournant  vers  ses  chevaliers, 
leur  dit  :  «  Venu  est  le  jour  que  nous  avons  tant 
(c  désiré.  2>  Puis  il  fit  ses  dispositions.  Il  divisa  son 
armée  en  trois  corps.  Le  maréchal  de  Mirepoix 
commandait  l'aile  droite,  composée  des  Proven- 
çaux et  des  auxiliaires  romains.  Les  connétables 
de  Flandre  et  de  France  étaient  à  la  tête  de  Taile 
gauche ,  formée  des  Picards  et  des  Bourguignons. 
Le  comte  de  Provence  se  chargea  lui-même  du 
centre,  où  se  trouvaient,  avec  Guy  de  Montfort, 
les  Angevins ,  les  Manceaux  et  d'autres  Français. 
On  fit  un  corps  de  réserve  de  quatre  cents  émi- 
grés florentins  sous  la  conduite  de  Guido-Guerra. 
Manfred  rangea  aussi  son  armée ,  opposant  à  l'aile 
droite  de  l'ennemi  le  comte  d'Âgnagne  avec  les 
Toscans,  les  Lombards  et  les  Allemands;  à  l'aile 
gauche,  les  Sarrasins  et  les  Apuliens,  qu'il  com- 
mandait en  personne  ;  au  centre ,  un  corps  tout 
composé  d'Allemands  et  conduit  par  le  comte  Gal- 
vano. 

La  bataille  s'engagea  le  a6  février  ia66,  vers 
midi.  Au  moment  où  les  soldats  de  Charles  s'ébran- 
laient, le  légat  du  Pape  les  bénit  solennellement, 
et  leur  donna  l'absolution  plénière  de  leurs  pé- 
chés en  récompense  de  ce  qu'ils  allaient  combattre 
pour  le  service  de  la  Sainte  Église.  L'aile  droite  de 
l'armée  franco-provençale  se  battit  la  première. 
Elle  commençait  à  plier,  lorsqu'à  l'aide  d'autres 
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troupes  qui  survinrent  elle  rengagea  l'action  avec 
plus  de  vivacité  contre  le  corps  qui  lui  était  op- 
posé, auprès  duquel  accoururent  aussi  de  nou- 
velles troupes.  Tout  se  portait  sur  ce  point.  Déjà 
les  Allemands  étaient  victorieux ,  lorsque  Charles 
accourut  avec  ses  bataillons  du  centre.  U  enfonça 
le  corps  allemand  y  et  dans  ce  moment  critique 
plusieurs  barons  napolitains  abandonnèrent  lâche- 
ment Manfred.  Ce  prince  y  n'apercevant  autour  de 
lui  qu'un  petit  nombre  de  chevaliers  fidèles ,  ne 
continua  pas  moins  de  faire  preuve  du  plus  grand 
courage.  Comme  un  aigle  d'argent  qu'il  avait  à  son 
casque  vint  à  tomber  sur  l'arçon  de  son  cheval ,  il 
prit  cet  accident  pour  un  présage  funeste ,  et  on 
l'entendit  qui  disait  :  «  Hoc  est  signum  Dei.  » 
Bientôt  tout  fut  perdu  sans  ressource.  L'infortuné 
Manfred ,  n'aspirant  plus  qu'à  mourir  de  la  mort 
des  braves ,  baissa  sa  visière ,  se  jeta  dans  la  mê- 
lée et  tomba  percé  de  coups  (i). 

L'armée  victorieuse  pilla  le  camp  des  vaincus 
et  les  poursuivit  dans  la  ville  même  de  Benevent. 
C'est  là  que  furent  pris  les  principaux  barons  en- 
nemis ,  entre  autres  le  comte  Giardano  Lancia  et 
Pierre  des  Uberti,  que  Charles  envoya  en  Pro- 
vence, où  il  leur  infligea  un  supplice  cruel.  On  lui 
livra  aussi  la  femme  et  le  fils  de  Manfred ,  et  il  eut 
la  cruauté  de  les  faire  périr  en  prison.  La  ville  de 

(i)  GîoT.  Villani  »  ch.  ix.' 
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Benevent,  saccagée  pendant  huit  jours,  fut  en 
proie  aux  fureurs  d'une  soldatesque  effrénée.  Elle 
devint  le  théâtre  d'une  horrihle  boucherie ,  bien 
qu'elle  n'eût  opposé  aucune  résistance  au  vain- 
queur. 

Trois  jours  après  la  bataille ,  le  cadavre  de  Man- 
fred  fut  reconnu  parmi  les  morts  par  un  valet  de 
son  armée.  On  le  porta  aussitôt  sur  un  âne  devant 
Charles  d'Anjou,  qui  appela  les  barons  prison- 
niers pour  en  constater  l'identité.  Tous  reconnu- 
rent le  corps  de  leur  roi.  Giordano  Lancia  fut  ce- 
lui qui  manifesta  sa  douleur  avec  le  plus  d'expan- 
sion. Frappant  son  visage  de  ses  deux  mains,  il 
ne  put  retenir  ses  larmes ,  et  prononça  ces  mots 
d'une  voix  déchirante  :  «  O  mon  maître,  mon 
a  maître ,  que  sommes-nous  devenus  !  p  Les  cheva- 
liers français,  témoins  de  cette  scène,  supplièrent 
Charles  de  rendre  à  Manfred  les  honneurs  de  la  se* 
pulture  chrétienne.  «  Si  ferais-je  volontiers ,  répon- 
à  dit-il ,  s'il  ne  fusse  excommunié  »  ;  et  il  ordonna 
de  l'enterrer  au  pied  du  pont  de  Benevent,  dans 
une  fosse  creusée  à  la  hâte.  Les  soldats  émus  de 
pitié  vinrent  chacun  porter  une  pierre,  pour  ren- 
dre hommage  à  la  valeur  malheureuse.  Mais  l'ar- 
chevêque de  Cosence  trouva  qu'il  y  avait  scandale 
d'honorer  ainsi  les  restes  d'un  prince  proscrit  par 
l'Eglise;  et,  en  vertu  d'un  ordre  du  Pape,  il  arra- 
cha à  leur  repos  les  ossemens  de  Manfred  et  les  fit 
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jeter  sur  les  frontières  du  royaume  de  Naples  et 
des  États-Romains  (  i  ). 

La  victoire  du  comte  de  Provence  lui  soumit 
entièrement  le  royaume  des  Deux-Siciles ,  presque 
toujours  gagné  ou  perdu  par  une  seule  bataille. 
Toutes  les  villes  le  reçurent  comme  un  roi  désiré; 
les  seigneurs  vinrent  en  foule  au-devant  de  lui  pour 
prêter  serment  d'obéissance  ;  et  le  peuple  ,  avide 
de  changement  y  accourut  sur  les  pas  de  son  nou- 
veau maître.  Charles  fit  une  entrée  triomphale 
dans  Ilaples  avec  sa  femme  Béatrix  ,  et  les  fêtes 
qu'on  leur  donna  étalèrent  une  magnificence  jus- 
qu'alors inconnue.  Le  prince  convoqua  un  parle- 
ment de  barons  napolitains  et  siciliens.  Il  s'occupa 
du  soin  de  rétablir  l'ordre  dans  son  royaume  et 
d'en  distribuer  les  emplois  à  ses  chevaliers.  Pos- 
sesseur des  trésors  de  Manfred  et  d'un  butin  im- 
mense ,  il  se  disposa,  selon  quelques  écrivains  (a)» 
à  en  faire  le  partage  à  son  armée ,  d'après  l'usage 
des  anciens  Francs,  et  demanda  qu'on  lui  apportât 
des  balances .  Sur  cela  Bertrand  des  Baux ,  frère 
du  prince  d'Orange  ,  sépara  du  pied  tout  cet  or 
en  trois  portions .  L'une ,  dit-il ,  doit  être  pour 
vous ,  l'autre  pour  la  reine  ,  la  troisième  pour  vos 
barons  et  vos  chevaliers .  Charles  suivit  cet  avis  et 
donna  à  Bertrand  des  Baux  le  comté  héréditaire 
d'Avelin . 

(i)  Dante  y  Purgatorio,  Canto  m.  —  Simonde  de  Slsmondi,  ouv. 

cité  y    t.    III  y   Ch.  XXI. 

(a)  Honoré  Bouche,  t.  ii.  Ut.  ix.  —  Gaofndi»  1. 1 ,  liv.  y. 
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Béatrix  eut  à  peine  le  temps  de  jouir  d'une  cou- 
ronne qu'elle  avait  tant  desir.ee.  Elle  mourut  à 
Nocère  dans  la  Terre  de  Labour.  Son  corps  fut 
porté  à  Aix  et  enseveli  dans  l'église  de  St.-Jean- 
de-Jérusalem  ,  auprès  des  cendres  de  Raymond- 
Bérenger  IV  son  père,  ainsi  qu'elle  l'avait  ordonné. 

Toute  lltalie  se  ressentit  de  la  révolution  qui 
changea  la  face  de  Naples.  Partout  les  Guelfes 
triomphèrent  des  Gibelins.  Florence  réforma  son 
gouvernement  et  se  mit  sous  la  protection  de 
Charles.  Ce  prince  se  fit  donner  la  seigneurie  de 
la  ville  pendant  dix  ans  ;  mais  les  citoyens  conser- 
vèrent leur  administration  républicaine.  Le  roi- 
comte  n'eut  que  le  droit  de  nommer  un  viguier 
pour  les  affaires  de  la  guerre  et  de  la  justice.  Il 
obtint  du  Pape  le  titre  de  Vicaire  Impérial  en  Tos- 
cane, et  le  i®^  août  1267  il  fit  son  entrée  solen- 
nelle à  Florence,  pour  prendre  possession  de  cette 
dignité.  L'année  suivante  il  passa  sur  le  territoire 
de  Pise ,  et  s'empara  de  plusieurs  châteaux. 

Charles  dont  l'esprit  sec  et  dur  n'avait  rien  de 
commun  avec  la  grande  ame  de  son  frère ,  le  roi 
de  France,  ne  pouvait  s'accommoder  d'un  gouver- 
nement équitable  et  d'une  politique  modérée. 
Croyant  que  la  victoire  suffit  toujours  pour  légiti- 
mer la  violence  ,  il  ne  se  fit  pas  faute  de  traiter 
ses  nouveaux  sujets  d'Italie  comme  des  vaincus 
méprisables  dont  il  fallait  courber  le  front  sous 
le  poids  de  fers  accablans.  Il  donna  à  des  seigneurs 
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français  ou  provençaux  les  fiefs  confisqués  sur  les 
nobles  du  pays  ;  il  rechercha  avec  la  dernière 
rigueur  les  droits  réels  ou  prétendus  du  domaine, 
augmenta  les  charges  publiques,  n'eut  que  de  la 
moquerie  pour  les  usages  nationaux  y  lança  sur  le 
peuple  épuisé  un  essaim  dévorant  de  fonctionnai- 
res avides  et  d'exacteurs  impitoyables. 

Ce  système  porta  ses  fruits.  Aux  murmures  d'un 
mécontentement  d'abord  silencieux  succédèrent 
des  plaintes  d'une  menaçante  énergie.  Charles, 
l'aveugle  Charles ,  amassait  contre  lui  des  trésors  de 
colère  ,  et  la  haine  publique  allait  se  grossissant 
tous  les  jours.  De  tous  les  ennemis  du  roi-comte, 
le  plus  dangereux  fut  Henri ,  frère  d'Âlfonse  X  9 
roi  de  Castille  ,  et  cet  Henri  eut  tous  les  moyens 
de  lui  nuire ,  car  les  Romains  lui  avaient  déféré 
l'importante  charge  de  sénateur.  Des  conjurés 
puissans  se  groupèrent  autour  de  lui .  Un  grand 
nombre  d'anciens  Guelfes  montraient  de  l'indiffé- 
rence, et  quelques-uns  du  repentir .  Au  contraire, 
les  Gibelins  s'animèrent  les  uns  les  autres.  Enfin 
on  ne  garda  plus  de  mesure ,  on  déchira  tous  les 
voiles ,  et  de  violens  cris  se  firent  entendre  :  Sur- 
gisse le  libérateur  de  l'Italie  opprimée  !  Que  sous 
ses  armes  vengeresses  s'écroule  l'édificedu  despotis- 
me et  de  l'usurpation  !  Tous  les  regards  se  fixè- 
rent sur  un  prince  à  peine  entré  dans  sa  seizième 
année.  C'était  Conradin ,  fils  de  Conrad,  petit-fils 
de  Frédéric  II  et  neveu  de  Manfred.  Unique  hé- 


200  HISTOIRE 

ritier  de  cette  puissante  maison  de  Souabe  y  il  avait 
été  élevé  par  sa  mère  Élizabeth  dans  la  cour  de 
son  aïeul  le  duc  de  Bavière,  et  il  s'annonçait  déjà 
comme  digne  de  porter  la  couronne  de  ses  ancê- 
tres. Les  députés  des  Gibelins  ,  qui  s'étaient  rendus 
auprès  de  lui,  ne  cessaient  de  le  solliciter.  Us  pres- 
saient également  sa  mère.  Les  envoyés  de  Pise  et 
de  Sienne  leur  promettaient  l'appui  de  la  moitié 
de  la  Toscane.  Ilfirentplus.  Us  leur  portèrent  cent 
mille  florins  pour  les  premiers  frais  de  l'entreprise. 
Des  ambassadeurs  lombards  les  prièrent  aussi  de 
compter  sur  leur  assistance.  Martino  délia  Scala, 
commandant  de  Vérone ,  leur  garantit  l'appui  de 
cette  ville  et  de  tous  les  Gibelins   de  la  Marche 
Trévisane.  Le  marquis  Pelavicino  leur  offrit  aussi 
ses  services.  Ce  seigneur  avait  été  dépouillé  par 
les  Guelfes  de  son  autorité  sur  Crémone,  Parme  et 
Plaisance  ;  mais  il  commandait  encore  à  Pavie  et 
dans  quelques  fiefs  héréditaires.  On  mettait  tout 
en  œuvre  pour  exciter  le  courage  de  Conradin  , 
pour  tenter  son  ambition  naissante.  Et  lui,  jeune 
homme  au  cœur  bouillant  et  fier  ,  crut    que  le 
temps  était  venu  de  venger  sa  famille  et  de  re- 
prendre avec  son  patrimoine  le  rang  que  sa  nais- 
sance  lui  avait  donné  dans  le  monde.  Il  ne  craignit 
pas  d'attaquer  un  vieux  guerrier ,  un  monarque 
plein  d'expérience ,  protégé  par  la  puissance  des 
opinions  catholiques  et  régnant  par  la  grâce  du 
Saint-Siège  ,  dont   les  décrets   fesaient  trembler 
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encore  peuples  et  rois.  La  princesse  Elizabeth,  qui 
avait  d'abord  résisté  aux  offres  les  plus  séduisantes 
parce  qu'elle  craignait  pour  son  fils  l'inconstance 
des  Italiens ,  les  périls  de  la  guerre  et  les  vicissi- 
tudes de  la  fortune ,  laissa  enfin  partir  ce  fils  chéri 
qui  fesait  son  orgueil  et  son  espoir. 

Tout  alla  pour  le  mieux  dans  les  commence- 
mens.  L'avenir  souriait  au  jeune  prince  qui  prit 
le  titre  de  Roi  des  Deux-Siciles.  La  première  no- 
blesse d'Allemagne  se  rangea  sous  ses  drapeaux. 
Frédéric ,  duc  d'Autriche ,  qui  y  comme  lui  ,  était 
dépouillé  de  ses  états  occupés  par  Ottocar  II ,  roi 
de  Bohème  y  voulut  l'accompagner  et  courir  les 
mêmes  périls.  Le  duc  de  Bavière  ,  son  oncle,  et  le 
comte  de  Tyrol ,  second  mari  de  sa  mère  ,  armè- 
rent tous  leurs  vassaux.  Conradin  arriva  à  Vérone 
à  la  fin  de  l'année  1267  d^6<^  <lix  mille  hommes 
de  cavalerie  (  j).  Pendant  qu'il  y  renouait  des  négo- 
ciations avec  les  plus  influens  seigneurs  gibelins , 
le  comte  de  Tyrol  et  le  duc  de  Bavière  reconduisi- 
rent leur  troupes  en  Allemagne .  Conradin  se  ren- 
dit à  Pavie  avec  trois  mille  cinq  cents  hommes 
d'armes  (2) ,    traversa  la  Lombardie  sans  rencon- 

(i)Giov.  Villaniy  liy.  tii,  clu  xxiii.  —  Ghronicon  Veronense , 
p.  689.  —  Giannone ,  Stoiia  CipUe,  Ut.  xix. 

(a)  On  désignait  sous  le  nom  d*homme  d'armes  un  cayalierarmé 
de  pied  en  cap.  Les  historiens  du  moyen-ftge  ne  parlent  presque  ja- 1 
mais  des  troupes  d'infanterie  considérées  à  cette  époque  comme  des , 
bandes  sans  importance. 
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trer  la  moindre  résistance,  et  entra  dans  la  Toscane. 
Charles  ,  pour  lui  fermer  ce  passage,  s'avança  sur 
les  confins  des  territoires  de  Lucques  et  de  Pise.En 
même  temps  la  révolte  éclata  au  sein  de  son  royau- 
me. Toutes  les  villes  de  Sicile  ,  à  l'exception  de 
Palerme,  Messine  et  Syracuse,  déchirèrent  Téten- 
dard  provençal  pour  arborer  les  couleurs  de  la 
maison  de  Souabe.  Les  Sarrasins  de  Lucère ,  qui 
pleuraient  au  nom  de  Conradin,  prirent  les  armes 
pour  soutenir  sa  cause.  La  ville  d'Averse  dans  la 
Terre  de  Labour,  plusieurs  communes  de  la  Cala- 
bre  et  les  Abruzzes,  à  la  réserve  d'Aquila,  levèrent 
aussi  le  drapeau  de  l'insurrection.  Charles  partit 
aussitôt  pour  combattre  tant  d'ennemis.  Il  assiégea 
Lucère,  tandis  que  Conradin,  puissamment  secouru 
par  les  Toscans ,  s'avançait  vers  Rome  où  l'atten- 
dait le  sénateur  Henri  de  Castille.  Le  jour  de  Pâ- 
ques ia68 ,  le  Pape  lança  à  Viterbe  une  bulle 
d'excommunication  contre  le  prince  de  Souabe  et 
tous  ses  partisans  (i).  Cet  acte  ne  servit  qu'à 
presser  la  marche  de  Conradin  qui  entra  dans 
Rome  comme  un  triomphateur,  et  fut  reçu  au  Capi- 
tole  avec  tout  l'appareil  des  pompes  impériales. 
Quelques  jours  après,  impatient  de  savoir  ce  que 
le  Ciel  lui  destinait,  il  partit  de  Rome  avec  Henri 
de  Castille,  à  la  tête  de  cinq  mille  hommes  d'armes , 
prit  la  route  des  Abruzzes,  passa  sous  Tivoli,  trar 

(i)  Raynaldu» ,  Annal.  Eccles. 
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versa  le  Val  de  Celle ,  parvint  enfin  dans  la  plaine 
de  Tagliacozzo. 

Charles  leva  le  siège  de  Lucère  et  vint  à  grandes 
journées  au-devant  de  l'armée  Gibeline.  Ce  prince, 
qui  n'avait  que  trois  mille  hommes,  ne  savait  com- 
ment disposer  son  ordre  de  bataille.  Il  suivit  les 
conseib  d'Âlard  de  Saint-Valéry,  vieux  capitaine 
français,  qui  revenait  de  la  Terre-Sainte.  Valéry  se 
cacha  dans  un  vallon  avec  le  roi-comte  et  huit 
cents  cavaliers  d'élite,  hors  de  la  vue  des  ennemis, 
pour  se  porter  partout  où  sa  présence  serait  néces- 
saire. L'armée  de  Charles  fut  rompue  et  mise  en 
déroute.  Henri  de  Cosence,  qui  commandait  un 
corps  de  Provençaux  et  d'Italiens  auxiliaires,  tomba 
mort  sur  le  terrain ,  et  comme  il  ressemblait  beau- 
coup au  comte  deProvence ,  les  Gibelins  vainqueurs 
le  prirent  pour  le  prince  lui-même.  Bientôt  ils  se 
débandèrent  pour  courir  au  pillage.  Alard  de 
Saint- Valéry  dit  alors  :  «  Sonnons  la  charge,  car 
ce  le  moment  en  est  venu  d.  Charles,  sortant  aus- 
sitôt de  son  embuscade  avec  ses  huit  cents  hom- 
mes ,  fondit  sur  les  ennemis  dispersés  et  les  tailla 
en  pièces.  Conradin ,  le  duc  d'Autriche ,  les  comtes 
Gualférano,  Gérard  et  Galvano  Donoratico  dePise 
s'enfuirent  ensemble.  Henri  de  Castille ,  après  avoir 
fait  des  prodiges  de  valeur,  fut  aussi  obligé  de  bat- 
tre en  retraite  (i).  L'abbé  de  Mont-Cassin,  à  qui 

(i)  La  bataille  de  Tagliacozzo  fut  livrée  le  aS  août  ia68. 
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il  demanda  Thospitalité,  le  livra  à  Charles^  à  con- 
dition cependant  qu'on  lui  laisserait  la  vie.  Le  comte 
de  Provence  en  fit  solennellement  la  promesse^  et 
renferma  le  prisonnier  dans  une  forteresse  de  la 
Fouille.  Conradin,  Frédéric  d'Autriche  et  leurs 
amis  errèrent  sur  les  montagnes,  déguisés  en  pay- 
sans. Ils  purent  enfin  gagner  la  côte  à  la  Tour 
d'Astura ,  et  donnèrent  à  un  pécheur  une  bague 
de  grand  prix  pour  les  passer  en  Sicile.  Ce  bijou 
les  fit  reconnaître.  Le  seigneur  d'Astura ,  Jean 
Frangipani  y  guelfe  déterminé ,  ordonna  qu'ils  fus- 
sent arrêtés  et  les  livra  à  Charles  (i). 

L'insurrection  mise  à  terre  par  cette  défaite ,  ne 
put  se  relever,  et  Charles  produisit  au  grand  jour 
toute  la  cruauté  qui  remplissait  son  ame.  Vingt- 
quatre  barons  de  Calabre ,  saisis  dans  le  château 
de  Gallipoli ,  furent  envoyés  au  supplice.  On  con- 
fisqua les  biens  d'un  grand  nombre  de  Napolitains 
condamnés  sans  être  seulement  entendus.  A  Rome, 
le  comte  de  Provence  fit  couper  les  jambes  à  ceux 
qui  s'étaient  déclarés  contre  lui;  il  les  fit  ensuite 
enfermer  dans  une  maison  de  bois  à  laquelle  on 
mit  le  feu  (2).  La  ville  de  Lucère,  où  les  Sarrasins 
s'étaient  retranchés^  n'ouvrit  ses  portes  aux  trou- 
Ci)  GioY.  VlUani,  liv.  xn,  ch.  xxni.  —  Sabas  Malaspliui ,  But, 
Sicula,  liy.  ly ,  clu  ix  et  x. — Guillaume  de  Nangis,  Gesta  Satècti 
Ludovici;  apudDuchesne ,  Hist.  Franc,  Scripi,  t.  v.  —  Simonde  de  Sis- 
mondi,  ouv.  cité,  t.  m ,  ch.  xxi. 

(a)  Sabas  Malatpina,  liv.  nr ,  ch.  xiii. 
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pes  victorieuses  qu*après  avoir  éprouvé  toutes  les 
horreurs  de  la  famine.  Dans  l'île  de  Sicile  les  par- 
tisans du  pape  et  du  roi-comte  répandirent  des 
torrens  de  sang.  Ce  fut  de  cette  manière  que  tout 
rentra  sous  le  pouvoir  des  Provençaux. 

Mais  l'implacable  Charles  n'était  pas  satisfait 
encore.  Conradin  dans  les  fers  l'assiégeait,  sur  son 
trône,  de  terreurs  incessantes.  Le  seul  nom  de  ce 
prince  pouvait  un  jour  soulever  des  tempêtes. 
L'amour  du  peuple  pour  ce  dernier  rejeton  de 
l'illustre  maison  de  Souabe  s'annonçait  gros  de 
révolutions  nouvelles.  Charles  voulut  acheter  son 
repos  et  sa  sûreté  au  prix  du  plus  lâche  des  crimes, 
d'un  de  ces  crimes  qui  laissent  sur  le  nom  du 
coupable  une  tache  ineffaçable  de  sang.  La  mort 
de  l'infortuné  Conradin  fut  résolue  pour  satisfaire 
les  exigences  d'une  politique  affreuse.  Et  ce  n'est 
pas  dans  l'ivresse  de  la  victoire  que  le  comte  de 
Provence  prépara  le  supplice  de  son  rival  abattu. 
Non ,  non ,  c'est  avec  le  cœur  froid  qu'il  le  promit 
àl'échafaud;  c'est  quand  la  voie  des  armes  avait 
terminé  la  querelle  qu'il  fit  instruire  son  procès. 
Et  quel  procès  !  il  fallut  violer  tous  les  principes 
du  droit,  toutes  les  lois  de  l'humanité,  toutes  les 
garanties  que  les  peuples  respectent.  Des  justiciers 
se  réunirent  pour  juger  Conradin  comme  traître 
et  rebelle.  C'était  un  parti  pris  d'avance.  Aussi  bien 
lorsqu'un  accusé  de  ce  rang  comparait  devant  un 
tribunal  et  que  sa  mort  importe  à  son  accusateur, 
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il  faut  qu'il  se  résigne  à  ne  trouver  aucune  chance 
de  salut.  Ce  ne  peut  être  qu'une  victime ,  et  les 
formalités  judiciaires  ne  sont  plus  qu'une  céré- 
monie dérisoire ,  semblable  aux  apprêts  du  sacri- 
fice. La  sentence  porta ,  contre  l'opinion  de  Robert 
de  Flandre,  gendre  de  Charles ^  queConradin,  le 
duc  d'Autriche  et  tous  leurs  compagnons  d'infor- 
tune auraient  la  tête  tranchée.  On  signifia  cet 
arrêt  inique  à  Conradin  pendant  qu'il  jouait  aux 
échecs  y  et  le  26  octobre  on  le  conduisit  avec  les 
autres  condamnés  sur  la  place  du  Marché  de  Na- 
plesy  en  présence  de  Charles,  de  toute  sa  cour  et 
d'un  peuple  immense ,  muet  d'attendrissement  et 
de  douleur. 

Un  juge  provençal  lut  la  sentence  £atale.  D  ache- 
vait à  peine  lorsque  Robert  de  Flandre ,  se  préci- 
pitant sur  lui  et  le  frappant  de  son  épée,  «  Misé- 
«  rable ,  s'écria  - 1  -  il ,  il  ne  t'appartient  pas  de 
<c  condamner  un  si  noble  et  si  gentil  seigneur  ». 
Et  le  juge,  roulant  au  pied  de  l'échafaud,  expira 
baigné  dans  son  sang.  L'arrêt  n'en  reçut  pas  moins 
son  exécution.  Frédéric  d'Autriche  fut  décapité 
le  premier.  Conradin  serra  dans  ses  bras  la  tête  de 
son  généreux  ami  et  la  couvrit  de  baisers.  Puis  il 
se  mit  à  genoux,  fit  une  courte  prière,  et  se  re- 
levant il  dit  :  «  O  ma  mère,  quelle  sera  votre 
a  douleur  lorsque  vous  apprendrez  la  mort  de 
a  votre  fils  !  »  Il  détacha  son  gant ,  le  jeta  au 
milieu  de  la  foule  comme  un  signe  de  bataille , 
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comme  un  symbole  de  vengeance ,  et  reçut  le  coup 
mortel  (i).  Après  lui  on  trancha  la  tête  aux  comtes 
Gualférano,  Bartoloméo  Lancia ,  Gérard  et  Ga- 
vano  Donoratico.  Tous  les  cadavres  furent  inhu- 
més sans  pompe  sur  le  rivage  de  la  mer.  Un 
gentilhomme  indigné  tua  le  bourreau,  afin  qu'il  ne 
pût  jamais  se  vanter  d'avoir  répandu  un  sang 
aussi  illustre  (2). 

Charles  épousa  en  secondes  noces  Marguerite 
de  Bourgogne.  Bientôt  son  ambition ,  se  trouvant 
trop  à  l'étroit  dans  son  royaume  des  Deux-Siciles, 
convoita  l'Italie  entière ,  pour  de  là  s'élancer  à  la 
conquête  de  l'Empire  d'Orient.  Il  commença  par 
envelopper  les  villes  Lombardes  d'un  réseau  d'in- 
trigues, et  voulut  qu'elles  le  déclarassent  leur 
seigneur.  Crémone,  Parme,  Modène,  Ferrare, 
Reggio,  Milan  et  plusieurs  autres  communes 
eurent  la  faiblesse  de  céder.  Mais  Charles  fiit  dé- 
tourné de  ses  entreprises  sur  l'Italie  par  la  dernière 
Croisade  que  méditait  Saint  Louis.  U  suspendit 
donc  ses  projets  et  ne  pensa  plus  qu'à  tirer  parti 
de  l'expédition  qui  se  préparait.  Dans  tout  le 
cours  de  sa  vie  il  n'eut  d'autre  politique  que  celle 
de  ses  intérêts.  Jamais  il  ne  se  laissa  conduire  par 

(i)  Ricobaldus  Ferrariensis,  Hût.  Imp.  t.  ix. — Giov.  Villani, 
liv.  Tii.  —  Gmllamne  de  NangU ,  Hist,  Francor,  Script,  t.  v.  —  Si- 
monde  de  SUmondi ,  t.  m  »  IW.  xxi. 

(a)  Hon.  Bouche,  t.  n,  liv.  ix,  sect.  in.  —  J.-F.  Boache^  1. 1, 
6*  part. 
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des  considérations  sentimentales ,  par  un  dévoue- 
ment chevaleresque,  car  chez  lui  la  passionne 
venait  qu'après  le  calcul. 

La  guerre  contre  les  Infidèles  s'annonçait  par 
des  préparatifs  formidables.  Les  ports  de  Mar- 
seille et  d'AiguespMortes  étaient  le  rendez-vous  des 
Croisés  (i).  On  ne  connaissait  pas  encore  le  lieu 
du  débarquement.  Les  uns  voulaient  aller  à  Saint- 
Jean-d'Acre ,  la  seule  place  forte  qui  restait  au 
pouvoir  des  Chrétiens  d'Orient.  Les  autres   opi- 
naient pour  l'invasion  de  l'Egypte.  Un  troisième 
avis  prévalut  par  l'ambition  du  Comte  de  Provence 
et  par  la  crédulité  de  Saint  Louis.  Charles  voulait 
forcer  les  Sarrasins  de  Tunis  à  lui  payer  un  ancien 
tribut.   U  pensait  aussi  à  mettre  ses  états  à  l'abri 
de  leurs  pirateries.  D'un  autre  côté ,  Saint  Louis 
se  flattait  de  convertir  le  chef  de  ces  barbares.  Les 
Croisés  prirent  donc  la  route  de  Tunis  (a).   Mais 
le  chef  musulman ,  loin  de  penser  au  baptême ,  se 
prépara  à  foudre  sur  les  Chrétiens  à  la  tète  d'une 
multitude  de  Maures.  Il  n'eut  presque  pas  besoin 
de  combattre,  et  la  peste  vint  cruellement  le  servir. 
Sous  un  ciel  embrasé  par  le  soleil  d'Afrique ,  sur 
un  rivage  aride  où  le  sable  roulait  en  tourbillons 
étouffans,  les  Croisés  consumaient   leurs  forces. 


(i)  Guillaume  de  Nangis  dans  Duchesne.  Script,  Hist.  Franc.,  t.  t. 
(»)  Le  roi  de  France  partit  d'Aigues-Mortes  avec  Philippe  son 
fiU. 
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La  maladie  contagieuse  exerçait  dans  kurs  rangs 
des  ravages  épouvantables.  Le  a 5  août  layo,  le 
roi  Saint  Louis  couronna  sa  belle  vie  par  un  beau 
trépas.  L'armée  affaiblie  se  voyait  réduite  aux 
plus  affreuses  extrémités ,  et  le  comte  de  Provence 
se  fesait  attendre.  Enfin  il  arriva  de  Naples  avec 
de  puissans  renforts  y  et  prit  le  commandement  de 
toutes  les  troupes  chrétiennes.  L*air  était  alors 
purifié  par  des  pluies  rafraîchissantes.  Charles  eut 
le  bonheur  de  changer  Fétat  des  choses.  Il  pro- 
clama d'abord  roi  de  France  son  neveu  Philippe  HI, 
surnommé  le  Hardi.  Ensuite  il  obligea  le  Musulman 
d'acheter  la  paix  moyennant  un  tribut  au  profit 
du  royaume  des  Deux-Siciles ,  et  fit  voile  vers  ses 
états  au  lieu  d'aller  dans  la  Terre-Sainte.  De  sorte 
que  cette  désastreuse  Croisade  ne  fut  utile  qu'à 
lui-même. 

Jamais  il  ne  perdait  l'occasion  de  spéculer  sur 
le  malheur  des  autres.  Les  Croisés^  embarqués 
sur  des  vaisseaux  génois ,  furent  assaillis  à  leur 
retour  par  une  tempête  affreuse  qui  les  jeta  sur 
les  côtes  siciliennes.  Charles ,  s'autorisant  d'une 
loi  de  Guillaume  1^ ,  roi  de  Sicile ,  par  laquelle 
les  effets  rejetés  par  les  flots  appartenaient  à  la 
couronne ,  s'empara  de  tout  ce  qui  put  être  sauvé 
du  naufrage.  En  vain  les  Génois  alléguèrent  qu'ils 
ne  naviguaient  que  pour  le  service  de  la  Croisade; 
que  d'ailleurs  le  comte-roi  leur  avait  promis  sûreté 
en  les  affranchissant  de  cette  loi   barbare  :  tout 
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fut  inutile ,  prières  attendrissantes  y  accens  plain- 
tifs du  désespoir ,  voix  émue  delà  religion  offensée. 

Cet  acte  de  brigandage  ne  fut  que  le  prélude 
d'autres  rapines  aussi  infâmes.  Charles ,  revenant 
à  ses  projets  sur  Tltalie  septentrionale,  avait  à 
cœur  d'abattre  la  république  de  Gênes  qui  pen- 
chait en  Êâveur  des  Gibelins  et  qui  venait  d'asseoir 
son  gouvernement  sur  des  bases  plus  démocrati- 
ques. Sans  provocation  aucune  et  contre  la  foi  des 
traités,  il  confisqua  (i)  les  propriétés  et  les  na- 
vires des  Génois  qui  se  trouvaient  dans  tous  les 
ports  de  ses  états.  Les  Génois  à  leur  tour  lui  dé- 
clarèrent la  guerre,  en  lui  donnant  toutefois  une 
leçon  de  modération  et  de  loyauté ,  car  ils  se  con- 
tentèrent dlntimer  l'ordre  à  tous  les  Provençaux 
et  à  tous  les  Siciliens  de  sortir  sous  quarante  jours 
du  territoire  de  la  république,  leur  déclarant  que 
ce  délai  passé  on  les  traiterait  en  ennemis.  Une 
armée  napolitaine  entra  dans  la  Ligurîe  par 
Alexandrie,  pendant  qu'une  autre  armée  proven- 
çale, commandée  par  le  sénéchal  Guillaume  de 
Gonessa,  s'avançait  du  côté  de  Vintimille;  mais  les 
hostilités  n'eurent  aucun  résultat. 

Le  comte  de  Provence  acquit  (a)  de  Marie,  fille 
de  Frédéric,  prince  d'Antioche,  les  droits  et  le 


(i)  Vers  la  fin  de  1272. 

(a)  Antoine  de  Ruffi,  Hist.  des  Comtes  deProTence>  ch.  t. 
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titre  de  Roi  de  Jérusalem  (i)  ^  moyennant  une  pen- 
sion de  quatre  mille  livres.  11  s'occupa  ensuite  de 
réclamer  àFencontre  de  son  neveu  Philippe-le- 
Hardiy  roi  de  France,  la  succession  de  son  frère  le 
comte  de  Poitiers,  mari  de  Jeanne,  héritière  du 
comté  de  Toulouse,  qui  renfermait,  entre  autres 
domaines ,  l'Auvergne ,  le  Poitou  et  le  Comtat  Ve- 
naissin ,  plus  anciennement  connu  sous  le  nom  de 
Marquisat  de  Provence.  Philippe  garda  ce  riche 
héritage.  Les  droits  de  Charles  sur  le  Comtat  Ve- 
naissin  étaient  incontestables,  car  la  princesse 
Jeanne  le  lui  avait  légué  par  testament.  Cependant 
le  roi  de  France  s'en  empara  aussi,  et  vers  l'année 
1273  il  le  céda  au  pape  Grégoire  X  par  pure  libé- 
ralité (ti),  en  se  réservant  la  moitié  de  la  ville 
d'Avignon  qui  y  dans  la  suite,  passa  tout  entière 
sous  la  domination  des  comtes  de  Provence  aux- 
quels l'autre  moitié  appartenait  déjà.  Charles  qui 
n'avait  pas  l'habitude  de  sacrifier  ses  intérêts  en  fit 
pourtant  le  sacrifice  en  cette  conjoncture.  La  raison 
en  est  toute  simple.  Il  ne  pouvait  plus  agir  que 
contre  le  Pape  donataire,  et  la  partie  était  trop 
forte  pour  lui,  lui  qui  avait  toujours  besoin  de 
l'influence  pontificale  et  de  l'appui  des  Guelfes  pour 

(i)  Ces  droits  étaient  stériles  et  ce  titre  était  vain ,  car  le  royaume 
de  Jérusalem  était  tombé  depuis  long-temps  au  pouvoir  des  Musul- 
mans. 

(1)  Hon.  Bouche,  1. 11 ,  liy.  ix,  sect.  11.  —  Suarez,  Description  du 
Comtat  Venaissin. 
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ses  adfaires  dltalie.  Il  témoignait  à  la  cour  de  Rome 
une  reconnaissance  qui  s'accordait  trop  bien  avec 
ses  avantages  pour  qu'on  put  la  mettre  sur  le 
compte  de  ses  vertus. 

Cette  cour  s'aperçut  enfin  que  Charles  était  trop 
puissant  pour  la  liberté  de  l'Église.  Aussi  Gré- 
goire X  pensa  qu'il  fallait  nommer  un  empereur 
d'Occident  pour  servir  de  contrepoids  à  l'influence 
toujours  croissante  de  ce  prince.  Alfonse  X  j  roi  de 
Castille  et  de  Léon  ^  avait  été  décoré  de  la  pourpre 
des  Césars  y  mais  le  trône  impérial  n'en  était  pas 
moins  regardé  comme  vacant  depuis  la  nomination 
de  ce  souverain  à  peine  reconnu  d'un  petit  nombre 
de  barons.  On  élut  Rodolphe ,  comte  de  Hapsboui^, 
qui  fut  la  tige  de  la  seconde  maison  d'Autriche. 

Grégoire  X  mourut  presque  subitement  au  mois 
de  janvier  1276.  Des  trois  papes  qui  lui  succédè- 
rent, le  premier,  Innocent  V,  régna  cinq  mois;  le 
second ,  Adrien  V,  trente-huit  jours;  et  le  troisième, 
Jean  XXI,  huit  mois  et  quatre  jours.  Charles  s'ef- 
força de  faire  élire  un  pape  français  ;  mais  cette 
tentative  ne  réussit  point ,  et  le  Sacré  Collège  mit 
sur  la  chaire  de  Saint  Pierre  Jean  Gaetano  Orsini, 
qui  prit  le  nom  de  Nicolas  III. 

Ce  pontife  ne  négligea  rien  pour  abaisser  le 
pouvoir  colossal  de  Charles  qui  était  alors  monar- 
que absolu  de  Naples  et  de  Sicile,  comte  souverain  de 
Provence,  duc  d'Anjou,  sénateur  de  Rome,  vicaire 
impérial eii  Toscane,  gouverneur  de  Bologne,  tout- 
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puissant  dans  les  villes  de  Romagne  et  de  la  Mar- 
che Trévisane,  seigneur  de  plusieurs  cités  du  Pié- 
mont. A  l'instigation  de  Nicolas  III,  Rodolphe  qui 
venait  de  vaincre  Ottocar,  roi  de  Bohême,  se  dis- 
posait à  faire  sentir  à  Charles  la  force  de  ses  armes, 
lorsque  celui-ci,  ne  voulant  point  se  commettre 
avec  un  empereur  si  redoutable,  lui  donna  pleine 
satis&ction,  déposa  la  charge  de  sénateur  deRome, 
renonça  au  vicariat  de  Toscane  et  retira  ses  troupes 
de  cette  province.  La  paix  fut  ainsi  faite.  Mais  de 
même  qu'en  politique  un  succès  en  amène  ordi- 
nairement un  autre,  de  même  un  revers  ne  vient 
jamais  seul.  Charles,  qui  s'était  vu  l'arbitre  de 
toute  l'Italie,  y  fut  réduit  au  gouvernement  du  seul 
royaume  des  Deux-Siciles  par  les  efforts  réunis  du 
Pape  et  de  l'Empereur. 

Tel  était  l'état  des  choses  lorsque  Nicolas  III 
mourut  subitement  frappé  d'apoplexie  (i).  Charles, 
qui  voulait  à  tout  prix  un  pape  qui  lui  fût  dévoué 
pour  servir  ses  passions  et  rétablir  ses  affaires ,  se 
rendit  en  toute  hâte  à  Viterbe  où  le  Sacré  Collège 
était  assemblé ,  y  excita  jun  soulèvement  populai- 
re, fit  enlever  trois  cardinaux  italiens  dont  il 
craignait  les  dispositions  hostiles,  et  dicta  la  no- 
mination d'un  français  à  sa  convenance.  C'était 
Simon ,  cardinal  de  Sainte-Cécile,  qui  régna  sous 
le  nom  de  Martin  IV.  Charles,  au  comble  de  ses 

(i)Le  19  août  1280. 
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vœux  f  poursuivit  avec  ardeur  un  projet  que  son 
ambition  caressait  depuis  long-temps.  Sa  filie 
Béatrix  avait  épousé  Philippe,  fils  unique  de  Bau- 
doin II,  empereur  de  Constantinople ,  à  qui 
Michel  Paléologue  avait  enlevé  la  couronne.  Char- 
les prépara  une  expédition  contre  Paléologue,  «- 
communié  par  le  Pape  parce  qu'il  était  retombé 
dans  le  schisme  des  Grecs  après  avoir  paru  con- 
clure au  concile  de  Lyon ,  en  1 274 ,  la  réunion  de 
l'Église  Grecque  et  de  l'Église  Latine.  L'entreprise 
de  Charles  était  grande.  Il  ne  s'agissait  de  rien 
moins  que  de  la  conquête  de  l'Orient.  Ce  prince 
arma  des  vaisseaux,  réunit  des  troupes,  demanda 
des  secours  à  ses  alliés,  négocia  notamment  avec 
Jean  Dandolo ,  doge  de  Venise ,  qui  s'engagea  à 
lui  fournir  quarante  galères. 

Mais  Charles  avait  beau  se  remuer.  Le  temps  de 
ses  prospérités  insolentes  s'était  évanoui  sans 
retour  ,  et  la  gloire  des  conquêtes  n'était  plus  ce 
que  lui  réservait  la  fortune  ,  lasse  de  ses  méÊùts , 
désireuse  de  donner  en  lui  une  leçon  sévère  à  tous 
les  oppresseurs.  Un  désastre  imprévu ,  rapide , 
épouvantable  ,  vint  le  frapper  comme  un  coup  de 
foudre  au  milieu  de  ses  projets  de  guerre  et  de  ses 
rêves  de  grandeur.  Victimes  immolées  aux  fureurs 
de  son  ambition ,  s'il  faut  un  holocauste  pour 
apaiser  vos  ombres  irritées ,  en  voici  un  qui  doit 
vous  satisfaire.  Conradin  ,  enfant  héroïque ,  un 
peuple   s'est  chargé  du  soin  de  ta  vengeance  ,  et 
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sans  doute  tu  ne  la  voulais  pas  si  cruelle.  Qui  ne 
connaît  pas  l'histoire  des  vêpres  siciliennes?  Ce 
nom  lugubre  ne  vibre- t-il  pas  retentissant  encore 
dans  tous  les  souvenirs  ?  Un  homme  y  par  la  seule 
puissance  de  son  ame  ulcérée,  par  la  seule  énergie 
de  son  caractère  indomptable ,  prépara  la  san- 
glante révolution  qui  délivra  sa  patrie  du  joug  des 
Provençaux.  Chez  lui  les  sensations  laissaient  une 
empreinte  forte  et  durable.  S'il  fut  toujours  sensi- 
ble aux  bienfaits  ,  il  ne  sut  jamais  pardonner  les 
outrages.  Actif  mais  calme ,  courageux  mais 
prudent ,  il  eut  assez  d'empire  sur  lui-même  pour 
ne  rien  compromettre  par  trop  de  précipitation , 
et  sa  haine  se  montra  patiente  afin  de  porter 
des  coups  plus  sûrs.  Comme  son  projet  n'était  pas 
le  fruit  d'un  sentiment  mobile  ni  d'une  passion 
fugitive  ,  il  le  poursuivit  avec  lenteur.  Cela  lui 
donna  l'avantage  de  se  raffermir  par  la  réflexion 
et  d'augmenter  ainsi  les  chances  de  réussite. 

Cet  homme  comme  on  en  voit  peu  dans  le 
monde  s'appelait  Jean  de  Procida  (i).  11  était  né 
à  Salerne  d'une  famille  distinguée  par  son  an- 
cienne noblesse ,  et  cultivait  avec  succès  l'étude  de 
la  médecine.  Frédéric  II  et  Manfred  l'avaient  ho- 
noré de  leur  confiance  et  de  leurs  bienfaits.  Aussi, 


(i)  U  était  seigneur  de  Tîle  de  ce  nom  dans  le  golfe  de  Naples» 
et  il  possédait  d'autres  seigneuries.  Yoy.  Ducange ,  Hist  de  Cons- 
tantinople,liT.  vi,  ch.  ix. 
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le  cœur  plein  d'une  reconnaissance  profonde  que 
le  souvenir  de  leurs  malheurs  ne  rendait  que  plus 
exaltée^  il  prononçait  leur  nom  avec  un  attendrisse- 
ment religieux ,  et  vouait  à  leur  mémoire  un  culte 
d'enthousiasme.  Sa  naissance,  sa  fortune  et  sesta- 
lens  lui  avaient  donné  un  grand  crédit  parmi  ses 
compatriotes.  Il  prit  les  armes  pour  Conradin 
lorsque  ce  jeune  prince  entra  en  Italie,  et  ses  biens 
furent  confisqués  après  la  victoire  de  Charles. 
Obligé  de  fuir  pour  se  dérober  à  la  mort ,  il  se 
retira  auprès  de  Pierre ,  roi  d'Aragon.  Ce  prince 
avait  épousé  Constance  ,  fille  de  Manfi*ed  ,  et  Ton 
assure  qu'un  chevalier  napolitain  nommé  Henri 
Dapiféro  lui  avait  porté  le  gant  lancé  par  Conra- 
din du  haut  de  l'échafaud  (i).  Le  roi  et  la  reine 
d'Aragon  accueillirent  Jean  de  Procida  comme  un 
ami  fidèle  de  la  maison  de  Souabe.  Ils  le  comblè- 
rent de  faveurs  y  de  titres  et  de  richesses.  Mais 
c'est  en  vain  qu'ils  s'efforçaient  de  lui  fiaire  des 
jours  heureux.  Sur  cette  terre  étrangère  ,  l'image 
de  sa  patrie  enchaînée  pénétrait  tout  son  être 
d'une  douleur  poignante  ,  et  sans  cesse  il  croyait 
entendre  la  voix  plaintive  de  ses  anciens  bienfiii- 
teurs.  11  rappela  à  Constance  que  le  trône  des  Deux- 
Siciles  lui  appartenait  comme  héritière  légitime  de 
l'infortuné  Conradin  ;  que  tout  lui  commandait 
de  punir  le  barbare  qui  l'avait  immolé  au  mépris 

(i)  Mczeray,  Abrégé  Chronol.  de  THUt.  de  France,  t.  ▼. 
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des  plus  saintes  lois  ;  qu'elle  devait  cette  satis&c- 
tion  à  rhonneur,  à  la  nature  ^  au  sang  impérial 
qui  coulait  dans  ses  veines.  Il  toucha  ainsi  la  sen- 
sibilité de  la  reine  y  enflamma  son  ressentiment , 
intéressa  son  orgueil^  sut  en  un  mot  la  convaincre 
par  le  langage  remuant  de  ces  passions  généreuses 
qui  font  tout  le  secret  de  la  véritable  éloquence. 
En  même  temps  il  s'adressa  à  l'ambition  du  roi. 
Il  lui  peignit  des  couleurs  les  plus  séduisantes  la 
gloire  qui  rejaillirait  sur  son  nom ,  en  venant  au 
secours  d'un  peuple  malheureux  ;  que  ce  peuple  , 
dans  l'expansion  de  sa  gratitude ,  ne  balancerait 
pas  à  se  ranger  sous  les  lois  protectrices  de  son 
libérateur;  que  rarement  la  fortune  offre  aux 
souverains  une  aussi  belle  occasion  d'étendre  leur 
puissance  et  d'ajouter  un  riche  fleuron  à  leur 
couronne.  Lorsque  Jean  de  Procida  vit  le  roi  et  la 
reine  d'Aragon  disposés  à  le  seconder  ,  il  vendit 
tous  les  biens  qu'il  tenait  de  leur  bienveillance  li- 
bérale ,  afin  d'en  employer  le  prix  à  ses  œuvres 
d'afranchissement  national. 

11  passa  d'abord  en  Sicile  dans  l'année  1279  , 
la  parcourut  sous  l'habit  d'un  moine  franciscain, 
et  trompa  la  surveillance  des offlciers  provençaux. 
Il  vit  les  principaux  chefs  des  mécontens ,  leur 
parla  de  tout  ce  qui  pouvait  les  émouvoir ,  les  em- 
brasa du  feu  qui  le  dévorait ,  les  exhorta  à  briser 
leurs  chaînes,  à  laver  leurs  longues  injures  dans  le 
sang  de  leurs  persécuteurs.  Il  les  disposa  en  faveur 
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du  roi  d'Aragon^  et  les  engagea  à  resserrer  autour 
d'eux  les  liens  secrets  d'une  association  patriotique, 
leur  recommandant  bien  de  n'agir  que  lentement, 
pour  attendre  avec  plus  de  sûreté  le  jour  de  la  ven- 
geance . 

Les  voies  étant  ainsi  préparées ,  l'inÊitigable 
conspirateur  se  rendit  à  Constantinople  auprès  de 
Michel  Paléologué.  Il  l'entretint  des  armemens  de 
Charles  contrel'Em  pire  Grec  (i),  et  l'assura  qu'avec 
un  peu  d'aide  il  occuperait  ce  prince  dans  ses  pro- 
pres états  en  fesant  insurger  toute  la  Sicile.  L'em- 
pereur lui  accorda  un  premier  secours  d'argent 
pour  fournir  aux  frais  de  l'expédition  des  Arago- 
nais.  Jean  de  Procida  passa  ensuite  à  Borne,  eut 
une  audience  secrète  du  pape  Nicolas  III  qui  s'était 
déclaré  ennemi  de  Charles  (a),  et  obtint  son  con- 
sentement par  écrit  à  ce  que  le  roi  et  la  reine 
d'Aragon  fissent  valoir  leurs  droits  sur  la  Sicile. 
Muni  de  cette  pièce  il  arriva  à  la  cour  de  Barce- 
lone (3) .  Mais  au  moment  où  il  se  croyait  assuré 
du  succès  ,  son  entreprise  fut  mise  en  péril  par 
la  mort  inattendue  de  Nicolas  III  et  par  la  nomina- 
tion de  Martin  IV.  Procida  ne  se  découragea  point. 
Chez  lui  la  résolution  se  fortifiait  de   toutes  les 

(i)  Villaai,  liv.  vu ,  ch.  i.yi.  —  Annales  Genuenses ,  lir.  x. 

(a)  Charles  avait,  dît-on,  refusé  de  donner  sa  petite-fille  en  ma- 
riage au  neveu  de  Nicolas  III. 

(3)  L'Aragon  et  la  Catalogne  étaient  toujours  réunis  sous  un 
même  sceptre ,  celui  des  Bérengers. 
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difficultés  qu'il  fallait  vaincre.  En  ia8i,  il  retourna 
à  Constantinople  pour  hâter  l'envoi  des  subsides 
qu'attendait  le  roi  d'Aragon  ,  et  en  rapporta  une 
somme  assez  forte  qu'il  remit  à  ce  prince ,  avec  la 
promesse  d'autres  secours  dès  que  son  armée  se 
mettrait  en  marche  (i). 

Philippe-le-Hardi ,  roi  de  France  ,  le  nouveau 
Pape  et  Charles  P^  s'alarmèrent  des  préparatifs 
de  guerre  faits  par  le  roi  d'Aragon  •  Le  premier 
lui  demanda  où  il  voulait  porter  ses  armes .  Pierre 
répondit  qu'il  allait  attaquer  les  Sarrasins  d'Afri- 
que ,  et  qu'il  priait  Philippe  de  lui  envoyer  qua- 
rante mille  livres  tournois  dont  il  avait  besoin 
pour  cette  sainte  entreprise  contre  les  ennemis 
de  la  Foi  Chrétienne.  Le  roi  de  France  eut  la  bon- 
homie de  céder  à  sa  prière .  Martin  IV  demanda 
aussi  des  éclaircissemens  à  Pierre .  L'aragonais  se 
contenta  de  répondre  au  nonce  du  pontife  que 
si  une  de  ses  mains  manifestait  à  Tautre  son  secret^ 
il  la  trancherait  sur-le-champ  (a). 

Cependant  Jean  deProcida  avait  repassé  en  Sicile 
pour  échauffer  le  zèle  des  conjurés.  Il  leur  fournit 
des  armes  avec  l'argent  de  Paléologue,  leur  dit  de 
se  tenir  prêts  à  tout  événement,  et  de  profiter  de 
la  première  provocation  de  leurs  oppresseurs  pour 
soulever  contre  eux  les  masses  populaires.  Pen- 


(i)  Villani,  liv.  vu,  ch.  lix. 
(a)  Villani,  id. 
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dant  ce  temps  la  flotte  aragonaise  sortit  de  Barce- 
lone et  vint  mouiller  sur  la  côte  d'Afrique . 

Les  habitans  de  Palerme  étaient  dans  l'usage  de 
se  promener ,  les  jours  de  fête ,  sur  le  chemin 
qui  conduisait  à  l'église  de  Montréal^  à  trois  milles 
de  la  ville  j  et  beaucoup  allaient  y  entendre  vêpres. 
La  seconde  fête  de  Pâques ,  3o  mars  ia8a ,  ce  che- 
min se  couvrit  de  promeneurs  paisibles  parmi 
lesquels  se  trouvait  une  jeune  fille  accompagnée 
de  ses  parens  et  de  son  fiancé .  Un  Français  ou 
Provençal  (i),  nommé Drouet,  s'avançant  insolem- 
ment vers  elle ,  osa  porter  une  main  indécente  sur 
son  chaste  sein  ^  et  la  vierge  tomba  évanouie  dans 
les  bras  de  celui  qui  devait  être  son  époux  •  A  la 
vue  de  cet  outrage  >  le  peuple  s'indigne  et  frémit. 
Bientôt  des  cris  de  mort  se  font  entendre  •  C'est 
en  vain  que  Drouet  veut  fuir.  On  se  jette  sur  lui, 
on  le  perce  de  sa  propre  épée,  on  foule  aux  pieds 
son  cadavre  palpitant.  Puis  on  égorge  tous  les 
Provençaux  que  l'on  rencontre  à  la  promenade  et 
dans  la  campagne ,  pendant  que  les  cloches  de 
Téglise  de  Montréal  sonnent  le  service  des  vêpres. 
C'en  est  fait.  Elles  sonnent  aussi  la  dernière  heure 
de  tous  les  étrangers.  Partout  les  conjurés    se 

(i)  La  plupart  des  historiens  ont  fait  errenr  en  donnant  le  nom 
de  Français  aux  étrangers  égorgés  aux  yépres  siciliennes.  Presque 
tous  ces  étrangers  étaient  Proyençaux ,  et  avaient  suivi  en  Italie 
Charles  P'  leur  souverain.  Comment  pourrait-on  les  appeler  Fran- 
çais ?  La  Provence  était  alors  une  nation  indépendante  de  la  France. 
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montrent.  Pouvaient41s  être  mieux  servis?  Us  diri- 
gent le  mouvement ,  ils  encouragent  les  fureurs 
de  la  multitude  rugissante ,  et  Palerme  se  soulève 
en  masse.  Ce  ne  sont  plus  des  assassinats  isolés, 
c'est  un  massacre  général.  Ce  n'est  plus  une 
émeute  y  c'est  une  révolution.  On  mutile,  on  ren- 
verse les  odieux  emblèmes  de  la  domination  pro- 
vençale y  on  arbore  les  couleurs  aragonaises  aux- 
quelles on  joint  deux  aigles  en  l'honneur  de  la 
maison  de  Souabe ,  et  le  sang  continue  de  couler 
avec  abondance ,  et  chacun  veut  avoir  la  gloire 
de  frapper  un  ennemi ,  même  au  pied  des  autels. 
Point  de  pitié  j  point  de  pardon  en  ce  funeste  jour 
de  rage  populaire.  L'enfance  et  la  vieillesse  ont 
perdu  le  pouvoir  d'attendrir  les  bourreaux.  Rien 
n'y  fait,  rien  n'arrête  le  fer  vengeur  ,  jusque-là 
qu'il  déchire  les  entrailles  des  Siciliennes  enceintes 
pour  détruire  le  fruit  d'une  union  abhorrée  avec 
les  tyrans  du  pays .  Quatre  mille  Provençaux  de 
tout  âge  ,  de  tout  sexe  et  de  toute  condition  rési- 
daient à  Palerme .  Le  lendemain  ils  avaient  tous 
vécus . 

Les  villes  et  les  bourgs  de  l'île  ne  tardèrent  pas 
à  suivre  l'exemple  de  la  capitale.  Partout  on  se 
rua  sur  les  Provençaux  comme  sur  des  bêtes  féro- 
ces ,  et  quatre  mille  tombèrent  encore  sous  le 
poignard  des  révoltés .  On  n'épargna  que  Guillau- 
me de  Porcelets  ,  gentilhomme  d'Arles  et  gouver- 
neur deCalatafimo,  lequel  avait  toujours  présenté 
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un  beau  contraste  avec  les  autres  officiers  de  Qiar- 
les  y  et  ne  s'était  servi  de  son  pouvoir  que  pour  le 
faire  bénir.  Touchant  empire  de  la  vertu  sur  les 
passions  les  plus  farouches  !  Le  peuple,  dans  la 
brûlante  fièvre  de  sa  vengeance  ,  se  calma  tout  à 
coup  devant  ce  baron  respectable  ,  et  lui  permit 
de  se  retirer  avec  sa  famille  de  l'autre  côté  du  Phare, 
La  seule  Messine  tenait  encore  pour  le  roi-comte; 
mais  le  a  8  avril  elle  s'insurgea  aussi  y  chassa  la 
garnison ,  abattit  les  armoiries  de  Provence ,  et  la 
Sicile  entière  put  saluer  l'aurore  de  sa  liberté. 

Charles  était  à  Rome  où  il  traitait  de  -  quelques 
affaires  avec  le  Pape ,  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle 
des  vêpres  siciliennes.  D'abord  il  resta  muet  de 
surprise  et  de  douleur .  Puis  levant  les  yeux  vers 
le  ciel,  «  Sire  Dieu ,  s'écria-t-il ,  puisque  vous  or- 
«  donnez  que  la  fortune  me  soit  contraire ,  ne 
«  permettez  pas  au  moins  qu'elle  me  renverse  en 
<f  un  instant  (i)  »  ,  et  de  suite  il  se  prépara  à  tour- 
ner contre  la  Sicile  toutes  les  forces  rassemblées 
pour  la  conquête  de  l'Empire  Grec . 

Dans  toutes  les  crises ,  après  l'agitation  vient  le 
repos ,  après  le  délire,  l'épuisement.  Les  habitans 
de  Palerme ,  revenus  à  des  sentimens  plus  firoids , 
ne  mesurèrent  qu'avec  épouvante  l'étendue  de  leurs 
périls.  Une  responsabilité  terrible  pesait  sur  eux. 
Il  y  avait  dans  le  sang  versé  une  voix  menaçante 

(i)  Villani ,  liy.  vii,  ch  lxi. 
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qui  portait  dans  leurs  cœurs  le  trouble  et  le  remords. 
L'implacable  Charles  n'était  pas  loin ,  et  le  roi 
d'Aragon  n'arrivait  pas.  Cette  liberté  qu'ils  ve- 
naient d'asseoir  sur  tant  de  cadavres ,  comment 
la  défendre  ?  Point  de  trésor  public ,  point  de  mi- 
lice nationale,  point  de  résistance  organisée,  point 
de  gouvernement  régulier.  Que  faire  en  ces  per- 
plexités cruelles  ?  Le  plus  grand  nombre  imagina 
d'envoyer  à  Martin  IV  des  religieux  pour  implorer, 
par  son  entremise ,  la  clémence  de  Charles .  Ces 
députés  allèrent  se  jeter  aux  pieds  du  Souverain- 
Pontife  ,  en  disant  par  trois  fois  ces  paroles  des 
Litanies  :  jàgneau  de  Dieu ,  qui  enlèves  les  péchés 
du  monde ,  aie  pitié  de  nous .  Martin  IV  ,  pour 
toute  réponse  ,  leur  répéta  trois  fois  les  mots  de 
la  Passion  :  Salut,  roi  des  Juifs ,  disaient-ils,  et  ils 
lui  donnaient  un  soufflet.  Il  chassa  ensuite  de 
sa  présence  les  religieux  interdits. 

LesSiciliens  voyant  qu'ils  n'avaient  pas  de  pardon 
à  espérer ,  n'attendirent  plus  leur  salut  que  de  leur 
courage.  Charles  arriva  devant  Messine ,  le  6  juillet, 
avec  1 3o  galères  ou  gros  navires ,  et  il  assiégea 
cette  ville  après  avoir  débarqué  cinq  mille  hom- 
mes d'armes  et  une  nombreuse  infanterie.  Les 
Messinois  craignant  l'assaut ,  proposèrent  des  ac- 
commodemens  pour  prévenir  la  vengeance  du  vain- 
queur .  Ils  demandèrent ,  avec  l'oubli  du  passé , 
que  le  roi-comte  se  contentât  des  tributs  payés 
par  leurs  ancêtres ,  et  qu'il  ne  donnât  aux  Proven- 
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çaux  aucune  charge  publUpie  dans  la  ville.  Char- 
les leur  fit  répondre  quUl  fallait  se  soumettre  sans 
condition.  Alors  les  Messinois  se  défendirent  avec 
l'opiniâtreté  qu'inspire  le  désespoir  ,   et  pendant 
qu'ils   repoussaient  les  attaques  des   asstégeans  , 
Jean    de  Procida  ,  suivi  de  plusieurs   seigneurs 
siciliens ,  se  rendit  sur  les  côtes  d'Afirique  auprès 
du  roi  d'Aragon  ,  pour  le  supplier  de  venir  au  se- 
cours de  son  nouveau  peuple  qui  l'attendait  avec 
impatience  et  mettait  en  lui  tout  l'espoir  de  son 
avenir.  La  prudente  politique  de  Pierre  avait  voulu 
que  les  Siciliens  lui  donnassent  des  garanties   de 
constance  et  de  fidélité  en  s'engageant  assez  avant 
dans  leur  rébellion  contre  Charles.   L'aragonais 
jugea  qu'il  était  temps  d'agir,  et,  le  3o  août  laSa, 
il  arriva  devant  Trapani  (i)  avec  soixante  galères 
commandées  par  Roger  de  Loria  ,  le  meilleur  ami- 
ral de  son  siècle. 

Tous  les  barons  de  l'île,  rassemblés  à  Palerme, 
reçurent  avec  des  transports  d'enthousiasme  le 
monarque  de  leur  choix,  et  le  firent  couronner 
par  l'^évêque  de  Cefalù.  Pierre  envoya  des  troupes 
vers  Messine  avec  trois  chevaliers  chargés  de  re- 
mettre à  Charles  la  lettre  suivante  : 

<c  Pierre  ,  roi  d'Aragon  et  de  Sicile ,  à  toi  Char- 
ce  les,  de  Jérusalem  roi ,  et  de  Provence  comte. 


(i)  Barthol.  de   Neocastro,   Hist.    Sicula,    cb.  xlv.  —  Villani , 

liv.  TII  ,  Ch.  LXVIII. 
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«  Nous  te  signifions  notre  arrivée  en  Rie  de 
«  Sicile  ,  royaume  qui  nous  a  été  adjugé  par 
<r  l'autorité  de  Sainte  Église ,  de  messire  le  Pape(i) 
<t  et  des  vénérables  cardinaux ^  et  te  commandons 
«  qu'après  avoir  lu  cette  lettre  tu  aies  à  partir  de 
a  l'île  de  Sicile  avec  tout  ton  pouvoir  et  toute  ta 
«  troupe  ;  sachant  que  si  tu  ne  le  fais ,  tu  verrais 
«  incontinent  à  ton  dommage  nos  chevaliers  et 
et  nos  fidèles  attaquer  ta  personne  et  tés  soldats.  » 

Charles  ,  frémissant  de  rage ,  lui  écrivit  en  ré- 
ponse : 

ce  Charles ,  par  la  grâce  de  Dieu  j  roi  de  Jérusa- 
«  lem  et  de  Sicile,  prince  de  Capoue^  comte 
«  d'Anjou ,  de  Forcalquier  et  de  Provence ,  à  toi 
a  Pierre ,  d'Aragon  roi ,  et  de  Valence  comte. 

«t  Nous  nous  émerveillons  fortement  de  voir 
«  comment  tu  as  eu  l'audace  de  venir  es  royaume 
ce  de  Sicile,  à  nous  adjugé  par  l'autorité  de  Sainte 
cr  Église  Romaine.  Aussi  te  commandons  qu'au  vu 
«  de  notre  lettre  tu  aies  à  te  partir  de  notre  royau- 
flc  me  de  Sicile ,  comme  un  mauvais  traître  de  Dieu 


(i)  J*ai  déjà  dit  que  Nicolas  avait  donné  au  roi  d* Aragon  la  per- 
mission de  faire  valoir  sur  la  Sicile  les  droits  qui  compétaient  à  sa 
femme ,  comme  héritière  de  Manfred.  Charles  et  Pierre ,  se  traitant 
mutaellement  d'usurpateurs,  ue  parlent  ni  deft  droits  de  la  nais- 
sance, ni  des  lois  de  la  conquête,  ni  des  vœux  du  peuple  sicilien, 
ni  d*aucune  considération  politique.  Chacun  d'eux  fonde  ses  pré- 
tentions sur  la  concession  de  la  Cnnr  romaine ,  source  de  tout  pou- 
voir. Tel  était  l'esprit  du  treizième  siècle. 

//.  i5 
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<x  et  de  Sainte  Église.  Et ,  si  ce  tu  ne  £siis ,  nous  te 
<(  défions  comme  notre  ennemi  et  traître  envers 
a  nous .  Incontinent  tu  nous  verras  venir  en  ton 
<c  dommage  y  car  nous  et  notre  armée  désirons 
<c  moult  te  voir  avec  les  gens  que  tu  as  con- 
c<  duits  (i).  » 

Charles  fesait  contre  fortune  bon  cœur.  Bien- 
tôt il  se  vit  contraint ,  par  les  dispositions  mili- 
taires de  son  rival ,  d'abandonner  le  siège  de  Mes- 
sine et  de  repasser  le  détroit.  Le  28  septembre ,  Ro- 
ger de  Loria  s'empara  de  vingt-neuf  galères  firan- 
çaises  ou  provençales.  Quelques  jours  après  il  brûla 
tout  ce  qui  restait  de  la  flotte  ennemie.  Alors  Char- 
les ne  se  contint  plus.  La  colère  doubla  ses  forces, 
l'indignation  agrandit  ses  facultés.  Ses  regards  s'a- 
nimèrent ;  sa  physionomie ,  où  se  peignaient  tous 
les  mouvemens  de  son  ame,  prit  une  vive  expres- 
sion d'enthousiasme  et  d'audace  y  et  l'on  eut  dit 
que  le  feu  de  la  jeunesse  circulait  dans  ses  veines, 
naguère  refroidies  par  soixante  années  de  travaux. 
Confiant  en  lui-même  quand  tout  le  trahissait,  im- 
patient d'en  appeler  à  sa  propre  valeur,  il  envoya 
un  cartel  à  Pierre  d'Aragon,  et  lui  proposa  de  vi- 
der leur  querelle  en  champ-clos,  chacun  à  la  tête 
de  cent  chevaliers.  Pour  mieux  parvenir  à  ses  fins, 
il  parla  le  langage  hypocrite  de  la  philantropie. 
Assez  et  trop  long-temps  le  pauvre  peuple  avait  été 

<i)  De  Sismondi,  ouv.  cité,  t.  iv,  ch.  xxiii. 
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foulé  dans  les  débats  des  rois.  Pourquoi  ne  pas 
mettre  un  terme  aux  maux  affreux  de  la  guerre^ 
à  l'effusion  du  sang  humain?  Pourquoi  ceux  qui 
se  disputent  une  couronne  n'entreraient-ils  pas 
seuls  dans  la  lice?  Pierre,  qui  ne  demandait  pas 
mieux  que  de  gagner  du  temps  pour  se  raffermir 
sur  le  trône  de  Sicile,  accepta  le  défi.  En  consé- 
quence, il  fut  convenu  que,  le  i5  mai  1283 ,  les 
deux  princes ,  accompagnés  de  leur  petite  troupe , 
se  rendraient  à  Bordeaux  avec  l'agrément  et  sous 
la  garantie  du  roi  d'Angleterre,  à  qui  cette  ville 
appartenait ,  et  que  celui  qui  manquerait  à  sa  pa- 
role serait  dépouillé  de  ses  titres ,  réputé  traître  et 
in&me ,  à  jamais  honni  dans  toute  assemblée  de 
preux  (i). 

Ces  accords  suspendirent  les  hostilités.  Le  pape 
Martin  IV  désapprouva  hautement  le  projet  de 
rencontre  entre  les  deux  rois.  Suivant  lui  >  la  Si- 
cile n'était  qu'un  fief  ecclésiastique  dont  la  posses-r 
sion  ne  pouvait  dépendre  d'un  combat  singulier; 
que  d'ailleurs  le  duel ,  acte  brutal  y  réprouvé  par 
le  christianisme ,  ne  devait  être  regardé  que  comme 
une  invention  du  Diable.  Ce  langage  n'empêchait 
pas  Martin  IV  de  faire  preuve  de  la  partialité  la 
pins  injuste;  car,  tandis  qu'il  prodiguait  à  Charles 
des  marques  d'amitié ,  il  lança  contre  Pierre  4'Arâ- 
gon  une  sentence  par  laquelle  il  le  déclarait  privé 

(i)  Barthol.  de  Neocastro ,  i&st.  Sicula,  t.  xuj,  ch.  1.IY. 
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de  ses  États  héréditaires  et  les  abandonnait  au 
premier  occupant.  De  son  côté,  Edouard  d'Angle- 
terre ne  voulut  pas  garantir  le  lieu  du  combat  ; 
mais  Charles  n'en  persista  pas  moins  à  se  battre. 
La  renommée  publia  au  loin  cette  résolution 
belliqueuse.  L'Europe  fut  attentive ,  toute  la  No- 
blesse se  mit  en  émoi ,  et  il  n'y  eut  pas  dans  les 
châteaux  un  autre  sujet  d'entretien.  Deux  puis- 
sans  rois  se  mesurant  sur  l'arène ,  la  fleur  des 
vaillans  hommes  s'y  montrant  avec  eux ,  et  la  cou- 
ronne de  Sicile  adjugée  à  l'heureux  vainqueur,  ce 
devait  être  une  fête  bien  belle ,  un  spectacle  bien 
ravissant.  Rien  de  semblable  n'avait  été  vu.  Aussi 
les  chevaliers ,  les  damoiseaux ,  voire  les  pages  et 
les  varlets  ne  se  sentaient  pas  d'aise  en  pensant  aux 
grands  coups  de  lance  que  des  champions  illustres 
allaient  se  donner.  Charles  fit  choix  de  cent  gen- 
tilshommes chargés  de  soutenir  sa  querelle ,  et  il 
les  tint  en  haleine  en  attendant  le  jour  mémorable 
après  lequel  il  soupirait.  Il  quitta  l'Italie  contre 
l'avis  du  Souverain-Pontife ,  et  vint ,  à  la  pointe  du 
jour  fixé,  caracoler  sur  la  place  de  Bordeaux  avec 
son  Jt^rillant  escadron,  devant  une  foule  immense. 
Le  roi  de  France,  à  la  tête  de  trois  mille  chevaux, 
s'avança  à  une  journée  de  la  ville.  Charles  resta  sur 
la  place  jusques  au  coucher  du  soleil;  et,  comme 
son  adversaire  ne  paraissait  pas ,  il  demanda  au  sé- 
néchal de  Guienne  acte  de  défaut  contre  lui.  Quel- 
ques-uns ont  dit  que  Pierre  d'Aragon  s'était  pré- 
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sente  la  veille,  mais  seul  et  déguisé  ;  qu'il  laissa 
dans  les  mains  du  même  sénéchal  son  casque  et  sa 
lance  9  et  publia  dans  la  suite  qu'il  se  regardait 
comme  dégagé  de  sa  promesse,  parce  que  la  proxi- 
mité du  roi  de  France  et  Tabsence  du  roi  d'An- 
gleterre ne  lui  avaient  pas  permis  de  se  montrer. 

Martin  IV,  manifestant  un  grand  courroux  ^  oc- 
troya le  royaume  d'Aragon  à  Charles  de  Valois, 
second  fils  de  Philippe-le-Hardi ,  et  Charles  d'An- 
jou déclara  qu'il  tenait  Pierre  pour  l'homme  le 
plus  lâche  de  toute  la  Chrétienté.  Il  se  rendit  dans 
son  comté  de  Provence ,  y  fit  des  levées  d'hommes 
et  d'argent ,  et  consacra  le  reste  de  l'année  à  des 
préparatifs  de  guerre.  Au  commencement  de  l'an- 
née suivante ,  Guillaume  Corneille ,  un  de  ses  ami- 
raux ,  partit  de  Marseille  avec  vingt-neuf  galères 
armées.  Roger  de  Loria  rencontra  cette  flotte  en 
pleine  mer  et  remporta  sur  elle  une  victoire  com- 
plète. Guillaume  Corneille  périt  à  l'abordage  de 
la  propre  main  de  l'amiral  aragonais ,  et  quelques 
galères  provençales  portèrent  à  Marseille  la  nou- 
velle de  cette  défaite. 

Charles ,  qui  craignait  l'inexpérience  de  son  fils 
le  prince  de  Salerne,  lui  dépêcha  un  brigantin 
pour  lui  faire  défense  d'engager  aucune  action  sur 
mer,  en  lui  donnant  avis  qu'il  le  joindrait  bientôt 
avec  des  forces  considérables.  Roger  intercepta  ce 
brigantin ,  et  parut  devant  Naples  pour  provoquer 
au  combat  le  fils  du  roi.  Ce  jeune  prince,  dans 
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son  courage  téméraire  et  dans  son  ardeur  bouillante, 
ne  put  souffrir  les  outrages  dont  il  était  Fobjet.  Il 
monta  sur  sa  flotte ,  composée  de  trente-cinq  ga- 
lères ,  et  fondit  en  désordre  sur  l'escadre  arago- 
naise  ;  mais  il  ne  put  en  soutenir  le  choc  et  tomba 
au  pouvoir  de  Tennemi. 

Roger  de  Loria ,  après  sa  victoire ,  s'approcha 
de  Sorrento  sur  le  golfe  de  Naples.  Les  habitans 
de  cette  ville ,  croyant  que  le  sort  de  la  maison 
d'Anjou  venait  d'être  irrévocablement  décidé ,  en- 
voyèrent une  députation  à  l'amiral  pour  le  compli- 
menter,  et  lui  faire  un  présent  de  fleurs ,  de  figues 
et  de  deux  cents  pièces  d'or.  Les  députés ,  trompés 
par  l'armure  éclatante  et  par  les  riches  habits  du 
prince  de  Salerne,  qui  se  trouvait  prisonnier  à 
bord  du  vaisseau  commandant,  le  prirent  pour 
Roger.  Fléchissant  le  genou ,  ils  lui  parlèrent  ainsi  : 
a  Seigneur  amiral ,  daignez  accepter  le  présent  de 
«  la  communauté  de  Sorrento ,  et  sachez  que  nous 
«  avons  été  les  premiers  à  donner  à  vos  ennemis 
«  le  signal  de  la  fuite.  Ah  !  plût  à  Dieu  que  vous 
a  eussiez  pris  le  père  comme  vous  avez  pris  le  fils  !  » 
Le  prince  de  Salerne  ne  put  s'empêcher  de  sou- 
rire. «  Pour  Dieu  !  s'écria-t-il ,  voilà  gens  bien  fi- 
dèles à  Monseigneur  le  Roi  (i)!  » 

Cette  méprise  dut  prouver  à  Charles  qu'il  était 
aussi  détesté  en  deçà  qu'en  delà  le  Phare.  Les  mou« 

(i)  Giov.  Villani,  liv.  vu,  ch.  xcii. 
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veniens  de  la  ville  de  Naples  pour  secouer  le  joug 
le  lui  prouvèrent  encore  mieux.  Des  cris  d'impré- 
cation se  firent  entendre  dans  les  rues.  Charles , 
qui  était  parti  de  Marseille  avec  cinquante-cinq  ga- 
lères et  trois  gros  vaisseaux  chargés  de  troupes, 
se  présenta  devant  Gaète  deux  jours  après  le  com- 
bat malheureux  où  son  fils  avait  été  pris.  Moins 
af&igé  de  ce  désastre  que  de  la  désaffection  de  sa 
capitale,  il  la  condamna  aux  flammes.  Mais  il  ré- 
voqua cette  sentence  barbare  sur  la  prière  du  lé- 
gat du  Pape,  et  il  crut  donner  une  grande  preuve ' 
de  modération  et  de  clémence  en  ne  fesant  pendre 
que  cent  cinquante  bourgeois. 

Le  prince  de  Salerne  avait  été  conduit  à  Mes- 
sine. Les  syndics  des  principales  villes  de  Sicile 
demandèrent  qu'il  fut  mis  à  mort  par  droit  de  re- 
présailles et  en  expiation  du  meurtre  juridique  de 
Gonradin.  La  reine  Constance ,  réprimant  leur  co- 
lère, leur  fit  comprendre  qu'on  ne  gagne  jamais 
rien  par  une  froide  cruauté ,  et  qu'une  sage  poli- 
tique leur  imposait  d'autres  devoirs.  Ces  hommes 
ardens  n'insistèrent  pas  davantage.  Les  désirs  d'une 
reine  chérie  étaient  pour  eux  des  ordres  absolus. 
Ils  vénéraient  le  gouvernement  aragonais,  qui  ne 
ressemblait  en  rien  à  l'administration  provençale» 
En  effet  ce  gouvernement  plein  de  douceur  avait 
aboli  la  plus  grande  partie  des  impôts.  11  s'était 
prescrit  l'honorable  tâche  d'augmenter  les  privi- 
lèges des  cités ,  de  guérir  tous  les  maux ,  de  fermer 
toutes  les  blessures. 
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Charles,  dans  sa  décadence  rapide,  se  vit  con- 
traint d'abaisser  sa  fierté  devant  la  révolte  triom- 
phante. Sur  sa  demande,  le  Pape  envoya  deux  car- 
dinaux en  Sicile  pour  négocier  la  délivrance  du 
prince  héréditaire.  Mais  leur  mission  n'eut  aucun 
succès.  Il  était  dit  que  rien  ne  réussirait  plus  à 
Charles.  Ce  n'est  pas  qu'il  faillît  à  son  caractère; 
non ,  l'âge  n'avait  pas  affaibli  ses  facultés  puissan- 
tes. Il  le  savait,  il  le  sentait,  et  c'est  ce  qui  ren- 
dait son  humiliation  plus  amère ,  et  c'est  ce  qui 
enfonçait  le  poignard  plus  avant  dans  son  cœur 
tout  rongé  d'inquiétude.  Aussi ,  malgré  ses  souillu- 
rcis ,  il  nous  force  presque  à  le  plaindre.  Voyez-le; 
son  oeuvre  va  se  terminer  sur  la  terre.  Ah  !  voyez 
son  activité  intellectuelle  qui  se  consume  en  vains 
efforts,  son  courage  qui  se  débat,  impuissant  et 
stérile ,  sous  la  main  de  fer  du  malheur.  ËUes  sont 
affreuses  les  souffrances  de  son  orgueil  blessé.  En- 
fin il  n'en  peut  plus.  Battu  par  les  orages  qui  gron- 
dent sur  sa  tête,  il  chancelle,  il  fléchit,  il  tombe 
sur  un  Ut  de  désespoir  et  de  misère.  A  l'approche 
de  l'heure  suprême,  il  voulut  recevoir  la  commu- 
nion ;  et,  fixant  ses  regards  sur  l'hostie  consacrée, 
il  prononça  ces  paroles  :  ce  Sire  Dieu,  je  crois  vrai- 
a  ment  que  vous  êtes  mon  sauveur,  et  vous  prie 
«  que  vous  ayez  merci  de  mon  ame.  Ainsi  que  je 
«  fis  la  prise  du  royaume  de  Sicile  plus  pour  la 
(c  Sainte  Église  que  pour  mon  profit  ou  autre  con- 
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«  voitise,  ainsi  vous  me  pardonnez  mes  péchés  (  i  ).  » 
Charles  mourut  à  Foggia  dans  la  Fouille ,  le  7  jan- 
vier 1285,  âgé  de  soixante-cinq  ans,  après  en 
avoir  régné  trente-neuf  en  Provence  et  dix-neuf  à 
Naples.  Il  laissa  le  trône  de  Naples  sous  la  garde 
de  son  neveu  le  comte  d'Artois ,  et  confia  au  roi  de 
France,  par  ses  lettres  datées  la  veille  de  sa  mort, 
l'administration  des  comtés  de  Provence ,  du  Maine 
et  d'Anjou  9  pendant  la  captivité  de  son  fils  le 
prince  de  Salerne.  Il  eut  de  sa  première  femme, 
Béatrix  de  Provence ,  trois  autres  fils  qui  mouru- 
rent avant  lui ,  et  trois  filles.  Il  n'eut  point  d'en- 
fiins  de  Marguerite  de  Bourgogne,  sa  seconde 
épouse. 

D'après  le  portrait  qu'un  historien  florentin  (a) 
nous  a  fait  de  Charles  P',  ce  prince  parlait  peu, 
agissait  beaucoup ,  ne  riait  que  rarement  et  ne  dor- 
mait presque  point.  Sa  chasteté  fut  exemplaire. 
Jamais  il  ne  prit  de  plaisir  aux  mimes ,  aux  poètes 
et  aux  gens  de  cour.  Sa  taille  était  élevée,  son 
corps  nerveux,  sa  couleur  olivâtre,  son  nez  fort 
grand  et  son  regard  féroce. 

La  Provence,  où  il  ne  demeura  guère,  eut  de 
bonnes  raisons  pour  le  maudire.  Elle  s'apauvrit 
dans  l'abandon  ;  elle  gémit  sous  le  poids  des  im- 
pôts les  plus  rigoureux.  Les  principaux  seigneurs. 


(i)  GioY.  Villani ,  liy  yii ,  ch.  xciii. 
(a)  Villani ,  liv.  yii ,  ch.  i. 
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les  plus  riches  barons,  qui  donnaient  au  pays  le 
mouvement  et  la  fécondité,  furent  entraînés  en 
Italie  9  et  cette  émigration  porta  un  coup  funeste 
aux  lettres ,  aux  arts ,  à  la  langue ,  à  toutes  les 
choses  de  la  vie  publique.  Paulet,  troubadour  de 
Marseille ,  versa  des  larmes  amères  sur  l'asservis- 
sement du  comté  y  et  déplora  la  honte  de  ses  com- 
patriotes qui  eurent  part  à  la  guerre  de  Naples, 
souillée  par  tant  d'injustices.  Enfin  dans  une  pas- 
tourelle très-curieuse  il  exprima  la  haine  univer- 
selle du  peuple  pour  la  maison  d'Anjou,  son  atta- 
chement aux  Espagnols ,  et  la  persuasion  que  le 
roi  d'Aragon  avait  seul  droit  à  la  souveraineté  de 
la  Provence  (i). 

(i)  MUlot,  Uist.  des  Troubadours,  t.  m. 
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CHAPITRE  XIV. 


CHARLES  II  ET  ROBERT. 


Deia85à  i343. 


La  Provence  sMntéresse  au  sort  de  Charles  II.  —  Mise  en 
liberté  de  ce  prince.  —  Son  arrivée  en  Provence.  —  Il 
retourne  en  Italie ,  et  reçoit  du  Pape  la  couronne  des  Deux- 
Siciles.  —  Diverses  négociations  sur  les  intérêts  politiques. 

—  Révolution  en  Sicile.  —  Guerre  entre  les  Provençaux  et 
Frédéric ,  nouveau  roi  des  Siciliens.  —  Clément  V  trans- 
porte le  Saint-Siège  à  Avignon.  —  Charles  II  revient  en 
Provence  et  s'y  livre  aux  soins  du  gouvernement.  —  Ar- 
restation des  Templiers  provençaux.  —  Bonté  de  Charles  II. 

—  Sagesse  de  son  administration.  —  Sa  mort.  —  Robert , 
son  second  fils,  lui  succède.  —  La  guerre  continue  en  Italie. 

—  Succès  de  Robert  —  Élection  du  pape  Jean  XXII.  — 
Tfouvelles  opérations  de  Robert  en  Italie.  —  Son  arrivée 
en  Provence.  —  Divers  actes  de  son  gouvernement.  —  Ses 
affaires  déclinent  en  Italie.  —  Il  y  retourne.  —  Les  Floren- 
tins donnent  au  duc  deCalabre  son  fils  la  seigneurie  de  leur 
ville.  —  Mort  de  ce  jeune  prince.  —  Robert  règle  sa  suc- 
cession. —  Élection  du  pape  Benoit  XII.  —  Concile 
d'Avignon.  — Pétrarque  à  Vaucluse.  —  Protection  que 
Robert  lui  accorde.  —  Ce  poète  reçoit  au  Capitole  une 
couronne  de  laurier.  —  Mort  de  Robert  à  Naples. 


CHARLES  II. 

.LiE  prince  de  Salerne  y  Charles  II,  surnommé  le 
Boiteux,  était  toujours  prisonnier  en  Sicile,  et  le 
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pape  Honoré  IV  travaillait  à  sa  délivrance.  Le  roi 
Pierre  mourut,  donnant  TAragon  à  son  fils  Al- 
fonse  et  la  Sicile  à  son  fils  Jacques.  Il  substitua 
Jacques  à  Alfonse  pour  TAragon  ;  et ,  le  cas 
échéant  de  cette  substitution ,  il  désigna  son  troi- 
sième fils ,  Frédéric  y  à  la  place  de  Jacques  pour 
la  Sicile.  Sur  ces  entrefaites ,  le  comte  d'Artois, 
régent  du  royaume  de  Naples  pendant  la  captivité 
de  Charles  II ,  arma  une  flotte  de  cinquante  galè- 
res ,  commandée  par  Raimond  des  Baux ,  comte 
d'Avelin ,  pour  faire  une  descente  sur  les  côtes  si- 
ciliennes ,  et  en  peu  de  jours  cet  amiral  s'empara 
de  la  ville  de  Catane.  Ses  succès  n'eurent  pas  une 
longue  durée.  Roger  de  Loria,  toujours  heureux, 
toujours  invincible,  battit  l'escadre  franco-proven- 
çale ,  et  les  troupes  de  Charles  II  se  virent  obligées 
d'abandonner  la  Sicile. 

Ces  revers  rendaient  plus  difficile  la  délivrance 
du  nouveau  comte  de  Provence,  bien  que  le  Pape 
ne  cessât  d'embrasser  sa  cause  avec  chaleur.  Un 
synode  provincial ,  tenu  à  Riez  le  i4  février  ia85, 
ordonna  de  faire  des  prières  publiques  dans  toutes 
les  églises  du  comté  pour  obtenir  du  Ciel  la  mise 
en  liberté  du  Souverain  (i).  Les  États-Généraux 
assemblés  dans  la  ville  de'Sisteron  s'intéressèrent 
vivement  au  sort  de  ce  prince  captif.  Us  députè- 


(i)  Le  Synode  de  Riez  fît  aussi  plusieurs  ordonnances  touchant 
la  discipline  ecclésiastique. 
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rent  Isnard  d'Âgoult  et  Faucher  de  Sabran-Forcal- 
quier  vers  Edouard ,  roi  d*Angleterre ,  pour  récla- 
mer ses  bons  offices  et  sa  médiation  bienveillante. 
Edouard  accueillit  avec  plaisir  la  demande  de  cette 
assemblée  nationale.  Le  i^^  mai  1287  il  s'aboucha 
avec  Alfonse^  à  Oleron  dans  le  Béarn,  et  Ton  con- 
vint des  conditions  suivantes  :  le  royaume  de  Si- 
cile devait  être  cédé  à  Jacques  d'Aragon ,  et  celui 
de  Naples  devait  rester  à  Charles  de  Provence.  Ce 
dernier  s'engageait  à  faire  renoncer  Charles  de  Va- 
lois y  son  cousin ,  à  tout  droit  qui  aurait  pu  lui 
être  transmis  par  la  bulle  de  Martin  IV;  et,  pour 
prix  de  cette  renonciation ,  Charles  de  Valois  de- 
vait recevoir  de  l'Âragonais  vingt  mille  livres  pe- 
sant d'argent  ;  mais  il  laissait  en  retour  trois  de  ses 
fils  en  otage  avec  cinquante  des  premiers  gentils- 
hommes provençaux.  Si  dans  trois  ans  il  n'avait 
pas  exécuté  ces  accords ,  il  se  soumettait  à  retour- 
ner en  prison  (i),  et  la  Provence  retombait  sous 
le  pouvoir  de  la  maison  d'Aragon;  à  raison  de 
quoi  les  seigneurs  et  les  villes  du  comté  engageaient 
conditionnellement  leur  hommage ,  et  étaient  con- 
ditionnellement  aussi  déliés  de  leurs  anciens  ser- 
mens.  Le  pape  Nicolas  IV,  successeur  d'Honoré, 
indigné  de  ce  qu'on  disposait  sans  son  consente- 
ment du  royaume  de  Sicile  dont  il  se  prétendait 
suzerain  comme  ses  prédécesseurs,  rejeta  les  con- 

(i)  Mariana,  HUt  de  las  Espanas ,  liy.  xit,  ch.  11. 
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ditions  proposées ,  et  les  conférences  furent  rom- 
pues. Mais  sur  la  fin  de  Tannée  suivante  on  les  re- 
prit à  Champfranc  dans  les  Pyrénées.  On  adopta 
le  même  projet ,  et  Charles  II  sortit  de  prison. 

Aussitôt  qu'il  fut  libre ,  il  se  rendit  en  Provence, 
et  fit  une  entrée  solennelle  à  Aix  et  à  Marseille  (i). 
Les  Provençaux ,  touchés  de  ses  malheurs ,  lui  don- 
nèrent des  marques  de  fidélité  et  d'amour.  Après 
avoir  consacré  ses  premiers  momens  à  quelques 
actes  d'administration ,  ce  prince  n'eut  rien  de  plus 
pressé  que  de  se  rendre  à  Paris  pour  engager  le 
comte  de  Valois  à  souscrire  aux  conditions  du 
traité  de  Champfranc  touchant  l'abandon  de  ses 
droits  prétendus  sur  l' Aragon.  Ses  instances  furent 
inutiles.  Étant  ensuite  passé  en  Italie,  il  y  ti^ouva 
Nicolas  IV  également  inflexible.  Ce  pape,  usant 
du  pouvoir  que  les  peuples  et  les  rois  avaient  laissé 
prendre  aux  chefs  de  la  Religion  Catholique ,  délia 
Charles  de  ses  sermens,  cassa  et  annula  ses  con- 
ventions avec  Alfonse.  Charles ,  désespéré  de  ne 
pouvoir  tenir  ses  engagemens  par  l'obstade  qu'y 
mettaient  le  Pape  et  le  comte  de  Valois ,  crut  que 
son  honneur  lui  commandait  d'exécuter  l'article 
du  traité  de  Champfranc  stipulant  qu'il  redevien- 
drait captif  si  dans  trois  ans  il  ne  pouvait  remplir 
les  conditions  auxquelles  il  s'était  soumis.  £n  con- 
séquence ,  après  avoir  £iit  prévenir  le  roi  d'Aragon , 

(i)  En  1289. 
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il  se  rendit  sans  armes  aux  Pyrénées ,  entre  Jon- 
quières  et  le  col  de  Panissar,  suivi  de  quelques 
chevaliers  provençaux  pareillement  désarmés,  pour 
se  constituer  prisonnier.  Personne  ne  s'étant  pré- 
senté pour  le  recevoir,  il  se  crut  dégagé  de  sa  pa- 
role, quitta  la  place ^  et  retourna  en  Italie,  où  il 
reçut  du  Pape  la  couronne  des  Deux-Siciles. 

Une  succession  brillante  échut  à  sa  maison  par 
la  mort  de  Ladislas  III,  roi  de  Hongrie.  Marie, 
épouse  de  Charles  II ,  était  sœur  et  unique  héri- 
tière du  prince  défunt.  Les  deux  époux,  qui  tour- 
naient leurs  regards  vers  la  Sicile  ^  à  la  possession 
de  laquelle  ils  attachaient  leur  bonheur,  ne  vou- 
lurent pas  se  charger  du  fardeau  d'une  nouvelle 
couronne  qu'il  allait  même  disputer,  et  ils  cédè- 
rent le  trône  de  Ladislas  à  Charles  Martel,  leur  fils 
aîné,  âgé  pour  lors  de  dix-huit  ans.  Ce  jeune 
prince  fut  couronné  roi  de  Hongrie,  à  Naples, 
par  le  légat  du  Pape ,  après  avoir  été  armé  cheva- 
lier dans  une  nombreuse  assemblée  d'évéques  et 
de  barons. 

Cependant  Charles  II  ne  perdait  pas  de  vue  le 
traité  de  Champfranc.  D'abord  il  aplanit  toutes  les 
difficultés  qui  pouvaient  venir  de  la  cour  de  France 
en  donnant  sa  fille  aînée  Marguerite,  avec  les  com- 
tés du  Maine  et  d'Anjou  pour  dot,  au  comte  de 
Valois ,  roi  nommé  d'Aragon ,  pour  obtenir  de  lui 
l'abandon  de  ce  vain  titre.  En  1 290  on  tint  d'abord 
à  Tarascon ,  puis  à  BrignoUes ,  des  conférences  où 
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se  trouvèrent  Gérard  de  Parme  et  Benoit  Cayetan, 
cardinaux  légats  du  Pape,  les  ambassadeurs  de 
Philippe-le-Bel,  ceux  d' Alfonse ,  les  agens  du  comte 
de  Valois,  et  Charles  II  en  personne  (i).  On  y  ar- 
rêta des  articles  définitifs  auxquels  le  Pape ,  par 
amour  ppur  la  paix,  donna  sa  sanction.  Il  fut  con- 
venu qu*il  y  aurait  une  paix  solide  entre  le  roi  de 
France ,  le  comte  de  Valois ,  le  roi  d'Aragon ,  et  le 
roi  des  Deux-Siciles,  comte  de  Provence;  que  l'île 
de  Sicile  serait  restituée  à  Charles;  et,  en  cas  de 
refus  de  la  part  de  Jacques  d'Aragon ,  on  convint 
que  le  roi  son  frère  ne  viendrait  pas  à  son  secours. 

En  vertu  de  ces  accords ,  les  otages  que  Charles  n 
avait  livrés  au  roi  d'Aragon  recouvrèrent  leur  li- 
berté. Philippe-le-Bel  voulant  témoigner  sa  satis- 
faction à  Charles  II ,  lui  céda  ses  droits  de  seigneu- 
rie sur  la  moitié  de  la  ville  d'Avignon  dont  il  était 
le  maître.  Cette  cession ,  peu  importante  pour  Phi- 
lippe ,  l'était  beaucoup  pour  le  comte  de  Provence, 
à  qui  appartenait  l'autre  moitié. 

Alfonse,  roi  d'Aragon,  avait  pris  sur  lui  de 
faire  consentir  son  frère  Jacques  à  céder  la  Sicile 
à  Charles  II.  Mais  Jacques ,  croyant  à  la  légitimité 
de  ses  droits,  et  surtout  enhardi  par  l'aflFection 
des  Siciliens,  refusa  ce  consentement.  Les  affaires 
présentèrent  bientôt  une  autre  face.  Alfonse  mou- 
rut sans  enfans.  Selon  le  testament  du  père  com- 

(i)  Hon.  Bouche,  t,  ii,  IW.  ix,  scct.  m. 
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mun  y  l'Âragou  devait  passer  à  Jacques  et  la  Sicile 
à  Frédéric.  Jacques  changea  de  politique  en  chan- 
geant d'intérêts.  Devenu  possesseur  du  trône  d'Ara- 
gon ,  il  crut  qu'il  lui  était  plus  avantageux  de  s'y 
affermir  que  de  retenir  celui  de  Sicile,  qu'on  lui 
disputait.  En  conséquence  il  n'eut  pas  de  peine  à 
sacrifier  les  droits  de  sqn  frère  Frédéric ,  à  qui  la 
Sicile  revenait  par  le  testament  du  roi  Pierre,  à 
défaut  de  ses  deux  fils  aînés.  Jacques  passa  avec 
Charles  II ,  roi  de  Naples  et  comte  de  Provence , 
un  traité  par  lequel  il  lui  céda  la  Sicile,  et  Char- 
les n  donna  en  mariage  à  Jacques  la  princesse 
Blanche,  sa  seconde  fille,  avec  une  dot  considé- 
rable (i). 

Mais  le  peuple  Sicilien  ,  qui  se  voyait  ainsi  à  la 
maison  d'Anjou  qu'il  abhorrait ,  ne  put  maîtriser 
son  indignation.  Les  grands  du  royaume  envoyè- 
rent en  Catalogne  trois  députés  auprès  de  Jacques, 
pour  l'inviter  à  démentir  un  rapport  qu'ils  regar- 
daient comme  injurieux  à  son  honneur.  Jacques 
ne  fit  pas  difficulté  de  communiquer  à  ces  députés 
le  traité  qu'il  venait  de  conclure.  Alors  ceux-ci 
déchirèrent  leurs  habits  et  supplièrent  le  roi  de 
ne  pas  abandonner  des  sujets  fidèles  ;  et  comme 
ils  ne  purent  rien  obtenir  de  lui ,  ils  dressèrent  un 
procès  verbal  de  sa  renonciation  au  trône  de  Sicile 
et  le  rapportèrent  à  leurs  concitoyens.   Aussitôt 

(i)En  ia94. 
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tous  les  barons  ,  ayant  à  leur  tête  Jean  de  Procida 
et  Roger  de  Loria ,  les  deux  héros  de  Findépen- 
dance  sicilienne  ,  déclarèrent  que  tous  leurs  liens 
avec  Jacques  d'Aragon  étaient  rompus  ,  et  ils 
couronnèrent  à  Palerme  son  frère  Frédéric.  Peu  de 
temps  après  j  Boniface  de  Calamandrano ,  grand 
maître  de  Tordre  de  Saint-Jean  ,  leur  apporta  des 
blancs  seings  du  Pape  et  du  comte  de  Provence 
qu'il  offrait  de  remplir  de  toutes  les  conditions  les 
plus  avantageuses,  de  toutes  les  réserves  de  privi- 
lèges qu'ils  pouvaient  désirer;  mais  les  barons 
répondirent  que  c'était  par  leurs  épées,  et  non  par 
de  vains  parchemins,  que  les  Siciliens  avaient  cou- 
tume d'affermir  leur  liberté  (i). 

Ainsi  la  guerre  recommença  dans  les  Deux-Sici- 
les  avec  plus  de  fureur  que  jamais.  La  Calabre 
surtout  en  devint  le  théâtre.  Roger  de  Loria  et  le 
roi  Frédéric  y  remportèrent  plusieurs  victoires 
sur  les  Provençaux  ;  mais  Roger  s'étant  brouillé 
avec  ce  prince ,  passa  du  côté  des  ennemis.  Les 
états  de  la  Sicile  le  déclarèrent  traître  et  s'emparè- 
rent de  tous  les  biens  qu'il  possédait  dans  l'île. 
Jacques  d'Aragon ,  ayant  l'infamie  d'armer  contre 
son  frère ,  joignit  trente  galères  aux  cinquante  que 
Charles  II  venait  d'équiper.  Mais  ni  les  forces  ré- 
unies des  deux  monarques ,   ni  l'acharnement  du 


(i)Nicolai,  Specialis  But.   Sicula,  tib.  ii.  —  Simonde  de  Sis- 
mondl ,  ouv.  cité,  t.  iv ,  ch.  xxiv. 
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Souverain-Pontife ,  ni  la  réputation  de  Roger  de 
Loria ,  ne  purent  ébranler  le  courage  de  Frédéric 
qui  se  mit  en  mer  avec  soixante-quatre  vaisseaux. 
Ayant  appris  que  Jean  de  Loria ,   neveu  du 
célèbre  amiral ,   mouillait    dans  le  détroit  avec 
dis-sept  galères,  il  le  fit  attaquer  si  brusquement, 
que  Loria  n'eut  pas  le  temps  de  se  reconnaître  et 
fut  pris  avec  toute  sa  flotte.  I-ie  roi  d'Aragon  récla- 
ma les  prisonniers  et  les  dix-sept  bâtimens  pour 
prix  desquels  il  promettait  de  ne  plus  reparaître 
en  Sicile.  Frédéric ,  de  l'avis  de  son  conseil ,   re- 
jeta la  demande  de  son  frère ,  et  condamna  inhu- 
mainement Jean  de  Loria  à  perdre  la  tète.  Jacques 
d'Aragon  équipa  sans  délai  une  flotte  de  cinquante- 
six  vaisseaux ,  et  vint  débarquer  en  Sicile  avec  un 
corps  nombreux  de  troupes.  Frédéric  n'avait  pas 
des  forces  suffisantes  pour  tenir  la  campagne  con- 
tre lui.  Aussi  la  moitié  de  l'île  fut  conquise  par 
Jacques ,  ou  se  révolta  au  moyen  des  intelligences 
qu'il  y  avait  conservées.  Mais  enfin  ce  roi  parut 
accessible  à  un  remords  tardif,  et  repartit  au  mi- 
lieu de  ses  victoires  ,  déclarant  qu'il  ne  voulait 
pas  achever  la  ruine  de  son  frère.  Il  quitta  la  Sicile 
eniagg,  et  peu  de  temps  après,  Frédéric  com- 
mença à  rétablir  ses  affaires  par  une  bataille  où  il 
fit  prisonnier  Philippe ,  prince  de  Tarente ,  fils  de 
Charles  U. 

Des  actions  meurtrières  de  part  et  d'autre  ne 
produisaient    aucun  résultat  décisif,  lorsque  le 


244  HISTOIRE 

Pape  envoya  en  Sicile  le  comte  de  Valois  qui  y 
débarqua ,  à  la  fin  d'avril  i3osk;  avec  quinze  cents 
chevaux  ,  tandis  qu'une  flotte  de  cent  galères  pro- 
tégeait ses  opérations.  Roberf ,  prince  de  Calabre , 
autre  fils  de  Charles  II ,  marchait  sous  ses  dra- 
peaux. Frédéric  ne  laissa  pas  le  prince  français 
poursuivre  long- temps  ses  conquêtes.  Valois  essuya 
des  revers.  Les  maladies  consumèrent  son  armée, 
et  il  se  vit  dans  la  nécessité  de  demander  la 
paix  (i).  H  fut  alors  convenu  entre  Charles  et  Fré- 
déric, que  ce  dernier  garderait,  avec  le  titre  de  roi 
de  Trinacrie  (2),  le  gouvernement  de  la  Sicile  ,  et 
qu'à  sa  mort  cette  île  retournerait  à  la  maison 
d'Anjou  9  moyennant  une  indemnité  de  cent  mille 
onces  d'or  comptées  aux  héritiers  de  Frédéric; 
que  le  prince  de  Tarente  et  tous  les  prisonniers 
faits  de  part  et  d'autre  seraient  mis  en  liberté. 
Éléonore,  fille  de  Charles  II ,  épousa  Frédéric  et 
devint  le  gage  de  cette  réconciliation  (3). 

A  cette  époque,  les  traités  des  rois  n'étaient 
valides  et  durables  qu'avec  la  sanction  du  Pape. 
Boniface  VIII  ne  voulut  point  accéder  aux  accords 
des  deux  rois  sans  y  apporter  quelques  modifica- 
tions. Toutes  les  difficultés  furent  bientôt  aplanies. 
Frédéric  se   reconnut  feudataire  du  Saint-Siège 

(i)Nicolai,  Specialis  Bist,  Sicula,  liy.  ti,   ch.   x.  —  Mariana, 
HUu  delasEspaïuu,  liy.  xv,  ch.  v. 
(a)  Ancien  nom  de  la  Sicile. 
(3)  Toujours  en  i3oa. 
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pour  le  royaume  de  Trinacrie ,  comme  le  comte 
de  Provence  Tétait  pour  le  royaume  de  Naples.  Il 
promit  aussi  un  tribut  annuel  de  trois  mille  onces 
d'or  et  un  secours  de  cent  chevaux ,  ou  d'un  nom- 
bre déterminé  de  galères,  toutes  les  fois  que  l'Église 
serait  attaquée.  A  ces  conditions  ,  Frédéric  accom- 
plit sa  réconciliation  avec  le  Saint-Siège. 

Boniface  VIII ,  mort  le  i  o  octobre  1 3o3 ,  eut 
pour  successeur  Benoit  XI,  qui  fiit  empoisonné 
le  4  juillet  de  l'année  suivante.  JjGS  cardinaux, 
rassemblés  à  Pérouse  ,  se  partagèrent  en  deux 
factions  et  y  firent  de  vaines  épreuves  pendant  près 
de  dix  mois.  Enfin  ,  le  5  juin  1 3o5  ,  après  une 
longue  vacance  du  Saint-Siège,  le  Conclave  élut 
Bertrand  deGot ,  archevêque  de  Bordeaur;  et  le 
nouveau  pontife  qui ,  d'après  St.  Ântonin  ,  était 
un  homme  ambitieux  et  aç^ide  de  gloire  comme 
le  sont  tous  les  gascons  (i)  ,  prit  le  nom  de  Clé- 
ment V.  Ce  Pape  français  ne  fut  que  la  créature 
du  roi  de  France.  Au  lieu  de  se  rendre  à  Rome  , 
suivant  l'usage  invariable  de  l'Église,  il  étonna  toute 
la  chrétienté  en  sommant  les  cardinaux  de  venir 
à  Lyon  pour  son  couronnement.  Les  cardinaux  , 
malgré  leur  répugnance,  se  virent  forcés  d'obéir. 
La  même  année  Clément  V  transféra  le  siège  pon- 
tifical à  Avignon ,  bien  qu'il  ne  fût  maître  que  du 
Comtat  Yenaissin.  Les  Romains  s'en  plaignirent 

(i)  Saint  Anton.,  Flor,  Summœ  HisL ,  p.  4»  t.  xxi ,  ch.  xxi. 
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amèrement  ^  mais  le  Pape  ne  se  montra  sensible 
en  cette  occasion  qu'aux  désirs  du  roi  de  France. 
Charles  II ,  possesseur  de  la  ville  d'Avignon  ,  ne 
prit  aucune  part  à  la  translation  de  la  Cour  ro- 
maine ,  soit  qu'il  ne  pût  l'empêcher ,  soit  qu'en 
s'opposant  aux  intentions  de  Philippe-le-Bel ,  il 
craignit  de  rompre  avec  lui. 

Le  roi-comte  vint  alors  en  Provence  pour  visi- 
ter le  Souverain-Pontife.  Il  fixa  son  séjour  à  Aix 
et  profita  des  douceurs  de  la  paix  pour  se  livrer 
aux  soins  du  gouvernement.  H  se  laissa  malheu- 
reusement engager  dans  la  querelle  du  roi  de 
France  contre  les  Templiers.  Cet  ordre  célèbre , 
poursuvi  avec  un  acharnement  incroyable ,  avait 
été^fondé  vers  lan  iiaS  par  neuf  chevaliers  fran- 
çais ,  de  ceux  qui  avaient  accompagné  Godefroi 
de  Bouillon  à  Jérusalem  ;  et  pendant  toute  la  durée 
de  son  existence  il  avait  uni  la  pureté  des  vertus 
Chrétiennes  à  l'éclat  des  prouesses  chevaleresques. 
D'après  le  formulaire  français ,  on  avertissait  le 
récipiendaire  du  sacrifice  immense  qu'il  allait  feîre 
à  la  religion,  ce  Vous  ne  savez  pas  ,  lui  disait-on , 
«  les  forts  commandemens  qui  sont  par-dedans  la 
a  maison  ;  car  forte  chose  est  que  vous  ,  qui  êtes 
«  sire  de  vous-même  ,  vous  vous  fassiez  serf  d'au- 
«  truî.  A  grand'peine  ferez  jamais  chose  que  vous 
«  voulez,  car  se  vous  voulez  être  en  la  terre  deçà  mer, 
«  Ton  vous  mandera  de  là ,  etc.  (i)  »  L'ordre  du 

(i)  Voyez  les  Pièces  JustificaÛTes  imprimées  à  la  suite  de  la 
tragédie  des  Templiers  ;  par  Raynouard. 
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Temple  avait  acquis  des  richesses  qu'il  fesait  servir 
à  la  gloire  de  son  nom,  à  Taccroissement  de  sa  puis- 
sance f  et  c'est  là  ce  qui  le  perdit.  Il  possédait  en 
Provence  un  grand  nombre  de  domaines  ,  princi- 
palement dans  lesvigueries  d'Aix  ,  de  Forcalquier, 
d'Apt  j  de  Tarascon ,  d'Adnot ,  de  Sisteron  ,  de 
Colmars  ,  de  Seyne  et  de  Nice.  Le  fief  de  la  Gali- 
nière  lui  appartenait,  U  avait  aussi  des  établisse- 
mens  et  des  bénéfices  considérables  depuis  Salon 
jusques  aux  Martigues ,  et  le  long  de  la  Durance 
depuis  Peyroles  jusqu'à  Cabanes.  Il  avait  encore 
l'église  de  Saint-Ferréol  à  Marseille,  et  dans  le  ter- 
ritoire de  Baillane  un  Hospice  pour  les  pèlerins 
qui  revenaient  de  la  Terre-Sainte  (i). 

Tout-à-coup  les  Templiers  furent  accusés  des 
crimes  les  plus  odieux  et  les  plus  absurdes.  On 
prétendit  qu'en  entrant  dans  l'ordre  ib  reniaient 
T.-C.  et  crachaient  sur  la  croix  ;  qu'ils  baisaient  à 
la  bouche  ,  au  nombril  et  à  d'autres  parties  du 
corps  le  profès  qui  les  recevait;  qu'ils  juraient  de 
s'abandonner  à  leurs  confrères  dans  les  caprices 
d'une  volupté  dégoûtante,  dans  les  souillures  d'une 
exécrable  prostitution.  On  dit  qu'ils  adoraient 
une  tête  de  bois  gardée  à  Marseille  ;  qu'ils  se  ran- 
geaient en  cercle  et  se  jetaient  les  uns  aux  autres 
les  enfans  nés  des  œuvres  d'un  religieux  ,  jusqu'à 


(i)  Hon.  Bouche ,  t.  ii ,  liv.  ix ,  sect.  m.  —  J.  F.  Bouche ,  t.  i, 
6*  partie. 
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ce  que  ces  innocentes  créatures  eussent  rendu  le 
dernier  soupir  ,  meurtries  et  défigurées.  Une  fois 
que  les  imaginations  populaires  forent  émues 
par  tous  ces  fantômes  de  mensonge  et  de  terreur, 
il  n'y  eut  pas  moyen  de  les  retenir  sur  la  pente 
toujours  plus  rapide  de  leurs  crédules  égaremens, 
de  façon  que  plus  une  accusation  blessait  la  vrai- 
semblance, plus  elle  obtenait  de  crédit. 

Philippe-le-Bel  résolut  d'exterminer  tous  les 
Chevaliers  du  Temple ,  après  avoir  rappelé  de 
l'Orient  le  vénérable  Jacques  de  Molay,  leur  grand 
maître.  Aidé  des  bulles  de  Clément  V  ,  misérable 
instrument  de  ses  volontés  despotiques  ,  il  écrivit 
à  tous  les  souverains  de  TEurope  et  les  engagea  à 
se  réunir  à  lui  dans  cette  infâme  proscription. 
Charles  II  se  trouvait  à  Marseille  lorsqu'il  reçut  la 
lettre  du  roi  de  France  ,  et  il  eut  la  faiblesse  de 
cédera  ses  désirs.  Le  1 3  janvier  i3o8  ,  il  écrivit 
de  la  même  ville  à  tous  ses  officiers,  juges,  viguiers 
etlieutenans  de  Provence,  une  circulaire  à  laquelle 
était  jointe  une  lettre  close  qu'ils  ne  devaient  au- 
vrir  que  le  24  à  la  pointe  du  jour.  Au  moment 
indiqué ,  les  officiers  ouvrirent  cette  lettre.  Ils  y 
trouvèrent  l'ordre  de  faire  aussitôt  arrêter  tous  les 
Templiers  du  ressort ,  d'inventorier  leurs  biens  et 
de  les  mettre  sous  le  séquestre. 

En  conséquence  de  cet  ordre ,  le  chevalier 
Pierre  Gantelme ,  viguier  d'Aîx  ,  accompagné  de 
Pierre  Garnier,  juge  de  la  même  ville ,  se  trans- 
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porta  vçrs  Theure  des  matines ,  circa  horam  ma- 
tutinarum ,  comme  dit  le  procès  verbal  de  sa  com- 
mission ,  en  l'église  Sainte-Catherine  qui  était  la 
principale  maison  du  Temple.  Quatre  religieux 
l'habitaient.  L'un  d'eux  prit  la  fuite ,  les  trois  autres 
furent  saisis.  Gantelme  fit  en  leur  présence  un  in- 
ventaire des  ornemens  de  l'église ,  de  l'argent,  des 
meubles ,  des  denrées  et  de  toutes  les  provisions 
qui  se  trouvaient  dans  cet  établissement.  Il  s'em- 
para aussi  des  immeubles ,  des  animaux  domesti- 
ques et  des  bestiaux  appartenant  à  l'ordre  proscrit, 
et  il  les  plaça  sous  la  garde  de  Pierre  Raymond  , 
receveur  fiscal.  Le  même  jour  on  fit  les  mêmes 
exécutions  dans  les  autres  vigueries  ou  bailliages. 
A  Nice,  cet  acte  d'autorité  exercé  par  Jacob  Ar- 
douin,  commissaire  délégué  du  sénéchal  de  Pro- 
vence, fut  regardé  comme  une  révoltante  injustice. 
Des  murmures  s'élevèrent,  etl'évêque  Raymond 
Rostang  eut  besoin  de  toute  son  influence  pour 
calmer  le  mécontentement  populaire.  Il  y  avait 
dans  toute  la  Provence  quarante-huit  prisonniers. 
Vingt-sept  furent  enfermés  dans  le  château  de 
Meyrargues,  et  vingt-un  dans  celui  de  Pertuis. 
Ces  Templiers  provençaux ,  à  l'exception  de  cinq , 
n'appartenaient  pas  à  la  noblesse.  Le  personnage 
le  plus  considérable  parmi  eux  était  Albert  de 
Blacas,  qualifié  de  chevalier ,  Miles.  Quatre  autres 
avaient  le  même  titre.  C'étaient  Hugues  de  Roque- 
feuil ,  Fulco  de  Signe  ,  Raymond  Catabri  et 
Raymond  Carminian  d'Arles. 
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On  sait  quelle  fut  en  France  la  malheureuse 
destination  des  Templiers.  On  connaît  la  barbarie 
de  Philippe-le-Bel ,  les  lâches  complaisances  de 
Clément  V,et  le  supplice  de  leurs  nobles  victimes. 
Mais  quel  sort  eurent  en  Provence  les  quarante- 
huit  religieux  arrêtés  ?  Les  condamna-t-on  à  la 
mort  ?  Finirent-ils  leurs  jours  en  prison  ?  Furent- 
ils  rendus  à*  la  liberté  ?  L'histoire  est  muette  sur 
ces  questions  incertaines.  Un  écrivain  provençal 
du  17®  siècle  (i)  assure  ,  je  ne  sais  sur  quel  fon- 
dement ,  que  la  plupart  des  Chevaliers  du  Temple 
furent  jetés  dans  des  puits.  Un  autre  (a)  dit  vague- 
ment qu'ils  subirent  le  supplice.  Un  troisième  (3) 
soutient  au  contraire  qu'on  leur  laissa  la  vie.  Il 
prétend  que  c'est  là  une  tradition  populaire.  Â. 
quoi  faut-il  se  fixer  au  milieu  de  tant  de  récits 
contradictoires?  La  douceur  et  Thumanité  deChar- 
les  II  semblent  indiquer  que  les  Templiers  de 
Provence  ne  furent  pas  traités  avec  la  dernière 
rigueur.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  concile  de  Vienne 
abolit  leur  institution  dans  le  monde  chrétien ,  et 
déclara  leurs  biens  dévolus  à  l'ordre  des  Hospita- 
liers de  Saint-Jean.  Mais  avant  de  céder  ces  pro- 
priétés importantes ,  les  souverains  s'enrichirent 
partout  de  leur  séquestre. 


(i)Gaufridy,t.  I,  liv.  v. 

(a)  Antoine  Ruffi ,  Hist.  des  Comtes  de  Provence. 

(3)  J.  F.  Bouche ,  loco  eitat. 
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Charles  n  ne  ressemblait  pas  à  son  père.  Ins- 
truit à  Técole  du  malheur,  il  était  juste  et  com- 
patissant. Il  rendit  ses  peuples  heureux  autant  que 
les  circonstances  le  lui  permirent.  Il  diminua  les 
impôts  9  corrigea  les  abus ,  réprima  les  écarts  du 
pouvoir  arbitraire 9  fit  subir  une  salutaire  réforme 
à  toutes  les  parties  de  l'administration,  simplifia 
les  procédures,  établit  dans  les  tribunaux  une 
police  sage  et  sévère.  Ce  prince  confirma  les  pri- 
vilèges municipaux  d'Âix  ^  de  Marseille ,  de  Taras- 
con  f  d'Avignon  et  d'Arles.  Il  enrichit  de  ses  fa- 
veurs la  petite  J^ille  de  la  Mer  (i),  et  lui  accorda 
les  franchises  les  plus  étendues.  Il  ordonna  que 
les  collecteurs  des  impôts,  dans  cette  commune , 
ne  pussent  saisir  ni  le  bétail ,  ni  les  armes ,  ni  lei 
vêtemens ,  ni  les  meubles ,  et  il  leur  défendit  d'en- 
trer dans  la  chambre  des  accouchées.  Il  voulut 
que  la  justice  y  fut  administrée  de  telle  manière 
que  les  habitans  ne  se  vissent  jamais  soumis  à  des 
déplacemens  coûteux.  Le  souverain  étendit  sa  vigi- 
lance sur  toutes  les  choses  utiles.  Il  fit  diverses 
lois  concernant  les  usuriers  et  les  usurpateurs  des 
titres  nobiliaires.  Il  ordonna  aux  Juifs  de  porter 
sur  leurs  vêtemens  une  marque  distinctive  et  leur 
défendit  d'avoir  des  chrétiens  à  leur  service  (2).  Il 


(i)  villa  de  la  Mot,  aujourd'hui  les  Saintet-Maries. 
(a)  César  Nostradamus ,    Histoire   et  Chronique  de  Provence, 
3*  partie.  —  Antoine  de  Rufli ,  Hist  des  Comtes  de  Proyence. 
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soumit  les  notaires  à  des  réglemens  de  discipline. 
Enfin  il  imposa  à  l'exercice  de  la  médecine  et  de 
la  chirurgie  toutes  les  garanties  que  réclamaient 
l'intérêt  public  et  la  science  véritable. 

Charles  II  obtint  par  des  moyens  de  conciliation, 
par  une  sage  politique ,  ce  qu'il  n'aurait  peut-être 
jamais  obtenu  par  les  armes.  Il  reçut  l'hommage 
d'Isnard  d'Entrevènes,  chef  de  la  maison  d'Agoult 
et  comte  de  Sault ,  hommage  que  n'avait  pu  rece- 
voir Charles  P*"  son  père  ,  dans  tout  l'éclat  de  sa 
puissance.  Le  marquis  de  Saluées  lui  céda  ses 
droits  de  souveraineté  sur  plusieurs  villes  du  Pié- 
mont,  et  comme  il  possédait  déjà  dans  cette  con- 
trée d'autres  villes  qui  s'étaient  données  à  son 
père  y  il  prit  le  titre  de  Comte  de  Piémont ,  mais 
en  même  temps  il  voulut  que  ce  nouveau  comté 
eut  une  administration  séparée  ,  un  sénéchal  par- 
ticulier et  des  officiers  distincts. 

Au  mois  d'avril  i3o8,  le  roi-comte  partit  de 
Marseille  pour  lltalie.  Les  travaux  et  les  soucis  du 
gouvernement  avaient  altéré  sa  santé.  Il  mourut 
le  5  mai  de  l'année  suivante  y  à  l'âge  de  soixante- 
trois  ans ,  dans  le  Château-Neuf,  auprès  de  Naples, 
laissant  une  postérité  nombreuse.  En  1297,  il  avait 
institué  héritier  de  son  royaume  et  de  ses  comtés 
son  second  fils  Robert ,  duc  de  Calabre ,  parce 
que  la  branche  aînée  de  sa  descendance  occupait 
le  trône  de  Hongrie.  Son  corps  fiit  porté  à  Aix, 
dans  l'église  du  couvent  de  St .-Barthélémy  dont  il 
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était  le  fondateur ,  et  le  peuple  attendri  paya  à  sa 
mémoire  un  juste  tribut  de  regrets. 

ROBERT. 

• 

Carobert ,  roi  de  Hongrie  ,  fils  et  successeur  de 
Charles  Martel  ^  réclama  la  succession  de  Naples 
et  de  Provence ,  comme  chef  de  la  branche  aînée 
des  descendans  de  Charles  IL  Robert ,  duc  de 
Calabre ,  s'empressa  de  faire  valoir  le  testament 
de  son  père.  Le  Pape ,  qui  se  croyait  le  dispensa- 
teur de  toutes  les  couronnes  et  qui  donnait  plus 
particulièrement  l'investiture  du  Royaume  de 
Naples  y  devint  le  juge  de  ce  grand  procès.  Mais 
Carobert  ^  encore  jeune  ^  sans  expérience  ,  obligé 
de  résider  en  Hongrie ,  avait  moins  d'influence 
que  son  concurrent ,  plus  aguerri ,  plus  adroit , 
plus  habile  dans  l'art  de  gouverner  les  hommes. 
Robert  vint  à  Avignon  auprès  de  Clément  V  qui 
n'hésita  pas  à  se  déclarer  pour  lui ,  et  Carobert  se 
soumit  à  cette  sentence  comme  un  simple  citoyen 
à  l'arrêt  de  son  juge  naturel.  Le  nouveau  souve- 
rain reçut  le  serment  de  fidélité  de  ses  trois  comtés 
unis  de  Provence  ,  de  Forcalquief  et  de  Piémont, 
y  régla  quelques  afEaires,  et  partit  pour  Naples  (i) 
où  l'établissement  de  son  autorité  ne  rencontra 
aucun  obstacle. 

(i)  Au  commencement  de  juin  i3io. 
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I^  malheureuse  Italie,  sans  existence  nationale, 
était  toujours  déchirée  par  les  implacables  £sictions 
des  Guelfes  et  des  Gibelins  ,  par  la  vieille  querelle 
des  papes  et  des  empereurs,  quoiqu'elle  fût  devenue 
en  quelque  sorte  étrangère  à  l'empire  romain. 
Clément  V,  pour  empêcher  Philippe-le-Bel  de 
monter  sur  le  trône  impérial ,  venait  d'y  élever 
Henri ,  comte  de  Luxembourg.  Cet  Henri,  le  sep- 
tième du  nom  entre  les  rois  d'Allemagne ,  songea 
bientôt  à  revendiquer  les  droits  et  le  pouvoir  de 
ses  prédécesseurs.  Appelé  par  les  Gibelins  ,  il 
passa  les  Alpes  de  Savoie  vers  la  fin  de  septembre 
de  l'année  i3io  ,  entra  en  Piémont  par  le  mont 
Cenîs ,  visita  Turin  ,  et  fut  reçu  par  les  citoyens 
d'Asti  comme  le  seigneur  de  leur  ville.  D'un  autre 
côté,  les  Guelfes ,  qui  avaient  toujours  regardé  les 
princes  de  la  maison  d'Anjou  comme  leurs  chefe 
et  leur  appui ,  se  réunirent  à  Robert  et  lui  accor- 
dèrent une  entière  confiance. 

Cependant  Henri  YU  ne  fesait  que  marcher  de 
succès  en  succès.  Tous  les  seigneurs  de  laLombar- 
die  se  mirent  en  mouvement  pour  l'assister  dans 
son  entreprise.  Milan  lui  ouvrit  ses  portes.  Les 
députés  de  toutes  les  villes ,  depuis  les  Alpes  jus- 
qu'à Modène  d'une  part,  jusqu'à  Vérone  et  Padoue 
de  l'autre ,  se  rendirent  dans  cette  capitale  pour 
assister  au  couronnement  de  l'empereur.  Henri  VII, 
ayant  mis  sur  sa  tête  la  couronne  de  fer  des  rois 
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italiens  (i)  ^  rétablit  partout  la  paix  et  le  bon 
ordre.  Les  Génoi3  lui  accordèrent  pour  le  terme 
de  vingt  ans  une  autorité  absolue  sur  la  républi- 
que. Trente  galères  de  Gènes  le  conduisirent  à 
Pise  avec  quinze  cents  hommes  d'armes.  La  ville 
de  Pise  ,  de  tout  temps  dévouée  aux  empereurs  et 
au  parti  gibelin  ,  consacra  sans  réserve  ses  forces 
et  ses  richesses  au  service  de  Henri.  Ce  prince , 
après  avoir  recruté  son  armée  ,  s'achemina  vers 
Rome  à  la  tête  de  deux  mille  chevaux.  Robert , 
qui  jusque  là  lui  avait  si  malheureusemept  disputé 
la  possession  de  lltalie ,  envoya  son  frère  Jean  à 
Rome  avec  un  petit  corps  de  troupes  pour  s'empa- 
rer du  Vatican  et  d'une  moitié  de  la  ville.  Cette 
moitié^  dévouée  au  roi-comte,  subissait  Tinfluence 
delà  famille  des  Orsini.  L'autre  partie  de  la  cité, 
dirigée  par  les  Colonna  ^    s'était  déclarée  pour 

Henri  VIL  Cet  empereur,  avec  l'aide  des  Colonna  et 
du  sénateur  don  Louis  de  Savoie  ,  se  mit  en  pos- 
session de  St.-Jean-de-Latran  et  du  Capitole.  Peu 
après  il  s'empara  aussi  du  Colysée ,  de  la  tour  des 
Conti,  de  celle  de  St.-Marc ,  et  du  Mont  des  Savelli, 
formé  des  décombres  du  théâtre  deMàrcellus.  Mais 
il  attaqua  sans  succès  le  Vatican  et  la  Cité  Léonine, 
en  sorte  qu'il  renonça  à  se  faire  sacrer  dans  la 
Rasilique  destinée  de  tout  temps  à  cette  cérémo- 
nie. Le  29  juin  1 3i 2 ,  trois  cardinaux  posèrent  sur 

(i)  6  janyier  i3ii. 
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sa   tête  la   couronne    d'or  des  empereurs   ger- 
mains (i). 

Dans  cette  *guerre  les  Florentins  y  s'appuyant 
sur  l'alliance  des  villes  vobines ,  Bologne  ,  Luc- 
queset  Sienne,  embrassèrent  la  politique  de  l'Italie 
entière,  et  se  placèrent  au  centre  du  parti  Guelfe 
comme  s'ils  en  étaient  les  chefs.  Henri  Yll  vint 
inutilement  assiéger  Florence.  Il  fut  contraint  de 
se  retirer  à  Pise  qui  s'épuisait  pour  le  soutenir. 

Érigeant  dans  cette  ville  un  tribunal  suprême  qu'il 
présida  ,^  l'empereur  cita  devant  lui  les  villes  qui 
lui  avaient  résisté.  Il  annula  les  franchises  de  Flo- 
rence y  cassa  les  magistrats  de  cette  république  et 
la  condamna  à  une  forte  amende.  Il  fit  plus  ;  il 
osa  sommer  Robert  de  venir  lui  rendre  compte  de 
sa  conduite.  Comme  on  le  pense  bien  ,  Robert  ne 
comparut  point.  Henri  VH  le  déclara  déchu  de  son 
trône ,  comme  coupable  de  lèse-majesté.  En  même 
temps  il  délia  les  Napolitains  et  les  Provençaux  de 
leur  serment  de  fidélité,  et  leur  défendit  de  prêter 
désormais  obéissance  à  leur  ci-devant  souverain. 
Henri  VH  voyait  alors  ses  affaires  décliner  tous 
les  jours ,  et  son  armée  se  détruisait  elle-même  par 
des  maladies.  Aussi  sa  fulminante  sentence  ne  fut 
bonne  qu'à  provoquer  une  moquerie  universelle , 
car  rien  n'est  ridicule  comme  la  faiblesse ,  quand 


(i)  Giov.  Villani,  liv.  ix,  ch.  xxxvi.  —  Cronica  di  Pisa,  t,  xv.  — 
FerretUB  Vicentmus ,  liv.  v.  —  Simonde  de  Sismondi ,  t.  ir ,  ch.  xxtii. 
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elle  se  veut  donner  des  airs  de  violence  ,  et  quand 
elle  s'avise  de  £aire  ce  qu'on  ne  pardonnerait  pas 
même  à  la  force.  Cet  empereur  ,  ne  se  confiant 
plus  à  ses  propres  ressources ,  contracta  une 
étroite  alliance  avec  Frédéric ,  roi  de  Sicile  ou  de 
Trinacrie  y  qui  s'occupait  de  transmettre  à  ses  des- 
cendans  le  royaume  dont  Charles  II  ne  lui  avait 
laissé  que  l'usufruit  viager.  Les  deux  monarques 
convinrent  d'attaquer  Robert ,  comme  chef  des 
Guelfes  et  leur  ennemi  le  plus  dangereux.  Frédéric 
arma  cinquante  galères,  s'empara  de  Reggio  et  de 
quelques  autres  places.  Â  la  réquisition  de  l'empe- 
reur ,  les  deux  républiques  de  Gênes  et  de  Pise 
armèrent  une  flotte  considérable  ,  sous  le  com- 
mandement de  Lamba  Doria ,  et  l'envoyèrent  sur 
les  côtes  du  royaume  de  Naples.  D'autre  part 
Henri  reçut  des  renforts  d'Allemagne  et  d'Italie  , 
et  partit  de  Pise  pour  marcher  contre  la  capitale 
de  Robert. 

Dans  ces  circonstances  ^  les  conseils  de  la  répu- 
blique florentine  portèrent  un  décret  qui  donnait 
aux  prieurs  le  pouvoir  de  faire  tout  ce  qu'exige- 
rait l'intérêt  public  ;  et  ceux-ci ,  par  une  délibéra- 
tion solennelle  y  conférèrent ,  pour  cinq  ans  ,  à 
Robert ,  roi  de  Naples  et  comte  de  Provence  ,  le 
titre  et  les  droits  de  seigneur  de  Florence ,  sous 
la  condition  qu'il  enverrait  dans  la  ville  un  de  ses 
fils  ou  de  ses  frères  pour  la  défendre  ,  qu'il  con- 
serverait les  lois  de  la  république  ,  et  qu'il  main- 

//.  17 
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tiendrait  la  magistrature  suprême  des  prieurs , 
avec  toutes  les  prérogatives  dont  elle  était  alors 
en  possession  (i).  La  mort  de  Teropereur  changea 
subitement  la  face  des  affaires.  Le  a4  ^oùt  i3f  3  , 
Henri  YII  expira  au  milieu  de  son  armée,  àBuon- 
convento,  près  de  Sienne,  et  le  bruit  courut 
qu'il  avoit  été  empoisonné  {%).  Les  troupes  impé- 
riales reprirent  le  chemin  d'Allemagne,  et  Frédéric 
retourna  dans  son  ile. 

Les  Guelfes  étaient  ivres  de  joie,  et  les  Gibelins 
s'abandonnaient  à  la  plus  vive  douleur.  Jamais  les 
affaires  de  la  maison  d'Anjou  n'avaient  été  si  pros- 
pères. Le  i4  mars  i3i4,  Robert  fîit  institué, 
par  une  bulle  du  Pape  ,  vicaire  impérial  de  toute 
l'Italie  pendant  la  vacance  de  l'empire.  En  même 
temps  on  l'éleva  au  rang  de  sénateur  de  Rome. 
Voulant  mettre  à  profit  l'occasion  qui  se  présen- 
tait favorable  ,  il  résolut  d'attaquer  Frédéric  au 
cœur  de  ses  états.  Il  équipa  une  flotte  puissante 
avec  laquelle  il  passa  le  Phare,  débarqua  en  Sicile 
à  la  tête  de  deux  mille  hommes  d'armes  et  d'une 
nombreuse  infanterie.  Il  emporta  d'emblée  la 
place  de  Castellamare.  Mais  ce  prince ,  recomman- 
dable  par  son  habileté  politique  et  par  tant   de 

(i)Leonardo,  Aretino  y  Hist  Fior.,  liv.  ▼.  —  Sismondi,  t.nr, 
ch.  XXVII. 

(a)  Villani ,  liv.  ix,  ch.  ti.  —  Flaminio  del  Borgo ,  ///.  Puan,  dU^ 
sert.  II. —  Cronica  di  Pisa,  t.  xv.  —  Malavold ,  5torra  di  Sien/ta, 
p.  a ,  liv.  rv.  —  Feirelus  Vicentinus  ,  lîv.  t. 
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qualités  excellentes  ^  n'avait  pas  des  talens  militai- 
res. Il  éprouva  plusieurs  échecs  ,  et  fut  contraint 
de  signer  une  trêve  de  quatorze  mois. 

Clément  V  mourut  à  Roquemaure,  diocèse  d'Avi- 
gnon,  le  ao  avril  i3i4»  en  allant  à  Bordeaux^  dans 
l'espérance  que  l'air  natal  rétablirait  sa  santé  chan- 
celante. Ce  pontife  y  qui  n'a  laissé  qu'un  nom  juste- 
ment odieuxdansles  annales  de  la  chrétienté  ^  avait 
comblé  de  biens  tous  ceux  qui  l'entouraient.  Néan- 
moins il  ne  laissa  pas  im  seul  ami  reconnaissant , 
un  seul  serviteur  fidèle.  Au  bruit  de  son  décès , 
tous  ses  trésors  furent  mis  au  pillage.  Les  cierges 
allumés  autour  de  son  lit  de  parade  tombèrent 
sur  lui  et  y  mirent  le  feu.  A  grand'peine  on  trouva 
un  misérable  manteau  pour  couvrir  le  cadavre  à 
demi  consumé  d'un  Pape  qui  avait  amassé  des 
richesses  immenses  par  la  vente  des  bénéfices  ec- 
clésiastiques j  et  par  toute  sorte  de  marchés  scan- 
daleux. Vingt-trois  cardinaux  s'assemblèrent  à 
Carpentras  pour  donner  un  nouveau  chef  à  l'Église. 
Les  Italiens  voulaient  nommer  un  Pape  qui  réta- 
blît le  Saint-Siège  à  Rome.  Les  Français  en  vou- 
laient un  qui  fixât  encore  en  Provence  le  séjour 
de  la  cour  pontificale.  Aucun  des  deux  partis  ne 
pouvait  obtenir  les  deux  tiers  des  suffrages  ,  ma- 
jorité nécessaire  pour  la  validité  de  l'élection.  Le 
a4  juillet ,  deux  parens  de  Clément  V  entrèrent 
dans  Carpentras  à  la  tête  d'une  bande  armée  ,  et 
y  excitèrent  une  sédition  pour  forcer  le  conclave 
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à  nommer  un  Pape  français.  La  populace  de  celte 
ville  9  poussant  des  cris  de  mort ,  livra  aux  flam- 
mes les  maisons  des  cardinaux  italiens  ,  et  ceux-ci 
voyant  leur  vie  menacée ,  s'échappèrent  du  con- 
clave en  fesant  abattre  un  mur.  Les  autres  cardi- 
naux se  séparèrent  dans  le  tumulte  ,  et  l'élection 
fut  suspendue  pendant  deux  ans(i).  Enfin  Philip- 
pe y  comte  de  Poitiers ,  qui  depuis  régna  en 
France  sous  le  nom  de  Philippe-le-Long ,  réunit  k 
Lyon  les  membres  du  sacré  collège.  C'était  en  i3i6. 
Le  28  juin  ,  ce  prince  les  rassembla  dans  le  cou- 
vent des  Frères  Prêcheurs  et  leur  déclara  qu'ils  n'en 
sortiraient  que  lorsqu'ils  auraient  Êiit  leur  choix. 
Les  votes  furent  encore  partagés  et  la  lutte  parais- 
sait interminable.  Les  deux  partis  ,  se  liant  par 
im  compromis,  convinrent  de  donner  au  cardinal 
Jacques  d'Ossa  pouvoir  de  désigner  lui-même  le 
successeur  de  Saint  Pierre.  D'Ossa  y  né  à  Cahors 
dans  la  dernière  classe  du  peuple^  avait  su  s'élever 
à  l'évêché  de  Fréjus  d'où  il  avait  passé  à  celui 
d'Avignon^  et  il  était  alors  chancelier  du  roi  Robert 
et  comblé  de  ses  faveurs.  D'Ossa  se  nomma  lui- 
même  ,  disant  :  ego  sumpapa^  c'est  moi  qui  suis 
pape  (2).  Comme  il  fiEdlait  en  finir ,  cette  nomi- 

(i)  Bernardi  Guidonis  Fita  démentis  F, 

(a)  La  nomination  de  Jean  XXI[  par  lui-même  est  une  opinion 
presque  générale.  Elle  est  rapportée  par  Villani  (liv.  ix,  ch.  lxxix), 
historien  contemporain  qu'on  doit  d'ailleurs  regarder,  d'après  le 
cardinal  Bellarmin ,  comme  un  auteur  exact  et  fidèle.  St.  Antonin 
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nation  fut  unanimement  approuvée  par  les  cardi- 
naux. Le  nouveau  Pape  prit  le  nom  de  Jean  XXII. 
Négligeant  la  ville  de  Rome  ^  comme  son  prédé- 
cesseur ,  il  maintint  le  Saint-Siège  à  Avignon  ,  et 
confirma  à  Robert  toutes  les  dignités  que  ce  prince 
avait  reçues  de  Clément  V. 

Les  Gibelins  dltalie  s'étaient  alors  considéra- 
blement renforcés.  Ce  parti  avait  pour  soutiens 
des  hommes  de  résolution  et  de  talent  ^  et  à  leur 
tête  brillait  Mattéo  Yisconti ,  seigneur  de  Milan  et 
d'une  partie  de  la  Lombardie.  Robert  y  qui  avait 
éprouvé  une  suite  d'échecs  pendant  l'interrègne 
de  l'Église,  essaya  si^par  le  moyen  d'un  pontife  qui 
était  sa  créature  dévouée ,  il  ne  pourrait  pas  réta- 
blir l'équilibre  détruit.  Jean  XXII  prononça  en 
i3i7  une  sentence  d'excommunication  contre  Vis- 
conti  y  et  mit  sous  l'interdit  la  ville  de  Milan.  Mais 
les  regards  de  Robert ,  du  Pape  et  des  Guelfes 
furent  tout  à  coup  détournés  de  la  Lombardie 
par  les  révolutions  qui  éclatèrent  à  Gênes. 

Deux  familles  Guelfes ,  les  Grimaldi  et  les  Fies- 
chi  y  dirigeaient  toutes  les  affaires  de  cette  répu- 
blique.  Elles   venaient   de  l'emporter  sur  deux 

Ta  empruntée  de  cet  historien  florentin ,  et  elle  a  été  accueillie  par 
Hézeray,  puis  donnée  pour  un  fait  certain  par  les  autres  écriyains 
modernes. 

Le  P.  Colonia,  dans  son  Histoire  Littéraire  de  Lyon,  t.  ii, 
ch.  yn ,  soutient  que  ce  n*est  là  qu'une  fable.  Il  en  donne  plusieurs 
raisons  qui  ne  me  paraissent  pas  conyaincantes. 
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autres  familles  gibelines  qui  avaient  eu  précédem- 
ment le  pouvoir  et  qui  se  trouvaient  exilées.  C'é- 
taient les  Doria  et  les  Spinola.  Au  mois  de  mars 
i3i8  y  Marco  Visconti,  fils  du  seigneur  de  Milan , 
s'avança  à  la  tête  d'une  armée  jusqu'aux  portes  de 
Gènes  pour  en  former  le  siège.  En  même  temps 
une  flotte  gibeline ,  armée  àjSavone  parles  émigrés 
génois ,  s'empara  de  la  tour  ^du  Phare  pendant 
que  les  soldats  de  Visconti  se  logeaient  dans  les 
faubourgs  de  Saint-Jean  et  de  Sainte-Agnès (i).  Les 
Grimaldi  et  les  Fieschi ,  effrayés  de  ce  que  toutes 
les  forces  du  parti  Gibelin  en  Italie  se  réunissaient 
contre  eux  ,  écrivirent  au  roi  Robert  et  à  toutes 
les  villes  guelfes  pour  leur  demander  du  secours. 
Robert  jugea  convenable  d'entreprendre  lui- 
même  la  défense  de  Gênes  j  voisine  de  ses  états 
de  Provence.  Après  avoir  préparé  une  flotte  de 
vingt-cinq  galères  9  il  s'embarqua  le  lo  juillet  à 
Naples  avec  la  reine  sa  femme  et  deux  de  ses 
frères  ,  et  le  21  il  aborda  dans  le  port  de  Gênes. 
Il  descendit  aussitôt  sur  la  place  du  Palais  avec 
douze  cents  hommes  d'armes ^  et  déclara  au  peuple 
qu'il  ne  venait  que  pour  le  défendre.  L'assemblée, 
par  un  mouvement  spontané ,  lui  déféra  pour  dix 
ans  la  seigneurie  de  la  commune,  en  lui  associant 
le  Pape  (i).  Les  assiégeans  n'en  continuaient  pas 

(1)  Villani ,  liv.  ix ,  ch.  xc.  —  Chroo.  Astense ,  t.  xi ,  <^  xcix. 
(a)  G«orgii  Stellx,  Annal.  Genmns,  t.  xvii. 
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moins  leurs  attaques.  Des  combats  acharnés  se 
renouvelaient  chaque  jour  ,  et  le  plus  souvent 
les  Gibelins  étaient  victorieux.  Mais  la  fortune 
finit  par  leur  être  contraire.  Robert  obtint  sur 
eux  des  avantages  décisifs  ,  et  Marco  Yisconti  se 
vit  obligé  de  lever  le  siège  de  Gènes.  U  abandonna 
une  partie  de  ses  bagages,  et  reconduisit  son  armée 
en  Lombardie.  Les  Génois  guelfes  ,  ivres  de 
leur  victoire ,  se  livrèrent  à  d'horribles  excès  con- 
tre leurs  compatriotes  gibelins.  lis  mirent  le  feu  à 
de  riches  maisons  de  plaisance  y  à  de  magnifiques 
palais  qui  fesaient  l'ornement  de  la  ville.  Après 
quoi  ils  portèrent  dans  une  procession  solennelle 
les  reliques  deSt.-Jean-Baptiste  et  célébrèrent  dans 
le^  temples  le  triomphe  de  la  Sainte  Église  (i). 

Robert ,  qui  eut  le  malheur  d'approuver  ces  vio- 
lences y  indignes  d'un  peuple  civilisé  y  quitta  la  Li- 
gurie  avec  une  partie  de  ses  troupes  pour  visiter 
son  comté  de  Provence.  Le  aa  mai  i3i9  il  débar- 
qua à  Marseille,  et  fut  reçu  avec  magnificence  par 
un  peuple  enthousiaste.  L'année  précédente  un 
spectacle  affreux  de  fanatisme  avait  été  donné  dans 
cette  ville.  L'ordre  de  Saint  François ,  ou  des  Frè- 
res Mineurs ,  était  divisé  par  un  schisme.  Quel- 
ques esprits  ardens  y  indignés  des  désordres  du 
clergé,  plaçaient  toutes  leurs  joies  dans  la  pour- 
suite d'une  perfection  chimérique.  Michel  Mona- 

(i)  id,  —  vertus  Fotieta.  Hitt,  Genue/u,  liv.  vi. 
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chi ,  qui  exerçait  en  Provence  les  fonctions  d'in- 
quisiteur, intenta  une  procédure  criminelle  contre 
ces  rêveurs  extravagans,  appelés  Fratricelles .  L'un 
d'eux  y  ayant  reconnu  ses  erreurs,  fut  condamné 
à  un  emprisonnement  perpétuel  et  à  porter  deux 
croix  jaunes  sur  son  habit.  Quatre  autres,  iné- 
branlables dans  leurs  opinions ,  furent  brûlés  au 
cimetière  des  Âccoules  (i) ,  où  se  réunissaient  tou- 
jours les  assemblées  populaires. 

On  voyait  à  Marseille ,  dans  le  couvent  des  Frè- 
res Mineurs,  le  riche  sépulcre  de  Saint  Louis, 
évêque  de  Toulouse ,  frère  de  Robert ,  et  canonisé 
par  le  Pape  en  i3i7  (2).  Les  fidèles  y  accouraient 
en  foule  de  toutes  parts ,  et  le  roi-comte  vint  y  dé- 
poser ses  offrandes.  Ce  prince ,  après  avoir  reçu  le 
serment  de  fidélité  des  principales  villes  de  Pro- 
vence ,  alla  résider  auprès  de  Jean  XXII  à  Avignon. 
Il  se  fit  rendre  un  compte  général  de  l'administra- 
tion du  pays ,  et  s'occupa  de  quelques  fondations 
pieuses  sans  négliger  ses  intérêts  politiques.  Il 
acheta  de  Mabile  de  Simiane  la  part  de  juridiction 
seigneuriale  qu'elle  exerçait  en  la  ville  d'Apt  (3). 
Voulant  donner  des  marques  d'affection  à  Bar- 
jols,  où  son  enfance  avait  été  élevée,  il  le  fit  chef- 
lieu  de  bailliage  en  composant  son  ressort  de  quel- 

(i)  Voyez  notre  Hist,  de  Marseille ,  1. 1 ,  liv.  iv. 
(a)  Hist.  de  Saint  Louis,  évéque  de  Toulouse,  et  de  son  culte. 
(3)  Archives  d*Aix ,  citées  par  Honoré  Bouche»  t.  ii ,   liv.   ix  , 
sect.  III. 


DE  PROVENCE.  265 

ques  bourgs  ou  villages  jusques  alors  compris  dans 
la  viguerie  de  Draguignau  y  et  dans  les  bailliages 
de  Brignolles  et  de  Saint-Maximin  (i). 

Pendant  que  Robert  s'appliquait  en  Provence 
aux  soins  de  la  justice  et  du  gouvernement,  ses  af- 
faires prenaient  en  Italie  une  mauvaise  tournure. 
Conrad  Doria  avec  vingt-buit  galères  gibelines 
avait  fermé  le  port  de  Gènes.  Les  ennemis  s'étaient 
de  nouveau  emparés  des  faubourgs,  où  ils  séjour- 
nèrent près  de  quatre  ans ,  et  la  guerre  se  soute- 
nait des  deux  côtés  avec  une  fureur  égale.  Hugues 
des  Baux,  général  provençal,  fut  défait  près 
d'Alexandrie,  et  resta  mort  sur  le  cbamp  de  ba- 
taille (2).  Mattéo  Visconti ,  l'in&tigable  ennemi  du 
gouvernement  pontifical ,  expira  au  milieu  de  ses 
triomphes;  et  ses  deux  fils,  Marco  et  Galéaz,  sou- 
tinrent l'honneur  de  son  nom.  Depuis  la  mort  de 
Henri  VH ,  deux  concurrens ,  tous  les  deux  élus 
empereurs  par  une  fraction  de  la  Diète  Germa- 
nique, se  disputaient  le  sceptre  des  anciens  Césars. 
C'étaient  Frédéric  d'Autriche ,  petit-fils  de  Rodol- 
phe, le  fondateur  du  pouvoir  de  la  maison  de 
Hapsbourg,  et  Louis  IV,  duc  de  Bavière.  Frédéric, 
vaincu  et  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Muhldorf 
le  28  septembre  iS^a,  céda  sa  place  à  son  heu- 
reux rival.  Castruccio,  seigneur  de  Lucques,  ac- 


(r)  César  Nostradamus ,  ouv.  cité,  3*  partie. 

(a)  Villani,  liy.  ix.  —  Gulielmi  Venturse,  Cftron,  Etltnse  ,  t.  xi. 
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qiiit  une  grande  puissance  et  se  mit  à  la  tête  de  la 
faction  gibeline.  Les  Florentins  l'attaquèrent  sans 
succès ,  et  lui-même  envahit  leur  territoire,  Rai- 
mond  de  Cardone,  gentilhomme  aragonais  qui 
s'était  distingué  au  siège  de  Gènes ,  fut  choisi  par 
Robert  et  par  le  Pape  pour  diriger  les  Guelfes  ita- 
liens. La  république  de  Florence  lui  donna  aussi 
le  commandement  de  ses  troupes. 

Tous  les  regards  se  fixaient  sur  Robert.  Les 
Guelfes  le  demandaient  à  grands  cris ,  et  en  vérité 
il  était  temps  qu'il  vînt  les  encourager  par  sa  pré- 
sence. Ce  prince ,  après  avoir  passé  cinq  années 
en  Provence ,  prit  congé  du  Pape ,  et  s'embarqua 
à  Marseille  au  mois  d'avril  i<334  >  avec  une  flotte 
de  quarante-cinq  vaisseaux  ^  pour  se  rendre  dans 
son  royaume  de  Naples.  A  son  passage  il  relâcha 
à  Gènes ,  et  se  fit  confirmer  la  seigneurie  de  cette 
ville  pour  les  six  années  suivantes  (i).  Sur  ces  en- 
trefaites Castruccio  obtint  sur  les  Florentins  des 
avantages  importans^  et  leur  général,  Raimond 
deCardone,  fut  fait  prisonnier.  Alors  saisis  d'épou- 
vante, ils  envoyèrent  des  ambassadeurs  au  roi 
Robert  pour  implorer  son  assistance.  Le  terme 
de  la  seigneurie  accordée  à  ce  prince  avait  expiré 
en  i3ai.  Robert  assura  qu'il  était  toujours  prêt 
à  les  défendre ,  mais  que  sa  dignité  royale  et  le 
bien  même  du  parti  guelfe  ne  permettaient  pas 

(i)  Georgii  Stell»,  Annal.  Genuens.,  t.  xvii. 
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qu'il  prît  part  à  la  guerre  autrement  qu'en  maître 
et  en  chef.  Il  demanda  que  lui-même  y  ou  son  fils 
unique ,  Charles ,  duc  de  Calabre,  fut  mis  à  la  tête 
de  la  république  avec  une  autorité  souveraine. 
Les  Conseils  de  Florence  choisirent  de  préférence 
le  duc  de  Calabre  pour  leur  seigneur,  en  prenant 
toutefois  des  précautions  contre  l'arbitraire.  La 
seigneurie  devait  durer  dix  ans ,  et  commencer  le 
i®*"  janvier  iSaô ,  jour  de  la  signature  du  traité  (i). 
Gauthier  de  Brienne,  lieutenant  du  duc  de  Ca- 
labre ,  vint  prendre  pour  lui  possession  de  la  sei- 
gneurie de  Florence.  Quatre  cents  cavaliers  pro- 
vençaux l'accompagnaient.  Le  prince  Charles  ar- 
riva lui-même  en  Toscane  vers  le  milieu  de  l'été, 
et  les  habitans  de  Sienne  lui  accordèrent  la  sei- 
gneurie de  la  ville  pour  cinq  ans.  Le  3o  juillet  il 
fit  son  entrée  à  Florence  à  la  tête  des  plus  grands 
seigneurs  du  royaume  de  Naples  et  du  comté  de 
Provence ,  de  deux  cents  chevaliers  à  éperon  d'or 
et  de  quinze  cents  hommes  d'armes  (a).  Le  duc 
de  Calabre  aurait  pu  entreprendre  de  grandes 
choses  avec  cette  armée ,  qui  fut  bientôt  grossie 
par  les  troupes  auxiliaires  de  toutes  les  villes  guel- 
fes de  la  Toscane.  Il  aima  mieux  rester  dans  l'inac- 
tion. Cependant  l'empereur  Louis  IV  savait  avan- 


(i)  Villani ,     liv.     ix.  —  Istorie  Pistolesi  ,    p.     43o.  — ■  Léonard 
Aretino ,  IIy.  y. 

{%)  Villani,  liv.  x,  ch.  i. 
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cer  ses  afiEaiires.  U  présida  k  trente-un  congrès  des 
principaux  Gibelins  d'Italie ,  s'achemina  vers  Mi- 
lan, et  reçut  y  le3o  mai  i3a7,  la  couronne  des  rois 
Lombards.  Après  diverses  opérations  militaires  il 
marcha  sur  Rome  avec  Castruccio,  et  se  fit  mettre 
sur  la  tête  la  couronne  de  FEmpire  le  1 7  janvier 
de  Tannée  suivante.  Au  lieu  de  se  diriger  sur  Na- 
pies  pour  attaquer  Robert ,  qui  n'était  pas  en  état 
de  lui  résister,  il  se  complut  dans  un  acte  de  pué- 
rile vengeance.  Il  intenta  un  procès  à  JTean  XXU, 
tranquille  à  Avignon ,  où  les  revers  de  ses  parti- 
sans ne  pouvaient  l'atteindre.  Ce  Pape ,  comme  je 
l'ai  dit,  venait  de  suspendre  Louis  IV  de  ses  fonc- 
tions impériales.  Louis  le  cita  à  son  tribunal ,  le 
déclara  atteint  et  convaincu  du  crime  d'hérésie  et 
de  lèse-majesté ,  le  condamna  d'abord  à  la  dépo- 
sition ,  ensuite  à  la  peine  de  mort ,  et  lui  fit  don- 
ner pour  successeur  un  frère  mineur  nommé  Pierre 
de  Corbario ,  élu  par  le  peuple  romain  et  consacré 
sous  le  nom  de  Nicolas  V  (i). 

Castruccio ,  vaillant  guerrier,  politique  profond, 
ne  tarda  pas  à  rendre  l'ame ,  et  la  cause  gibdine, 
dont  il  était  l'un  des  plus  fermes  soutiens,  perdit 
de  son  crédit  et  de  sa  consistance.  L'Aigle  Germa- 
nique s'arrêta  tout-à-coup  dans  son  vol  triom- 
phant. L'Empereur,  obligé  de  se  rendre  en  Tos- 


(i)  Villanl ,  liv.  X ,    ch.  lxviii  et  txxi.  —  rita  Jommis  XXIiex 
Amalrico  Augerio,  t.  m,  part.  ii.  ~  Rayn. ,  Annal.  Ecdes.,  t.  xv. 
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cane,  quitta  Rome,  accablé  de  malédictions  po- 
pulaires. 

Cependant  le  roi  Robert  restait  dans  son  repos , 
et  son  fils  le  duc  de  C^ilabre ,  fesant  des  plaisirs 
son  unique  af&ire,  ne  méritait  guère  la  confiance 
que  les  Florentins  avaient  mise  en  lui.  Le  9  no- 
vembre iSaS  ce  prince  mourut  à  Naples,  âgé  de 
trente  ans.  U  eut  de  Marie  de  Valois  ^  sa  seconde 
femme,  une  fille  nommée  Jeanne ,  et  une  autre 
fille  nommée  Marie ,  qui  était  encore  dans  le  sein 
de  sa  mère ,  et  qui  la  fit  périr  en  naissant. 

L'antipape  Pierre  de  Corbario ,  chassé  de  Rome 
avec  l'empereur  et  privé  de  toutes  ressources ,  mit 
son  espoir  dans  la  clémence  de  celui  dont  il  avait 
usurpé  la  dignité  souveraine.  U  écrivit  à  Jean  XXII 
une  lettre  par  laquelle  il  implorait  son  pardon. 
Jean  lui  répondit  avec  douceur  et  l'exhorta  à  se 
rendre  auprès  de  lui.  Mais ,  avant  tout ,  Corbario 
reconnut  l'énormité  de  son  crime  devant  les  com- 
missaires du  Pape ,  qui  lui  donnèrent  l'absolution 
qu'il  demandait.  Ensuite  il  s'embarqua  k  Pise ,  le 
3  août  i33o,  sur  une  galère  provençale,  et  vint  1^  t>  u 
débarquer  à  Marseille.  Bien  qu'il  montrât  un  vif 
repentir,  le  peuple  ne  laissa  pas  de  l'accabler  de 
malédictions  et  d'outrages.  U  prit  la  route  d'Avi- 
gnon ,  et  parut  devant  le  Pape  et  les  cardinaux  en 
plein  consistoire.  On  y  avait  dressé  un  échafaud 
sur  lequel  il  monta ,  vêtu  de  son  habit  de  Frère 
Mineur,  la  corde  au  cou.  Il  renouvela  son  abjura- 
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tion;  mais  son  émotion  lui  ôta  la  parole  ^  et  il  ne 
put  finir  la  confession  qui  l'humiliait.  Le  Pape, 
aux  pieds  duquel  il  alla  se  jeter,  le  releva  et  l'ad- 
mit au  baiser  de  paix.  U  lui  infligea  cependant  une 
peine  dictée  par  la  politique.  On  le  relégua  dans 
une  chambre  au-dessus  de  la  Trésorerie,  où  il 
était  servi  par  les  officiers  pontificaux.  Il  avait  des 
livres  pour  occuper  ses  loisirs ,  mais  on  ne  le  lais- 
sait parler  à  personne  (i). 

Robert ,  déjà  fort  avancé  en  âge  et  se  voyant 
sans  héritiers  mâles  ,  ne  pouvait  se  consoler  de  la 
perte  d'un  fils  chéri.  U  avait  cessé  de  prendre  part 
aux  affaires  de  la  Péninsule  Italienne,  et  il  cherchait 
dans  la  culture  des  lettres  un  adoucissement  à  ses 
cuisans  chagrins.  Il  laissa  le  roi  Frédéric  de  Sicile 
paisible  dans  son  royaume ,  et  négocia  des  traités 
avec  le  comte  de  Savoie  et  le  marquis  de  Monferrat 
qui  profitaient  de  toutes  les  circonstances  pour 
entamer  les  frontières  du  Piémont.  En  même  temps 
Robert  s'occupa  à  régler  sa  succession ,  car  il 
craignait  que  son  sceptre  ne  fut  brisé  par  des  puis- 
sances ennemies  ou  ravi  par  des  parens  avides. 
Changeant  l'ordre  d'hérédité  établi  par  Charles  II , 
il  unit  à  perpétuité  le  royaume  de  Naples  et  les 
comtés  de  Provence,  de  Forcalquier  et  de  Piémont; 
nomma  héritière  la  princesse  Jeanne ,  et  dans 
le  cas  où  elle  mourrait  sans  enfans ,  il  lui  substitua 

(i)  Bemardus  Guidou. ,  Fita  Joan,  XXII ^  dans  Baluie. 
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Marie.  Pour  mieux  affermir  la  couronne  sur  la 
tête  de  sa  petite-fille ,  il  proposa  à  son  neveu ,  le 
roi  Carobert  de  Hongrie ,  fils  de  Charles  Martel , 
de  marier  Jeanne  avec  André,  son  second  fils  ,  et 
Marie  avec  Louis ,  prince  héréditaire.  Le  monar- 
que hongrois  reçut  avec  plaisir  ces  propositions. 
Il  conduisit  lui-même  à  Naples  le  prince  qu'on 
destinait  à  y  régner  et  qui  n'était  alors  âgé  que  de 
sept  ans.  Le  a6  septembre  i333,  les  fiançailles  11^^ 
furent  célébrées  avec  une  pompe  vraiment  royale. 
Les  ambassadeurs  de  toutes  les  puissances  de  l'Eu- 
rope vinrent  féliciter  Robert  et  assistèrent  à  la 
cérémonie. 

Le  pape  Jean  XXII  mourut  k  Avignon  le  4  dé- 
cembre de  l'année  suivante ,  laissant ,  avec  un 
nom  détesté ,  des  trésors  considérables  amassés 
par  d'indignes  manœuvres  d'avarice  et  de  simonie. 
€^  fut  lui  qui  attribua  au  Saint-Siège  la  nomina- 
tion des  pasteurs  auparavant  élus  par  les  Églises , 
et  il  n'y  eut  plus  rien  de  démocratique  dans  le 
sacerdoce.  Depuis  plus  d'un  siècle ,  l'élection  des 
évêques  avait  été  retirée  au  peuple,  et  le  24* 
canon  du  quatrième  concile  de  Latran ,  tenu  en 
I2i5  ,  la  déféra  aux  chapitres  (i). 

Vingt-quatre  cardinaux,  réunis  à  Avignon,  s'en- 
fermèrent aussitôt  au  conclave.  Deux  factions.,  la 
française  et  l'italienne ,  divisaient  l'assemblée ,  et 

(i)Labbe»  Goncil,  t.  xi. 
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tout  annonçait  que  de  long-temps  ^lle  ne  fixerait 
pas  son  choix.  Dès  les  premiers  jours  du  scrutin  , 
les  électeurs  9  tâtonnant  comme  on  le  lait  toujours 
dans  un  essai  ^  ne  cherchèrent  qu'à  perdre  leurs 
voix  en  les  disséminant  sur  des  collègues  qui 
n'avaient  aucune  chance  de  réussite.  Il  arriva  que 
chacun  choisit  en  secret  celui  qu'on  jugeait  le 
moins  propre  à  réunir  la  majorité  des  suffrages  , 
et  de  cette  manière  Jacques  Fournier^  que  personne 
ne  voulait  sérieusement  ^  obtint  la  majorité  des 
deux  tiers  ,  et  se  trouva  bien  et  dûment  nommé 
vicaire  de  J.-C.  sur  la  terre ,  à  son  grand  étonne- 
ment  j  comme  à  celui  du  peuple  et  des  cardinaux 
eux-mêmes.  Fournier,  qui  prit  le  nom  de  Be- 
noit XII  y  était  fils  d'un  boulanger  de  Saverdun. 
Il  réforma  plusieurs  ordres  religieux  ,  vécut  dans 
la  pauvreté ,  fut  l'ami  de  la  concorde  et  donna 
l'exemple  des  vertus  modestes.  S'éloignant  des  ha- 
bitudes de  son  prédécesseur ,  il  ne  négligea  rien 
pour  réconcilier  l'empereur  Louis  de  Bavière  avec 
l'Église.  La  paix  allait  être  conclue,  lorsque  Phi- 
lippe VI  et  Bobert  usèrent  de  leur  influence  pour 
y  mettre  obstacle ,  et  toutes  les  négociations  fu- 
rent rompues. 

Chacun  cependant  était  las  de  la  guerre.  Les 
princes  qui  la  fesaient  avaient  besoin  d'argent , 
et  la  plupart  d'entre  eux  n'étaient  pas  délicats  sur 
les  moyens  de  s'en  procurer.  D^s  ce  siècle  d'ail- 
leurs les  laïques  ne  voyaient  qu'avec   peine  les 
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grandes  richesses  du  clergé.  Aussi  ils  ne  se  fesaieM 
pas  scrupule  de  s'emparer  des  biens  de  l'Église  , 
et  tous  les  conciles  qu'on  tenait  alors  s'occupaient 
de  ces  injustes  possessions.  Elles  furent  l'objet  des 
délibérations  d'un  concile  provençal  tenu  le  i5 
avril  1 337  à  Avignon  dans  le  iponastère  de  St.-Ruf . 
Les  archevêques  d'Arles ,  d'Aix  et  d'Embran  y 
assistèrent  avec  dix-sept  évéques  leurs  suflragan& 
Ce  concile  proscrivit  sagement  les  abus  qui  s'étaient 
introduits  au  sujet  des  excomnninications  ,  abus 
que  la  raison  populaire  ne  pouvait  plus  tolérer. 
Lorsqu'un  Chrétien  avait  été  frappé  de  l'anathème 
ecclésiastique  ,  les  prêtres,  couverts  d'ornemens 
funéraires  j  se  rendaient  sur  la  place  publique; 
de  là  ils  marchaient  processionnellement  jusqu'à 
la  maison  de  l'excoûimunié  ,  en  psalmodiant  les 
prières  dès  morts.  Us  lançaient  des  pierres  contre 
la  porte  ;  ils  y  portaient  une  bière  dans  laquelle  ils 
plaçaient  ensuite  une  figure  de  bois  ou  de  paille 
qu'ils  allaient  jeter  en  pleine  campagne  comme 
une  bête  morte  à  la  voirie.  Cette  cérémonie  ridi- 
cule  produisait  souvent  les  plus  grands  désordres. 
Les  prêtres  étaient  insultés.  L'excommunié ,  sou- 
tenu par  ses  amis  et  par  ses  parens  y  prenait  lui-' 
même  l'habit  sacerdotal.  Il  tournait  en  ridicule  une 
religion  qui  n'est  jamais  complice  des  torts  de  ses 
ministres.  D'autres  fois  il  évoquait  les  démons.  Il 
jetait  à  droite  et  à  gauche  des  fagots  de  paille  ou 
des  torches  allumées  qu'il  éteignait  ensuite,  pour 

IL  18 
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fiiire  voir  qu*il  savait  faire  des  sortilèges  plus 
puissans  que  l'anathème  lancé  contre  lui  (i).  Des 
deux  côtés  il  y  avait  source  abondante  de  scanda- 
les et  de  blasphèmes. 

Frédéric,  roi  de  Sicile ,  mourut  le  a4  juin  de 
la  même  année  ,  et  son  fils  Pierre  se  mit  en  pos- 
session de  son  royaume.  Robert  le  somma  de  lui 
restituer  cet  état,  suivant  les  anciens  accords 
passés  entre  Frédéric  et  Charles  II.  Pierre  ayant 
refusé ,  Robert  revint  en  Provence  combiner  avec 
Benoit  XII  une  nouvelle  attaque  contre  la  Sicile, 
le  roi-comte  retourna  bientôt  à  Naples.  Pierre 
avait  mécontenté  ses  sujets.  Quelques  seigneurs 
siciliens  passèrent  chez  Robert  qui  s'empara  de 
Milazzo  en  1 338  et  fit  un  armement  considérable 
pour  étendre  ses  conquêtes.  Mais  sa  tentative  eut 
une  issue  malheureuse  et  il  fut  forcé  de  se  retirer. 
Gènes  s'était  soustraite  k  sa  seigneurie,  et  plusieurs 
villes  de  Piémont  s'affranchirent  de  son  autorité. 
La  garnison  qu'il  avait  établie  à  Asti ,  voyant  qu'il 
ne  la  payait  plus ,  vendit  cette  place  au  marquis 
de  Montferrat  (i).  La  Êiiblesse  de  Robert  livrait 
les  provinces  napolitaines  à  de  plus  grands  désor^ 
dres  encore. 

Ce  bon  prince  occupait  ses  vieux  jours  à  des 

(i)  Saxi,    Pontàfieium  jirelai,^  p.    3i9.  —  Nougnier,  Hist.   de 

l'Église  d'Afîgnon ,  p.  io8  et  scût.  —  Hon,  Bouche,  t.  n ,  Ut.  n» 
sect.  III. 

(a)  Villani ,  lir.  xi,  ch.  vxx. 


DE  PROVENCE.  275 

travaux  d'érudition  pédantesque.  Il  comblait  de 
bienfaits  tous  les  hommes  de  lettres  y  et  Pétrarque 
surtout  futTobjet  de  ses  faveurs.  Ce  poète  célèbre, 
si  haut  placé  dans  l'opinion  de  son  siècle  ,  vivait 
alors  en  Provence  dans  sa  délicieuse  retraite  de 
Yaucluse  près  d'Avignon.  Là  son  caractère  de 
vaniteux  se  rassasiait  de  gloire  ,  car  aucun  favori 
des  muses  ne  reçut  un  plus  large  tribut  d'hom«> 
mages  empressés  y  n'eut  plus  de  jouissances  d'à* 
mour- propre.  Sa  renommée  grandit  lorsqu'il 
chanta  sa  I^aure.  Cette  dame  provençale ,  ainsi 
associée  à  l'immortalité  du  poète  ,  était  fille  d'Au- 
dibert  de  Noves ,  chevalier  d'Avignon.  Elle  avait 
épousé  9  au  mois  de  janvier  i3i5,  Hugues  de  Sade, 
fils  de  Paul,  un  des  syndics  de  cette  ville  (i);  et  s'il 
fauten  croire  Pétrarque,  qui  ne  cessa  de  se  plaindre 
de  ses  rigueurs,  elle  fiit  un  rare  modèle  de  fidélité 
conjugale.  Pétrarque  ^it  âgé  de  trente-six  ans 
lorsqu'il  reçut  le  plus  grand  honneur  qu'un  sim- 
ple citoyen  pût  recevoir  sur  la  terre.  Le  a3  août 
1 340 ,  le  sénat  de  Rome  l'invita  par  une  lettre  à 
quitter  sa  maison  de  Yaucluse  et  à  se  rendre  dans 
l'ancienne  capitale  de  l'univers  pour  y  recevoir  une 
couronne  dans  tout  l'édat  des  pompes  triompha- 
les. Le  même  jour  le  chancelier  de  l'université 
de  Paris  lui  écrivit  pour  l'inviter  à  venir  dans  cette 


(i)  Mémoires  pour  la  irie  de  Pétrarque;  par  Tabbé  de  Sade, 
ILy.  II. 
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ville ,  où  Ton  se  proposait  aussi  de  le  couronner 
de  lauriers.  Pétrarque  n'hésita  pas  entre  ces  deux. 
cités«  Il  ne  voyait  rien  au-dessus  de  Rome ,  il 
idolâtrait  son  grand  nom  j  il  se  courbait  de  respect 
devant  ses  débris  poétiques ,  il  s'échauf&it  au  sou- 
venir de  son  incomparable  grandeur.  Sous  le 
charme  brùtant  de  ses  inspirations  classiques ,  il 
ne  pouvait  comprendre  que  les  Papes  eussent  aban- 
donné de  gaité  de  cœur  la  terre  sacrée  du  Latium, 
la  glorieuse  enceinte  de  la  ville  éternelle ,  pour  une 
commune  assez  obscure  du  comté  de  Provence.  U 
n'avait  point  de  pardon  pour  cet  excès  d'inconve- 
nance et  de  mauvais  goût.  Chose  étrange  !  Pétrar- 
que y  avant  de  ceindre  son  front  de  la  couronae 
offerte ,  voulut  subir  un  examen  que  personne 
n'avait  le  droit  de  lui  demander ,  et  il  choisit  pour 
juge  le  roi  Robert^  regardé  comme  le  souverain  le 
plus  instruit  de  l'Europe.  U  s'embarqua  à  Marseille 
et  fit  voile  pour  Naples,  où  il  arriva  au  milieu  de 
mars  i34i  (i).  Le  poète  nous  donne  lui-même  des 
détails  sur  son  examen.  «  Robert,  dit-il ,  fixa  un 
ix  jour  solennel ,  et  il  me  retint  à  l'épreuve  depuis 
«  midi  jusqu'au  soir  ;  mais  ^  comme  en  traitant 
«  chaque  matière ,  nous  la  voyions  s'accroître,  il 
a  recommença  l'examen  pendant  les  deux  jours 
«  suivans.  Ainsi,  après  avoir ,  pendant  trois  jours^ 
<c  secoué  mon  ignorance ,  le  troisième  il  me  dé- 

(i)  De  Sade ,  ibid. 
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«  Clara  digne  du  laurier   poétique  (i)  d.  Le  roi- 
comte  engagea  Pétrarque  à  recevoir  la  couronne  à 
Naples,  mais  il  oe  put  Taincre  sa  résistance  ,  et 
le  poète  eut  hâte  d'aller  k  Rome  qui  depuis  douze 
siècles  n'avait  pas  vu  l'édatante   solennité  d'un 
triomphe.  La  cérémonie  fut  fixée  au  8  avril  i34i  • 
Ce  jour-là,  le  grand  homme,   vêtu  d'une  robe 
de  pourpre  que  Kol 
d'un  brillant  cortège 
premières  maisons  v 
comme  7  montaient 
teurs ,  au  bruit  des 
an  milieu  des  appla 
thousiaste.  Arrivé  d 
retourna  vers  la  foi 

«  Dieu  conserve ,  dit-il ,  le  peuple  romain ,  le 
<t  sénat  et  la  liberté  !  u  Puis  il  mit  un  genou  en 
terre  devant  le  sénateur ,  lequel  posa  sur  sa  tête 
une  couronne  de  laurier  ,  et  le  peuple  fit  retentir 
les  airs  de  ces  cris  :  «  Vivent  te  Capitole  et  le 
Poète  (a)  1  » 

Robert,  accablé  d'infirmiléset  sentant  le»  appro- 
ches delà  mort,  assembla  auprès  de  luiles  grands 
officiel^  du  royaume  et  confirma  en  leur  présence 
le  testament  qu'il  avait  déjà  fait.  Il  destina  au  re- 


(i)  Franc.  Petrana,  £/risl.  ad Poilertu. 
(i)  Aarudi  di  Lodovico  Boaconte   Mcaaldiieki , 
Sûmondî ,  out.  cilé,  t.  v,  cb.  xzxiv. 
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couvremeot  de  ta  Sicile  les  sommes  qui  se  trou- 
vaient dans  ses  épai^nea,  et  défendit  à  ses  succes- 
seurs de  consentir  à-  aucune  paix  avec  la  maison 
d'Aragon ,  que  ce  royaume  ne  fût  rentré  sous 
leur'  obéissance.  Il  nomma  des  exécuteurs  testa- 
mentaires  tuteurs  de  son  gendre  le  jeune  André  , 
lesquels  devaient  former  le  conseil  de  la  princesse 
Jeanne,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  atteint  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans.  Elle  n'en  avait  alors  que  seize.  Ce  conseil 
fut  composé  de  la  reine  Dona-Sancha  (i),  Philippe 
Cabassote ,  évéque  de  Cavaillon  ,  Philippe  Sangui- 
nette  ,  sénéchal  de  Provence,  l'amiral  Geofiroi  de 
Mursan  et  le  grand  chambellan  Charles  Artus.  Des 
soucis  domestiques  empoisonnaieqt  les  derniers 
momens  de  Robert.  La  froide  politique  avait  seule 
formé  l'union  de  Jeanne  et  d'André.  Ces  deux  jeunes 
époux ,  dans  un  âge  où  le  coeur  s'épanouit  au 
souffle  de  l'amour ,  se  haïssaient  mortellement^ 
et  cette  antipathie  mutuelle  s'annonçait  grosse 
de  calamités  publiques.  Le  monarque  expirant 
fit  appeler  sa  petite-fille  ,  et ,  la  serrant  dans  ses 
bras  ,  U  lui  adressa  une  allocution  touchante  et 
lui  donna  les  p 
19  janvier  i3 
soixante-quati 
trois.  Pétrarqu 


{1}  Malgré  cetle 
pour  n'en  plus  lort 
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tueuse  épitaphe.  Il  y  célébra  son  caractère  et  ses 
vertus  avec  un  luxe  d'éloges  qui  trouve  son  excuse 
dans  l'épanchement  d'une  noble  reconnaissance. 
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CHAPITRE  XV. 


JEA.NNE  I". 


De  i343à  i383. 


Jeanne  héritière  de  Robert,  son  grand-père. — André,  son 
mari.  —  Assassinat  de  ce  prince.  —  Supplice  des  coupa- 
bles. —  Jeanne  épouse  Louis  de  Tarente.  —  Louis,  roi  de 
Hongrie  et  frère  d'André,  envahit  le  royaume  de  Naples. 

—  Jeanne  se  réfugie  en  Provence.  —  Les  principaux 
seigneurs  du  pays  la  retiennent  prisonnière,  puis  la  ren- 
dent à  la  liberté.  —  Jeanne  repousse  devant  le  Pape  en 
plein  consistoire  Taccusation  lancée  contre  elle  touchant  le 
meurtre  d'André.  —  Affreuse  peste.  —  Vente  d'Avignon. 

—  Jeanne  retourne  à  Naples.  —  Le  roi  de  Hongrie  qui 
avait  évacué  le  royaume  y  revient  avec  une  armée.  —  Ar- 
rangement entre  ce  prince  et  Jeanne.  —  Troubles  en  Pro- 
vence et  dans  le  royaume  de  Naples.  —  La  Provence  est 
ravagée  par  dea  brigands.  —  Révolte  de  Louis  de  Duras  h 
Naples.  —  Sa  soumission.  —  Ravages  des  Tards-Venus  en 
Provence.  —  Jeanne,  veuve  de  Louis  de  Tarente,  épouse 
Jacques  d'Aragon.  —  Le  pape  Urbain  V  donne  à  cette 
princesse  la  rose  d'or.  —  Louis  d'Anjou  envahit  la  Pro- 
vence. —  Il  est  repoussé  en  Languedoc.  —  Jeanne,  à  la 
mort  de  Jacques  d'Aragon,  s'unit  à  Othon  de  Brunswick.  — 
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Sdûsme  daos  TOccideat.  —  Urbain  V  suscite  partout.des 
ennemis  à  Jeanne.  —  Charles  de  Duras  marche  contre  elle. 
—  Cette  princesse  adopte  Louis  d'Anjou.  —  Elle  tombe 
au  pouvoir  de  Charles  de  Duras.  —  Louis  d* Anjou  se 
dbpose  à  la  secourir.  —  Fin  tragique  de  Jeanne. 


Jeanne,  au  printemps  de  ses  jours,  paraissait  un 
prodige  de  la  nature.  Toutes  les  grâces  de  son  sexe 
étaient  rehaussées  par  les  facultés  brillantes  de 
son  esprit,  par  Taimable  sensibilité  de  son  cœur, 
par  des  talens  cultivés  presque  sans  étude.  Mal- 
heureusement elle  était  plus  vive,  plus  légère^  plus 
avide  de  plaisirs  qu*il  ne  lui  convenait ,  au  rang 
où  la  Providence  l'avait  placée.  La  fougue  de  ses 
passions  naissantes  et  son  tempérament  de  feu  ne 
présageaient  rien  de  bon  au  milieu  d'une  cour 
voluptueuse  et  corrompue.  Le  prince  de  Hongrie, 
auquel  son  existence  se  trouvait  enchaînée,  avait 
une  ame  commune,  un  caractère  grossier ,  des 
mœurs  d'une  rudesse  repoussante.  Ses  dé&uts 
n'étaient  point  ceux  que  l'on  pardonne  à  la  jeu- 
nesse, bien  souvent  généreuse  en  ses  égaremens. 
Orgueilleux  sans  lumières ,  irascible  sans  éléva- 
tion, jaloux  sans  dignité,  il  ne  montrait  que  des 
penchans  honteux.  Des  intrigans  spéculaient  sur 
les  Êiiblesses  des  jeunes  époux,  tendaient  des 
pièges  à  leur  inexpérience ,  les  entouraient  sans 
cesse  de  séductions  dangereuses.  Mais  la  foule  de 
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ces  ambitieux  se  pressait  plus  grande  encore  sur 
les  pas  de  Jeanne.  Us  avaient  à  gagner  davantage 
avec  elle. 

Après  les  obsèques  de  Robert ,  Jeanne  fut  pro- 
clamée reine  au  milieu  des  fêtes  publiques  et  des 
acclamations  du  peuple  napolitain.  On  ne  salua 
pas  André  du  nom  de  roi.  Le  conseil  de  régence 
ne  voulait  le  reconnaître  que  pour  Tépoux  de  la 
souveraine.  Mais  les  Hongrois  de  aa  suite ,  et  sur* 
tout  un  cordelier  j  nommé  Robert  j  qui  avait  été 
chargé  de  son  instruction  et  qui  s'était  emparé  de 
toute  sa  confiance  y  travaillaient  de  concert  à  don> 
ner  à  leur  maître  un  pouvoir  dont  ils  devaient 
seuls  profiter.  Quelques-uns  possédaient  des  em- 
plois importans  dans  la  magistrature  et  dans  l'ar- 
mée. Tandis  que  le  conseil  de  la  régence  publiait 
des  édits  au  nom  de  Jeanne,  le  moine  Robert  con- 
duisait la  main  d'André  pour  lui  Étire  signer  des 
ordres  opposés.  Cette  rivalité  divisait  les  esprits , 
jetait  le  trouble  dans  le  royaume. 

A  la  tête  du  parti  de  Jeanne  figurait  Philippine 
de  Cabanes ,  vulgairement  appelée  la  Catanoise , 
de  Catane  où  elle  était  née.  Cette  femme,  qui  exer- 
çait le  métier  de  blanchisseuse ,  avait  été  chobie 
pour  nourrice  d'un  fils  du  roi  Robert ,  le  prince 
Louis  qui  mourut  à  l'âge  de  neuf  ans.  Aux  avan- 
tages de  la  jeunesse  et  de  la  beauté  elle  joignait 
le  talent  de  plaire.  Insinuante ,  artificieuse,  elle 
semblait  formée  pour  gouverner  tous  ceux  qu'elle 
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devait  servir.  Personne  ne  connut  mieux  les  pas- 
sions, ni  ne  sut  mieux  traiter  avec  elles  (i).  Yolande, 
première  épouse  de  Robert ,  la  combla  de  bien- 
faits ;  et  après  la  mort  de  cette  princesse,  Philip- 
pine devint  la  favorite  de  Dona  Sancba,  seconde 
femme  du  roi.  A  la  même  époque ,  un  autre  par- 
venu brillait  à  la  cour  de  Naples.  Baimond  de 
Cabanes ,  riche  seigneur  provençal ,  avait  acheté 
un  jeune  Sarrasin  qu'il  destinait  à  son  service.  II 
s'attacha  bientôt  à  cet  esclave;  et,  comme  il  n'avait 
pointd'en&ns,  il  lui  donna  son  nom,  et  son  rang, 
et  ses  biens.  Le  nouveau  Cabanes  fut  armé  che- 
valier par  les  mains  de  Robert  qui  le  décora  peu 
après  de  la  chaîne  de  grand  sénéchal  et  lui  &t 
épouser  la  Catanoise.  Celle^ii,  au  comble  des 
grandeurs  et  des  richesses,  se  vit  chargée  de  l'é- 
ducation des  deux  princesses  Jeanne  et  Marie ,  et 
ne  négligea  rien  pour  acquérir  sur  l'esprit  de 
l'ainée,  héritière  du  trône,  un  ascendant  qu'elle 
sut  toujours  conserver. 

Le  pape  Clément  VT,  qui  avait  succédé  le  7  mai  J  *)   /  « 

i34a  à  Benoit  Xll  mort  le  a5  avril,  voulut  se  j  ?  ^t  7- 

mêler  des  affaires  de  Jeanne  et  d'André ,  comme 
suzerain  du  royaume  de  Naples.  Les  deux  partis 
qui  se  disputaient  le  pouvoir  se  réunirent  contre 
cet  ennemi  commun.  Cependant  Jea 
qu'il  ne  lui  convenait  pas  de  s'aliéner 

(t)Hignot,  Hi*L  lie  Jeanne ,  p.  ji  el  suit. 
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le  Saint-Siégc,  fit  dire  au  Papequ'dte  consentirait 
à  recevoir  un  légat  j  à  condition  quUl  serait  choisi 
par  elle  et  qu'il  ne  s'immiscerait  pas  dans  l'admi- 
nistration du  royaume.  Clément  VI  accepta  cette 
condition  y  et  le  choix  de  la  reine  tomba  sur  Phi- 
lippe de  Cabassole,  évéque  de  Cavaillon ,  le  même 
que  Robert  avait  nommé  ^  dans  son  testament, 
membre  du  conseil  de  régence. 

Les  deux  cousins  de  Jeanne,  Charles  duc  de 
Duras  et  Louis  prince  de  Tarente,  fils  des  deux 
frères  du  roi  Robert ,  les  services  de  la  noblesse 
et  les  intrigues  de  la  dame  de  Cabanes  formaient  à 
Jeanne  de  puissaps  appuis  contre  la  faction  hon- 
groise et  le  cordelier  Robert.  Ce  moine  orgueil- 
leux y  qui  ne  voyait  qu'en  frémissant  l'immense 
pouvoir  de  la  reine ,  sollicita  le  frère  d'André  , 
Louis,  nouvellement  élu  roi  de  Hongrie,  de  venir 
épouser  la  princesse  Marie,  sœuf  de  Jeanne,  dont 
l'alliance  avait  déjà  été  projetée  par  le  roi  Robert. 
Mais  les  efforts  du  cordelier  furent  infructueux. 
Louis ,  qui  n'était  pas  pressé  de  se  marier ,  écrivit 
seulement  au  Pape  pour  le  conjurer  de  protéger 
son  frère  André  et  de  le  faire  reconnaître  roi. 

Le  projet  de  ce  mariage  excita  l'inquiétude  des 
deux  princes  du  sang  qui  craignirent  de  se  voir 
rejetés  plus  loin  du  trône  de  Naples,  car  l'éloigne- 
ment  que  Jeanne  montrait  pour  son  mari  semblait 
devoir  la  laisser  sans  postérité.  Le  duc  de  Duras 
tenta  un  coup  hardi.  Il  voulut  se  frayer  une  voie 


au  trône  en  s'unissant  à  Marie  avec  laquelle  il  avait 
sans  -doute  des  InteBigeoces.  Après  avoir  secrète- 
ment obtenu  de  la  eourd' Avignon  des  dispenses  de 
parenté ,  par  l'entremise  du  cardinal  deTalleyrand- 
Périgord,son  oocle  maternel,  il enlevala princesse 
dans  le  château  de  l'Œuf  et  l'épousa  à  la  face  de 
tout  le  royaume.  Jeanne,  sensible  à  l'infidélité  de 
son  cousin  qui  lui  avait  fait  jusqu'alors  une  cour 
assidue,  lui  accorda  cependant  son  pardon.  Elle 
écouta  plus  volontiers  son  autre  cousin,  Louis  de 
Tarénte.  Ce  prince  tendre  et  adroit,  se  ménageant 
une  faveur  sur  laquelle  il  fondait  son  ambition , 
consola  la  reine  des  vices  de  son  époux  et  du 
dégoût  qu'il  lui  inspirait.  L'opinion  publique  ne  se 
trompa  point  sur  la  nature  de  ces  liaisons.  Elle 
accusa  Jeanne  d'autres  galanteries  encore. 

L'entreprise  du  duc  de  Duras  irrita  le  roi  de 
Hongrie  qui  se  voyait  enlever  t'épouse  promise. 
Dans  l'ardeur  de  sa  vengeance,  il  fit  des  prépa- 
ratifs de  guerre;  mais  il  en  fiit  détourné  par  les 
sages    avis  de  sa  mère   Elisabeth  di 
laquelle  lui  consâlla  de  recoutir  enca 
comme  au  médiateur  le  plus  propre 
Jeanne  dans  le  sentier  de  ses  devoirs.  L 
en  effet  au  Souverain-Pontife ,  et  la  reii 
se  rendit  elle-même  à  Naples.  Jeanr 
gagner  par  les  raisons  et  par  les  cai 
belle-mère.  On  rétablit  le  nom  d'André  dans  les 
regîtres  publics;  on  lui  donna  le  titre  de  Roi. 
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« 

Elisabeth  partit  trop  tôt  pour  la  durée  de  la  paix/ 
Son  absence  rendit  aux  factions  toute  la  vivacité 
de  leur  ressentiment,  et  la  dame  de  Cabanes  re- 
prit sur  sa  maîtresse  un  empire  absolu  (i). 

En  ce  temps-là  même  on  publia  que  la  reine 
Jeanne  était  enceinte.  André ,  enhardi  par  Fespé- 
rance  d'un  héritier  de  son  sang,  se  pressa  d'user 
des  droits  de  la  couronne.  Dans  ses  mains  inhabi- 
les le  pouvoir  ne  fut  qu'un  instrument  de  violence. 
Ce  prince  abruti  blessa  les  mœurs  publiques, 
outragea  les  usages  nationaux;  et  comme  il  en- 
tendait autour  de  lui  des  paroles  de  dérision  et 
des  murmures  de  haine,  il  voulut  en  imposer  à 
ses  ennemis  en  fesant  peindre  sur  Tétendard  des- 
tiné à  son  couronnement,  au-dessus  de  ses  ar- 
moiries ,  un  billot  et  une  hache  (2).  La  faction  de 
la  dame  de  Cabanes  résolut  la  mort  d'André. 
Jeanne ,  égarée  par  une  passion  funeste ,  permit  à 
ses  courtisans  de  la  servir,  sans  vouloir  connaître 
les  détails  de  leur  complot  exécrable. 

A  l'instigation  des  conjurés,  la  Cour  alla  s'établir 
dans  une  maison  de  plaisance  des  rois  de  Naples, 
proche  d'Averse,  en  un  lieu  solitaire.  Dans  la  nuit 
(^  du  18  septembre   i345,  comme  André  dormait 

auprès  de  la  reine ,  on  vint  lui  annoncer  de  la  part 
du  grand  chambellan  Artus  que  des  nouvelles  de 


(i)  Mignot ,  ch.  v. 

(a)  Oominici  de  Gravina ,  Chron.  Rei\  Jpul. 
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la  plus  haute  importance  étaient  arrivées  de  Naples, 
et  que  ses  conseillers  l'attendaient  pour  suivre  ses 
ordres.  Le  prince  sortit  sans  méfiance,  et  Ton 
ferma  aussitôt  les  portes  de  la  chambre  de  la  reine. 
Les  assassins  qui  attendaient  André  dans  le  vestir 
bule  se  précipitèrent  sur  lui  et  le  terrassèrent. 
Sachant  qu'il  portait  un  talisman  qui ,  d'après  eux, 
devait  le  préserver  de  mourir  par  le  fer  ou  par  le 
poison  (i),  ils  passèrent  un  lacet  de  soie  autour 
de  son  cou ,  puis  le  poussèrent  hors  d'une  fenêtre 
qui  donnait  dans  un  jardin  où  d'autres  conjurés 
le  tirèrent  par  les  pieds  et  achevèrent  de  l'étran- 
gler (a).  Us  suspendirent  ensuite  son  cadavre  aux 
barreaux  de  cette  fenêtre.  Isolda ,  nourrice  d'An- 
dré ,  éveillée  en  sursaut  par  le  tumulte,  entra  dans 
la  chambre  de  la  reine  qu'elle  vit  seule ,  assise 
auprès  du  lit  conjugal ,  la  tête  appuyée  sur  ses 
mains.  Les  cris  de  cette  femme  éplorée  mirent  en 
fuitç  les  assassins. 

Jeanne  y  accablée  de  terreurs  et  de  remords, 
monta  en  litière  et  revint  à  Naples.  Un  chanoine 
alla  détacher  le  corps  du  roi  et  lui  donna  la  sépulr 
ture.  L'Europe  entière  se  souleva  d'indignation. 
Clément  VI  voulut  connaître  lui-même  de  ce  grand 
crime.  Il  chargea  le  cardinal  de  Saint  -  Marc  de 
faire  les  informations  les  plus  sévères  contre  les 


(i)  Dominici  de  GraTina ,  Chron.  Rer,  JpuL 
(a)  Ylllaiii ,  liy.  xn,  ch.  l. 
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meurtriers  ;  mais  oe  légat  ne  put  remplir  sa  mis- 
sion ;  la  Cour  le  traversa  toutes  les  fois  qu'il  voulut 
agir. 

Sur  œs  etitre&ites  y  Clément  YI  j  espérant  que 
Bertrand  des  Baux ,  grand  justicier  du  royaume , 
serait  plus  obéi  que  ne  Favait  été  le  cardinal  de 
Saint -Marc  9  donna  à  ce.  magistrat  une  commis^ 
sion  particulière  pour  informer  contre  les  assa&- 
sins  d'André^  sans  acception  de  personnes  (i). 
Bertrand  des  Baux  alla  trouver  la  reine ,  lui  parla 
avec  la  liberté  qui  sied  à  la  vertu ,  obtint  d'elle 
les  pouvoirs  suffisans  pour  4a  poursuite  des  cou- 
pables. Bientôt  après  y  le  grand  justicier,  fesant 
porter  devant  lui  un  drapeau  sur  lequel  le  meurtre 
d'André  était  représenté,  vint,  suivit  de  toute  lïi 
populace  de  Naples ,  enlever ,  dans  le  palais  de 
Jeanne ,  la  Catanoise ,  son  fils  et  ses  filles.  Les  au- 
tres conjurés  furent  aussi  saisis,  à  l'exception  du 
grand  chambellan  qui  se  réfugia  à  Constantinople 
avec  sa  famille.  Bertrand  des  Baux  soumit  publi- 
quement les  accusés  à  la  question  pour  tirer  d'eux 
l'aveu  de  leur  crime;  néanmoins  une  palissade 
tenait  le  peuple  à  une  certaine  ^stance  pour  qu'il 
ne  put  rien  entendre.  La  dame  de  (Cabanes  expira 
dans  l'horreur  des  tortures.  Son  fils  et  ses  filles^ 
Catane,  sénéchal  du  palais,  Miliezano,  huissier 
de  la  chambre ,  Montefoscolo ,  garde  de  la  reine , 

(i)  Yillani ,  liv.  xii ,  ck.  w. 


DE  PROVENCE.  289 

furent  tenaillés,  puis  précipités  vivans  dans  les 
flammes  y  après  qu'on  leur  eu^  mis  un  hameçon 
dans  la  bouche  pour  les  empêcher  de  parler  (i). 
Cantanzaroy  autre  garde  de  la  reine,  le  comte  de 
Terlisse  et  quelques  autres  conjurés  moururent 
dans  des  supplices  moins  cruels. 

L'aveugle  Jeanne ,  impatiente  de  choisir  un 
époux  selon  son  cœur,  n'attendit  pas ,  pour  con- 
tracter cette  nouvelle  alliance,  ni  que  Tannée  de 
son  deuil  de  veuvage  fût  expirée ,  ni  que  le  Pape 
eût  accordé  la  dispense  nécessaire.  Elle  épousa  son 
cousin  Louis  de  Tarente ,  soupçonné  de  n'être  pas 
étranger  à  la  fin  ^tragique  d'André.  Le  roi  Louis 
de  Hongrie,  pénétré  de  douleur  et  de  ressentiment, 
resta  persuadé  que  Jeanne  était  complice  de  la 
mort  de  son  frère ,  et  il  jura  d'offrir  à  son  ombre 
irritée  une  vengeance  éclatante.  La  reine  lui  ayant 
écrit  pour  se  justifier  du  crime  dont  l'accusait  la 
voix  publique ,  reçut  cetteréponse  :  <c  Jeanne,  lui 
ff  disait  Louis ,  les  désordres  de  ta  vie  passée , 
«  l'ambition  qui  t'a  fait  retenir  le  pouvoir  royal , 
«  la  vengeance  négligée  et  les  excuses  alléguées 
ce  ensuite  prouvent  assez  que  tu  as  pris  part  au 
<c  meurtre  de  ton  mari  (p)  » .  Louis ,  mécontent 
de  Gément  YI  auquel  il  s'était  d'abord  adressé 


(i)Gioyaiii,  th. 

(a)  Bonfinias^  de  Rébus  Bungaric.  Dec.  ii,  liv.  x.  —  Simonde  de 
Sismondi ,  out.  cité  y  t.  y,  liv.  xxxti. 
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pour  que  Jeanne  fût  déposée  comme  indigne  du 
trône ,  adressa  des  plaintes  à  Rienzi ,  tribun  de 
Rome  y  que  la  fortune,  dans  un  «moment  de  débau- 
che moqueuse^  venait  d*élever  au  pouvoir  souve- 
rain. Rienzi  dénonça  ces  plaintes  à  la  reine  qui  se 
pressa  de  lui  envoyer  des  députés.  La  cause  fut  en 
effet  débattue  devant  son  tribunal;  mais  il  la 
traîna  en  longueur ,  et  avant  qu'il  eût  prononcé, 
une  révofution  soudaine  le  renversa. 

En  même  temps  le  roi  Louis  recourait  à  la  voie 
des  armes.  Déployant  dans  une  diète  hongroise 
un  drapeau  noir  sur  lequel  la  mort  d'André  était 
représentée ,  il  sut  inspirer  à  sa  noblesse  belli- 
queuse les  sentimens  qui  ranimaient  lui-même. 
En  1 347  il  entra  en  Italie  à  la  tête  d'une  armée 
puissante  y  et  tandis  qu'il  renversaitles  faibles  obs- 
tacles qu'on  lui  opposait ,  les  Génois  enlevaient  à 
la  reine  Jeanne  la  ville  de  Yintimille ,  le  duc  de 
Milan  fesait  des  conquêtes  dans  le  Piémont,  le 
marquis  de  Montferrat  et  le  comte  de  Savoie  dé- 
membraient le  même  pays  pour  agrandir  leurs 
états.  L'armée  hongroise  pénétra  dans  te  royaume 
de  Naples;  et  Louis,  marchant  en  vainqueur  irrité, 
fesait  toujours  porter  devant  lui  son  drapeau  noir* 

Jeanne ,  qui  se  voyait  sans  moyenç  de  défense , 
fit  préparer  trois  galères  provençales  qu'elle  avait 
réservées  pour  dernière  ressource.  Le  i5  janvier 
1 348 ,  elle  s'embarqua  pour  se  réfugier  dans  son 
comté  de  Provence  avec  une  partie  de  sa  maison 


DE  PROVENCE.  291 

et  le  peu  d'argent  qu'elle  avait  pu  recueillir.  Sa 
fuite  mit  tout  le  royaume  de  Naples  aux  pieds  du 
roi  de  Hongrie ,  et  ce  monarque  farouche  fit  tuer 
par  un  écuyer  le  trop  confiant  duc  de  Duras. 
Jeanne  arriva' heureusement  au  port  de  Nice  le  no 
du  même  mois  (i).  Elle  partit  aussitôt  pour  Mar- 
seille où  on  l'accueillit  avec  de  grands  honneurs. 
A  son  avènement  au  trône,  le  conseil  municipal 
de  cette  ville  lui  avait  envoyé  six  députés  pour  lui 
faire  agréer  l'expressjon  de  la  fidélité  marseillaise 
et  pour  obtenir  la  confirmation  des  anciennes 
franchises.  La  reine-comtèsse ,  s'étant  rendue  au 
cimetière  des  Accoules  où  le  peuple  s'était  assem- 
blé, jura  sur  l'Évangile  de  maintenir  les  Chapitres 
de  Paix  et  tous 'les  privilèges  de  la  commune  (a). 
Elle  fit  ensuite  cesser  la  distinction  qui  existait 
entre  la  ville  haute  et  la  ville  basse,  lesquelles  ne 
formèrent  plus  qu'une  seule  cité,  jouissant  des 
mêmes  droits,  soumise  à  la  même  police,  régie 
par  la  même  administration. 

De  Marseille  Jeanne  se  rendit  à  Aix.  Les  prin- 
cipaux barons  provençaux  s'étaient  réunis  dans 
cette  capitale  où  régnait  une  agitation  violenté. 
On  savait  qu'il  était  question  d'un  échange  du 
comté   de    Provence  avec    d'autres    domaines , 

(i)  Maousciit  délie  Cose  di  Nizza ,  cité  par  Durante,  1. 1 ,  Ut.  m, 
ch.  in. 

(a)  Archives  de  THôtel  de  Ville  de  Marseille,  citées  par  Ruffi, 
t.  i,Uv.  V,  ch.  VIII. 
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échange  que  le  roi  de  France  sollicitait  en  faveur 
du  duc  de  I^ormandie,  héritier  présomptif  de  sa 
couronne.  On  se  sentait  blessé  dans  ce  qu'on  avait 
de  plus  cher.  On  voulait  à  tout  prix  s'opposer  à  la 
domination  française.  A  ces  fiers  et  braves  barons 
les  plus  durs  sacrifices  paraissaient  légers  pour 
conserver  au  pays  son  existence  nationale.  Dans  la 
chaleur  de  leur  patriotisme ,  ils  se  saisirent  de 
Jeanne  pour  Fempêcher  de  souscrire  au  contrat 
projeté.  Us  la  conduisirent  dans  un  château  fort 
où  elle  fut  gardée  si  étroitement  qu'elle  ne  pouvait 
parler  à  personne  j  pas  même  à  ses  domestiques , 
sans   avoir  pour  témoins  quelques-uns    de  ces 
gentilshommes  qui  ouvraient  même  devant  die 
toutes  les  lettres  qu'elle  écrivait.  Et  lorsque,  sou- 
veraine irritée ,  elle  les  traitait  de  sujets  rebelles, 
ils  se  proclamaient  sujets  soumis.  Plus  elle  éclatait 
en  reproches ,  plus  on  lui  donnait  des  témoignages 
d'amour  et  de  respect.  Ses  geôliers ,  prosternés  à 
ses  pieds,  lui  juraient,  au  nom  de  la  nation  pro- 
vençale ,  une  fidélité   inviolable.  Enfin  le  duc  de 
Normandie  renonça  à  son  projet  d'échange ,  et  les 
barons  de  Provence  ne  mirent  Jeanne  en  liberté 
que  lorsqu'ils  eurent  vu  l'original  de  ce  désiste- 
ment (i). 

.Le  prince  Louis  de  Tarente,  époux  de  Jeanne  , 
vint  débarquer  à  Aigues-Mortes  avec  Marie ,  veuve 

(f)Mignot,ch.  Yii. 
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du  duc  de  Duras ,  après  avoir  erré  sur  les  côtes 
de  lltaHe.  H  se  rendit  ensuite  à  Avignon  ,  et  la 
reine-comtesse  y  vola  pour  le  joindre  (i).  Les  car- 
dinaux allèrent  à  sa  rencontre.  On  la  plaça  sous 
un  dais  magnifique,  et  elle  entra  comme  en  triom- 
phe dans  la  ville.  Clément  VI  donna  le  titre  de 
Roi  à  Louis  de  Tarente ,  et  lui  rendit  tous  les 
honneurs  dus  à  la  majesté  souveraine. 

Par  la  résidence  de  la  Cour  Romaine ,  Avignon 
avait  alors  acquis  une  grande  importance.  On  y 
comptait  plus  de  quatre- vingt  mille  âmes.  Chaque 
pontife  avait  embelli  cette  ville  ,  bien  qu'elle  ap- 
partînt aux  comtes  de  Provence.  Les  princes  de 
FÉglise  y  avaient  fait  construire,  pour  leur  demeu- 
re, des  palais  somptueux.  De  toutes  parts  les 
intrigans  venaient  y  chercher  fortune.  La  corrup- 
tion des  prélats  ne  s'y  couvrait  d'aucun  voile  ;  les 
jeunes  cardinaux,  élevés  à  la  pourpre  par  la  fsiveur 
ou  l'intrigue ,  y  menaient  une  vie  scandaleuse ,  et 
la  licence  des  mœurs  y  était  si  notoire  qu'on  ne 
désignait  plus  Avignon  que  par  le  nom  de  Baby- 
lone  Occidentale  (a). 

Le  roi  de  Hongrie  envoya  des  ambassadeurs  à 
Clément  VI,  pour  le  supplier  de  retenir  Jeanne 


(i)  Fantoni  Gastmcci ,  Histona  délia  Città  ttAvignone  e  del  Contado 
Fènesino. 

(a)  Cette  désignation  ne  se  retrouve  pas  seulement  dans  les  in*^ 
vectives  de  Pétrarque ,  mais  encore  dans  les  lettres  et  les  écrits  dea 
hommes  les  plus  modérés  et  les  plus  religieux  du  quatorzième  siècle. 
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prisonnière  et  de  nommer  des  commissaires  char- 
gés d'examiner  sa  conduite ,  touchant  le  crime 
qu'on  lui  reprochait.  Le  Pape  y  n'accueillant  que 
la  moitié  de  cette  prière,  désigna  trois  cardinaux 
pour  interroger  la  reine.  Jeanne  leur  déclara  qu'elle 
n'était  comptable  qu'à  Dieu,  mais  que,  pour  satis- 
faire l'univers  qui  fixait  sur  elle  ses  regards ,  elle 
répondrait  au  Pape  et  au  consistoire,  en  présence 
des  ambassadeurs  hongrois  dont  elle  ne  redoutait 
point  l'accusation  téméraire.  Elle  y  parut  en  effet 
le  lendemain ,  non  pas  comme  une  hymble  accu- 
sée ,  mais  dans  la  fière  attitude  d'une  reine  accou- 
tumée à  ne  recevoir  que  des  hommages  et  sûre 
d'obtenir  un  triomphe  de  plus.  Et  puis ,  que  de 
moyena  de  séduction  !  Celte  reine  de  vingt-un  ans 
était  aussi  éloquente  que  belle.  Charles  II  et  Ro- 
bert dont  on  bénissait  la  mémoire  semblaient 
former  son  cortège ,  et  la  magie  des  plus  glorieux 
souvenirs  la  rendait  un  objet  inviolable  et  sacré. 
L'adresse  de  sa  défense  lui  captiva  tous  les  suffra- 
ges. Elle  vit  avec  orgueil  l'émotion  qu'elle  causait. 
Personne  ne  l'interrogea  ,  et  les  ambassadeurs  de 
Hongrie  ne  furent  écoutés  qu'avec  indignation. 
Jeanne,  pour  montrer  que  la  mémoire  d'André 
n'avait  cessé  de  lui  être  chère  ,  fit  composer  un 
poème  à  la  louange  de  ce  prince ,  par  le  trouba- 
dour Bertrand  de  Pézenas.  Elle  fesait  souvent  ré- 
citer devant  elle  cette  production  ,  et  elle  donna 
à  la  femme  du  poète  un  de  ses  habits  les  plus 
riches. 
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Ces  fléaux  redoutables  qtie  le  Ciel  semble  tenir 
en  réserve  pour  châtier  les  hommes  dans  ses  jours 
de  colère  9  désolaient  alors  la  Provence.  Des  pluies 
excessives  avaient  inondé  les  campagnes  (i).  En 
i347  9  k  vin, l'huile,  le  blé  et  tous  les  produits  J  y  A  / 
de   la  terre  manquèrent  également.  On  détruisit  ' 

presque  tous  les  animaux  de  basse- cour,  parce 
qu.'on  n'avait  plus  de  nourriture  à  leur  donner. 
La  viande  de  boucherie  renchérit  d'une  manière 
efifrayante.  En  ce  temps  de  calamité ,  le  sort  des 
fisimilles  pauvres  fut  surtout  affreux.  On  vit  des 
malheureux  brouter  l'herbe  sauvage  ou  dévorer 
des  animaux  immondes.  Encore  ne  pouvaient-ils 
se  procurer  cesalimens  que  par  une  faveur  spéciale* 
On  vit  aussi  des  mères  ,  tourmentées  par  la  faim 
et  brûlantes  de  frénésie ,  déchirer  leurs  enfans  , 
puis  manger  les  lambeaux  de  leur  chair  palpi- 
tante (a). 

La  peste  vint  l'année  suivante  ,  peste  la  plus 
terrible  et  la  plus  étendue  dont  l'histoire  ait  gardé 
le  souvenir.  Née  dans  le  royaume  de  Casan  ,  elle 
se  répandit  sur  les  bords  du  Tanaïs  et  à  Trébison- 
de.  Puis  elle  infecta  l'Asie  entière.  Des  galères 
génoises ,  parties  de  la  Mer  Noire,  la  portèrent' en 
Sicile.  La  Corse,  la  Sardaigne  et  les  côtes  de  la  Mé* 


(i)  Cette  famine  fut  générale  dans  toute  la  France,  dans  toute 
l'Italie  et  dans  plusieurs  autres  pays. 

(i)  Prima  Fita  Clcmentit  Vly  dans  fialuze. 
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diterranée  en  furent  atteintes.  Le  fléau  désola  toute 
ritalie  ^  à  la  réserve  de  Milan  et  de  quelques  can- 
tons au  pied  des  Alpes  où  il  fut  à  peine  senti.  En- 
suite il  passa  les  montagnes  et  s'étendit  en  Pro- 
vence (i).  Le  mal  dévastateur  frappait  ses  victimes 
avec  une  violence  inouïe  ,  avec  une  rapidité  inex- 
primable. Pour  en  être  atteint  sur-le-champ ,  il 
suffisait  non-seulement  de  converser  avec  les  ma- 
lades j  ou  de  s'approcher  d'eux  ,  mais  de  toucher 
aux  choses  qu'ils  avaient  touchées.  La  terreur  dé- 
truisit les  rapports  de  bon  voisinage  j  brisa  tous 
les  liens  de  £simille ,  dessécha  dans  les  coeurs  toutes 
les  a£fectionS)  y  étoufFa  la  voix  de  la  nature  et  de  la 
pitié  f  n'en  fit  sortir  que  l'égoïsme.  Quelques 
infortunés  ,  croyant  que  la  tristesse  disposait  à  la 
maladie ,  singeaient  la  joie ,  grimaçaient  le  rire, 
se  donnaient  du  mouvement  pour  s'étourdir  sur  le 
lugubre  appareil  des  funérailles.  La  pudeur  vit 
ses  lois  méconnues.  Les  femmes  les  plus  jeunes  , 
les  plus  belles  y  les  plus  modestes  ,  ne  refusaient 
pas  de  se  £siire  servir  par  un  jeune  homme  et  de 
se  dépouiller  devant  lui  de  tout  vêtement ,  aussi 


(i)  Cette  peste  ravagea  rEorope  entière  en  i348,  i349  et  i35o. 
On  calcula  que  les  trois  cinquièmes  delà  population  furent  détruits. 
Le  Brabant  seul  parut  ^argné  et  ressentit  à  peine  la  contagion.  La 
république  d'Islande  fut  anéantie.  Ses  habitans  épars  cessèrent  dès- 
lors  de  former  un  corps  de  nation.  La  ville  de  Trapani  en  Sicile 
resta  complètement  déserte.  Tous  les  habitans  moururent,  jusqu'au 
dernier. 
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bien  qu'elles  auraient  pu  le  £siire  devant  une  per- 
^nne  de  leur  sexe.  Toutes  les  afiaires  cessèrent  ; 
tous  les  biens  furent  abandonnés  f  la  plupart  des 
habitations  devinrent  communes  et  chacun  suivit 
llmpulsion  de  son  caprice.  La  peste  dura  en  Pro- 
vence pendant  seize  mois  y  et  la  proie  de  la  mort 
y  fut  immense.  De  six  personnes  il  n'en  échappa 
qu'une  (i).  Quelquefois,  dans  cette  confusion 
universelle  j  des  pestiférés  ,  hideux  objets  d'épou- 
vante j  étaient  jetés  dans  la  fosse  avant  d'avoir 
rendu  le  dernier  soupir  (2).  Le  bétail ,  errant  dans 
les  champs  déserts  y  les  animaux  domestiques 
chassés  des  maisons  d'où  s'exhalait  une  odeur 
fétide ,  succombèrent  aussi  à  la  violence  de  ce 
cruel  fléau.  Le  pape  Qément  VI  accomplit  tous 
les  devoirs  de  la  charité  chrétienne.  Il  ne  se  con- 
tenta pas  d'accorder  des  indulgences  à  ceux  qui 
secouraient  les  malades  et  aux  prêtres  qui  leur 
administraient  les  sacremens  y  il  donna  des  som- 
mes considérables  pour  le  salaire  des  médecins 
voués  au  service  des  pauvres  et  pour  l'enlèvement  ■ 
des  cadavres  gisans  dans  les  rues  d'Avignon  (3) 

(i)  Le  traducteur  contemporain  de  la  Petite  Chronique  manus- 
crite de  France  ou  de  Saint-Denys  parle  ainsi  de  la  maladie  con- 
tagieuse :  «  Item  en  Cel  an  i348  hix  une  mortalité  de  gcnt  en  Pro- 
«  yence  et  en  la  Languedoc  Tenue  des  parties  de  la  Lombardie  et 
«  d'oultremer ,  si  très-grand ,  qu'il  n'y  demoura  pas  la  vi*  partie  du 
«  peuple.  » 

(1)  Prima  Fila  CUmentis  FI,  dans  Baluze. 

(3)  Ibid.  —  Teissier,  Hist.  des  Souverains-Pontifes  qui  ont  siégé 
dans  Avignon ,  p.  188. 
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OÙ  mourut  la  célèbre  Laure- Comme  on  ne  pouvait 
attribuer  une  origine  naturelle  à  un  mal  aussi 
meurtrier  ,  on  lui  cherchait  des  causes  extraordi- 
naires et  bizarres.  Les  uns  assuraient  qu'il  était 
produit  par  une  pluie  de  petits  serp^is  invisibles  ; 
les  autres  l'expliquaient  par  un  feu  imperceptible 
qui  infectait  la  masse  de  Tair.  D'autres  enfin  se 
rencontraient  soutenant  qu'un  combat  à  outrance , 
livré  entre  les  globes  célestes  dans  les  hautes  ré- 
gions  de  l'atmosphère ,.  exerçait   sur  les   corps 
humains  ime  influence  raqrtelle.  Chez  les  esprits 
échauffés  il  y  avait  place  et  crédit  pour  toutes  les 
erreurs  superstitieuses,  pour  toutes  les  visions  ex- 
travagantes ,  et  la  fureur  vint  s'y  mêler  aussi.  Une 
populace  en  délire  se  rua  sur  les  Juifs  faussement 
accusés  d'empoisonner  les  puits  et  les  fontaines. 
On  égorgea  ces  malheureux^  on  les  brûla  sans 
miséricorde  (i)  ,  on  s'épargna  pas  même  les  en- 
fans  au  berceau.  Le  Pape  ,  pour  arrêter  le  cours 
de  tant  de  cruautés ,  fut  obligé  de  publier  deux 
Bulles  et  de  mettre  les  Israélites  sous  sa  protection 
spéciale  (a). 

Durant  ces  malheurs  publics ,  la  reine  Jeanne 
et  son  époux  Louis  de  Tarente  vivaient  tranquil- 
lement à  Villeneuve-lez-Âvignon  dans  le  palais  du 
cardinal  Napoléon  des  Ursins.  Ils  attendaient  une 


(i)  Banage,  HUt.  de»  Jaif». 
(s)Teissier,/^U 
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occasion  fevorable  pour  retourner  à  I^aples.  Cette 
occasio  pas'à  se   présenter.  Louis  de 

Hongrii  levant  la  peste  -  qui   ravageait 

l'Italie  ,  *é  dans  ses  ^ts  héréditaires , 

après  a  à  la  sûreté  de  ses  conquêtes 

et  laissé  des  garnisons  dans  les  places  les  plus  im- 
portantes. Tout  se  ressentait  de  son  absence.  Les 
troupes  hongroises  mal  payées  commençaient  à 
se  débaçder.  Les  Napolitains  iésaient  des  voeux 
ardens  pour  le  triompUfe  derJeanne^  devenue  su- 
bitement l'idole  de  ce  peuple  inconstant  et  capri- 
cieux qui  naguère  ne  la  voyait  (^'avec  indiffé- 
rence. Les  barons  de  la  ville  de  Naples  lui  envoyè- 
rent des  députés  pour  la  conjurer  de  se  rendre  au 
sein  de  son  royaume.  On  lui  garantissait  l'amour 
de  ses  sujets  fatigués  de  la  domination  éb-angère. 
On  lui  offrait  des  troupes  qu'on  disait  aguerries. 
Jeanne  reçut  ces  envoj^és  avec  reconnaissance  et 
leur  promit  de  ne  rien  négliger  pour  recouvrer 
sa  couronne.  Dès  oe  moment  elle  s'abandonna 
tout  entièreà  ce  projet,  et  mit  tout  en  oeuvre  pour 
en  assurer  la  réussite.  La.  Provence ,  toujours 
dévouée  ii  sa  cause ,  lui  fournissait  uii  nombre 
considérable  de  milices  ;  mais ,  dans  le  mauvais 
état  des  finances  ,  ces  secours  étaient  it  peu  près 
inutiles.  Jeanne  vendit  d'abordtous  ses  bijoux; 
elle  obtint  de  Oément  VI  la  dîme  sur  tous  les 
biens  ecclésiastiques  de  Provence.  Et  ces  ressour- 
ces ne  suffisaient  pas  encore ,  elle  se  vit  contrainte 


300  HISTOIRE 

de  recourir  à  la  vente  de  qudque  domaine  dont 
le  prix  lui  fournit  des  ressources  plus  abondantes. 
Mais  quel  domaine  pouvait-elle  aliéner  avec  le  plus 
de  convenance?  Elle  choisit  Avignon  qui  depuis 
quelque  temps  formait  un  comté  séparé  du  reste 
de  la  Provence.  D'ailleurs  elle  était  persuadée  que 
Qément  YI  serait  charmé  de  joindre  à  ses  pos- 
sessions une  ville  qu'il  habitait  et  que  ses  prédé- 
cesseurs avaient  habitée  aussi  ^  une  ville  enfin  où 
le  Saint-Siège  avait  construit  un  grand  nombre  de 
beaux  édifices.  Jeanne  ne  se  trompait  pas.  Le  Pape 
méditait  depuis  long-temps  cette  acquisition  dont 
il  connaissait  tous  les  avantages.  D'un  autre  côté 
il  était  bien  aise  de  seconder  les  efforts  de  la 
reine  pour  chasser  du  royaume  de  Naples  les 
Hongrois  qui  le  désolaient.  Ainsi  les  parties  furent 
bientôt  d'accord.  Le  contrat  fiit  stipulé  par  Jeanne, 
de  l'avis  de  son  conseil ,  et  par  Louis  de  Tarente, 
son  mari,  le  9  juin  i348,  au  prix  de  quatre- 
vingt  mille  florins  d'or  de  Florence  (i)  ;  et  Clé- 
ment VI  devint  possesseur  d'Avignon  et  de  son 
territoire  sous  les  confronts  désignés  (a).  Il  paraît 
que  ce  Pape  spécula  sur  la  détresse  de  Jeanne  qui 
reconnut  avoir  reçu  avant  l'acte  la  somme  conve- 
nue des  mains  d'Etienne ,  évéque  de  Saint-Pons 
de  Tomières ,  par  mandat  exprès  de  sa  Sainte- 
Ci)  Environ  huit  cent  mille  francs  dtf  notre  monnaie  actadle. 
(a)  TeisMer,  ouv.  cité ,  p.  190  et  suIy. 
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té  (i).  Elle  dédara  aussi  que  cet  argent  avait  été 
employé  à  ses  affaires  et  à  ses  besoins  (2)  ;  et  com- 
me le  prix  stipulé  était  évidemment  au-dessous 
de  la  valeur  réelle  du  domaine  vendu ,  Jeanne  fit 
don  de  la  plus  value  au  Pape  et  à  l'église  romaine, 
en  alléguant  qu'il  est  plus  méritoire  de  donner  que 
de  recevoir  (3). 

La  reine-comtesse  envoya  devant  elle  à  Naples 
le  florentin  Nicolas  des  Âcciainoli ,  chambellan  de 
son  mari ,  pour  préparer  toutes  les  voies.  Ce  né- 
gociateur la  servit  avec  le  zèle  et  Tintelligence  dont 
il  avait  donné  des  preuves  en  d'autres  occasions. 
11  captiva  l'esprit  des  Grands ,  gagna  l'amour  du 
peuple  y  séduisit  par  de  belles  promesses  le  duc 
Guarniéri,  l'un  de  ces  capitaines  mercenaires  qui 
fesaient  trafic  de  la  guerre ,  et  que  le  roi  de  Hon- 
grie avait  mis  à  sa  solde.  Lorsque  Acciainoli  vit 

(i)  Nos  dicta  regina  çetuRtria  recognosùmut  pubUcè  nos  habuisse  et 

récépissé per  manus  reverendi  patris  in  Ckrisio  Domini  Siephani 

episcopi  Sancti  Pont,  Thomamm,  in  bonâ  et  eleetd  pecunid  numéroté  ^  etc, 

(1)  Bujusmodi  pecuniam  recognoscimus  in  eçiJantem  utiUtatem  noS" 
tram,  ac pro  necessariis  et  utUibus  negoHis  fuisse  com^rsam, 

(3)  Edam  ex  nunc  quidquid  dicta  civitas  Avenio  cum  ejus  territorio 

seu  in/uturum  plus  valebit  pretio  antedicto,  considertmtes  quod  heatiiis 
est  dore  quàm  recipere  f  hoc  ideo  prœfato  Domino  Summo  Pontifiai  et 
dictœ  Rcclesiœ  Romana ,  ex  certd  scieatid ,  donatione  purd ,  simplici  et 
irrepocaiili  factd,  citm  insinuatione  prœsentium  solemniter  ineer  vivos,  in 
totum  illud  plus ,  meliori  modo ,  et  formée  quihus  po^umus,  damus, 
cedimus  »  concedimus ,  ac  perpetuh  penitusque  quittamus,  ac  donamus,  etc. 

On  peut  voir  le  texte  entier  de  cet  acte  dans  Nouguier»  onv. 
cité,  p.  i3i  et  suiv. 
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que  son  entreprise  était  arrivée'  au  point  de  ma- 
turité convenable ,  il  pressa  la  reine  de  hâter  son 
départ. 

Au  mois  d'août  de  la  même  année ,  Jeanne  et 
le  prince  de  Tarente  partirent  de  Marseille  avec 
dix  galères  génoises  et  des  troupes  levées  en  Pro^ 
vence.  Ils4irrivèrent  à  Sainte-Marie*del-£armine, 
proche  de  Naples,  et  y  trouvèrent  les  premiers 
barons  du  royaume  empressés  à  leur  Êiire  hom- 
mage. Quelques  jours  après,  la  reine  rentra  en 
triomphe  dans  sa  capitale ,  mais  non  dans  so ji. pa- 
lais,  occupé  par  les  Hongrois  (r).  Les  forteresses 
qui  défendaient  la  ville  contenaient  des  garnisons 
ennemies.  Louis  de  Tarente ,  avec  l'assistance  du 
duc  Guarniéri ,  s'empara  de  ces  châteaux  en  ac- 
cordant aux  Hongrois  les  honneurs  de  la  guerre. 
Ils  se  retirèrent  dans  la  Fouille ,  et  Louis  les  y 
poursuivit.  De  part  et  d'autre  l'on  combattit  pen- 
dant un  an  avec  une  fortune  balancée;  mais  enfin 
la  cause  de  Jeanne  fut  réduite  au  dernier  degré  de 
faiblesse. 

Le  roi  de  Hongrie  repassa  l'Adriatique  en  1 35o 
avec  des  troupes  qui  se  hasardèrent  dans  des  bar- 
ques sans  défense  (a).  Cette  armée  traversa  le 
royaume  de  Naples,  soumit  presque  toutes  les 
villes  des  deux  provinces  nommées  Principautés, 


(i)  Dominici  de  Grayina^Chroii.,  p.  $87. 

(î)  Joh,  de  Thwroczy  Chron.  Hungaror, ,  p.  m,  ch.  xni. 
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et  forma  eosuite  le  siège  d' Averse,  la  seule  place 
qui  essayât  de  se  défendre.  Comme  les  Hongrois 
ne  serraient  leur  roi  qu'en  vettu  de  l'allégeance 
féodale,  ils  avai  er  dans  leurs 

foyers  au  bout  d  qui  était  tou- 

jours assez  cour  »  qu'à  l'épo- 

que où  finissait  1  i  sorte  qu'ils 

demandèrent  an  .  Le  roi ,  déjà 

blessé  deux  fois  dans  cette  campagne,  aOaibli  par 
les  pertes  qu'il  essuyait ,  fetiguè  des-frais  immenses 
que  lui  coûtait  une  guerre  lointaine ,  désespérait 
de  se  maintenir  .dans  le  royaume  de  {(aples.  Tou- 
tefois il  ne  voulait  en  sortir  qu'après  avoir  fait 
sentir  à  Jeanne  les  effets  de  sa  vengeance.  U  deman- 
dait toujours  justice  au  Pape,  et  toujours  te  Pape 
répondait  qu'il  ne  croyait  pas  la  reine  coupable. 
Enfin,  au  mois  d'octobre  i35o,  une  trêve  fut  con- 
clue qui  devait  dui-er  jusques  au  i"  avril  i3Si. 
Ou  convint  que  Clément  VI  examinerait  de  nou- 
veau dans  son  consistoire  la  conduite  de  Jeanne 
touchant  l'assassinat  d'André,  et  que  pendant 
l'instnictioD  de  la  procédure  cette  princesse  et 
Louis  de  Hongrie  sortiraient  du  royaume  de  Na- 
ples.  Si  Jeanne  était  jugée  coupable,  elle  devait 
perdre  son  royaume ,  qui  passerait  à  son  adver- 
saire. Si  on  la  déclarait  innocente ,  le  monarque 
hongrois  renoncerait  à  toutes  ses  conquêtes  moyen- 
nant lé  payement  de  trois  cent  mille  0orins  à  titre 
d'indemnité  de  guerre.  Le  roi,  exécutant  fidèle- 
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ment  les  clauses  de  ce  Iraité,  retourna  dans  ses 
États  après  avoir  choisi  pour  ses  lieutenans,  le  che« 
valier  de  Montréal  dans  la  Terre  de  Labour,  et 
Conrad  WolÉart  en  Fouille  (i).  Jeanne  au  contraire 
ne  quitta  pas  Gaè'te ,  où  elle  s'était  réfugiée ,  et 
cette  circonstance  n'interrompit  pas  les  négocia- 
tions. 

En  conséquence ,  Louis  de  Hongrie  et  Jeanne 
de  Provence  envoyèrent  des  ambassadeurs  à  la 
Cour  d'Avignon  pour  y  surveiller  et  pour  y  dé- 
fendre leurs  intérêts  respectif.  Clément  YI  char- 
gea le  cardinal  de  la  Jugle  y  Tévéque  de  Tusculum 
et  trois  autres  prélats  de  reviser  la  procédure  du 
grand-justicier  Bertrand  des  Baux,  de  recueillir 
encore  la  déposition  des  témoins  et  les  déclara- 
tions de  la  reine-comtesse.  La  Cour  pontificale , 
entièrement  dévouée  à  la  maison  de  Provence, 
voulait  disculper  Jeanne  sans  trop  blesser  le  roi 
de  Hongrie ,  opiniâtre  dans  son  ressentiment.  Les 
commissaires  qu'elle  avait  nommés  adoptèrent  un 
tempérament  indigne  de  la  justice  et  de  la  religion. 
Ils  dirent  que  si  l'on  pouvait  en  effet  prouver  que 
Jeanne  eût  commis  le  crime  qu'on  lui  imputait, 
sa  volonté  n'avait  pas  été  libre.  Femme  timide  et 
faible ,  elle  n'avait  fait  que  céder  à  la  force  des  ma- 
léfices ,  à  l'irrésistible  puissance  des  esprits  infer- 

(i)  Matlco  Villani,  liv.  i,  ch.  xciii.  —  Chron.  Estenscp.  46a.— 
Fita  Nicolai  AecitdnoU  à  JHoth.  Palmerio,  t.  xiii. 
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naux.  Ces  commisaaires  v<coofirmèrent  leur  justifi* 
cation  par  les  dépositions  èe  plusieurs  témoins  as» 
sermentés  ;  et  le  consistoire  y  déclarant  Jeanne  in* 
noc6nt#  du  meurtre  d'André  ^  abolit  l'accusatioB 
qui  avait  si  long-temps  pesé  sur  die  (i)i 

Le  roi  da Hongrie,  paraissant  satis£siit  de  celle 
étrange  sentence ,  retira  ses  troupes ,  doB(  il  ayait 
besoin  contre  la  république  de  Venise^  qui  lui 
déclarait  la  guerre.  Qément  YI ,  atteint  d'una  ma- 
ladie grav^y  sfi  montrait  impatient  de  rendre  le 
repos  à  l'Italie  avant  d$  descendre  au  tombeau. 
Dans  un  second  consistoire  il  changea  en  une  pais 
perpétuelle  la  trêve  qui  existait  ei)tre  le  voi  de  Hon- 
grie et  la  comtesse  de  Provence.  Il  reconnut  le 
mari  de  celle-ci ,  Louis,  de  T^reate ,  comm^  rçi  de 
Naples.  Les  ambassadeurs  hongrois ,  prenant  la 
parole  dan$  la  même  assemblée ,  déclarèrent ,  au 
grand  étonnement  de  FEurope,  que  le  roi  leur 
maître  ne  voulait  pas  vendre  le  sang  de  son  frère, 
et  qu'il  tenait  Jeanne  quitte  des  trois  cent  n^Ue 
florins  convenus  (2). 

.  Jeanne  accourut  à  Naples  avec^  son  époux  (3) 
i>our  y  attendre  une  bulle  de  Clément  VI ,  qui  or- 
donnait leur  aacre.  Le  Pontife  disait  que  Loyis  de 

(i>ldUtteo  Villani,  liv.  ii,<)h«xznr. 

(a)  Id,  ch.  LXTi.  -^  Bonfinins,  iter.  Hungaric,  Dec,  11 ,  lir.  x.  — 
Joh.  de  Thwrocz  \  Chron  Himg. ,  p.  ui ,  ch.  xxv.  —  Sîmonde  de  Si»- 
mondi ,  ouv.  cité ,  t.  ti  »  cli.  xxxix. 

(5)Enia5!i. 

//.  ao 
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aliéna  aussi  en  faveur  de  ce  gentilhomme  lesTerres 
de  Bayons,  de  Rëynier,  de  La  Motte ^  du  Lauzet, 
desMées,  d'Entrevennes ,  duCastelet,  et  plusieurs 
autres  domaines  provençaux  (i).  Qément  VI  mou- 
rut le  6  décembre  1 35a ,  et  Jeanne  perdit  en  lui 
un  ami  dévoué  et  im  chaud  protecteur.  Ses  affaires 
s'en  ressentirent. 

Un  événeoient  de  peu  d'importance  mit  à  nu 
la  faiblesse  de  son  gouvernement.  Le  roi  de  France, 
prétendant  l'exercice  d'une  juridiction  pleine  et 
entière  sur  le  Rhône  ,  de  l'un  à  l'autre  bord  , 
avait  fait  planter  un  poteau  surmonté  de  ses  ar- 
moiries, au  milieu  du  fleuve,  entre  Beaucaire  et 
Tarascon.  Les  officiers  de  la  reine  7eanne  vinrent 
arracher  ce  poteau.  Le.  roi  de  France,  en  étant  in- 
formé, ordonna  au  sénéchal  de  Beaucaire  de  le 
rétablir  en  toute  hâte.  C'e^t  ce  que  fit  ce  magis- 
trat ,  après  s'être  mis  à  la  tête  de  quelques 'milices 
languedociennes.  Un  corps  de  troupes  provençales 
s'était  réunis  à  Tarascon  poiu»  s'opposer  à  cet 
empiétement.  Mais  il  resta  dans  ses  quartiers,  et 
les  officiers  provençaux  souffrirent  que  l'on  bravât 
impunément  l'autorité  de  leur  souveraine  (ii). 

Peu  après  ,  le  repos  de  la  Provence  fut  troublé 
d'une  furieuse  manière.  Jeanne  avait  promil  à  la 


(i)  César  Nostradamus,  4*  part. 

(a)  Ckude  De  Vie  et  Joseph  Vaisselle,  Hist.  Génér.   de  Lan- 
guedoc, t.  IV,  lÎY.  xxxu 
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dignité  de  séaiéchal  un  Italien  nommé  Aimeric 
Rollandi ,  au  mépris  des  coutumes  constitution- 
nelles du  pays  qui  n'admettaient  que  des  gentils- 
hommes provençaux  ^  l'exercice  de  ces  hautes 
fonctions.  Les  mêmes  barons  qui  y  cinq  années 
auparavant^  avafent  tenu  la  reine  en  captivité  pour 
l'empêcher  de  porter  atteinte  à  l'indépendance 
nationale ,  prirent  les  armes  ^  résolus  à  défendre 
leurs  privilèges  menacés.  La  bourgeoisie  les  se- 
conda dans  la  plupart  des  communes  ^  et  le  séné- 
chal ne  pouvant  résister  à  cette  confédération 
puissante  I  implora  le  secours  de  Marseille  où 
son  autorité  n'aVait  pas  cessé  d'être  reconnue. 
Cette  ville  n'était  pas  soumise  à  l'influence  de  la 
noblesse  provençale  y  et  comme  ses  droits  parti- 
culiers'et  statuts  municipaux  ne  souffraient  pas, 
elle  n'avait  aucune  raison  de  prendVe  fait  et 
causé  pour  lei  franchises  de  la  Province  à  l'admi- 
nistration de  laquelle  elle  était  presque  étrangère, 
^le  respectait  les  volontés  de  la  reine  ;  d'ailleurs 
ellen'était  pas  fâchée  de  donner,  en  cett^oceasion, 
quelques  preuves  de  son  importance  politique. 
La  guerre  civile  éclata  entre  les  Marseillais,  d'un 
côté ,  et  le  reste  de  la  Provence ,  de  l'autre.  Au 
milieu  d'un  désordre  inexprimable  ^  les  états-gé- 
néraux se  réunirent  à  Aix.  Jeanne  eut  enfin  la 
sagesse  d'écouter  les  plaintes  de  ses  sujets.  Tou- 
tefois ne  voulant  pas  avoir  l'air  de  céder  à  la 
crainte ,  elle  destitua  Rollandi  sous  un  autre  pré- 
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texte I  et  mita  sa  place  un  baron  provençal.  Ce 
fut  de  Castellane  ,  seigneur  de  F03  9  auqud  Rai- 
mond.d'Agottlt  succéda  bientôt  après. 

Cette  satis&ction  donnée  aux  désirs  nationaux 
ne  termina  pas  les  troubles.  Une  haine  violente 
avait  éclaté  entre  les  princes  de  IgL  maison  de  Ta* 
rente  aux^quels  Fépoux  de  Jeanne  accordait  tout , 
et  les  princes  de  la  maison  de  Duras  qu'il  tenait 
éloignés  des  affaires.  Louis  de  Duras  y  comte  de 
Gravines^  demeura  à  Naples  pour  jTomenter  la 
discorde.  Robert  son   frère  vint  en  Provence  en 
l'année  i355,  et  rallia  sous  ses  drapeaux  une  foule 
de  mécontens  et  d'aventuriers.-  Il  s*empara  du 
château  des  Baux  dont  il  fit  le  centre  de  larévolte, 
et  le  pays  fut  désolé  par  des  actes  de  brigandage. 
Philippe   de  Tarente ,  frère  du    roi ,  était  alors 
gouverneur  de  Provence.   JI  voulut  employer  la 
voie  de  la  modération  avant  d'en  venir  aux  armes; 
mais  n'y  ayant  pas  réussi ,  il  leva  des  troupes  et 
les  plaça  sous  le  commandement    de  Fouquet 
d'Agoult,  vicomte  deReillane.  Refforciat  d'Agoult. 
se^neur  de  Trets,  s'y  joignit  avec  ses  hommes 
d'armes.  Y  accoururent  aus^i  avec  leurs  vassaux  • 
Raymond   de  Veateyrol,  Jacques  d'Ollières,  le 
chevalier  de   Roquefeuil,    Robert  de  Cadenet, 
Pierre    et  Imbert   d'Alamanon,  Isnard  de  Puy- 
loubier,  Bertrand  de  Châteauneuf ,  dit  le  Goi^oty 
le  chevalier  de  Puy-Rîcard ,  GuîUaume  de  Mar- 
seille ,    Rostang   Augier ,  Louis    des  Porcellets , 
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Bertrand  de  Jouques ,  le  deigoeur  de  Roquevaire , 
le  chevalier  de  Meyrargues ,  Raymond  Garcin  (i). 
Cette  armée  y  réunie  dans  les  plaines  de  Sénas  , 
vint  assiéger  le  château  des  Baux,  l'attaqua 
ensuite  avoc  vigueur ,  l'emporta  peu  de  temps 
après,  et  passa  an  fil  de  l'épéa  la  plus  grapde  partie 
de  la  garnison. 

Pendant  que  ces  événemens  se  pa8$aient  en 
Provence ,  le  royaume  d«  Naples  était  en  proi« 
aux  maux  les  plus  cruels.  Le  prince  Louis  de  Duras 
et  le.  comte  de  Minerbino ,  Tun  des  phis  pnissans 
vassaux  de  la  couronne ,  tenaient  leurs  fie&  en 
rébellion  ouverte  contre  Jeanne  (i)*  Un  simple 
bourgeois  des  Abruzzes ,  Messire  Lâllo,  s'était  em- 
paré de  la  ville  d'Aquila  et  j  commandait  en 
maître  absolu.  Pour  comble  de    malheur,  une 

* 

troupe  de  dix  mille  bandits  ,  avides  de  buti/i  '  et 
de  meurtres  p  entra  dans  les  Âbruzzes  sous  les  or- 
dres du  capitaine  Lando ,  s'avança  vers  1%,  Pouille, 
inonda  la  Terre  de  Labour,  étendit  ses  ravages  jus- 
qu'aux portes  même  de  Naples.  Le  Roi  éperdu 
parvint  à  rassemUer,  par  des  contributions  ex- 
traordinaires ,  trente-cinq  mille  florins,  qu'il  livra 
au  capitaine  Lando  ,  sous  la  condition  que  ses 
bandits  s'éloigneraient  de  la  capitale  pour  retcnjr- 
ner  dans  la  Pouille.  Il  promit  de  lui  donner  encore 


(i)  Nottradâma» ,  id. 

(i)  Matteo  Villaniy  liv.  it  ,  ch.  xxxt. 
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soixante-et-dix  mille  florins  en  deux  paiemens 
pour  qu'il  évacuât  le  royaume  ;  mais,  jusqu'à  ce 
que  cette  promesse  eût  été  réalisée,  il  con^ntit 
à  ce  que  les  ennemis  continuassent  de  ^vre  à  dis- 
crétion dan*  les  provinces  qu'ils  occupaient  (i). 

Comment  la  Cour  de  Naples,  gui  s'abandonnait 
si  lâchement,  aurait-elle  pu  secourir  la  malheureuse 
Provence  ?  Le  sort  de  ce  pays  étaitâlors  afifireux.  La 
perte  de  la  bataille  de  Poitiers  et  la  captivité  du 
roi  Jean  troublaient  de  toutes  façons  la  monar- 
chie française.  Une  foule  de  soldats  débandés  , 
voyant  ^ue  leurs  sondes  étaient  Jaillies  puisque 
le  roi  âe  France  était  prins  (a) ,  rançonnèrent 
diverses  provinces  sous  le  commandement  de 
plusieurs  chefs,  «r  Au  mois  de  juillet  1 357  ,  un 
ce  certain  chevalier  de  Gascogne  qu'on  tramait 
•t-  Messire  Arnould  de  Servole,  et  communément 
«  dit  l'Archiprêlre  ,  accompagil^é  d'un  tast  de 
«  gens  ramassés  et  perdus  ^  tous  bandoliers ,  ou 
«  bannis  ,  entra  en  Provence  où  il  fit  de  grandes 
«  pilleries,  occisions  et  meurtres  infinis*,  gastant 
«  cruellement  tous  le  pays  qui  dételle  venue,  ainsi 
ce  que  du  ooup  d'une  soudaine  tempeste  et  de  l'ésdat 
«  d'un  horrible  tonnerre,  fut  espouvanté  et  trou- 
«  blé  (  J).  »  Le  gouverneur  de  Provence ,  ne  pou- 


(i)  Hatteo  Vaiâni ,  IW.  v ,  ch.  ijcxti. 

(a)  Jehan  Froissait,  Histoire  et  Chronique ,  vol.  i  »  p.  ao5. 

(3)  César  Nostradamus,  4*  partie. 
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vatit  repoussa  par  la  force  des  armes  ces  brigands 
i^agabonds  y  prit  des  mesures  pour  les  afEsuner.  Un 
éditfut  rendu  qui  ordonnait ,  sous  les  peines  ies 
plus  sévères,  de  cacher  dans  des  lieux  de  sûreté  les 
vivres,  les  munitions,  les  troupeaux,  tous  les  objets 
de  nécessité  première,  et  de  détruire  ou  de  brûler 
tout  ce  qu'on  ne  pourrait  pas  mettre  à  l'abri  (i). 
Arnould  de  Servole  se  replia  sur  Avignon  où  le 
pape  Innocent  VI,  successeur  deClément  YI,  se  vît 
obligé  de  Composer  avec  lui.  a  L'archiprétre  ,  dit 
Froissart  (2)  ,  «  fut  aussi  révéremment  reçu  com« 
«  me  s'il  eût  été  fils  au  roi  de  France,  et  disna 
a  {]AQsieurs  foi»  devers  le  Pape  et  les  cardinaux , 
«  et  luy  furent  pardonnes  tous  ses  péchés  ;  et  au 
«  départir  on  Juy  livra  quarante  mille  escus  pour 
«  délivrer  à  ses  compaignons.  » 

Ces  bandes  dévastatrices  allèrent  exercer  leurs 
fiireurs  dans  les  protinces  voisines;  a  or  les  Pro* 
«  vençaux  qui  cuidaient  estre  quittes  au  moyen 
a  du  pont  d'or  qu'on  avait  &iC  à  Farchiprétre , 
«  furent  bien  estonnés  quand  au  bout  d  un  an  ib 
«  le  virent  revenir  avec  son  armée  bandolière 
«  pour  retirer  une  autre  curée  (3).  ^  Âmid  des. 
Baux  et  Aaymond  des  Baux  ,  comte  d'Avelin , 
eurent  l'infiaimie  de  l'appeler  à  leur  assistance. 

(i)  Prima  FUa  InnocêniU  Vl^  dant  Babue. 
(î)  Dut.  cité. 

(3)  César  Nostradamu»,   ouv.  cité.  —  Secunda  Vita  Innocenâi  Fi, 
dans  Balaze. 
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Une  vieille  rancune  contre  les  soavei^^ns  de  Pro- 
vence fermentait  dans  le  sein  de  cette  maison  puis- 
sante. La  faiblesse  de  la  G^ur  de  Naples  ,  Fépuise- 
ment  des  finances,  TorgueiLdes  barons  provençaux 
murmurant  d'obéfr  à  un  gouvernement  éloigné  f 
cette  passion  de  nouveauté  inhérente  à  la  nature 
humaine ,  ce  vague  désir  de  changement  qui  tra- 
vaille le  peuple  aux  jours  de  calamité  publique ,  et 
le  fait  se  plonger  -  dans  un  avenir  inconnu  ,  tout 
ranimait  l'espoir  des  seigneurs  des  Baux ,  tout 
leur  disait  de  tenter  la  fortune  ,  tout  concourait 
à  leur  enfler  lecœur  ,  à  leur  tourner  la  tête.  Mais 
comme  les  ambitions  particulière»  se  cachent  tou- 
jours sous  le  masque  des  intérêts  généraux  ,  ces 
deux  seigneurs  ,  en  s'armant  contre  le  pouvoir 
légitime ,  invoquaient  le  bien  du  pays.  Pour  ren- 
dre à  la  Provence  le  bonheur  et  la  liberté,  il  fallait  j 
suivant  eux ,  la  séparer  du  royaume  de  Naples.  Us 
levèrent  ainsi  Fétendard  de  la  révolte  au  nom  de 
Taflranchissement  national ,  et  les  Provençaux  se 
divisèrent  en  deux  partis,  celui  de  l'union  et 
celui  de  Tindépendanoe. 

Les  Marseillais ,  qui  avaient  formé  avec  Naples 
des  relations  commerciales  fort  utiles  k  leurs  in- 
téréts  ,  frémissaient  à  l'idée  de  la  séparation.  Os 
embrassèrent,  pleins  d'ardeur,  le  parti  de  la  reine 
Jeanneetformèrent  une  ligue  avec  les  villes  d'Arles, 
de  Toulon  ,  de  Nice ,  d'Hyères  et  de  Grasse ,  éga- 
lement fidèles  à  la  cause  royale.  Siméonis,  avocat 
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à  Yence ,  se  mit  en  campagne  à  la  tête  de  seize 
cents  roy^istes déterminés.  On  implora  le  secours 
du  comte  d'Armagnac,  lieutenant  du  roi  de  France 
en  Languedoc  y  chargé  de  défendre  cette  province 
importante  contre  les  Anglais  qui  n'avaient  cessé 
de  la  harceler  (i).  D'Armagnac  entra  en  Provence 
avec  une  colonne  de  deux  mille  cinq  cents  hommes, 
après  toutefois  qu'on  lui  eut  asssuré  une  indem» 
nité  de  trente-cinq  mille  florins  d'or. 

Cependant  l'insurrection  croissait  en  force  et 
en  audace.  Une  troupe  d'indépendans  s'empara  de 
SaintpMaximin.  Ensuite  lesennemis  s'avancèrent  sur 
Marseille ,  aidés  par  Antoine  des  Baux  ^  prévôt  de 
la  cathédrale  et  frère  du  comte  d'Avelin.  Us  firent 
quelques  ravages  dans  le  territoire.  Les  habitans, 
drmés  en  masse  j  mirent  la  ville  en  bon  état  de 
défense,  repoussèrent  les  insurgés  et  s'emparèrent 
d'Aubagne  dont  le  comte  d'Avelin  était  sei- 
gneur (2).  La  reine-comtesse,  en  témoignage  de  sa. 
reconnaissance  9  donna  à  la  commune  de  Marseille 
le  village  de  St.-Marcel. 

Jeanne  ne  put  rien  faire  de  plus  pour  ceux  qui 
soutenaient  ses  droits  contre  la  rébellion  de  la 
famille  des  Baux.  Elle  n'avait  souci  que  des  afbires 
de  Naples  ,  et  son  état  de  faiblesse  ne  lui  permit 
pas  de  venger  l'ancien  affront  des  vêpres  sicilien- 


(i)  Claude  De  Vie  et  Joseph  Vaissette ,  tèiJ, 
(a)  Antoine  de  RafB ,  Hist.  de  Maneille,  liv.  t. 
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nés  y  bien  que  Toccasion  se  présentât  belle.  Don 
Louis  y  roi  de  Sicile ,  était  mort  et  avait  laissé  la 
couronne  à  Frédéric  son  frère ,  âgé  de  treize  ans, 
et  d'une  santé  chancelante.  Les  partisans  de  la 
maison  d'Anjou  s'étant  agités  en  tout  sens  ^  Jeanne 
et  son  époux  se  déterminèrent  à  traverser  le  Phare 
et  entrèrent  à  Messine (i)  avec  quatre  galères  pro- 
vençales et  un  petit  corps  d#  troupes.  On  résolut 
le  siège  de  Catane.  Tandis  qu'on  attaquait  par  mer 
et  par  terre  cette  pl^e  importante  y  deux  galères 
espagnoles  entrèrent  dans  le  port  de  Syracuse^  vin- 
rent ensuite  secourir  Catane  y  battirent  les  quatre 
galères  provençales  et  les  mirent  en  fiiite.  Alors  les 
assiégeans,  qui  ne  tiraient  des  vivres  que  de  la  mer, 
craignant  d'être  enfermés  à  leur  tour  y  songèrent 
à  battre  en  retraite.  Mais  la  garnison  sicilienne 
tomba  sur  l'arrière^arde  y  la  culbuta  et  lui  fit  des 
prisonniers  de  marque.  Après  sept  mois  de  séjour 
ilans  rile,  le  Roi  et  la  Reine  furent  forcés  de  retour- 
ner à  Naples.  Minerbino  continuait  de  les  inquié- 
ter. Le  prince  de  Tarente  y  frère  du  roi  y  parvint 
à  se  saisir  de  ce  rebelle  qui  lui  demanda  grâce  y 
en  chemise  et  la  corde  au  cou.  Le  vainqueur  or- 
donna de  le  conduire  à  Alta-Mura  y  le  força  de 
rendre  cette  place,  puis  le  fit  pendre  à  un  des 
crénaux  y  la  tête  ceinte  d'une  couronne  de  papier 
sur  laquelle  on  avait  écrit  les  vains  titres  de  prince 
et  de  duc  que  ce  traître  s'était  arrogés  (a). 

(i)  Le  24  décembre  i355. 
(a)  Mignot,  ouv.  cité,  ch.  xi. 
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Louis  de  Duras  n'es  persistait  paà  moins  dans 
sa  révolte.  Bientôt  ses  places  lurent  prises ,  et  son 
parti  se  dispersa.  Se  voyant  lui-même  sans  argent, 
sans  ressource ,  il  eut  recours  à  la  clémence  du  roi 
et  de  la  reine.  On  ne  lui  accorda  que  la  vie ,  et 
en  i36o  on  le  renferma  dans  ie  château  de 
rOEuf  à  Naples,  où  iUnourut  peu  de  temps  après. 
Cet  heureux  événement  rendit  le  calme  aux 
provinces  napolitaijies.  La  même  année  ^  le  comte 
d'Avelin  mourut  en  Provence.  Béjà  l'archiprêtre 
en  était  sorti.  Le  Dauphin  y  régent  du  royaume 
de  France  pendant  la  captivité  de  son  père ,  avait 
{Nris  ce.  chef  de  hrigaods  à  son  «ervice. 

La  France  gémissait  dans  un  épouvantahle  dé- 
sordre. Le  traité  de  Bretigny  et  la  délivrance  du 
roi  Jean  ne  jnirent  pas  un  terme  aux  malh^irs 
publics.  D'après  ce  traité  de  paix,  les  Anglais* de- 
vaient évacuer  les  places  qn'ils  occupaient.  Mais 
les  soldats  congédiés  formèrent  des  compagnies 
organisées  pour  les  courses  aventureuses.  D'autres 
étrangers ,  même  des  malfaiteurs  français  ,  car 
encore  avait  en  France  ygrand  Jbison  de  pil'- 
leurs  (i),  se  joignirent  à  ces  bandes  dévastatrices 
et  se  donnèrent  divers  chefs.  Oales  appela  les  Tard** 
Venus  parce  que  d'autres  brigands  les  avaient  pré- 
cédés sui'  le  théâtre  de  leurs  dévastations.  lis  se 
divisèrent  en  deux  corps.  L'un  se  saisit  du  château 

(i)  Froissait ,  2$3  et  sniv. 
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d'Ance  entre  Lyon  et  Mâcofi  ,  et  s'y  fortifia  pour 
ravager  à  son  aise  le  Maçonnais  ,  le  Lyonnais,  le 
Beaujolais  (i)  ;  l'autre  s'avança  vers  la  Provence. 
«  Les  Tard-Venus  menèi*ent  bitn  le  temps  à  leur 
«  volonté  en  celuy  pays,  car  nul  n'allait  à  l'encon- 
a  tre  d'eux*  Us  prîndrent  la  ville  du  Pont-St.-Es- 
0  prit  et  tous  ceux  et  celles  qui  dedans  estaient , 
«  dont  ce  fut  pitié,  car  ils  oocirent  maint  pmd^hom- 
«  me  et  violèrent  mainte  demoiselle,  et  y  conqui- 
<K  rentsi  grand  avoir  qu'on  ne  le  saurait  norobrer, 
«  et  assez  grandes  pourvéances  pour  vivre  un 
«c  an  (ta).  x>  Au  dire  du  chroniqueur  dont  je  cite  les 
naïves  paroles ,  les  compagnies  élurent  au  Pont- 
St.^Esprit  un  capitaine  général  qui  se  fesait  nom- 
mer ami  de  Dieu  et  ennemi  de  tout  le  monde. 
Innocent  YI  publia  contre  ces  malfaiteurs  une 
croisade  qui  ne  les  intimida  guère.  Heureusement 
le  marquis  de  Montferrat  y  alors  en  guerre  avec 
le  duc  de  Milan ,  les  prit  à  sa  solde ,  à  la  prière  du 
Souverain-Pontife  y  moyennant  soixante  mille  flo- 
rins. Ils  évacuèrent  le  Pont-St.-^Esprit ,  apBes  avoir 
exigé  d'Innocent  l'abaolution  de  tous  leurs  crimes. 
Ce  qui  ne  les  empêcha  pas  de  se  souiller  de  crimes 
plus  odieux  encore  en  traversant  la  Provence.  Ai^ 
rivés  au-ddà  du  Var ,  ils  refusèrent  de  passer 
outre  si  on  ne  leur  payait  d'avance  le  prix  de  leur 


(l)  Prima,  Secwida  et  Tertia  Fita  Innoeentii  fV,  dans  Balaze. 
(9)  Froissart ,  ièid. 
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engagement.  Leur  intention  ètah  de  piller  la  ville 
de  Nice  où  se  trouvait  enfermé  tout  ce  que  les 
habitans  des  vigueries  voisines  avaient  de  plus 
précieux.  La  bonne  contcmance'  des  Niçards  y  se- 
condés par  Raymond  Blaccas^  seigneur  d'Éza,  leur 
premier  consul ,  arrêta  l'audace  des  Tard- Venus 
qui  poursuivirent  leur  marche  sur  le  Montferrat 
à  travers  les  montagnes  de  la  Ligurie. 

On  pensait  que  le  gouvernement  napolitain  , 
vainqueur  des  factieux  et  des  brigands,  tournerait 
toutes  ses  vues  vers  la  Sicile  où  régnait  la  maison 
d'Aragon  depuis  les  fameuses  vêpres.  Mais  l'époux 
de  la  reine  Jeanne  passa  rapidement  du  tumulte 
des  affaires  à  la  plus  ardente  piété.  Au  retour  d'un 
pèlerinage  à  Amalphi ,  il  fut  attaqué  de  la  fièvre , 
et  vint  mourir  à  Kaples  le  a5  mai  i362.  Il  avait 
à  peine  atteint  sa  quarante-deuxième  année , 
mais  son  corps ,  usé  par  les  plaisirs ,  présentait 
l'image  d'une  précoce  décrépitude.  Jeanne  y  après 
tant  de  troubles ,  devait  désirer  la  paix.  Elle  fut 
bien  inspirée  en  fesant  à  la  tranquillité  de  son  peu- 
ple le  sacrifice  de  ses  prétentions  sur  la  Sicile.  Le 
gouvernement  de  cette  île  fit  de  son  côté  quelques 
concessions  qui  aplanirent  toutes  les  difficultés. 
Il  reconmitla  suzeraineté  du  royaume  de  Naples, 
promit  de  payer  un  tribut  annuel  de  trois  mille 
onces»  d'or  y  et  s'obligea  d'entretenir  en  temps  de 
guerre  cent  lances  pour  la  défense  de  ce  royaume. 
Le  Souverain-Pontife  qui  succédait  à  Innocent  YI 
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confirma  ces  accords  par  une  bulle  y  en  réservant 
les  droits  du  Saint-Siège  su»  le  royaume  de  Sîcile, 
comme  arrière-fief. 

Ce  nouveau  Pa'pe  ^  qui  prit  le  nom^  d'Urbain  V, 
était  Guillaume  Grimoard ,  simple  abbé  de^  Saint- 
Victor  de  Marseille ,  né  à  Grisac  dans  le  comté  de 
Gévaudan  (i).  L'empereur  d'Allemagne^,  Char- 
les IV  y  fils  de  Jean  ,  roi  de  Bohême  y  ayant  passé 
les  monts  pour  conférer  aved  Urbain  Y  sur  les 
affaires  d'Italie  y  entra  dans  la  ville  d*Arles ,  en 
i365yavecun  appareil  triomphal.  Renouvelant  une- 
vaine  cérémonie  tombée  depuis  long-temps  en 
désuétude  ,  il  reçut  la  couronne  des  rois  d'Arles , 
des  mains  du  cardinal-archevêque  Guillaume  de 
la  Garde  ,  dans  l'église  métropolitaine  de  Saint- 
Trophime  y  derrière  le  maître  autel  y  en  présence 
du  sénéchal  de  Provence  y  du  duc  de  Bourbon , 
du  comte  de  Si^voie  et  d'un  grand  nombre  de 
seigneurs  et  de  prélats.  Parmi  ces  derniers  étaient 
les  archevêques  d'Aix  et  d'Embrun  y  les  évéques 
d'Orange  y,  de  Marseille  y  de  Yaison^  de  Saint-Paul* 
Trois-Châieaux ,  de  Digne,  de  Senez>  de  Sisteron, 
d'Apty  de  Yence  et  de  Nice  (2).  Jeanne  fit  adresser 
à  Charles  IT  des  plaintes  sur  le  préjudice  qu'il 
portait  à  sa  souveraineté  de  Prop^ence*,  et  ce  mo- 

(i)  Grimoard  fut  élu  paiile  CqucUto  à  AviguMi  le  97  êqjfxwhrt 
i36a. 

(a)  Saxi,  Pontificium  Arelaienset  p.   820.  —  Noble  la  Lauzière, 

ttîst.  Cbronol.  d'Arîeè.  —  Teissier ,  out.  cité,  p.  a63. 
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narque  qui  n'attachait  aucune  importance  à  spn 
couronnement ,  s'excusa  auprès  de  la  reine-com- 
tesse. Les  Artésiens  célébrèrent  en  son  honneur 
la  fête  des  fous  y  parodie  indécente  où  un  enfant 
de  choeur,  élu  évéque  des  insensés ,  officiait  dans 
la  cathédrale ,  avec  l'assistance  des  clercs  masqués 
de  diverses  manières.  Chai4es  lY  fit  un  séjour  de 
deux  mois  à  Arles^  et  se  rendit  ensuite  à  Marseille 
d*où  il  partit  bientôt  pour  Avignon.  Urbain  V  le 
reçut  avec  solennité.  Après  plusieurs  conférences, 
l'empereur  retourna  à  Prague  (i). 

La  reine  Jeanne,  qui  n'avait  encore  que  trente- 
cinq  ans,  voulut  prendre  un  époux  qui  pût  l'aider 
de  ses  conseils  et  de  son  épée.  Elle  choisit  Jacques 
d'Aragon ,  roi  titulaire  de  Majorque^  comte  de 
Roussillon  et  de  Gerdagne ,  lequel  ne  possédait 
aucun  de  ces  états.  Son  père  en  avait  été  dépouillé 
en  i348  par  le  roi  d'Aragon  à  qui  il  refusa  de 
rendre  hommage  ;  et  lui ,  sans  crédit  et  sans  res- 
source, traînait  alors  en  Europe  une  existence  flé. 
trie  par  l'infortune.  Le  souvenir  de  Louis  de  Ta- 
rente  fesait  craindre  à  Jeanne  de  rencontrer  un 
maître.  Elle  stipula  que  son  nouvel  époux  ne  s'as- 
sîrait  pas  avec  elle  sur  le  trône  de  Naples  ;  que 
rien  ne  sedferait  en -son  nom  ;.  qu'on  l'appellerait 
seulement  roi  de  Majorque ,  et  qu'il  aurait  le 
duché  <de .  Galabre  pour  l'entretien  de  sa  maison , 

(i)  Prima  et  Secunda  Vita  Urbani  F,  dans  Balaze. 

//.  ai 
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sa  vie  durant.  Les  noces  furent  célébrées  avec 
pompe  au  milieu  d'avril  i365  (i).  Jacques  tint  sa 
promesse  ,  car  on  ne  trouve  pas  qu'il  ait  eu  beau* 
coup  de  part  à  l'administration  des  affaires. 

Les  profusions  de  Jeanne  continuaient.  Sur  les  re- 
montrances qui  lui  furent  adressées  de  toutes  parts, 
elle  révoqua  par  un  édit  les  aliénations  qu'elle  avait 
faites  et  se  prohiba  la  faculté  d'en  faire  de  nouvel- 
les. Elle  réunit  à  la  couronne  la  plus  grande  partie 
des  domaines  cédés  ,  dont  elle  laissa  la  jouissance 
viagère  aux  possesseurs.  Cet  édit  ne  porta  aucune 
atteinte  à  l'acte  de  vente  d'Avignon.  Le  Saint-Siège 
en  resta  tranquille  propriétaire.  La  reine-comtesse 
s'occupa  ensuite  de  l'administration  de  la  justice 
en  Provence.  Elle  réforma  les  abus  qui  s'étaient 
glissés  dans  les  appellations  et  dans  le  règlement 
des  frais.  Elle  donna  aussi  quelques  encourage- 
mens  au  commerce  et  à  l'agriculture. 

Urbain  V  avait  résolu  de  faire  un  voyage  en 
Italie  y  malgré  les  vives  sollicitations  de  Chaiies  Y, 
roi  de  France^  et  des  cardinaux  français ,  qui 
voulaient  le  retenir  en  deçà  des  monts^  parce  qu'ils 
craignaient  qu'il  ne  fixât  le  Saint-Siège  à  Rome. 
Ce  pontife  alla  d'abord  visiter  Montpellier  où  il 
avait  professé  le  droit  canonique  y  dans  sa  jeunesse. 
Il  retourna  ensuite  à  Avignon ,  en  partit  le  3o  avril 
1 367  y  et  prit  le  chemin  de  Marseille  ^  suivi  de  tous 

(i)  Migaot,  ouv.  cite,  ch.  xii. 
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les  membres  du  sacré  collège ,  à  Texception    de 
cinq  (i).  Rien  ne  saurait  exprimer  la  joie  que  sa 
présence  causa  aux  Marseillais.  Ils  le   reçurent 
comme  un  Dieu  j  dit  Pétrarque  (2).   Au  sein  des 
grandeurs  souveraines ,  Urbain  n'oubliait  pas  Tan- 
tique  monastère  de  Saint-Victor  qu'il  avait  gou- 
verné avec  tant  de  sagesse  et  que  remplissait  en- 
core le  doux  parfum  de  ses  vertus.  Il  n'eut  rien  de 
plus  pressé  que  d'aller  se  prosterner  dans  la  cha- 
pelle de  ce  cloître  célèbre  ,  et  des  larmes  d'atten- 
drissement mouillèrent  ses  paupières.  Tandis  qu'il 
coulait  des  jours  pleins  de  calme  et  de  pureté  au 
milieu  des  religieux  ,  le  port  de  Marseille  se  rem- 
plissait de  vaisseaux  destinés  pour  son  voyage,  car 
la  reine  Jeanne  et  les  républiques  maritimes   de 
l'Italie  s'empressaient  à  lui  donner  des  marques 
de  dévouement.  Urbain  V  s'embarqua  le  19  mai 
sur  une  galère  napolitaine  avec  le  sacré  collège. 
Escorté  par  une  flotte  nombreuse  j  il  sortit  du 
port  de  Marseille  pour  entrer  dans  celui  de  Tou- 
lon. Pétrarque  ,  triomphant  du  départ  du  pontife 
qu'il  attribuait  à  ses  instances  ,  nous  peint ,  avec 
exagération  sans  doute ,  la  douleur  des  cardinaux 
en  quittant  le  rivage.  Suivant  lui  y  ils  gémissaient 
de  leur  triste  sort,  ils  jetaient  des  cris  de  malédic- 
tion contre  un   pontife  détestable  qui   les  arra- 

(i)  Fleury,  Hitt  Ecclés. ,  liy.  xcwx. 
(a)  Lié.  IX.  Rer.  Senti,  ep'ut,  11. 
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chait  à  leur  patrie  pour  les  transporter  dans  des 
terres  inconnues.  Comme  si,  dit  le  poète,  le  Chef 
de  Téglise  les  eût  conduits  à  Mempbis  dans  les 
prisons  des  Sarrasins ,  et  non  à  Rpme  ,  siège  uni- 
que et  suprême  de  la  foi  chrétienne,  à  Rome  dont 
ils  devaient  être  les  rois  fortunés  (i). 

De  Toulon  la  flotte  pontificale  vint  mouiller  à 
Yillefranche  ,  ensuite  à  Albengue ,  enfin  à  Gênes 
où  le  doge ,  les  nobles  et  le  peuple  l'attendaient. 
Urbain  Y  fut  reçu  avec  magnificence  et  reprit  sa 
navigation  quelques  jours  après.  Le  i6  octobre  il 
fit  son  entrée  dans  Rome ,  et  la  reine  Jeanne  ne 
tarda  pas  à  s'y  rendre  pour  lui  faire  hommage. 
LePapela  reçut  aux  degrés  de  l'église  de  Saint-Pierre. 
De  Lusignan  ,  roi  de  Chypre ,  était  venu  à  Rome 
avec  toute  sa  famille  pour  solliciter  des  secours 
contre  les  infidèles.  Il  assista  avec  Jeanne  k  la  so- 
lennité du  dimanche  Lœtare  Jérusalem.  Ce  jour- 
là  ,  selon  un  ancien  usage ,  les  Papes  donnaient 
une  rose  d'or  à  la  personne  la  plus  distinguée  qui 
se  trouvait  à  leur  cour.  Urbain  la  donna  à  Jeanne; 
et  comme  les  cardinaux  n'approuvaient  pas  cette 
préférence  et  disaient  qu'il  n'y  avait  point  d'exem- 
ple d'une  faveur  si  éclatante,  accordée  à  une  reine 

(i)  O  Mtdum  Papamî  O  Patram  Impium!  Exclamantes  qucMom 
terrarwn  miseros  filios  rapil  !  Non  quasi  ad  ChristianUatis  umcam  ac 
supremam  arcem  urbem  Romam  sud  in  Scde  CathoUcœ  futuri  reges 
Ecclesiœ,  sed  quasi  Ctesiphoniem^  aut  Memphim  Saraoemorum  im 
carceres  trafterentur,  —  Loco  cit.  suprà. 
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en  présence  d'un  roi.  Cest ,  répondit  le  pontife , 
qu^on  Tia^ait  jamais  vu  un  abbé  de  Saint^Victor 
sur  la  chaire  de Saint'Pierre{\).  La  reine-comtesse 
jouissant  de  son  triomphe ,  fit  une  cavalcade  dans 
les  rues  de  Rome ,  au  milieu  de  ces  cardinaux  et 
d'un  grand  nombre  de  seigneurs  (a). 

Bientôt  elle  fut  troublée  dans  sa  joie  ,  car  des 
princes  puissans  conspiraient  pour  démembrer 
son  comté  de  Provence.  Le  fils  du  roi  d'Angleterre 
prétendait  quelques  domaines  de  ce  comté  pour 
la  légitime  de  sa  trisaïeule  ,  princesse  provençale. 
UafTaire  fut  assoupie  par  le  crédit  d'Urbain  Vqui 
servait  la  reine  avec  autant  d'affection  que  l'avait 
fait  Clément  VI.  A  peine  revenu  de  cette  alarme , 
elle  apprit  que  Louis ,  comte  d'Anjou  ,  frère  du 
roi  de  France  et  gouverneur  du  Languedoc,  se  dis- 
posait à  envahir  la  Provence  avec  les  troupes  com- 
mandées par  Bertrand  Du  Guesclin,  lesquelles  reve- 
naient d'Espagne  après  avoir  vaincu  Pierre ,  roi 
de  Castille ,  surnommé  le  Cruel.  Louis  d'Anjou  , 
dans  son  agression ,  invoquait  les  droits  prétendus 
par  l'empire  sur  le  royaume  d'Arles,  droits  qui 
lui  avaient  été  cédés  par  l'empereur  Charles  IV. 
Sans  déclaration  de  guerre ,  il  passa  le  Rhône  au 
mois  de  mars  i368  et  forma  le  siège  d'Arles  et  de 
Tarascon.  U  fit  garder  l'embouchure  du  fleuve  par 


(i)  Fleury,  Hi»t.  Ecclés.,  liv.  xcvi. 
(a)  Prima  Viia  Vrbani  V^  dans  Baluze. 
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des  vaisseaux,  et  plaça  des  barques  le  long  de  son 
cours  pour  que  ces  deux  villes  ne  fussent  pas  se- 
courues. Les  Arlésiens  se  défendirent  avec  tant  de 
vigueur  que  le  comte  d'Anjou  se  vit  obligé  de  lever 
le  siège  vingt  jours  après  (i).  Les  Tarasconais  ne 
furent  pas  si  heureux.  Du  Guesclin  prit  leur  ville  à 
la  faveur  d'une  intelligence  entretenue  avec  quel- 
ques bourgeois.  Mais  il  ne  jouit  pas  long-temps 
de  sa  conquête.  Aix  et  Marseille  se  liguèrent  pour 
résister  à  l'armée  française  (2).  Toute  la  noblesse 
du  pays  courut  aux  armes.  Le  gouverneur  de 
Provence  vint  à  son  tour  assi^er  Tarascon  y  le 
reprit ,  refoula  les  ennemis  en  Languedoc ,  et  ren- 
ferma dans  le  château  d'Orgon  les  traîtres  qui 
avaient  livré  leur  patrie. 

Dès  le  commencement  des  hostilités  ,  Jeanne 
avait  imploré  la  médiation  du  Pape.  Elle  fit  enten- 
dre que  n'ayant  point  d'enfans  elle  ne  choisirait 
son  successeur  que  dans  la  maison  de  France; 
qu'il  était  étonnant  que  le  comte  d'Anjou  rava- 
geât un  pays  dont  il  pourrait  être  un  jour  le  sou- 
verain légitime,  sans  tirer  l'épée.  Louis,  séduit  par 
cette  vague  promesse  et  menacé  des  censures  du 
Pape ,  licencia  ses  troupes ,  et  Jeanne  retourna 
dans  ses  états ,  comblée  des  grâces  d'Urbain  Y. 

Peu  de  temps  après ,  ce  pontife  manifesta  le  des- 


(i)  Saxi ,  Pontif,  Areiat. ,  p.  3a2. 
(a)  Pitton,  Hist.  (TAix,  ch.  ix. 
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sein  de  retourner  à  Avignon.  Aussitôt  l'alarme  fut 
générale  à  Rome^  et  on  n'oublia  rien  pour  lui 
faire  changer  de  sentiment.  L'inÊint  Pierre  d'A- 
ragon voulut  le  dissuader  en  se  servant  de  tous 
les  moyens  d'influence  que  lui  donnait  la  renom- 
mée de  ses  édifiantes  vertus.  Sainte  Brigitte  y  qui 
était  venue  à  Rome  pour  obtenir  la  confirmation 
d'un  ordre  qu'elle  avait  établi  en  Suède ,  osa  le 
menacer  des  plus  grands  malheurs  ,  de  la  part  de 
Dieu.  Urbain  V  fut  inébranlable  (i).  Tout  ce  qu'on 
put  obtenir  de  lui  fut  une  bulle  par  laquelle  il 
dédara  qu'il  était  satisfait  des  Romains  et  des  peu- 
ples du  voisinage. 

La  côte  était  couverte  de  vaisseaux  que  le  roi 
de  France  y  celui  d'Aragon  y  la  reine  de  Naples, 
les  Provençaux  et  les  Avignonais  avaient  préparés 
pour  le  transport  de  la  Cour  pontificale  (2).  Urbain 
arriva  à  Marseille  le  16  septembre  18709  et  il  entra 
le  a8  dans  Avignon  au  milieu  des  acclamations 
d'un  peuple  immense.  Un  de  ses  premiers  soins 
fut  d'ordonner  que  l'on  remît  aux  magistrats  pro- 
vençaux tous  les  criminels  de  Provence  qui  s'étaient 
réfugiés  dans  ses  états ,  à  la  charge  par  ces  magis- 
trats de  lui  remettre, à  leur  tour ,  les  malfaiteurs 
fugitifs,  nés  ses  sujets. 

Ce  saint  pontife  négociait  la  paix  entre  la  France 

(i)  Famoni,  Hist.  d'Avig.  —  Fleury,  Hist.  Ecclés.,  liv.  xcvii. 
(a)  Prima  Vita  Vrhani  V ,  dant  Baluzc. 
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et  TAngleterre  ,  lorsqu'il  tomba  malade.  Ne  pen- 
sant plus  aux  affaires  du  monde  périssable  pour  ne 
s'occuper  que  du  salut  de  son  ame  y  il  donna  des 
marques  d'une  dévotion  fervente  ,  fit  sa  profeV 
sion  de  foi  catholique ,  et  voulut  que  toutes  les 
portes  de  son  palais  restassent  ouvertes  afin  que 
chacun  pût  le  voir.  Il  était  couché  sur  un  lit  sans 
ornemens ,  vêtu  de  ses  habits  monastiques  qu'il 
n'avait  jamais  quittés ,  et  tenant  dans  la  main  un 
Crucifix  (i).  Il  expira  le  19  décembre ,  âgé  de 
soixante-un  ans.  Selon  ses  désirs  ^  son  cœur  fut 
transféré  à  Marseille  ,  dans  l'abbaye  de  Saint-Vic- 
tor (a)  à  laquelle  il  avait  prodigué  ses  largesses.  Le 
conclave  élut  à  sa  place  Pierre  Roger,  qui  prit  le 
nom  de  Grégoire  XI. 

Le  sort  de  Jeanne  fut  de  faire  toujours  des  in- 
grats. Jacques  d'Aragon  y  son  époux,  l'avait  quittée 
pour  guerroyer  en  Espagne  à  la  tête  d'une  poignée 
de  braves.  Ce  prince ,  le  plus  illustre  aventurier 
qui  fut  alors  dans  le  monde,  devint  le  triste  jouet 
d'une  fortune  cruelle.  Il  traîna  de  rechef  en  CastiUe, 
en  Aragon ,  en  France  même ,  la  vie  errante  pour 
laquelle  il  semblait  né  ,  et  mourut  de  chagrin  en 
i374*  Jeanne  n'avait  point  d'enfans  ,  et  trois  ma- 
riages malheureux  ne  l'empêchèrent  pas  d'en  con- 
tracter un  quatrième.  Le  a 5  mars  1376,  elle  donna 


(i)  Baluze,  iiùi. 

(a)  Teissier,  ouv.  cité. 
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sa  main  à  Othon  y  tluc  de  Brunswick  ^  renommé 
entre  les  guerriers  de  l'époque  et  de  plus  habile 
négociateur.  Cette  union^  qui  pouvait  donner  des 
successeurs  à  Jeanne,  excita  la  colère  de  Charles  de 
Duras  y  fils  de  Louis ,  et  petit-fils  de  cet  autre 
Charles  de  Duras  dont  le  roi  de  Hongrie  avait  or^ 
donné  Fassassinat  en  i348.  Ce  jeune  duc  était  le 
dernier  des  princes  du  sang ,  car  toute  là  postérité, 
autrefois  si  nombreuse,  de  Charles  d'Anjou,  s'était 
éteinte.  Charles  de  Duras  était  également  l'unique 
bôiîtier  de  Louis,  roi  de  Hongrie,  et  ce  vieux  mo- 
narque l'avait  appelé  auprès  de  lui  pour  le  former 
à  l'art  de  la  guerre  (i).  Jeanne ,  le  comblant  de 
caresses/  lui  avait  donné  en  mariage  sa  nièce 
Marguerite  ,  fille  de  sa  sœur  Marie ,  avec  promesse 
de  l'adopter  pour  son  fils  et  de  lui  léguer  sa  cou- 
ronne. Mais  Charles  ,  monstre  d'ingratitude  ,  ne 
Vélevait  que  pour  la  ruine  de  sa  bienfaitrice. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  pape  Grégoire  XI ,  vaincu 
par  les  prières  des  Romains ,  se  décida  k  transférer 
le  Saint-Siège  dans  la  capitale  du  Monde  Chrétien. 
11  partit  d'Avignon  le  i3  septembre  1376,  suivi  de 
treize  cardinaux,  et  passa  sucessivement  àNoves, 
à  Orgon,  à  Salon,  à  Aix,  à  Saint-Maximin  où  il 
s'arrêta  pour  honorer  la  mémoire  de  la  Magdelaine. 
Il  prit  ensuite  la  route  de  Marseille ,  et  le  aa  il 
traversa  cette  ville  en  cavalcade,  au  milieu  d'une 

(i)  Giannone,  Siorh  C'mU  del  Régna  di  Napoli,  liy.  xMli,  ch.  tu. 


I    * 


330  HISTOIRE 

affluenoe  extraordinaire  de  spectateurs ,  et  descen- 
dit à  l'abbaye  de  Saint-Victor.  Le  2  octobre ,  il 
monta  sur  une  galère  de  l'ordre  de  SaintJean^le- 
Jérusalem ,  dont  le  grand  maître  Ferdinand  Héré- 
dia,  entouré  de  ses  chevaliers ^  tenait  le  timon. 
Trente  autres  galères  le  suivaient.  Grégoire  XI  fut 
reçu  à  Rome  avec  des  transports  de  joie;  mais  il 
ne  tarda  pas  de  payer  à  la  nature  le  tribut  qae 
tous  les  hommes  lui  doivent.  Il  mourut  dans  le 
palais  du  Vatican  le  27  mars  1378.  Alors  com- 
mença le  déplorable  schisme  qui  étonna  l'univers 
et  déchira  l'Église  Latine  pendant  un  demi-siècle. 
Comme  ces  graves  événemens  influèrent  sur  le 
sort  de  la  reine  Jeanne,  je  ne  dois  point  les  passer 
sous  silence. 

Grégoire  XI  ne  laissait  à  Rome  que  seize  car- 
dinaux. Six  étaient  restés  à  Avignon ,  et  un  l^t 
se  trouvait  en  Toscane.  Des  seize  qui  devaient  sur- 
le-champ  entrer  au  conclave  onze  étaient  fran- 
çais; quatre,  italiens;  et  un,  espagnol*  Les  douze 
Bannerets ,  c'est-à-dire  les  officiers  municipaux  de 
Rome,  représentèrent  à  ces  membres  du  sacré 
collège  que  tous  les  malheurs  qui  affligeaient 
l'Église  depuis  si  long-temps  ne  venaient  que  de 
l'absence  des  Papes,  et  que  le  peuple  impatient 
attendait  de  leur  sagesse  l'élection  d'un  pontife 
romain.  Les  cardinaux  firent  une  réponse  évasive; 
et  le  7  avril,  au  moment  où  ils  s'enfermaient  dans 
le  conclave ,  la  multitude  en  fureur  s'empara  des 
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portes  du  Palais  Apostolique  et  ferma  tous  les 
passages.  Pierre  de  Gros,  cardinal  -  archevêque 
d'Arles ,  à  qui  appartenait  la  garde  du  conclave 
en  qualité  de  camérier  de  l'Église ,  s'enfuit ,  saisi 
de  terreur,  dans  le  château  Saint-Ange,  et  pria 
Guillaume  de  la  Voûte  ,  évêque  de  Marseille , 
d'exercer  pour  lui  cette  charge.  Cependant  les 
cardinaux ,  divisés  entre  eux ,  ne  pouvaient  fixer 
leur  choix;  et,  pendant  leurs  débats,  la  populace 
romaine,  grossie  des  habitans  des  campagnes 
voisines,  poussait  deshurlemens,  se  livrait  à  tous 
les  excès,  et  menaçait  de  forcer  le  conclave.  Au 
bruit  des  armes  se  joignait  le  son  du  tocsin*  En 
ce  tumulte  affreux ,  les  cardinaux  cherchaient  des 
expédiens  pour  se  mettre  en  sûreté.  L'un  d'eux 
proposa  d'attendre  des  jours  de  calme  et  de  liberté 
pour  faire  une  élection  véritable ,  mais  de  revêtir, 
pour  le  moment,  un  moine  des  ornemens  ponti- 
ficaux et  de  montrer  à  la  foule  trompée  ce  simula* 
cre  de  pape.  Cet  avis  fut  rejeté  comme  indigne  de 
l'assemblée  auguste.  Enfin ,  dans  cette  émeute  po- 
pulaire dont  la  violence  allait  toujours  croissant , 
les  cardinaux,  pour  en  finir ,  élurent  le  napolitain 
Barthélémy  Prignano ,  archevêque  de  Bari ,  lequel 
fut  aussitôt  salué  sous  le  nom  d'Urbain  YI.  Tous 
les  membres  du  sacré  collège  le  reconnurent  sans 
protestation  publique  (  i  ). 

(i)  Fleury,  Hist.  Ecclés.yliv.  xctii. 
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La  fermeté  de  Tévéque  de  Marseille,  dans  ses 
fonctions  de  gardien  du  conclave,  l'avait  rendu 
odieux  au  peuple  qui  lui  donnait  le  nom  de  traître. 
Ce  prélat,  se  voyant  menacé  des  plus  grands  périls, 
voulut  se  réfugier  au  château  Saint-Ânge  ;  mais  il 
fiit  arrêté  en  chemin,  honteusement  garotté,  et 
traîné  à  l'église  de  Saint-Laurent  où  l'on  délibéra 
si  on  le  jetterait  dans  le  Tibre,  ou  si  on  le  décapi- 
terait. En  cette  extrémité  il  réclama  le  jugement 
des  Bannerets ,  et  on  le  conduisit  en  prison  sous 
la  garde  de  gens  armés  qui  devaient  se  relever 
de  quatre  en  quatre.  Par  bonheur  pour  lui  y   un 
seigneur  romain  de  la  maison  des  Colonna  vint  le 
tirer  des  mains  de  ces  furieux  y  et  le  mena  d'abord 
dans  le  palais  du  cardinal  de  Saint-Pierre  qu'on 
avait  pillé,  puis  dans  celui  du  cardinal  des  Ursins 
qui  lui  offrait  un  asile  plus  sûr.  Lorsque  le  tu- 
multe fut    apaisé,  Tévéque    de  Marseille  suivit 
l'exemple  des  cardinaux  et  reconnut  pour  Pape 
l'archevêque  de  Bari.  Voulant  ensuite  changer  de 
siège,  sans  qu'on  en  sache  la  raison,  il  obtint  du 
nouveau  pontife  l'évêché  de  Valence  et  de  Die  (i), 
et  fut  remplacé  à  Marseille  par  son  frère  Aymard 
de  la  Voûte ,  évêque  de  Grasse. 

Jeanne,  qui  avait  appris  avec  joie  la  nomination 
d'un  de  ses  sujets ,  combla  de  présens  les  députés 

(i)  Belsunce ,  Hist.  des  Évéques  de  Marseille»  t.  ii,  lir.  xi.— 
Notes  deBaluze,  p.  iao8. 
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qui  la  lui  notifièrent.  Elle  envoya  même  à  Rome 
le  comte  de  Saint-Se vérin ,  l'un  des  premiers  vas- 
saux de  la  couronne ,  et  le  grand  chancelier  Spi- 
nelli  pour  féliciter  Urbain  VI  et  lui  porter  quarante 
mille  ducats  à  titre  de  don.  Mais  ce  Pape,  aveuglé 
par  un  esprit  de  vertige  et  d'orgueil ,  ne  reçut 
qu'avec  un  dédain  affecté  ces  marques  éclatantes 
de  bienveillance  royale.  Il  aliéna  tous  les  cœurs 
par  la  dureté  de  son  caractère  bizarre,  par  l'injus- 
tice de  ses  procédés  grossiers.  Ck>nçoit-on  son 
égarement?  Il  prenait  plaisir  à  offenser  ces  car- 
dinaux à  qui  il  devait  toute  sa  puissance,  tellement 
que  ceux-ci,  ne  pouvant  plus  supporter  son  in- 
digne conduite ,  rougirent  d'avoir  donné  un  pareil 
chef  à  l'Église,  et  résolurent  de  déclarer  son  élec- 
tion nulle,  comme  n'ayant  pas  été  libre.  Vers  le 
milieu  du  mois  de  mai ,  tous  ceux  qui  n'étaient  pas 
italiens  sortirent  de  Rome ,  au  nombre  de  treize , 
sous  le  prétexte  d'aller  respirer  un  air  plus  pur  à 
la  campagne,  et  se  rendirent  à  Agnani  où  ils  se 
fortifièrent  dans  la  résolution  qu'ils  avaient  prise. 
Ils  ne  pensaient  qu'aux  moyens  de  l'exécuter, 
lorsque  L'archevêque  d'Arles  vint  les  joindre,  em- 
portant avec  lui  la  thiare  et  tous  les  ornemens 
pontificaux  (i).  Une  démarche  si  hardie  les  com-. 
bla  de  joie,  mais  elle  leur  fit  aussi  comprendre 
qu'ils  n'avaient  plus  à  délibérer ,  et  qu'il  fallait 

(i)  Saxi,  p.  3a5. 
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agir.  L'archevêque  d* Arles  confia  la  garde  du  sacré 
collège  à  Bernard  de  la  Salle,  capitaine  gascon , 
qui  commandait  un  corps  de  troupes  en  Italie.  La 
reine  Jeanne,  irritée  de  l'ingratitude  d'Urbain ,  se 
déclara  pour  les  cardinaux  ennemis  de  ce  Pape , 
promit  de  reconnaître  celui  qu'ils  nommeraient , 
et  leur  offrit  un  asile  pour  cette  élection  nouvelle. 
Ils  choisirent  Fondi ,  fief  de  la  couronne  de  Naples, 
et  s'y  rendirent  le  aa  août,  après  avoir  &it  contre 
la  nomination  d'Urbain  YI  une  protestation  solen- 
nelle qu'ils  envoyèrent  à  toutes  les  puissances 
chrétiennes.  Ils  mandèrent  auprès  d'eux  les  quatre 
cardinaux  italiens  restés  à  Rome.  Trois  répondirent 
à  l'invitation.  Un  seul  s'y  refusa.  Le  27  septembre 
le  sacré  collège  entra  au  conclave ,  et  le  même 
jour  il  élut  Robert,  cardinal  de  Glenève,  beau- 
firère  du  prince  d'Orange  et  allié  avec  les  meilleures 
maisons  de  l'Europe.  Robert  prit  le  nom  de  Clé- 
ment VII  et  fiit  aussitôt  couronné  en  présence  d'O- 
thon  de  Brunswick  et  des  ambassadeurs  de  la 
reine  Jeanne. 

Les  deux  Papes  firent  chacun  une  promotion 
de  cardinaux.  Après  quoi,  ils  s'excommunièrent 
tour  à  tour,  ils  s'accablèrent  d'injures  atroces. 
L'Église  d'Occident  se  divisa  entre  les  deux  rivaux. 
Urbain  YI  conserva  sous  son  obédience  l'Aile- 
magne,  la  Bohême ,  la  Hongrie,  la  Pologne ,  la 
Prusse ,  le  Danemarck ,  la  Suède ,  la  Norwége ,  la 
Hollande,  l'Angleterre,  la  Toscane,  la  Lombardie, 
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le  duché  de  Milan  et  presque  toute  Tltalie.  Clé- 
ment VU  fut  reconnu  par  la  France  et  tous  ses 
feudataires,  par  FAragon,  le  royaume  de  Naples, 
la  Sicile ,  le  comté  de  Provence  et  de  Forcalquier, 
Avignon  et  le  ComtatVenaissin.  LaCastiile  voulut 
rester  neutre.  Les  jurisconsultes  et  les  théologiens 
discutèrent  avec  chaleur  les  droits  de  Tun  et  de  l'au- 
tre. Mais ,  dans  cette  querelle ,  on  employa  des 
armes  plus  meurtrières  que  leurs  vains  argumens. 
De  part  et  d'autre  le  zèle  devint  fureur,  le  sang 
coula  jusque  dans  les  temples.  Le  parti  d'Ur- 
bain YI  parut  enfin  l'emporter,  et  Clément  YII 
s'enfuit  à  la  cour  de  Naples  où  Jeanne  le  reçut 
avec  les  respects  dus  au  chef  suprême  de  la  reli- 
gion. En  même  temps  Urbain  publia  contre  cette 
reine  une  bulle  foudroyante.  Il  la  déclara  schis- 
matique,  hérétique,  privée  de  tous  ses  états.  Dé 
plus,  il  délia  ses  sujets  du  serment  de  fidélité  ,  et 
promit  des  indulgences  à  ceux  qui  s'armeraient 
contre  elle.  Peu  après,  la  populace  de  la  ville  de 
Naples  s'insui^ea,  mais  cène  fut  pas  impuné- 
ment, car  le  duc  de  Brunsv^rick  la  chargea  à  la  tête 
de  la  noblesse ,  la  fit  rentrer  dans  le  devoir,  et  les 
coupables  périrent  dans  l'horreur  des  supplices. 
Cependant  Clément  VII,  ne  se  croyant  pas  en  sû- 
reté, s'embarqua  avec  ses  cardinaux  sur  des  ga^ 
1ères  provençales,  et  aborda  à  Marseille  le  lo  juin 
1 379 ,  et  se  rendit  à  Avignon  où  il  fixa  son  sé- 
jour (i). 

(1)  Flcury,  ouy.  cité,  liv.  xcvii. 
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Urbain,  cherchant  partout  des  ennemis  à  Jeanne, 
ne  songeait  k  rien  moins  qu'à  la  précipiter  du 
trône ,  et  il  ne  fut  que  trop  bien  servi  par  le  duc 
d'Andria,  principal  instrument  de  sa  vengeance. 
Ce  seigneur  napolitain,  disgracié  par  sa  souveraine^ 
espérait  recouvrer  son  crédit  et  ses  terres  à  la  Êi- 
veur  des  troubles  du  pays.  Dirigé  par  Tinstinct 
d'une  haine  implacable ,  il  se  mit  en  quête  d'un 
prince  qui  ne  fît  pas  difficulté  de  s'armer  contre 
Jeanne ,  et  bientôt  il  le  trouva  tel  qu'il  le  voulait , 
puissant  par  la  vaillance  et  féroce  par  l'ambition. 
C'était  ce  même  Charles  de  Duras  sur  lequel  la 
confiante  Jeanne  reposait  des  regards  de  complai- 
sance et  d'amour.  On  le  nommait  alors  Charles  de 
la  Paix,  à  cause  de  la  paix  qu'il  avait  ménagée  entre 
les  Hongrois  et  les  Vénitiens.  En  i38o,  Charles, 
séduit  par  les  promesses  d'Urbain  YI ,  quitta  la 
Hongrie  à  la  tête  d'une  armée  de  dix  mille  hom- 
mes ,  traversa  l'état  de  Venise ,  et  courut  à  Rome 
pour  y  recevoir  l'investiture  du  royaume  de  Naples. 
Le  pontife  ne  la  lui  donna  que  sous  des  conditions 
onéreuses,  au  commencement  de  l'année  j38i. 
Après  quoi  il  le  couronna  solennellement  et  se 
prépara  à  l'aider  de  tous  ses  moyens  pour  le  triom- 
phe d'une  cause  commune.  Il  vendit  plusieurs  biens 
appartenant  aux  églises,  fit  fondre  des  statues  d'or 
et  d'argent,  des  croix  et  jusqu'à  des  calices  pour 
soudoyer  l'armée  hongroise  (i).  Jeanne,  effrayée 

(i)  Mignot,  ouv.  cité ,  ch.  xiv.  ' 
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de  tout  œ  mouvement  y  manda  le  duc  de  firanswick 
qui  était  àTarente,  et  convoqua  toute  la  noblesse 
pour  venir  défendre  sa  couronne.  Les  états  assem- 
blés délibérèrent  sur  les  besoins  de  la  guerre,  mais 
ils  n'accordèrent  que  de  faibles  subsides.  Ce  beau 
royaume  de  Naples  perdait  obscurément  toutes  ses 
ressources  dans  la  mollesse.  Jeanne ,  pressée  par 
les  plus  graves  circonstances ,  adopta  le  prince 
français  Louis,  comte  d'Anjou,  celui-là  même 
qui  avait  envahi  la  Provence  quelques  années  au- 
paravant. Le  29  juin  de  la  même  année ,  elle  lui 
fit  expédier  des  lettres  patentes  qui  le  déclarèrent 
héritier  de  tous  ses  états,  tant  d'Italie  que  du 
comté-uni  dejrovence  et  de  Forcalquier.  Les  dé- 
putés napolitains  le  pressèrent  en  même  temps  de 
voler  au  secours  de  sa  mère  adoptive.  Mais  le 
comte  d'Anjou  ne  se  hâtait  guère.  Des  intérêts 
puissans  le  retenaient  en  France  où  il  exerçait  la 
régence  durantla  minorité  de  Charles YI  son  neveu, 
ce  qui  pourtant  ne  l'empêcha  pas  de  se  rendre  à 
Avignon  pour  demander  au  pape  Clément  VII  la 
confirmation  des  lettres  patentes  de  Jeanne. 

Pehdant  ce  temps  le  prince  de  Duras,  qui  se 
fesait  appeler  Charles  III ,  obtenait  des  succès  &- 
ciles  dans  le  royaume  de  Naples ,  et  marchait  sur 
la  capitale  comme  un  heureux  triomphateur.  A 
son  approche,  Jeanne  se  retrancha  dans  le  Châ- 
teau-Neuf, la  plus  forte  citadelle  de  la  ville.  Elle 
attendait  les  galères  de  Provence  qui  devaient  ve« 

II.  aa 
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nir  à  son  secours.  Charles  de  Duras  entra  dans  Na- 
ples  sans  coup  férir,  et  forma  aussitôt  le  siège  du 
Château-Neuf.  I^  situation  de  la  reine  devint  des 
plus  fâcheuses.  Les  galères  tant  désirées  n'arrivaient 
point.  Le  comte  d'Anjou,  immobUe  en  France,  sem- 
blait oublier  qu'il  avait  en  Italienne  bienfeitrice  à  dé- 
fendre et  un  usurpateur  à  punir.  Charles  pressait 
le  siège;  et  Jeanne,  en  proie  aux  horreurs  de  la 
famine,  ne  voyant  autour  d'elle  que  des  scènes 
affreuses  de  désolation  et  de  mort,  chargea  le 
comte  Hugues  de  Saint-Séverin  de  négocier  une 
trêve  de  cinq  jours  seulement,  et  promit  d'ouvrir 
les  portes  du  Château  si,  pendant  ce  délai,  le  duc 
Othon  de  Brunswick,  son  époux,  alors  cantonné 
dans  Averse ,  ne  venait  la  secourir.  La  trêve  fut 
accordée  à  ces  conditions.  Jeanne ,  dont  l'espoir 
commençait  à  renaître,  écrivit  à  son  époux  de 
tenter  un  dernier  effort.  «  Rendez-moi  la  couronne, 
a  lui  disait-elle,  ou  du  moins  épargnez-moi  de  tom- 
a  ber  dans  les  mains  du  vil  bourreau  qui  me  la  ra- 
«  vit.  Mes  sujets  de  Provence  m'ont  abandonnée. 
a  Sur  vous  seul  maintenant  reposent  toutes  mes  res- 
«  sources.  »  A  cette  voix  plaintive  Othon  sentit  ses 
entrailles  émues.  Il  partit  d'Averse ,  et  parut  de- 
vant Naples,  bien  résolu  de  vaincre  ou  de  mourir. 
Mais  sa  triste  fortune  empêcha  l'un  et  l'autre.  Il 
eut  beau  se  battre  en  désespéré;  accablé  par  le 
nombre,  restant  seul  au  milieu  des  escadrons  en- 
nemis, blessé,  renversé  de  son  cheval ,  il  se  vit 


contraint  de  se  rendre.  Dès  ce  moment  tout  itit 
perdu  pour  Jeanne. 

Le  comble  d'uoe  infortune  royale  n'est  pas  dans 
l'abaissement  de  cette  grandeur  souveraine  devant 
laqudle  les  volontés  se  courbaient  naguère  sou- 
mises. Il  est  quelque  chose  de  plus  affreux  encore. 
C'est  la  nécessité  de  se  mettre  à  la  discrétion  d'un 
misérable  que  l'on  méprise,  d'implorer  la  clémence 
d'un  ingrat  que  l'on  hait.  Voilà  ce  qui  brise  l'ame 
d'humiliation  et  de  douleur,  et  voilà  quel  fut  le 
sort  de  Jeanne.  Cette  reine  déchue  envoya  Saint- 
Séverin  dire  à  Charles  de  Duras  qu'elle  était  sa 
captive.  Dans  l'instant  Charles ,  k  la  tête  de  ses 
gardes,  s'empara  du  Château.  La  vue  de  sa  bien- 
faitrice le  pénétra  de  honte,  et  il  ne  put  cacher  le 
trouble  de  sa  conscience.  Son  émotion  augmenta 
lorsque  Jeanne  lui  dit  :  «  Je  ne  vous  rappellerai 
«  point  mes  bontés ,  il  ne  faut  pas  qu'une  prison- 
c  nière  humilie  soo  vainqueur.  L'univers  nous  con- 
n  temple  et  nous  juge.  Souvenez- vous,  si  vous  pou- 
«vez, que  je  suis  votre  reine»  et  traitez  mon  époux 
«  en  prince  de  son  rang.  »  Duras,  toujours  plus  con- 
fus, balbutia  quelques  paroles  de  respect,  laissa 
la  malheureuse  Jeanne  dans  le  Château-Neuf,  et 
ordonna  de  la  traiter  comme  au  temps  de  sa  puis- 
sance. Il  lui  conserva  même  le  vain  titre  de  reine 
et  garda  pour  lui  seul  toute  l'autorité.  Enfin ,  cinq 
jours  après  la  reddition  du  Château ,  dix  galères 
provençales  armées  à  Marseille  parurent  à  la  vue 
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du  port  de  Naples.  Mais  la  reine  ne  pouvait  plus 
rien  attendre  de  cette  assistance  tardive. 

La  capitale  était  tranquille.  Le  royaume  entier 
reconnaissait  les  lois  de  Charles  de  Duras,  et  peu 
lui  importait  le  changement  de  maître.  11  ne  sa- 
vait que  se  soumettre  au  premier  occupant  ^  sans 
qu'a^  pût  comprendre  Tusage  qu'il  fesait  de  ses 
richesses ,  de  sa  population ,  de  sa  belle  nature , 
de  son  fertile  sol  et  de  son  ciel  inspirateur,  le 
plus  beau  ciel  qui  soit  au  monde.  Jeanne  témoi- 
gna le  désir  de  parler  en  particulier  aux  comman- 
dans  des  galères  provençales ,  et  Charles  y  consen- 
tit. 11  voulait  désarmer  la  colère  des  Provençaux 
par  cette  complaisance  calculée,  et  il  espérait  aussi 
que  sa  captive  le  désignerait  de  nouveau  son  hérir 
tier  légitime.  Comme  il  se  trompait,  l'insensé! 
Comme  il  connaissait  mal  le  caractère  de  Jeanne  ! 
Cette  reine  n'était  plus  la  même.  Faible  et  légère 
sur  le  trône ,  elle  s'était  révélée  grave  et  forte  dans 
!a  prison.  Son  cœur,  égaré  par  des  flatteiurs  mé- 
prisables ,  venait  de  se  purifier  sous  les  coups  de 
l'adversité;  et  les  vices,  ouvrage  des  méchans, 
fesaient  place  aux  facultés  généreuses,  ouvrage 
de  la  nature.  Aussi  bien  ces  faibles  cœurs  de  femme 
ont  quelquefois  des  mouvemens  de  mâle  courage 
et  de  haute  énergie  qui  mettent  en  dé&ut  toute 
notre  prévoyance.  Les  capitaines  provençaux,  des- 
cendus à  terre,  furent  introduits  dans  l'apparte- 
ment de  Jeanne ,  et  son  oppresseur  en  sortit  pour 
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la  laisser  quelques  instans  en  pleine  liberté.  Aussi- 
tôt la  reine,  d'une  voix  pleine  de  dignité  et  de 
calme,  leur  traça  le  tableau  de  ses  souffrances. 
Ensuite  elle  leur  dit  que ,  s'ils  n'étaient  pas  arrivés 
assez  à  temps  pour  prévenir  son  injure ,  elle  comp- 
tait encore  sur  eux  pour  la  venger.  Elle  leur  or- 
donna et  les  conjura  même  de  ne  reconnaître  ja- 
mais l'usurpateur  de  sa  couronne,  et  d'obéir  à 
son  fils  adoptif ,  le  comte  d'Anjou.  Surtout  elle 
leur  recommanda  de  tenir  pour  faux  ou  arraché 
par  la  violence  tout  acte  par  lequel  elle  paraîtrait 
donner  le  sceptre  au  plus  vil  des  tyrans. 

Les  capitaines  provençaux,  pénétrés  de  douleur, 
tombèrent  aux  genoux  de  cette  infortunée ,  et  lui 
promirent  tout  ce  que  dicte  un  dévouement  invio- 
lable. Voyant  qu'ils  ne  pouvaient  rompre  ses  chaî- 
nes ,  ils  montèrent  sur  leurs  galères  et  reprirent 
le  chemin  de  Marseille.  Charles ,  trompé  dans  ses 
espérances,  accabla  Jeanne  de  nouvelles  rigueurs, 
et  la  fit  conduire  sous  bonne  escorte  dans  le  fort 
Saint-Ange ,  sur  le  mont  Gargano.  Alors  les  comtes 
de  Fondi ,  d'Ariano ,  de  Caserte ,  seuls  grands  vas- 
saux de  la  Couronne  fidèles  à  la  noble  captive, 
coururent  en  France  se  joindre  au  comte  d'Anjou, 
lui  prêter  serment  de  fidélité  et  implorer  de  prompts 
secours. 

A  la  vue  de  ces  serviteurs  supplians,  au  récit 
des  malheurs  de  Jeanne,  Louis  d'Anjou  se  ranima. 
Il  partit  de  Paris,  accompagné  de  plusieurs  sei- 
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gneurs  français,  passa  par  le  Languedoc ,  dont  il 
était  gouverneur,  et  arriva  à  Avignon  le  aa  fé- 
vrier i38a.  Qément  YII,  le  recevant  comme  le  li- 
bérateur désiré  de  la  reine-comtesse,  le  nomma 
gonfalonier  de  l'Église  pour  combattre  au  nom  du 
Saint-Siège,  et  le  pressa  de  marcher  incontinent 
contre  l'oppresseur  de  Naples.  Le  comte  d'Anjou 
avait  amassé,  comme  régent  de  France,  de  grands 
trésors  que  le  surintendant  Savoisy  n'avait  pas  osé 
lui  disputer.  Il  s'en  servit  pour  lever  une  armée 
des  plus  formidables.  La  Provence ,  où  il  se  dis* 
posait  à  entrer,  se  trouvait  dans  une  agitation 
extrême.  Deur  partis  s'y  dessinaient  pleins  d'ar- 
deur. L'un  soutenait  le  prince  français,  l'autre  le 
voulait  combattre.  Arles  et  Marseille  lui  envoyè- 
rent des  députés  pour  lui  prêter  serment  et  lui  of- 
frir leurs  services.  Des  volontaires  sortis  des  vi- 
gueries  de  Sisteron ,  Draguignan ,  Grasse  et  Digne, 
accoururent  sous  ses  drapeaux.  Cependant  la  ma- 
jorité des  seigneurs  et  des  villes  refusait  de  le  re- 
connaître. La  situation  était  grave  et  l'ébranle- 
ment général.  On  craignait  l'influence  de  la  poli- 
tique française.  En  cette  conjoncture  ^  les  États  de 
Provence»  assemblés  extraordinairement  à  Aîx, 
délibérèrent  sur  les  af&ires  publiques.  Louis  d'An- 
jou leur  députa  le  baron  de  Sault  et  le  comte  de 
Capro.  Mais  l'assemblée ,  à  la  persuasion  de  l'ar^ 
chevêque  Jean  d'Agoult ,  fit  fermer  les  portes  aux 
deux  envoyés  du  prince ,  et  les  habitans  d'Aix  se 
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préparèrent  à  la  résistance.  Alors  le  Pape  d'Avi- 
gnon lança  contre  eux  toutes  les  foudres  de  son 
Église.  L'armée  du  comte  d'Anjou ,  débouchant 
par  Tarascon,  Arles  et  Saint-Remy,  se  présenta 
devant  la  capitale ,  dont  elle  forma  le  siège  après 
en  avoir  dévasté  le  territoire.  Un  corps  de  Mar« 
seillais  vint  aider  les  assiégeans.  Parmi  les  cheb 
qui  défendaient  la  ville  on  remarquait  Raimond 
de  Beaufort,  vicomte  de  Turenne,  dont  la  famille, 
originaire  du  Limousin,  s'étant  transportée  en 
Provence  à  la  suite  de  l'élévation  au  Souverain 
Pontificat  de  deux  de  ses  membres,  Clément  YI  et 
Grégoire  XI ,  avait  obtenu  de  la  reine  Jeanne  un 
grand  nombre  de  terres.  Le  vicomte  de  Turenne 
était  à  la  tête  d'une  troupe  disciplinée  de  lanciers 
et  d'arbalétriers.  Il  avait  aussi  un  canon ,  alors  ap« 
pelé  bombarde  (i),  dont  il  ne  savait  guère  se  ser- 
vir. C'est  probablement  la  première  pièce  d'ar- 
tillerie qui  ait  été  vue  en  Provence,  car  les  lois  de 
la  guerre  n'autorisaient  pas  encore  en  Europe  l'u- 
sage des  armes  à  feu  (a).  La  ville  d'Aix  résista  pen- 
dant plusieurs  mois,  mais  enfin  elle  reconnut 
Louis  d'Anjou  en  qualité  de  prince  de  Tarente, 
titre  qu'avaient  toujours  porté  les  héritiers  pré- 
somptifs de  la  couronne  de  Naples. 

(i)  PittoD ,  Hbt.  d'Aix ,  liy.  m. 

(a)  Deux  ans  anparaTant,  c'est-à-dire  en  i38oy  les  Vénitiens 
ayaient  fait  emploi  de  ces  armes  contre  les  Génois;  mais  tonte  lltalie 
se  plaignit  de  cette  infiraction  anx  lois  reçues  dans  les  armées. 
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Le  prince  français  se  disposait  à  passer  les  Al- 
pes, lorsque  Charles  de  Duras ,  plein  de  ce  trouUe 
qui  tourmente  les  oppresseurs  au  £sdte  de  leur 
puissance  usurpée ,  crut  que  le  temps  était  venu 
d'immoler  sa  captive*  On  le  vit  pourtant  hésiter 
devant  l'exécution  de  ce  forfait  exécrable.  U  sen- 
tait bien  qu'il  allait  inscrire  son  nom  sur  les  tables 
d'une  éternelle  inÊimie.  Mais  la  soif  de  régner, 
mais  les  besoins  d'une  affreuse  politique,  mais  la 
menaçante  entreprise  du  duc  d'Anjou ,  tout  sou- 
levait des  combats  datas  son  coeur.  Il  consulta  le 
roi  de  Hongrie ,  implacable  ennemi  de  Jeanne.  Ce 
monarque  était  vieux ,  mais  sa  haine  n'avait  pas 
vieilli.  Trente-huit  ans  écoulés  depuis  le  meurtre 
d'André  ne  lui  fesaient  pas  oublier  le  soin  de  sa  ven- 
geance ,  et  il  appelait  de  tous  ses  vœux  le  jour  qui 
verrait  Jeanne  satisfaire,  en  tombant,  aux  mânes 
de  son  frèi*e.  Comment  donc  la  vieillesse ,  avec  son 
expérience  des  Êiiblesses  humaines  et  de  toutes  les 
choses  de  la  vie ,  ose-t-elle  se  montrer  sans  miséri- 
corde et  sans  pardon  !  La  réponse  du  roi  de  Hon- 
grie fut  conforme  aux  désirs  de  Charles  de  Duras. 
Le  22  mai  i382  quatre  soldats  hongrois  entrèrent 
dans  la  chapelle  du  fort  Saint- Ange  pendant  que 
Jeanne  y  fesait  sa  prière,  et  l'étranglèrent  au  pied 
de  l'autel  (i).  D'autres  ont  dit  que  Jeanne  fiit  étouf- 

(i)  MigQot,  ouY.  cité,  ch.  XIV. 


. 
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fée  SOUS  des  coussins,  pieds  et  poings  liés  (i).  Elle 
était  pour  lors  dans  la  cinquante-sixième  année  de 
son  âge.  Son  corps  fut  enterré  secrètement  dans 
Féglise  de  Saint-François  y  qu'elle-même  avait  ùAt 
bâtir  sur  le  mont  Gargano. 


(i)  Modus  interemptionU  suœ  varié  extititnarratus»  NamàUquidixerunt 
ipsam  strangulatam  f  aliqui  sub  unâ  culcitrd  suppoùtam^  ligoHsque  ma' 
nibus  etpediiui  svffocatam  exHUsse. 

Prima  Fita  démentit  Fil,  dans  Balnze. 
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CHAPITRE  XVI. 


SECONDE  MAISON  D'ANJOU. 
LOUIS  I»,  LOUIS  II ,  LOUIS  III. 

i38a-x434- 


Expédition  de  Louis  I*'  d'Anjou  dans  le  royaume  de  Naples. 

—  Ses  revers  et  sa  mort.  —  Louis  II ,  son  fils ,  lui  succède. 

—  Le  sénéchal  Spînoli  et  la  faction  de  Charles  de  Duras 
excitent  des  troubles  en  Provence. — Arrivée  de  la  régente 
Marie  de  Blois  et  du  jeune  Louis  II.  —  La  ville  d*Aix  au 
pouvoir  des  insurgés.  —  La  mort  de  Charles  de  Duras  con- 
tribue à  la  pacification  du  pays. — Plusieurs  parties  du 
territoire  provençal  sont  réunies  au  duché  de  Savoie.  — 
Le  parti  de  la  maison  d'Anjou  reprend  des  forces  dans  les 
Deux-Siciles. — Louis  II  part  pour  Naples  et  y  entre  triom- 
phalement — Pendant  ce  temps  la  Provence  est  ravagée  par 
Raimond  de  Turenne.  —  Mort  de  ce  seigneur. — Revers  de 
Louis  II  en  Italie. — Son  retour  en  Provence.  —  Benoit  XIII, 
assiégé  à  Avignon  par  les  Français ,  est  secouru  par  le 
comte  de  Provence.  — Le  schisme  continue;  élection  d*an 
troisième  Pape.— Louis  II  est  encore  appelé  en  Italie.  — 
U  s'y  rend  et  en  retourne  bientôt.  —  Sa  mort — Son  fils 
Louis  III  lui  succède.— U  va  tenter  la  fortune  en  Italie.  — 
Diverses  opérations  militaires. — Alfonse  d'Aragon  sur- 
prend Marseille  et  la  saccage.  —Cette  ville  répare  ses 
pertes.  —  Mort  de  Louis  III. 


LOUIS  I"^. 

■L'A  mort  de  Jeanne  consterna  Clément  Vn.  Il  crai- 
gnit d'abord  que  le  duc  d'Anjou  n'abandonnât  son 
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entreprise;  mais  ce  prince,  à  la  soUicitation  du 
pontife,  se  raffermît  dans  son  premier  dessein,  et 
ils  rendirent  l'un  et  l'autre  tous  les  honneurs  qui 
étaient  dus  à  la  mémoire  de  leur  bienfaitrice.  Clé- 
ment fit  célébrer  dans  la  cathédrale  d'Avignon  de 
magnifiques  obsèques  auxquelles  il  assista  avec  le 
duc  d'Anjou.  Le  cardinal  de  Cusence  prononça 
l'oraison  fiinèbre  de  la  victime  royale  (i). 

La  tranquillité  régnait  en  Provence,  et  Louis 
d'Aujou  ne  songea  plus  qu'à  régler  les  opérations 
de  la  guerre  en  Italie.  Ce  prince,  à  la  tête  d'une 
armée  que  les  calculs  les  plus  modérés  portent  à 
quinze  mille  chevaux  (a),  souteiftis  d'un  puissant 
corps  d'in&nterie,  traversa  rapidement  la  Lombar^ 
die,  laRomàgne,  la  Marche  d'Ancône ,  et  entra, 
le  17  juillet  i38a,  dans  le  royaume  de  Naplespar 
les  Abruzzes,  dont  il  occupa  toutes  les  places.  Son 
armée  fut  encore  grossie  par  un  grand  nombre  de 
seigneurs  napolitains  qui  désiraient  venger  la  mort 
de  Jeanne  et  secouer  le  joiig  de  Charles  de  Du- 
ras (3).  Ainsi  commença  le  parti  des  Angevins  ou 
des  Provençaux,  qui  devait,  par  sa  rivalité  avec 
la  faction  de  Duras ,  coûter  tant  de  sang  au  royaume 
de  Naples.  Le  duc  d'Anjou  s'empara  du  comté  de 


(1)  TeUûer,  HitL  des  SoaTeraiiu.PoiitiiiM  qo)  ont  lî^  dan* 
ATignon ,  p.  36o.  —  B«luie ,  notes ,  fol.  1057. 
(1)  Chroiûcoa  Estense  ,  t.  xt,  p.  5oS. 
(3)  GiuuMiie , /^toria  Cifilt,  etc.,  t.  ni,  liv.  sur,  cb.  i. 
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Nolioe,  traversa  la  chaîoe  des  Apennins^  et  péné- 
tra dans  la  Terre  de  Labour,  résolu  d'aller  assiéger 
la  capitale. 

Charles  de  Duras  y  se  voyant  abandonné  par  une 
partie  de  ses  barons  ^  renferma  ses  troupes  dans 
plusieurs  citadelles.  Il  opposa  la  ruse  à  la  force , 
voulut  affaiblir  Fennemi  dans  des  routes  difficiles  y 
et  se  garda  bien  de  commettre  son  armée  au  sort 
d'une  bataille  générale.  Ne  songeant  qu'à  se  tenir 
sur  la  défensive  pour  gagner  du  temps  ^  il  défia 
Louis  à  un  combat  singulier^  comme  autrefois 
Pierre  d'Aragon  avait  défié  Charles  I*'.  Un  cheva- 
lier^ nommé  Sauvage^  qui  apporta  le  cartel  au 
camp  du  nouveau  comte  de  Provence  y  eut  la  tête 
tranchée  par  ordre  de  ce  prince  (i).  Duras ,  repro- 
chant à  Louis  d'avoir  violé  le  droit  des  gens  ^  lui 
proposa  un  second  cartel ,  qui  fiit  accepté.  Tandis 
qu'on  fixait  par  divers  messages  le  jour  et  le  lieu 
de  cette  rencontre^  le  nombre  des  champions ,  les 
armes  qu'ils  devaient  porter^  l'armée  du  comte  de 
Provence  s'affaiblissait  par  la  désertion  ^  la  disette, 
la  chaleur  du  climat,  les  maladies  épidémiques. 
Puis  Duras  trouva  des  motifs  pour  retarder  en- 
core le  combat  singulier  qu'il  avait  lui-même  pro- 
voqué. 

L'armée  de  Louis  d'Anjou  s'ouvrit  un  passage 
dans  les  plaines  de  Foggia  après  un  choc  qui  coûta 

(i)  Nicm ,  UUt.  Schumat'u,  liy.  i ,  ch.  xxviii. 


bien  du  sang.  Mais  son  état  de  détresse  ne  lui  per- 
mit pas  de  profiter  de  cet  avantage.  Au  commen- 
cement d'avril  i3S4  Duras  partit  de  Naples  et 
campa  à  Barlette  à  la  tète  de  ses  troupes ,  après 
douze  jours  de  marche.  Ce  prince  n'eut  presque 
pas  besoin  de  tirer  l'épée.  11  laissa  faire  les  chaleurs 
et  les  maladies.  Les  débris  languissans  de  l'armée 
franco-provençale  se  virent  réduits  aux  plus  fâ- 
cheuses extrémités,  et  il  fallut  solliciter  à  la  Cour 
du  roi^e  France  des  secours  d'hommes  et  d'argent. 
Le  roi  Charles  VI  envoya  dans  le  royaume  de  Na- 
ples  le  comte  Enguerrand  de  Coucy  avec  douze 
mille  chevaux.  Mais  ce  général  arriva  trop  tard. 
La  république  de  Florence,  qui,  neutre  en  ap- 
parence, soutenait  secrètement  le  parti  de  Du- 
ras, sut  arrêter  Enguerrand  de  Coucy.  Louis 
d'Anjou  était  si  misérable  qu'il  ne  lui  restait 
de  toute  son  ancienne  magnificence  qu'une  tasse 
d'argent  pour  boire ,  et  une  seule  cotte  d'armes  de 
toile,  semée  de  fleurs  de  lis  (i).  Enfin,  dévoré  d'in- 
quiétude et  de  désespoir,  il  mourut  au  château  de 
Bari  le  37  de  septembre ,  âgé  de  quarante-six  ans. 
Son  armée  se  dissipa  d'elle-même ,  mais  son  parti 
ne  s'éteignit  point.  Les  partis  renferment  quelque- 
fois dans  leur  sein  un  germe  de  force  étonnante. 
Quand  on  les  croit  abattus  pour  toujours ,  les  voilà 
qui  se  relèvent  encore ,  puisant  daus  le  malheur 

(1)  MigDot,  out.  dté,  cb.  xr. 
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une  énergie  noureUe.  Le  duc  d'Anjou  laissa  deax 
fils  en  bas  âge  sous  la  tutèle  de  leur  mère,  Marie 
de  Blois  ^  fille  puînée  de  Charles  de  Blois  ^  duc  de 
Bretagne.  L'aîné  y  qui  portait  aussi  le  nom  de  Louis, 
fut  substitué  à  tous  les  droits  de  son  père  sur  le 
royaume  de  Naples.  Il  eut  de  plus  la  souveraineté 
du  comté-uni  de  Provence  et  de  Forcalcpiier  (i). 

LOUIS  IL 

Le  nouveau  monarque ,  à  peine  âgé  de  huit  ans, 
se  trouvait  alors  à  Angers^  auprès  de  sa  mère. 
Cette  princesse  se  disposa  à  le  conduire  en  Pro- 
vence ,  où  sa  présence  était  bien  nécessaire.  Char- 
les de  Duras  y  avait  envoyé  Balthasar  Spinoli ,  en 
qualité  de  sénéchal ,  avec  un  corps  de  troupes  na- 
politaines. Spinoli  s'empara  de  la  ville  d'Aix  ^  y  fixa 
sa  résidence  (i)  ^  et  répandit  partout  la  terreur.  La 
plupart  des  communes  provençales ,  craignant  la 
vengeance  d'un  inexorable  ennemi,  reconnurent 
le  gouvernement  de  Duras ,  et  formèrent  une  ligue 
sous  le  nom  d* Union  d^Aix.  H  n'y  eut  que  les  villes 
de  Marseille  y  d'Arles^  de  Pertuis^  et  quelques  au- 
tres moins  considérables  ^  qui  restèrent  fidèles  à 
la  seconde  maison  d'Anjou  (3). 


(i)  n  posséda  aussi  le  comté  du  Maine  et  le  duché  d* Anjou , 
apanage  de  sa  famille, 
(i)  Pitton,  HisL  d'Aix,  liv.  ni ,  eh.  vx. 
(3)  Clapiers ,  de  Propinciœ  Phocensis  ComiHbut, 


Tel  était  ea  1 385  l'état  de  la  ProTence ,  lorsque 
Marie  de  Blois  et  le  jeune  Louis  II  son  fils  arri- 
vèrent à  Avignon.  Qétneut  VII  habitait  alors  Châ- 
teauneuf,  où  il  restait  durant  les  chaleurs  de  l'été. 
n  en  partit  pour  rendre  aux  deux  illustres  person- 
nages les  honneurs  qui  leur  étaient  dus.  Marie,  à 
son  tour,  alla  avec  son  fils  au-devant  du  pontife, 
et  l'attendit  au  château  de  Sorgues ,  où  il  devait 
passer.  L'âge  du  jeune  comte  de  Provence  ne  le  dis- 
pensa pas  des  devoirs  que  tous  les  princes  remplis- 
saient envers  les  vicaires  de  Jésus-Christ.  Aux  ap- 
proches du  Pape ,  Louis  II  mit  pied  à  terre ,  et, 
porté  dans  les  bras  du  sire  de  Vivai ,  il  prit  la  bride 
de  la  mule  de  Clément,  et  le  conduisit  jusqu'au 
château,  où  il  fiit  reçu  par  Marie (i).  Le  lende- 
main cette  princesse  entra  dans  Avignon,  etlepon- 
tlfe  l'accueillit  avec  une  magnificence  sans  égale. 

Pendant  que  Marie  de  Blois  levait  des  troupes 
pour  abattre  en  Provence  la  faction  de  Charles  de 
Duras,  cette  action,  toujours  plus  audacieuse, 
cherchait  à  se  raffermir.  Balthazar  Spinoli  avait 
pratiqué  des  intelligences  dans  la  ville  d'Arles  par 
l'entremise  du  nommé  Ferragus,  chef  hardi  d'une 
bande  de  brigands  qui  désolaient  la  contrée.  C'était 
un  reste  des  Tard- Venus;  et  la  forteresse  des 
Baux,  tombée  en  leur  pouvoir,  leur  servait  de  re- 
traite. Dans  la  nuit  du  a4  au  a5  juillet  quelques 

{■)  Jean  Fibri  ,  <T<que  âo  Chartrea,  duuioa  joamal. 
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traîtres  livrèrent  à  Ferragus  une  des  portes  d'Arles , 
et  ses  soldats  y  favorisés  par  les  ténèbres ,  mirent 
la  ville  à  feu  et  à  sang.  Oh  !  que  cette  nuit  fut  hor- 
rible !  Le  viguier  Emmanuel  du  Puget  resta  parmi 
les  morts.  Le  jour  rassembla  les  habitans.  Us  cou- 
rurent aux  armes  ^  chassèrent  ferragus  ^  mais  ne 
purent  lui  enlever  le  butin  immense  quHl  avait  £EÛt. 
Les  brigands  se  dirigèrent  vers  Roquemartine , 
dont  ils  massacrèrent  le  seigneur,  et  se  retirèrent 
ensuite  dans  le  château  des  Baux.  Les  magistrats 
d'Arles  firent  la  recherche  des  coupables.  Il  s'en 
trouva  de  toutes  les  conditions ,  prêtres ,  gentils- 
hommes, bourgeois,  artisans,  et  ib  passèrent 
tous  par  la  rigueur  de  la  justice.  Aux  uns  on  tran- 
cha la  tête ,  d'autres  périrent  sur  un  gibet ,  plu- 
sieurs furent  jetés  vivans  dans  le  Rhône.  Comme 
les  juges  n'eurent  pas  égard  aux  privilèges  ecclé- 
siastiques en  infligeant  ces  supplices ,  ils  obtinrent 
de  Qément  YII  l'absolution  des  censures  qu'ils 
avaient  encourues  (i). 

Marie  de  Blois ,  sensible  à  la  fidélité  des  habi- 
tans d'Arles ,  voulut  leur  donner  un  témoignage 
de  reconnaissance.  Au  mois  de  décembre  elle  par^ 
tit  d'Avignon ,  et  fit  son  entrée  dans  leur  cité  cé- 
lèbre avec  son  fils  Louis  II.  Les  Arlésiens,  trans- 
portés de  joie,  passèrent  avec  la  régente  une  con- 


(i)  Gaufridi,  Hist.  deProyence,  t.  i,   liy.  vn.  —  Saxî,  Pontife 
Artlatense.  p.  33o. 


fc  DE    PROVENCE.  353 

5  vention  contenant  vingt-cinq  articles.  Le  premier 

portait  qu'elle  ne  ferait  jamais  la  paix  avec  Charles 
de  Duras,  l'assassin  de  leur  bonne  reine  Jeanne , 

i  dont  ils  chérissaient  la  mémoire.  Les  autres  arti- 

cles étaient  relatifs  à  la  judicature,  à  la  police,  au 
gouvernement  municipal  de  la  ville  (  i  ).  Après  avoir 
reçu  l'hommage  de  plusieurs  seigneurs ,  Marie  et 
Louis  se  rendirent  à  Marseille. 

La  régente  voyait  ses  affaires  s'améliorer,  et 
la  faction  de  Duras  s'affaiblissait  tous  les  jours. 
Cependant  Spinoli  continuait  d'occuper  militaire- 
ment la  ville  d'Aix.  Dans  ces  circonstances,  Marie 
de  Blois  transféra  à  Marseille  les  hautes  cours  de 
justice  et  le  siège  de  l'administration  provençale. 
Durant  toute  l'année  i386  les  partisans  de  la 
seconde  maison  d'Anjou  ne  furent  occupés  qu'à 
diriger  leurs  forces  contre  Aix ,  et  les  amis  de 
Duras  ne  travaillèrent  aussi  qu'à  défendre  cette 
capitale.  Les  Marseillais  se  distinguèrent  par  une 
constance  de  fidélité  (n)  que  les  faveurs  de  Marie 
rendaient  plus  énergique  encore.  Leurs  soldats, 
*  employés  au  siège  d'Aix  ^  furent  attaqués  de  la 
dyssenterie.  Les  médecins  chrétiens  vinrent  à 
manquer,  et  l'on  recourut  aux  médecins  juifs, 
lesqueb  se  fondant  sur  un  texte  des  Saintes  Écri- 


(r)  Hon.  fiouche,  t.  n ,  liv.  ix  ,  sect.  iv. 

(a)  Ant.  RufB ,  Hist.  de  Marseille,  liv.  vi ,  ch.  it  et  ▼. 

//.  a  3 
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tures  (i)  refusèrent  tout  secours  jusqu'à  ce  que  la 
commune  de  Marseille  les  eût  déclarés  exempts  de 
porter  sur  leurs  habits  la  marque  d'ignominie 
qu'on  leur  avait  imposée. 

Le  roi  de  Hongrie  venait  de  mourir,  laissant 
deux  filles.  L'aînée ,  à  peine  sortie  de  FenEance , 
monta  sur  le  trône  et  mit  toute  sa  confiance  en  la 
reine  Isabelle  sa  mère.  CelleK^i,  abandonna  les 
rênes  de  l'état  à  un  seigneur  incapable  et  avide. 
La  noblesse,  mécontente  d'un  tel  gouvernement , 
appela  Charles  de  Duras  qui  fut  reçu  comme  un 
roi  légitime  et  proclamé  à  Bude  dans  l'assemblée 
des  états.  Ce  nouveau  trône  ne  fut  qu'un  triste 
écueil  sur  lequel  l'assassin  de  Jeanne  vint  se  briser. 
Il  n'y  était  assis  que  depuis  peu  de  temps  lors- 
qu'un gentilhomme  du  pays  le  tua  d'un  coup  de 
sabre  (i).  Son  fils  Ladislas,  âgé  de  onze  ans,  lui 
succéda  au  royaume  de  Naples,  sous  la  régence 
de  sa  mère  Marguerite. 

La  mort  de  Duras  contribua  puissamment  à  la 
pacification  de  la  Provence.  Déjà  les  premiers  ba- 
rons obéissaient  à  Marie  de  Blois  et  à  Louis  n. 
Mais  les  habitans  d'Aix,  soutenus  par  les  commu- 
nes de  Brignolles,  Toulon,  Vence,  Nice,  Puget- 
Théniers,  Barcelonnette  et  Moustiers,  persistaient 


(i)  Honora   medicum  ad  nécessitâtes,  honoribus  ejus,   etenim  illum 
creavit  Dominus.       Ecclesiastiq.  ch.  xxxviii,  §  i- 
(a)  Le  i5  féyrier  i386. 
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dans  leur  résistance.  Vivement  pressés  par  les 
compagnies  marseillaises  et  les  autres  milices  pro- 
vençales y  ils  envoyèrent  à  Naples  une  députation 
à  la  tête  de  laquelle  se  trouvait  Rostang  Aténulphi, 
premier  consul^  pour  demander  des  secours  à  la 
reine  Marguerite  ^  tutrice  du  jeune  Ladislas.  Cette 
princesse,  assez  occupée  chez  elle ,  ne  put  fournir 
aucun  appui  à  la  ville  d'Aix.  Alors  les  habitans  de 
cette  capitale  y  fatigués  d'une  lutte  si  longue  et  si 
périlleuse ,  prêtèrent  Foreille  à  des  propositions 
de  paix.  Messire  Arnoux  La  Caille  ^  prévôt  de  l'église 
de  Saint-Sauveur^  ménagea  et  conduisit  bien  cette 
affaire (i).BalthasarSpinoli,  désespérant  du  succès 
de  sa  cause ,  s'enfuit  en  Italie  (2). 

Une  trêve  de  plusieurs  mois  fut  signée.  Les  états- 
généraux^  sous  l'influence  du  comte  de  Sault, 
zélé  partisan  de  la  maison  d'Anjou,  s'assemblèrent 
à  Aix ,  et  l'on  y  dressa  deux  capitulations ,  l'une 
pour  le  pays,  l'autre  pour  la  ville.  Le  comté-uni 
de  Provence  et  deForcalquier,  ainsi  que  les  terres 
adjacentes ,  étaient  transférés  à  Louis  II ,  par  le 
principe  du  testament  et  de  l'adoption  de  Jeanne. 
On  maintenait  les  privilèges  des  trois  états ,  on 
proclamait  une  amnistie  générale,  on  rendait  tous 
les^iens  saisis.  Les  Provençaux  bannis  des  com- 
munes de  l'Union  d'Aix ,  et  les  ennemis  de  ces 


(i)  Pitlon ,  ibid, 

(1)  Rnffi  f  Hist.  des  Comtes  de  Proyence. 
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communes  y  ne  pouvaient,  de  dix  ans,  y  exercer 
des  emplois.  On  ne  devait  construire  aucun  fort 
sur  le  territoire  de  T Union,  ni  y  changer  en  rien 
le  régime  administratif.  La  régente  Marie  de  Blois 
s'engageait  à  ne  point  aliéner  le  domaine  public , 
et  à  révoquer  les  anciennes  aliénations.  Le  sénéchal 
et  les  autres  officiers  entrant  en  charge  juraient 
l'observation  de  ce  pacte.  Quant  à  la  ville  d'Âix  ^ 
les  trois  consuls  Antoine  de  Yaureilhe ,  Jean  de 
Tressemanes  et  Guillaume  Verdoin,  stipulèrent 
qu'elle  conserverait  la  cour  souveraine  de  justice 
et  les  chambres  des  archives  et  du  fisc;  qu'on 
n'introduirait  aucun  changement  dans  l'organisa* 
tion  municipale  ;  que  les  prélats ,  les  nobles  et  les 
plébéiens ,  qui  avaient  embrassé  la  cause  de  Duras, 
jouiraient  de  leurs  privilèges  et  de  leurs  charges; 
qu'on  ne  ferait  dans  la  cité  aucune  levée  d'hommes  ; 
que  le  conseil  de  la  commune  aurait  le  droit  d'é- 
tablir des  taxes  ;  que  les  habitans  pourraient,  de 
leur  propre  autorité ,  se  défendre  contre  tout  acte 
illégal  et  toute  exécution  arbitraire.  On  convint 
expressément  que  si  les  comtes  souverains,  ou 
leurs  officiers ,  portaient  la  moindre  atteinte  à  la 
teneur  de  ces  articles ,  les  habitans  d'Âix  seraient 
déliés  de  leur  serment  de  fidélité. 

Ce  traité  de  paix  fiit  lu  avec  pompe,  le  i^  oc- 
tobre 1387,  dans  l'église  de  Notre-Dame-de-Con- 
solation.  Marie  de  Blois ,  ayant  à  ses  côtés  le  jeune 
Louis  II,  en  jura  l'observation ,  la  main  droite 
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surrÉvangile,  en  présence  de  son  cousin  le  prince 
Louis  de  Bourbon ,  des  trois  consuls  d'Aix  et  de 
plusieurs  seigneurs  provençaux. 

La  régente  et  son  fils  ne  purent  néanmoins  en- 
trer dans  la  capitale  de  la  Provence  que  lorsque 
les  cours  de  justice  y  eurent  été  réintégrées.  Mar- 
seille, croyant  avoir  acquis  le  droit  de  posséder 
ces  hautes  cours ,  ne  voulait  pas  les  rendre  à  Âix. 
Mais  elle  eut  enfin  la  sagesse  de  renoncer  à  ses 
prétentions ,  et  tous  les  articles  du  traité  de  paix 
furent  exécutés  ponctuellement. 

Le  comté  de  Nice,  la  petite  viguerîe  de  Puget- 
Théniers,  Barcelonnette  et  sa  vallée  ne  reconnu- 
rent pas  les  accords  de  la  ville  d'Aix  et  restèrent 
fidèles  à  la  cause  de  Ladislas.  Au  commencement 
de  l'année  i388,  Georges  de  Marie,  sénéchal  de 
Provence  pour  Louis  II,  passa  leVar  à  la  tête  d'un 
corps  de  troupes  et  vint  investir  la  place  du  côté 
de  terre,  tandis  que  Luc  de  Grimaldi  l'inquiéta  par 
mer  avec  plusieurs  galères.  Cette  ville,  se  trouvant 
dans  une  position  critique,  envoya  trois  députés 
à  Ladislas  et  à  sa  mère  Marguerite  pour  leur  de- 
mander une  prompte  assistance.  Marguerite  et  le 
jeune  roi  ne  purent  fournir  aucun  secours  aux 
Niçards;  mais,  par  déclaration  du  3o  mars,  ils 
leur  permirent  de  faire  choix  d'un  souverain  quel- 
conque ,  pourvu  qu'il  n'appartînt  pas  à  la  seconde 
maison  d'Anjou,  à  charge  de  revenir  sous  l'obéis- 
sance de  Ladislas,  ou  de  ses  héritiers,  si,  dans  le 
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délai  de  trois  ans,  ceux-ci  pouvaient  rembourser 
au  prince  choisi  tous  les  frais  de  guerre^  d'occu- 
pation et  de  défense  (i). 

Les  notables  de  Nice  s'assemblèrent  dans  une 
église  pour  désigner  le  prince  auquel  on  devait 
obéir.  Après  bien  des  débats  tous  les  suffrages  se 
réunirent  sur  Amédée  VU,  comte  de  Savoie,  qui 
jouissait  d'une  grande  renommée  de  sagesse  et  de 
valeur.  Ce  prince  parut  bientôt  devant  la  ville  y  à 
la  tête  de  son  armée.  Les  troupes  provençales , 
commandées  par  George  de  Marie ,  repassèrent 
le  Yar  pendant  la  nuit»  sans  hasarder  le  combat. 
Trois  jours  après/ quarante  notables,  élus  par  le 
peuple  et  réunis  à  l'Hôtel  de  Ville  sous  la  prési- 
dence du  baron  de  Bueil,  donnèrent  pouvoir  aux 
consuls  de  discuter,  avec  les  commissaires  du 
comte  de  Savoie,  un  traité  définitif  de  donation. 
Cette  charte  importante ,  sous  la  date  du  !i8  septem- 
bre 1 388,  accorda  aux  Niçards  les  privilèges  les 
plus  étendus,  moyennant  un  tribut  annuel  (a). 

Là  viguerie  de  Puget-Théniers,  Barcelonnette 
et  sa  vallée  se  donnèrent  aussi  au  comte  Amé- 
dée YII,  à  la  même  époque  (3)  et  à  des  conditions 
à  peu  près  semblables.  Déjà  la  maison  de  Savoie 

(i)  Samuel  Goichenon,  HUt.  de  la  Maison  de  Savoie.  — Jjtdoçic, 
délia  Chiesa,  Hist.  du  Piémont. 

(a)  Guillaume  Paradin ,  Chronique  de  Savoie,  liv.  ii. 

(3)  Expilly,  Dict.  Géog.  et  Hist.  PoliL  des  Gaules  et  de  la  Fnuice. 
—  Samuel  Guichenon,  ouy.  cité. 
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avait  obtenu  de  Louis  V^  la  cession  du  comté  de 
Piémont^  et  l'ancienne  province  des  Alpes-Mari- 
times se  trouva  séparée  pour  toujours  de  l'an- 
cienne Narbonnaise  Seconde.  L'on  conçoit  au  reste 
cette  détermination  des  Provençaux  d'outre-Var 
et  de  la  vallée  de  Barcelonnette.  Leur  soumission  à 
la  maison  d'Anjou  ne  les  exposait  qu'à  des  orages, 
ne  leur  annonçait  que  des  malheurs.  Au  contraire, 
le  gouvernement  de  Savoie ,  tranquille  et  doux , 
offrait  à  leurs  intérêts  des  garanties  bien  plus 
puissantes. 

Aussitôt  que  le  comte  Amédée  YII  eut  repassé 
les  Alpes ,  les  troupes  provençales ,  campées  au-delà 
du  Var,  menacèrent  le  territoire  de  Nice  d'une 
seconde  invasion.  La  valeur  et  l'habileté  d'Odon 
de  Villars ,  gouverneur  de  la  ville,  fit  échouer  leurs 
tentatives.  Toutefois  ce  général  ne  put  empêcher 
les  habitans  des  deux  rives  de  se  livrer  à  des  actes 
de  brigandage  et  à  des  représailles  cruelles.  Des 
bandes  de  féroces  aventuriers  désolèrent  succes- 
sivement tous  les  villages  le  long  du  Var  et  de 
l'Esteron.  Marie  de  Blois  essaya  d'opérer  un  mou- 
vement en  sa  faveur  dans  le  comté  de  Nice  où  sa 
cause  était  soutenue  par  les  Lascaris,  seigneurs  de 
Tende  et  de  Yintimille.  Mais  elle  épuisa  tous  ses 
efforts  dans  cette  tentative  malheureuse,  et  il  ne 
lui  resta  que  la  ressource  des  négociations.  Une 
trêve  de  douze  ans ,  qui  maintenait  le  statu  quo 
entre  la  Provence  et  la  Savoie,  au  sujet  des  pays 
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séparés  y  fut  conclue  à  Nice  ^  par  la  médiation  du 
pape  Clément  Vil,  le  i4  octobre  iSSg.  Signée  par 
Odon  de  Yillars  et  le  baron  de  Bueil ,  au  nom  du 
comte  Amédée,  et  par  Reforciat  d'Agoult,  com- 
missaire de  Marie  de  Blois  et  de  Louis  U,  elle  fîit 
ratifiée  de  part  et  d'autre  le  a  i  du  mois  de  no- 
vembre suivant. 

Le  gouvernement  provençal  avait  bien  besoin 
de  cette  trêve,  car  les  ajQaires  de  Naples  fixaient 
alors  toute  sa  sollicitude  et  ranimaient  ses  espé- 
rances. Le  parti  de  la  maison  d'Anjou  avait  repris 
des  forces,  grâce  à  l'imprudente  et  cupide  adminis- 
tration de  la  reine  Marguerite.  Les  Napolitains 
soulevés  lui  opposèrent  un  tribunal  composé 
de  huit  membres ,  qu'on  appela  les  Huit  du 
bon  ordre.  Ces  nouveaux  magistrats  devinrent 
aussi  puissans  que  les  officiers  de  la  couronne, 
en  sorte  qu'on  eut  à  Naples  un  gouvernement  bâ- 
tard ,  vivant  au  jour  le  jour ,  sans  cesse  balotté  par 
des  flots  orageux ,  également  éloigné  du  mouve- 
ment de  la  liberté  et  du  calme  du  despotisme. 

Au  milieu  de  ces  discordes  civiles  le  pouvoir 
de  Ladislas  était  presque  méconnu,  et  la  faiction 
de  la  maison  d'Anjou  invita  vivement  le  jeune 
comte  de  Provence  à  se  rendre  à  Naples  pour  y 
prendre  possession  du  trône.  Cette  prière  fut  reçue 
avec  faveur  dans  le  conseil  de  Marie  de  Blois.  L'on 
fit  aussitôt  tous  les  préparatifs  nécessaires,  et  l'on 
convint  que  le  cardinal  de  Tournon  ,  légat  de  Qé- 
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ment  Vil,  et  plusieurs  seigneurs  provençaux,  ac- 
compagneraient Louis  II,  encore  dans  la  fleur  de 
son  adolescence.  Le  ao  juillet  1 890 ,  le  prince  partit 
de  Marseille  avec  vingt  vaisseaux ,  et  fit  son  entrée 
dans  Naples,  armé  de  pied  en  cap,  monté  sur  un 
beau  coursier  couvert  de  velours  violet  et  tout 
parsemé  de  fleur$  de  lis  d*or.  Le  comte  de  Pro- 
vence, arrivé  à  la  porte  Capuane,  trouva  les  dé- 
putés de  la  ville  qui  lui  en  présentèrent  les  clefs 
et  le  conduisirent  à  son  palais ,  sous  un  dais  de 
drap  d'or  que  suivait  toute  la  noblesse  napolitaine, 
au  milieu  d'une  foule  innombrable.  Partout  des 
<:ris  de  joie  se  fesaient  entendre.  De  toutes  parts 
affluaient  de  puissans  secours.  La  riche  maison 
de  Saint-Séverin  conduisit  seule  au  nouveau  roi 
dix-huit  cents  cavaliers ,  entretenus  à  ses  frais  ;  et 
les  armes  d'Anjou,  long-temps  humiliées ,  n'eurent 
qu'à  se  montrer  pour  saisir  la  victoire. 

Mais  en  Provence  il  n'en  fut  pas  de  même.  Le 
vicomte  Raimond  de  Turenne  ne  s'était  soumis 
qu'avec  regret,  et  il  attendait,  frémissant  d'impa- 
tience, le  moment  où  il  pourrait  par  sa  révolte 
causer  encore  des  déplaisirs  mortels  à  la  maison 
d'Anjou  qui  l'avait  dépouillé.  L'absence  de  Louis  II 
lui  indiqua  que  ce  moment  était  venu,  et  vite  il 
se  prit  à  faire  des  courses  à  la  tête  d'une  bande  de 
meurtriers,  larrons,  faux-monnayeurs,  et  autres 
gens  de  sac  et  de  corde  (1)  qu'il  avait  ramassés 

(i)  Hon.  Bouche,  1. 11 ,  liv.  ix,  sect  iv. 
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dans  le  Languedoc ,  le  Dauphiné ,  le  Comtat-Ve- 
naîssin,  et  auxquels  il  ne  donnait  d'autre  solde 
que  le  produit  de  leur  pillage.  Il  ravagea  d'abord 
les  terres  du  pape  d'Avignon  (i),  et  quand  il  fut 
bien  repu,  il  se  jeta  sur  la  Provence,  comme  l'eût 
feiit  une  bête  féroce ,  toujours  ivre  de  sang,  jamais 
désaltérée.  Il  ne  lui  fallut  que  peu  de  temps  pour 
s'emparer  de  Pertuis,  de  Saint-Remi,  du  château 
des  Baux,  de  Roquemartine,  de  Bregançon,  du 
Puy-Sainte-Reparade,  de  Mey rargues ,  de  Vitroles, 
de  la  Roque  d'Anteron ,  de  La  Tour  d'Aiguës ,  des 
Pennes  et  de  plusieurs  autres  places.  La  ville  de 
Colmars  fut  la  proie  des  flammes.  Le  1 5  août  iSqo 
l'assemblée  des  états  se  réunit  à  Aix  pour  cher- 
cher un  remède  à  ces  calamités.  On  établit  divers 
impôts  pour  les  frais  de  guerre;  on  plaça  des  trou- 
pes auprès  de  Marseille,  Aix,  Arles,  Tarascon  et 
tout  le  long  du  Rhône;  àSisteron,  Forcalquier, 
MoustierSy  Riez,  Yalensole,  Castellane,  Seyne, 
Digne.  Toutes  ces  mesures  n'empêchèrent  pas 
Raimond  de  Turenne  de  poursuivre  le  cours  de 
ses  affreux  brigandages.  Jamais  un  peuple  ne  s'était 
trouvé  dans  une  situation  plus  malheureuse.  On 
ne  voyait  que  viols,  assassinats,  embrasemens, 
profanations  des  monastères  et  des  églises  (a). 
Dans  cette  désolation  générale,  les  états^éné- 

« 

(i)  Fantooi  Castrucci,  Ut.  ii. 

(i)  Clapiers ,  de  Provinciœ  PhocensU  Ccmiiibus, 
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raux,  réunis  encore  à  Aix  en  i3gi,  nommèrent 
Hélion  de  Villeneuve  de  Trans  maréchal  de  l'armée 
provençale,  pour  assister  le  sénéchal  Geoi^e  de 
Marie  dans  ses  opérations  militaires.  On  ordonna 
que  les  bombardes  qui  se  trouvaient  à  Grambois 
et  à  Salon  seraient  réparées,  et  l'on  fit  venir  d'Ita- 
lie un  habile  ouvrier  pour  construire  d'autres 
machines  de  guerre.  Tout  semblait  conspirer  à  la 
destruction  de  la  Provence.  Les  états  décidèrent 
que  les  places  prises  sur  les  ennemis  seraient  gar- 
dées par  les  vainqueurs,  et  que  si  personne  ne 
voulait  s'en  charger  elles  seraient  rasées  de  fond 
en  comble,  pour  qu'elles  ne  servissent  plus  de  re- 
traite à  ces  ennemis  féroces. 

Une  trêve  de  deux  années  n'apporta  qu'un  léger 
soulagement  à  des  maux  aussi  cruels.  Le  pape 
d'Avignon ,  Dénient  VII,  profita  de  la  suspension 
des  hostilités  pour  iaire  des  accords  secrets  avec 
Raimond  deTurenne  sur leComtat-Venaissin,  sans 
y  comprendre  les  affaires  générales  du  comté-uni 
de  Provence  et  de  Forcalquîer.  On  trouve  dans  ce 
traité  déloyal  un  article  par  lequel  le  pontife 
s'obligeait  à  donner  en  engagement  à  Raimond 
le  prieuré  de  Saint-Bemi  et  tous  les  revenus  de 
l'abbaye  de  Mont-Majour.  A  l'expiration  de  la 
trêve,  le  vicomte  de  Turenne,  justement  appelé 
le  fléau  de  la  Provence,  mit  de  nouveau  en  mou- 
vement ses  bandits  sanguinaires.  Pour  surcroît 
d'infortune ,  des  étrangers  à  la  solde  du  gouver- 
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nement  s'emparèrent  de  plusieurs  châteaux  qu'ils 
firent  ensuite  chèrement  payer.  Une  maladie  con- 
tagieuse se  joignit  à  la  disette  des  choses  delà  vie, 
et  les  imaginations  se  tournèrent  du  côté  du  Ciel, 
sans  cesse  assiégées  par  de  sanglans  fantômes.  Tl 
ne  servit  de  rien  de  mettre  à  prix  la  tête  de  Raî- 
mond  de  Turenne.  Ce  vicomte,  passant  et  repas- 
sant le  Rhône,  tint  en  haleine  le  prince  deTarente, 
George  de  Marie,  Hélion  de  Villeneuve  de  Trans, 
et  tous  les  capitaines  provençaux.  Enfin  on  tenta 
la  voie  de  la  médiation.  On  députa  vers  Éléonore 
de  Cominges,  mère  de  Raimond,  pour  connaître 
ses  prétentions  et  celles  de  son  fils.  Elle  s'était  for- 
tifiée dans  le  château  de  Mejrrargues,  et  ses  de- 
mandes furent  si  déraisonnables  que  l'assemblée 
des    états  de  Provence  les  rejetèrent  tout  d'une 
voix,  et  l'on  se  détermina  à  continuer  la  guerre. 
On  convoqua  le  ban  et  l'arrière-ban  des  gentils- 
hommes du  pays.  La  milice  eut  sa  destination  mar- 
quée. Les  troupes  levées  à  Marseille,  Arles,  Taras- 
con,  Hyères,  OliouUes,  Toulon,  allèrent  assiéger 
le  château  des  Raux.  Celles  d'Aix ,  Brignolles ,  Dra- 
guignan,  S^-Maximin,  Barjols,  et  Lorgnes,  mar- 
chèrent contre  Roquemartine.  Les  compagnies  de 
Grasse,  Apt,  Forcalquier, Digne,  Sisteron et Castel- 
lane,  se  dirigèrent  sur  Vitroles.  On  jeta  plusieurs 
barques  sur  la  Durance ,  près  de  la  tour  de  Janson , 
où  on  établit  une  garnison  nombreuse.  Le  séné- 
chal Georges  de  Marie  ravagea  le  territoire  de  Per- 
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luis ,  OÙ  les  ennemis  s'étaient  réfugiés  en  grand 
nombre,  et  il  vint  ensuite  mettre  le  siège  devant 
le  château  de  Meyrargues. 

lie  vicomte  de Turenne ,  rejeté  au-delà  duRhône, 
s'agita  vainement  en  Languedoc.  Tous  les  passages 
de  la  Provence  lui  furent  fermés.  Cependant  les 
places  occupées  par  ses  partisans  tenaient  toujours, 
et  fatiguaient  par  une  résistance  opiniâtre  le  cou- 
rage des  milices  provençales.  Sur  ces  entrefaites , 
de  graves  événemens  se  passèrent  à  Avignon  et 
dans  le  Comtat-Venaissin.  Clément  Vil  était  mort 
le  16  septembre  1394,  et  vingt-un  cardinaux  de 
son  obédience  lui  donnèrent  Benoit  XIII  pour  suc 
cesseur.  Â  Rome  Boniface  IX  avait  remplacé  Ur- 
bain "VI,  en  sorte  que  le  schisme  durait  encore. 
Charles  VI,  roi  de  France  ,  et  l'Université  de  Pa- 
ris ,  ârent  tous  leurs  efforts  pour  le  rétablissement 
de  la  concorde  dans  le  sein  de  l'Église.  Benoit  xm 
donna  beaucoup  de  promesses ,  mais  il  n'en  tint 
pas  une.  Un  concile  national  assemblé  à  Paris  dé- 
cida que  le  plus  sûr  moyen  de  mettre  fin  au  dé- 
sordre était  la  démission  des  deux  pontifes ,  sui- 
vie d'une  nouvelle  élection  faite  par  les  membres 
réunis  des  deux  Sacrés  Collèges.  Bonifece  y  con- 
sentait pourvu  que  son  adversairey  consentit  aussi. 
Mais  le  pape  de  Rome  savait  d'avance  que  celui 
d'Avignon  refuserait  cet  arrangement.  Charles  VI 
envoya  à  Avignon  l'évêque  de  Cambrai  et  le  ma- 
réchal de  Boucicaut ,  le  premier  pour  persuader 
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Benoit  de  la  nécessité  d'abdiquer,  et  le  second  pour 
Vy  contraindre.  Au  mois  d'août  1398  les  cardinaux, 
abandonnant  la  cause  de  ce  pontife ,  se  retirèrent 
à  Villeneuve  ;  mais  Benoit,  ne  courbant  pas  le  front 
sous  l'orage,  protesta  qu'il  ne  quitterait  la  tiare 
qu'avec  la  vie. 

Alors  Boucicaut  entra  dans  le  Comtat-Venaissin 
et  le  soumit  facilement.  11  s'approcha  ensuite  d'Avi- 
gnon ;  les  habitans  lui  en  ouvrirent  les  portes  le  8 
septembre.  Benoit  se  réfugia  dans  un  fort  sur  la 
roche  des  Dons ,  défendu  par  son  frère ,  Bodrigues 
de  Lune.  Bientôt  le  maréchal  l'y  assiégea,  mais 
sans  succès  (i).  Les  cardinaux ,  retirés  à  Ville- 
neuve ,  levèrent  des  troupes  dont  ils  donnèrent  le 
commandement  à  l'évéque  d'Ostie.  Ce  prélat  prit 
le  gouvernement  d'Avignon  au  nom  du  Sacré  Col- 
lège (p) ,  et  se  joignit  à  l'armée  de  Boucicaut,  qui 
redoubla  ses  attaques ,  et  força  Benoît  à  se  retirer 
dans  le  Palais  Apostolique.  Ce  pontife  fit  dresser 
une  batterie  qui  dominait  les  quartiers  les  plus 
peuplés  de  la  ville,  et  qui,  ne  cessant  de  tirer, 
causa  aux  habitans  des  dommages  inconcevables. 
Boucicaut  voulut  faire  entrer  des  soldats  dans  le 
Palais  à  la  £siveur  des  souterrains  qu'il  avait  minés, 
mais  ces  soldats  y  périrent  tous.  De  son  côté  l'é- 
véque d'Ostie  battait  le  Palais  Pontifical  avec  les 


(i)Fantoniy  Hitt.  d'ÂTignon. 
(a)  Baluze,  fol.  iia3. 
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canons  qu'il  avait  pu  ramasser.  Lui  et  Boucicaut^ 
désespérant  de  l'emporter  par  la  force,  convinrent 
de  changer  le  siège  en  blocus. 

Martin ,  roi  d'Aragon  et  parent  de  Benoît  XIII , 
entreprit  de  délivrer  ce  pontife ,  qui  fut  bientôt 
réduit  à  toute  extrémité.  Une  flotte  considérable 
arriva  aux  bouches  du  Rhône  pour  le  remonter 
jusques  à  Avignon.  Mais  la  sécheresse  était  si  grande 
qu'il  n'y  avait  que  peu  d'eau  dans  le  fleuve.  Pen- 
dant que  les  vaisseaux  aragonais  attendaient  une 
crue  favorable ,  des  tempêtes  furieuses  les  disper- 
sèrent dans  le  golfe  de  Lyon ,  et  ce  ne  fut  qu'à 
grand'peine  qu'ils  regagnèrent  les  côtes  de  la  Ca- 
talogne. Martin  fut  plus  heureux  dans  ses  négocia- 
tions qu'il  ne  l'avait  été  dans  ses  armes.  Par  son 
entremise  un  arrangement  intervint  entre  le  roi  de 
France  et  Benoit  XIII  le  4  avril  1 399.  Il  fut  con- 
venu que  ce  pape  renoncerait  à  sa  dignité  suprême 
lorsque  son  rival  Boniface  cesserait  d'être  assis  sur 
la  chaire  pontificale,  Benoit  devint  ainsi  libre ,  et 
on  lui  laissa  cent  hommes  pour  sa  garde  (i). 

Mais  il  abusa  de  la  liberté  en  la  fesant  servir  à 
la  plus  barbare  vengeance.  Tandis  que  les  Avi- 
gnonais^  tranquilles  sur  la  bonne  foi  d'un  traité 
solennel ,  ne  prévoyaient  aucun  orage  ,  Benoit 
rappela  les  soldats  qu'il  venait  de  congédier ,  se 


(i)  Fantoni,  ihiJ, 
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pourvut  de  vivres  et  de  machines  de  guerre ,  puis 
il  leva  le  masque  et  publia  une  Bulle  par  laquelle 
il  déclarait  que  son  serment  était  nul ,  parce  qu'il 
n'avait  pas  été  libre.  Cette  Bulle  fut  un  signal  de 
guerre.  Dès  qu'elle  fut  lancée  ^  Benoît  se  rendit 
maître  d'une  grande  tour  qui  dominait  le  pont  du 
Rhône  ^  mit  le  feu  aux  arches  de  bois ,  et  fit  fer- 
mer la  porte  de  la  ville  qui  y  conduisait^  afin  qu'il 
ne  vînt  aucun  secours  du  côté  du  Languedoc. 
Ensuite ,  du  haut  de  son  palais  fortifié  j  il  jeta  sur 
cette  ville  malheureuse  une  grêle  de  boulets  ,  de 
grosses  pierres  et  de  feux,  d'artifice  qui  tuèrent  un 
grand  nombre  d'habitans  ,  incendièrent  divers 
quartiers ,  abattirent  plusieurs  églises  et  la  ca- 
thédrale elle-même.  Boucicaut  y  revenu  de  son 
étonnement ,  rassembla  ses  troupes  ,  grossies  de 
plusieurs  compagnies  avignonaises  ^  attaqua  à  leur 
tête  la  tour  du  pont ,  et  la  prit  après  avoir  perdu 
beaucoup  de  monde  ;  ensuite  il  retrancha  ses  sol- 
dats autour  du  palais  pontifical  qu'il  serra  de  près. 
Mais  il  fut  bientôt  obligé  d'abandonner  son  en- 
treprise. 

Ce  maréchal  avait  promis  à  Marie  de  Blois  de 
soumettre  à  son  fils  Louis  II  toutes  les  places  que 
Raimond  de  Turènne  tenait  encore  en  Provence. 
En  conséquence ,  il  avait  traité  avec  Éléonore  de 
Cominges  qu'on  assiégeait  toujours  dans  le  châ- 
teau de  Meyrargues ,  et  cette  dame  consentit  aux 
désirs  de  la  princesse  Marie  ^  moyennant  plusieurs 
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conditions  avantageuses.  La  Provence  croyait  enfin 
jouir  de  la  paix,  qu'elle  avait  achetée  si  chèrement, 
lorsqu'elle  se  vit  encore  exposée  aux  insultes  de 
Baimond  de  Turenne.  Ce  vicomte ,  qui  était  en 
Languedoc  j  n'approuva  pas  l'accord  fait  avec 
Éléonore  sa  mère.  Il  passa  tout  à  coup  le  Rhône 
entre  Arles  et  Tarascon  et  ravagea  les  environs  de 
ces  deux  villes.  Boucicaut ,  se  regardant  comme 
l'auteur  et  le  garant  du  traité  qu'Éléonore  de  Co- 
minges  avait  exécuté  de  bonne  foi,  s'avança  pour 
combattre  Baimond  de  Turenne  et  se  joignit  aux 
troupes  provençales.  Â  son  approche  i  Baimond 
prit  la  fuite,  et,  le  lo  mai  de  la  même  année 
1899  '  "boulant  repasser  le  Bhône  avec  ses  soldats 
pour  éviter  la  cavalerie  du  prince  de  Tarente  qui 
le  suivait  de  près,  il  piqua  son  cheval  pour  entrer 
dans  une  barque  ;  le  cheval  la  franchit ,  se  pré- 
cipita dans  le  fleuve  et  tenta  vainement  d'en  rega- 
gner les  bords.  Baimond  tomba  et  disparut.  On 
chercha  long-temps  son  corps  qu'on  trouva  enfin , 
et  on  le  porta  à  Avignon  où  il  fut  enseveli  dans 
l'église  de  Saint  Martial  (i). 

Au  mois  d'août  suivant,  I-»ouis  II  revint  du 
royaume  de  Naples.  L'expédition  du  roi-comte, 
semblable  à  celle  de  son  père ,  avait  commencé  par 
de  brillans  succès  et  fini  par  d'affreux  désastres. 
La  mort  du  vicomte  de  Turenne  et  l'arrivée  du 

(1)  Saxi,  ouv.  cité,  p.  334- 
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souverain  répandirent  la  joie  en  Provence.  Le  calme 
s*y  rétablit,  Louis  II  accorda  une  amnistie  géné- 
rale, et  l'on  ne  pensa  plus  qu'à  réparer  les  dom- 
mages causés  par  la  guerre.  Louis ,  tournant  ses 
regards  du  côté  des  territoires  réunis  aux  états 
de  Savoie ,  envoya  à  la  cour  de  Chambéry  l'évêque 
de  Sisteron,  le  cbevalier  Flamens,  et  messire  Ar- 
nould  de  la  Caille,  prévôt  d'Aix,  pour  obtenir  la 
récupération  du  comté  de  Nice  moyennant  une 
indemnité  pécuniaire.  Après  plusieurs  conférences, 
Amédée  VIII  (i)  et  les  plénipotentiaires  du  comte 
de  Provence  se  mirent  d'accord  et  signèrent,  le  la 
juillet  i4oo,  une  nouvelle  trêve  de  douze  ans.  Il 
fut  convenu  que  l'on  s'occuperait  dans  l'intervalle 
à  vérifier  les  droits  réciproques  (a).  Louis  II,  après 
tant  de  troubles ,  put  terminer  tranquillement  son 
mariage  avec  Yolande,  fille  puinée  de  Jean  I^, 
roi  d'Aragon ,  et  la  plus  belle  princesse  de  son 


(i)  Amédée  vii  était  mort  à  Ripaille  le  i*''  du  mois  de  noyembre 
1391  y  à  la  suite  d*une  cbute  de  cbeTal. 

(a)  Dupuy ,  Traité  des  Droiu  du  Roi  de  France. 

Le  la  janvier  x4o9  ,  Louis  II  sanctionna  cet  accord  tant  pour  lui 
que  pour  ses  successeurs. 

Par  un  autre  traité  du  5  octobre  1419  »  la  reine  régente  renonça, 
au  nom  de  Lôms  III ,  son  fils  mineur,  pour  lui  et  ses  héritiers,  A 
toutes  prétentions  quelconques  sur  le  comté  de  Nice  dont  elle  fil 
cession  à  perpétuité  à  Amédée  VIII  et  à  ses  successeurs,  moyoïnant 
164,000  francs.  La  séparation  devint  ainsi  définitive. 

La  viguerie  de  Puget-Théniers ,  Barcelonnette  et  sa  vallée  restè- 
rent aussi  annexées  aux  états  de  la  maison  de  Savoie. 


5iècle.Cette  union,  qui  se  traitaitd^uislong>temps, 
fut  célébrée  dans  la  ville  d'Arles  le  a  du  mois  de 
décembre,  et  les  états  de  Provence  firent  au  nouvel 
époux  un  présent  de  cent  mille  florins. 

A  la  même  époque,  les  affaires  de  Benoit  Xm 
prirent  une  autre  iace.  Louis  II  le  visita  dans  son 
palais  d'Avignon  que  lesFrançais  assiégeaient  tou- 
jours, lui  jura  une  obéissance  étemelle  et  mit  k 
son  service  les  troupes  provençales.  Ce  pontife  se 
vit  aussi  délivré  de  la  surveillance  du  maréchal  de 
Boucicaut  qui  passa  en  Italie  pour  appuyer  de  ses 
armes  la  république  de  Gênes  contre  tes  Visconti 
de  Milan.  La  cour  de  France  était  fort  partagée 
sur  le  sujet  de  la  soustraction  à  l'obédience  papale, 
et  le  duc  d'Orléans  facilita  l'évasion  de  BenoîtXIII 
qui  se  réfugia  à  Châteaurenard.  Le  clei^é  gallican 
ne  tint  pas  ferme  en  cette  conjoncture,  et  Char- 
les VI  remit  son  royaume  sous  l'obédience  de 
Benoit.  Les  cardinaux  et  les  Avignonais  envoyè- 
rent des  députés  à  ce  pontife  pour  lui  présenter 
leurs  hommages  et  pour  implorer  sa  clémence. 
Benoît  promit  d'oublier  le  passé,  à  condition  que 
les  habitans  d'Avignon  répareraient  les  dommages 
causés  à  son  palais  apostolique,  et  laisseraient 
entrer  une  garnison  catalane.  I^es  Avignonais  con- 
sentirent à  tout,  et  Benoit,  à  peine  sorti  delà 
captivité  la  plus  dure ,  se  vit  tout-à-coup  élevé  au 
faitedes  honneurs  suprêmes,  et  s'assitsur  le  trône 
pontifical  pour  j  être  révéré  k  l'égal  des  plus  puis- 
sans  rois  de  l'Europe. 
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Cependant  son  destin  devait  changer  encore. 
CePape  incorrigible  avait  promis  au  duc  d'Orléans 
d'assembler  un  concile  chargé  de  travailler  à  la 
paix  de  l'église.  Mais  y  aveuglé  par  Téclat  d'une 
prospérité  passagère,  il  déclara  qu'il  n'accompli- 
rait pas  sa  promesse.  En  1 4o3  le  prince  lui  en- 
voya au  château  de  Sorgues  l'évêque  d'Arras  et 
l'abbé  de  Saint -Denys  pour  lui  faire  une  somma- 
tion qui  resta  sans  effet.  Le  duc  d'Orléans ,  ne  se 
rebutant  point,  confia  la  même  mission  à  deux 
autres  ambassadeurs,  et  l'Université  de  Paris 
députa  le  docteur  Gerson.  Benoit  XIII ,  inébran- 
lable dans  son  refus,  eut  recours  à  la  fuite  pour 
se  soustraire  à  de  nouvelles  importunités.  Il 
quitta  brusquement  son  château  de  Sorgues,  se 
rendit  à  Salon ,  ensuite  à  Marseille.  Gerson ,  tou- 
jours attaché  à  ses  pas ,  le  suivit  dans  cette  dernière 
ville,  le  harangua  publiquement,  n'oublia  rien 
pour  l'attendrir  sur  les  maux  du  catholicisme  dé- 
chiré. Mais  Benoit,  insensible  et  froid,  repoussa 
l'orateur  et  prit  la  route  de  Tarascon.  Le  duc 
d'Orléans  alla  l'y  trouver  pour  lui  reprocher  sa 
conduite.  Il  se  flattait  d'être  plus  heureux  que  ses 
ambassadeurs;  il  se  trompa.  Les  prières  comme 
les  menaces  vinrent  échouer  contre  l'orgueilleuse 
obstination  de  Benoit  qui  se  défendit  mal ,  mais 
qui  refusa  tout.  Le  duc,  justement  irrité,  aban- 
donna l'ingrat  pontife  à  son  sort.  Il  partit  pour 
Paris ,  et  demanda  à  Charles  VI  un  édit  pour 
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maintenir  la  validité  de  toutes  les  collations  ecclé- 
siastiques faites  pendant  le  temps  de  la  soustrac- 
tion à  Tobédience.  Le  roi  de  France  eut  hâte  de 
publier  cet  édit  (i).  Benoit,  qui  ne  s'émouvait  pas 
pour  si  peu  de  chose^  continua  ses  voyages  en 
Provence,  et  retourna  à  Marseille. 

L'année  suivante  il  passa  à  Gènes  sous  le  pré- 
texte de  conférer  avec  le  pape  de  Rome,  Inno- 
cent VII,  successeur  de  Boniface  IX.  Enfin  le 
parlement  de  Paris  (a),  après  une  discussion 
solennelle,  arrêta,  le  no  décembre  i4o5,  qu'on 
devait  convoquer  un  concile  universel  pour  la 
réformation  de  l'Église,  touchant  le  chef  et  les 
membres;  qu'en  attendant  il  y  aurait  une  sous- 
traction générale  d'obédience  pour  les  deux  Papes. 

I^orsque  de  cette  façon  on  décidait  du  sort  de 
Benoit  à  Paris,  la  peste  se  déclara  dans  Gènes  et 
força  ce  Pontife  à  revenir  à  Marseille  (3)  où  arriva 
presque  en  même  temps  le  cardinal  Antoine  de 
Chalant  qui  ne  lui  dissimula  pas  les  périls  que 
courait  son  autorité  chancelante.  Benoît  connais- 
sait bien  toute  la  gravité  de  sa  position ,  mais  il 
voulait  ne  pas  compromettre  sa  renommée  d'in- 
flexibilité. Un  événement  imprévu  vint  heureuse- 
ment à  son  aide.  Innocent  YII  mourut  d'une  at- 


(i)  CUconiuSy  P^ita  Bened,  XIIL 

(a)  JuYenal  des  Ursins,  Uist  de  Charles  VI,  p.  i8o. 

(3)  Au  commencement  de  Tannée  1 4o6. 
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taque  d'apoplexie ,  et  sa  mort  inspira  de  nouvelles 
idées.  Charles  VI  écrivit  aux  cardinaux  de  Rome 
et  les  supplia  de  différer  l'élection  d'un  nouveau 
Pape.  On  crut  un  instant  que  le  schisme  allait  finir, 
mais  chacun  fut  trompé  dans  cet  espoir.  Les  car- 
dinaux de  l'obédience  du  Pontife  romain ,  sans 
égard  pour  les  prières  du  roi  de  France,  entrèrent 
de  suite  au  conclave  et  nommèrent  Corario,  noble 
vénitien^  qui  prit  le  nom  de  Grégoire  XII.  Ce 
nouveau  Pape  n'attendit  pas  d'être  couronné  pour 
écrire  à  son  concurrent  à  Marseille.  Il  le  pria  d'en- 
trer dans  ses  vues^  de  se  joindre  à  lui  pour  unir 
l'Église  et  pour  la  délivrer  des  maux  cruels  que  le 
schisme  lui  causait.  U  lui  déclara  qu'il  était  prêt  k 
renoncer  au  pontificat ,  et  lui  promit  une  ambas- 
sade pour  convenir  d'un  lieu  d'assemblée  où  l'on 
travaillerait  à  l'union  de  l'église  (i).  Benoît  Xn,  à 
qui  la  ruse  et  la  dissimulation  ne  coûtaient  rien , 
voulut  paraître  aussi  zélé  que  le  pontife  de  Rome 
et  prit  son  langage  en  lui  répondant  de  Marseille 
le  23  janvier  1407.  C'était  le  même  désir,  la  même 
exhortation,  la  même  promesse  (2). 

Le  roi  de  France  fit  une  nouvelle  tentative  auprès 
des  deux  Papes  et  leur  envoya  une  ambassade  des 
plus  solennelles.  Les  députés  avaient  ordre  de  voir 
Benoît  le  premier,  de  le  presser,  de  lui  demander 


(i)  Aretin ,  Ut.  ii,  ép.  iv. 

(a)  Raynald,  Annal.  Eoclés.,  $  m. 
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une  réponse  positive  sur  l'abaiidon  de  sa  tiare; 
et  au  cas  qu'il  se  montrât  difficile^  ils  devaient 
lui  intimer  Tédit  de  soustraction.  Us  arrivèrent  à 
Âix  dans  les  premiers  mois  de  i^cjj  et  des  légats 
de  Grégoire  XII  vinrent  se  joindre  à  eux.  Ils 
eurent  tous  ensemble  de  longues  conférences  qui 
n'amenèrent  aucun  résultat.  Les  ambassadeurs 
français  partirent  ensuite  pour  Marseille ,  et  trou- 
vèrent à  une  lieue  de  la  ville  le  camérier  de  Be- 
noît XIII  et  les  ofEciers^le  son  palais.  Benoît ,  qui 
logeait  à  Fabbaye  de  Saint-Y ictor  y  reçut  avec  des 
marques  d'amitié  les  députés  de  Charles  YI  et  leur 
donna  à  baiser  ses  pieds  et  sa  bouche.  Le  patriar- 
che d'Alexandrie  fit  un  discours ,  et  Benoît  lui 
répondit  avec  une  précision  étonnante.  Il  fit  l'apo- 
logie de  sa  conduite  et  promit  hypocritement  do 
céder  aux  vœux  du  roi  de  France,  de  l'Université 
de  Paris  et  de  PÉglise  CathoHque.  Les  ambassa-  1 

deurs  parurent  satisfaits.  Il  ne  manquait  plus  que  {] 

d'avoir  une  bulle  contenant  les  promesses  de  Be- 
noit,  et  l'archevêque  de  Tours  se  chargea  de  lui 
en  faire  la  proposition.  IjC  Pontife ,  qui  ne  voulait 
pas  se  lier,  répliqua  qu'il  en  conférerait  avec  ses 
frères  les  cardinaux  et  que  tout  serait  réglé  dans 
peu.  Benoît  parvint  à  maîtrisser  les  députés  de  f 

Charles  YI  et  tint  ferme  contre  leurs  efforts.  Aussi  ' 

ils  se  virent  bientôt  forcés  de  se  séparer  sans  avoir  j 

obtenula  bulle.  L'ambassade  se  divisa  en  trois  corps.  'i 

Le  plus  nombreux,  ayant  à  sa  tête  le  patriarche  | 
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d'Alexandrie,  partit  pour  Rome.  L'archevêque  de 
Tours  et  l'abbé  de  Saint-Michel  restèrent  à  Mar- 
seille pour  donner  avis  au  Vatican  et  au  ministère 
français  de  ce  qui  se  passerait  à  la  cour  de  Be- 
noit Xni.  L'abbé  de  Saint  -  Denys  et  le  reste  de 
l'ambassade  retournèrent  à  Paris  pour  rendre 
compte  au  roi  de  leur  négociation  (i). 

Charles  YI  fut  satisfait  de  la  conduite  de  ses 
envoyés,  bien  qu'ils  n'eussent  pas  fait  usage  de 
l'éditde  soustraction.  Benoît  XIII,  enhardi  par  cette 
faiblesse,  partit  de  Marseille,  se  rendit  à  File  de 
Lerins ,  puis  à  Savone.  De  son  coté ,  Grégoire  XTT 
s'avança  jusqu'à  Sienne.  Ce  pontife,  qui  jusqu'alors 
avait  paru  désirer  avec  sincérité  l'extinction  du 
schisme ,  étonna  le  monde  par  sa  mauvaise  foi,  et 
ne  fut  plus  qu'un  brandon  de  discorde.  Les  cardi- 
naux de  son  obédience  et  les  prélats  de  sa  cour  ap- 
pelèrent de  tous  leurs  griefs  à  lui-même  mieux  ins- 
truit, à  un  concile  oecuménique,  au  pape  futur. 
Grégoire  les  excommunia,  les  priva  de  leurs  digni- 
tés et  de  leurs  béûéfices.  Benoit  XŒ  ne  se  sentait 
pas  d'aise  à  l'aspect  de  ces  querelles,  bien  faites 
pour  augmenter  l'embarras  de  ses  ennemis.  Char- 
les VI  lui  notifia  que,  si  l'union  n'était  pas  opérée 
avant  la  fête  de  l'Ascension ,  il  ferait  exécuter  Tédit 
de  soustraction  à  son  obédience.  Benoît  lui  répon- 
dit par  une  BuUe  datée  de  Marseille  le  9  mai  1407 , 

(i)  Fleury,  Hist.  Ecclés. ,  liv.  c. 


etparlaquelte  il  excommuniait  tous  ceux  qui  persé- 
véreraient dans  cette  soustraction.  Le  roi  de  France, 
poussé  à  bout,  en  vint  à  un  grand  éclat.  Il  donna 
ordre  au  maréchal  de  Boucicaut  d'arrêter  Be- 
noit XIII.  Ce  pape  en  fat  bientôt  informé.  U  ap- 
prit aussi  que  Ladislas,  maître  de  Borne  et  pro- 
tecteurde Grégoire,  voulait  le  faire  enlever  (i).  Ces 
avis  le  déterminèrent  à  monter  sur  ses  galères  avec 
quatre  de  ses  cardinaux;  et  ne  pouvant  arriver  ni 
à  Marseille  ni  à  Avignon ,  il  alla  débai-quer  à  Col- 
lioure.  De  là  il  se  retira  à  Perpignan ,  où  il  convo- 
qua un  concile  pour  la  Toussaint  de  l'année  i4o8. 
On  délibéra  dans  cette  assemblée  sur  la  conduite 
que  devait  tenir  Benoit.  Les  uns  voulaient  qu'il 
cédât,  les  autres  qu'il  traînât  en  longueur.  Le  con- 
cile se  sépara  après  s'être  bien  échau£fé ,  mais  sans 
avoir  rien  produit. 

En  même  temps  les  cardinaux  des  deux  obé- 
diences cherchèrent  à  s'aboucher.  Us  se  rendirent 
à  Livourne,  où  ils  convinrent  de  tenir  un  concile 
oecuménique  à  Pise,  le  i5  mars  i4o9-  Presque 
tous  les  princes  de  l'Europe  y  envoyèrent  des  am- 
bassadeurs. L'assemblée  commença  aussitôt  le  pro- 
cès de  Benoit  et  de  Grégoire;  et  le  5  juin,  après 
d'assez  longues  discussions,  elle  les  déclara  schis- 
matiques  notoires,  fauteurs  opiniâtres  de  ce  long 
et  funeste  schisme ,  aussi  bien  qu'hérétiques  et  dé- 

(i)  Juvénal  des  Unioi,  odv.  cité. 
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voyés  dans  la  foi ,  rejetés  de  Dieu ,  retranchés  ^e 
l'Église;  défense  leur  fut  faite  de  se  porter  pour 
Souverains -Pontifes.  Le  concile  déclara  aussi  le 
Saint-Siège  vacant  (i),  et  de  suite  les  cardinaux 
des  deux  obédiences  se  mirent  à  l'œuvre  pour  nom- 
mer un  légitime  pasteur.  Réunis  en  un  seuT  corps, 
ik  entrèrent  au  Gondave  k  i5  juin.  Le  cardinal 
G>ssa  y  qui  avait  paru  le  chef  du  concile ,  refusa  la 
tiare  y  qu'on  lui  offrit ,  et  désigna  comme  un  sujet 
plus  digne  de  la  porter  Pierre  Philarge  de  Candie, 
archevêque  de  Milan ,  lequel  fut  canoniquement 
sacré  à  Pise ,  le  7  juillet  de  la  même  année ,  sous  le 
nom  d'Alexandre  V.  Benoît  et  Grégoire  ne  voulu- 
rent pas  se  soumettre  y  et  de  cela  il  advint  qu*au 
lieu  de  deux  papes  il  y  en  eut  trois.  U  arriva  aussi 
que  la  puissance  pontifiesde,  qui  jusqu'alors  s'était 
annoncée  comme  la  reine  orgueilleuse  des  opinions 
subjuguées,  fut  ébranlée  dans  l'esprit  des  peuples. 
Insensiblement  on  s'accoutuma  à  l'indépendance 
rdigieuse.  Une  ère  nouvelle  commença  cette  longue 
lutte  qui ,  après  bien  des  vicissitudes ,  devait  finir 
par  la  réformation. 

Le  comte  de  Provence  avait  soutenu  d*abord 
la  cause  de  Benoit  XIII,  et  il  avait  envoyé  des 
députés  au  concile  de  Pise.  Mais  lorsque  Alexan- 
dre V ,  proclamé  par  cette  assemblée ,  eut  réuni 
les  suffrages  de  la  plus  grande  partie  du  monde 

(1)  Raynald,  ÂimaL  Ecclés.  —  Lenfant,  Concile  dePiie,  liy.  lu. 
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chrétien ,  Louis  II  soumit  ses  États  à  Fobédience 
de  ce  pape  presque  universel.  £n  cela  il  fut  inspiré 
par  une  sage  politique.  Son  ennemi  Lâdislas  pre- 
nait encore  la  défense  de  Grégoire  Xn.  L'Espagne 
seule  demeurait  attachée  à  Benoit  Xin.  Le  comte 
de  Provence  ne  fit  pas  un  mauvais  calcul  en  se  don- 
nant au  plus  puissant  des  trois  pontifes.  Les  évé- 
nemens  se  chargèrent  de  justifier  sa  prévoyance. 
Lâdislas  régnait  dans  Naples  sans  contradiction. 
Mais  ce  théâtre  était  trop  étroit  pour  son  ambition 
impatiente.  Il  visait  à  la  conquête  de  lltalie  en- 
tière f  portait  même  ses  regards  jaloux  sur  la  cou- 
ronne impériale  y  et  Ton  voyait  flotter  sur  ses  dra- 
peaux cette  vaniteuse  devise  :  jàut  Ccesar,  aut  ni- 
hiL  La  Fortune  semblait  l'avoir  pris  par  la  main 
pour  le  conduire  au  faîte  des  grandeurs.  Les  Flo- 
rentins, menacés  par  ses  armes ,  appelèrent  en  Ita- 
lie le  comte  de  Provence  en  l'engageant  à  Ênre  en- 
core valoir  ses  droits  sur  l'héritage  de  la*  reine 
Jeanne.  Au  mois  de  juillet  1^09  Louis  II  partit  de 
Marseille  avec  cinq  galères  et  quinze  cents  chevaux , 
arriva  'à  Pise ,  et  reçut  aussitôt  du  pape  Alexan- 
dre V  l'investiture  des  royaumes  de  Naples  et  de 
Jérusalem  (i).  Il  se  joignit  ensuite  à  Malatesta  de 
Pésaro ,  général  des  Florentins ,  aux  troupes  con- 


(i)  Piero  Minerbettiy  ch.  xiii  et  xiv.  —  Scipionc  Ammirato» 
liy.  xYm,  p.  gSa.  —  Simonde  de  Sismondi»  Hut.  des  Répnb.  Ital* 
t.  vni ,  ch.  uu. 
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fédérées  de  Sienne  et  de  Bologne  y  et  il  entra  dans 
les  États  de  l'Église.  Or viète ,  Viterbe ,  Montefias- 
cone  et  plusieurs  autres  villes  du  patrimoine  pon- 
tifical ouvrirent  leurs  portes  sans  combat.  Paul 
Orsiniy  qui  commandait  à  Rome  pour  Ladislas, 
passa  du  côté  de  ses  ennemis.  Mais  le  comte  de 
Troia,  gouverneur  de  Pérouse,  avait  ramené  tou- 
tes les  garnisons  laissées  en  Toscane  par  le  roi  de 
Naples  y  et  avec  deux,  mille  chevaux  il  défendait  le 
passage  du  Tibre  et  les  murs  d'Aurélien. 

L'armée  de  la  Ligue  Florentine ,  ayant  passé  le 
fleuve  f  attaqua  Rome  sans  succès ,  et  Louis  II  re- 
vint à  Pise ,  d'où  il  retourna  à  Marseille  avec  ses 
galères  vers  la  fin  de  la  même  année  1409.  Tandis 
qu'il  fesait  en  Provence  des  levées  d'hommes  et 
d'argent  pour  pousser  la  guerre  avec  plus  de  vi- 
gueur, Malatesta  j  le  général  florentin ,  entra  dans 
la  capitale  de  la  Chrétienté  le  2  janvier  i4io.  La- 
dislas  s'était  brouillé  avec  la  victoire,  et  ses  pas 
n'étaient  plus  marqués  que  par  des  revers  inatten- 
dus. Dans  ce  changement  de  fortune,  le  pape 
Alexandre  V  aurait  pu  s'établir  à  Rome  en  toute 
sûreté.  Il  aima  mieux  suivre  à  Bologne  le  cardinal 
Balthazar  Cossa.  Bientôt  il  y  tomba  malade,  et  y 
mourut  le  3  de  mai.  Cossa ,  qui  lui  succéda  sous 
le  nom  de  Jean  XXIII ,  fut  accusé  d'avoir  empoi- 
sonné  son  prédécesseur  pour  occuper  sa  place.  Une  , 
révolution  venait  d'éclater  à  Gènes.  Tant  que  le 
maréchal  de  Boucicaut  avait  gouverné  cette  ville 


au  nom  du  roi  de  France,  la  communication  entre 
la  Provence  et  la  Toscane  avait  été  &cile  et  sûre, 
et  Louis  U  avait  pu  iaire  traverser  sans  inquiétude 
la  mer  ligurienne  à  ses  vaisseaux.  Mais  le  peuple 
génois  massacra  ou  chassa  tous  les  Français,  et  le 
marquis  de  Montferrat  fut  nommé  capitaine  de  la 
république  avec  le  pouvoir  des  anciens  doges. 
I^s  Génois  contractèrent  ensuite  une  étroite  al- 
liance avec  Ladislas ,  et  ils  armèrent  une  flotte 
pour  arrêter  au  passage  le  comte  de  Provence ,  qui 
préparait  sa  troisième  expédition. 

Louis  II  partit  de  Marseille  avec  quatorze  galè- 
res ,  deux  grands  vaisseaux  et  plusieurs  autres  plus 
petits.  Cette  flotte,  en  approchant  des  côtes  de 
Toscane,  fit  force  de  voiles  et  entra  dans  Porto- 
Pisano.  Mais  six  galères  restèrent  en  arrière ,  et  fu- 
rent rencontrées  le  16  mai  i4io  par  cinq  vaisseaux 
génois,  non  loin  de  la  Méloria.  Un  combat  acharné 
s'engagea  aussitôt ,  et  neuf  vaisseaux  de  Ladislas 
s'approchèrent  pour  y  prendre  part.  Les  galères 
provençales  se  virent  alors  accablées  par  la  supé- 
riorité du  nombre.  Deux  furent  coulées  à  fond, 
trois  furent  prises,  une  seule  réussit  à  s'enfuir  à 
Piombino  (1).  La  flotte  de  Louis  H,  après  avoir 
débarqué  dans  cette  dernière  ville  les  hommes 


(l)  tUntoria  del  Jaeobo  Salviad.  Jtl  Erad.  t.  xviii.  —  Jok.  Stella 
Annalet  Gannueiutt,  t.  x-m ,  f.  liig.  —  VUrlut  folieta,  Gtmutni. 
H'ut.Vn.  IX,  p.  $34- 
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d'armes  qu'elle  portait ,  se  dirigea  vers  Naples ,  où 
elle  n'entra  jamais ,  répandit  l'alarme  sur  toutes  les 
côtes  f  s'empara  de  Policastro ,  et  seconda  le  comte 
Nicolas  RufToy  qui  soulevait  la  Calabre  (i). 

Le  comte  de  Provence  arriva  à  Rome  le  a4  sep- 
tembre, avec  une  armée  qui  paraissait  redoutable. 
Néanmoins  cette  armée  manquait  d'argent  et  de 
munitions.  Les  soldats  provençaux  n'avaient  pas 
reçu  de  paye  depuis  qu'ils  étaient  sortis  de  Mar- 
seille. Le  sort  des  capitaines  italiens  n'était  pas 
meilleur  ;  et  y  quoique  les  Florentins  fissent  quel- 
ques avances  9  ils  ne  pouvaient  suffire  à  tant  de 
frais,  et  l'armée  fut  hors  d'état  de  se  mettre  en 
mouvement.  Florence  découragée  fit  la  paix  avec 
Ladislas;  mais  Louis  11^  ne  se  décourageant  pas, 
prit  au  contraire  le  parti  de  poursuivre  avec  plus 
de  vivacité  une  guerre  dont  il  devait  presque  seul 
soutenir  tout  le  poids.  Il  avait  encore  sous  ses  dra- 
peaux douze  mille  hommes  d'armes  qu'il  conduisit 
à  Ceperano.  Ladislas  l'attendait  à  Rocca-Secca ,  de 
l'autre  côté  du  Garigliano ,  avec  une  armée  à  peu 
près  égale  en  nombre.  Le  comte  de  Provence,  pas- 
sant la  rivière  le  19  mai  i4î  i  >  attaqua  son  ennemi 
avec  impétuosité ,  le  culbuta ,  le  battit  à  plate  cou- 
ture et  fit  un  grand  nombre  de  prisonniers.  Ladis- 
las prit  la  fuite  ;  mais  les  vainqueurs  l'auraient  &- 
cilement  atteint  s'ils  ne  s'étaient  pas  arrêtés  pour 

(i)  Annales  Boninconfrii  JUiniatensû,  p.  io3. 


piller  (i).  o  Le  premier  jour  après  ma  défaite,  di- 
«  sait  le  roi  de  Naples ,  mon  royaume  et  ma  per- 
o  soNie  étaient  également  au  pouvoir  des  ennemis  ; 
a  le  second  jour,  ma  personne  était  sauvée ,  mais 
«  ils  étaient  encore,  s'ils  le  voulaient,  maîtres  de 
«  mon  royaume;  le  troisième  jour,  tous  les  fruits 
K  de  leur  victoire  étaient  perdus  (3).  a  £n  effet,  la 
victoire  ne  donna  pas  l'abondance  aux  soldats  de 
Louis  IL  Ils  éprouvaient  une  telle  disette  qu'ils  ven- 
daient la  liberté  aux  prisonniers  moyennant  quel- 
ques ducats ,  et  le  roi  de  Naples  ne  manqua  pas 
une  si  belle  occasion  pour  racheter  ses  troupes  (3). 

Ladislas  avait  eu  le  temps  de  se  fortifier,  et  lors- 
que Louis  II  voulut  enfin  profiter  de  sa  victoire , 
il  fut  arrêté  par  les  troupes  ennemies  dans  les  dé- 
filés qui  conduisaient  à  Naples.  Les  maladies  con- 
sumèrent son  armée ,  et  le  i  a  juillet  il  se  vit  obligé 
de  la  reconduire  à  Rome.  Au  commencement  du 
mois  suivant  il  s'embarqua  sur  le  Tibre  pour  re- 
tourner en  Provence. 

Il  y  oublia  ses  malheurs  auprès  de  sa  belle  épouse 
Yolande.  Cette  princesse ,  pendant  l'absence  de  son 


(i)  Thëod.  N!em.    Fila   Joluuuùi   XXIII.  --  RayuJd,   Aniu). 

EcclË*.  I4II,S4,  t  XTIL 

(a)  Senti  Jnloaiai  Ardùep.  Fiortat.  Chroa.  p.  m.  (it.  ixli.  — 
Léonard  Jntini  ComauitUr.  de  tuo  ttmport.f,  917.  —  Simondede 
Sumondi  >  loco  cit. 

(3)  Giannone,  Iitoiia  CivUt.  Ht.  xxiï,  ch.  th. 
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mari ,  avait  défendu  la  Provence  contre  deux  en- 
treprises menaçantes.  Des  vaisseaux  génois  insul- 
tèrent les  côtes  toulonnaises ,  mais  ils  en  furent 
repoussés  et  on  en  submergea  plusieurs  dans  la 
rade  d'Hyères.  D'un  autre  côté,  le  roi  d'Aragon, 
défenseur  du  pape  Benoît  XIII ,  fit  débarquer  iles 
troupes  au  port  de  Bouc,  près  des  Martigues, 
pour  pénétrer  de  là  jusqu'à  Avignon  et  y  relever 
le  parti  de  ce  pontife.  Yolande  donna  le  comman- 
dement des  troupes  provençales  au  grand  séné- 
chal Pierre  d'Acigue ,  vicomte  de  Reillane.  Ce  ca- 
pitaine battit  les  Aragonais  en  plusieurs  rencontres 
et  fit  des  prisonniers  qu'il  conduisit  à  Aix  (i). 

Louis  n  séjourna  quelque  temps  à  Marseille  et 
partitensuite  pour  lacourdeFrance.Le  6aoât  i4i4 
Ladislas  mourut  à  Naples ,  paisible  possesseur  de 
sa  couronne,  laissée  à  Jeanne  II,  sa  sœur,  veuve  du 
duc  d'Autriche.  L'année  suivante,  le  Concile  de 
Constance  termina  le  grand  schisme  d'Occident. 
Jean  XXIII  fut  déposé  ;  Grégoire  XH  céda  le  pon- 
tificat. Benoit  XIII,  fidèle  à  son  caractère  de  fer, 
résista  seul  et  se  tint  enfermé  dans  son  château  de 
Paniscola,  en  Aragon.  L'église  d'Espagne  se  sépara 
de  ce  vieillard  obstiné  qui  n'eut  personne  sous  son 
obédience,  mais  qui  n'en  soutint  pas  moins  que 
le  lieu  de  sa  retraite  contenait  seul  l'église  véri- 
table, tandis  que  le  i^este  de  la  chrétienté  était 

(i)  Hon.  Bouche,  t.  ii,  liv.  rx,  sect.  iv. 
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tombé  dans  le  schisme  (i).  Bien  qu'à  la  mort  de 
Ladislas  plusieurs  barons  napolita^s  eussent  en- 
gagé le  comte  de  Provence  à  faire  une  nouvelle 
tentative  sur  lltalie ,  ce  prince  ne  pouvait  guère 
y  songer,  car  il  était  forcé  alors  de  veiller  à  la  con- 
servation de  ses  comtés  d'Anjou  et  du  Maine,  que 
les  Anglais,  ennemis  de  la  France,  menaçaient 
d'envahir.  Il  résidait  à  Angers  quand  il  fut  atteint 
de  la  maladie  qui  l'emporta  à  l'âge  de  quarante 
ans^  au  mois  d'août  i4i7«  Ce  prince  laissa  de  Yo- 
lande d'Aragon  trois  fils  et  trois  filles.  L'aîné  lui 
succéda  dans  le  comté  d'Anjou  et  dans  le  comté- 
uni  de  Provence  et  de  Forcalquier.  Louis  n  méri- 
tait d'être  regretté.  Sa  mort  fut  pour  les  Proven- 
çaux un  sujet  de  douleur  d'autant  plus  légitime 
qu'ils  eurent  à  craindre  les  troubles  d'une  minorité , 
sous  un  prince  de  quatorze  ans. 

LOUIS  III. 

Yolande  d'Aragon ,  tutrice  de  Louis  III  et  ré- 
gente de  Provence,  reçut  à  Angers  les  députés  des 
États.  A  la  sollicitation  de  l'assemblée  elle  confirma 
un  ancien  statut  qui  excluait  les  étrangers  des 
chaînes  publiques,  et  s'occupa  de  divers  objets 
d'administration  et  de  justice. 

Les  af&ires  de  l'Italie  méridionale  exercèrent 

(i)  Lenfant,  Hist.  da  Concile  de  Coiuunce,  Ut.  iy. 
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ensuite  sa  politique.  Son  fils  Louis  III  portait  le 
titre  de  roi  de  Naples  comme  tous  les  comtes  de 
Provence  ses  prédécesseurs  depuis  Charles  I^, 
frère  de  Saint  Louis.  Mais  Jeanne  II,  sœur  de  La- 
dislas,  occupait  le  trône  en  le  déshonorant  par 
des  goûts  dépravés  et  par  des  mœurs  licencieuses. 
Jamais  ce  trône  avili  n'avait  été  placé  plus  bas. 
Jeanne  laissait  flotter  aux  mains  de  ses  amans  les 
rênes  de  l'État ,  plus  folle  dans  ses  galanteries, 
plus  ardente  dans  ses  débauches  y  qu'on  ne  pou- 
vait le  concevoir  d'une  femme  de  cinquante  ans. 
Son  mari ,  Jacques  de  Bourbon ,  comte  de  la  Mar- 
che ,  vivait  dans  son  palais ,  sans  crédit ,  sans  pou- 
voir, et  presque  sous  la  dépendance  de  Caraccioli, 
grand  sénéchal  et  favori  de  la  reine.  Ce  prince 
Jacques  fut  réduit  à  s'embarquer  pour  la  France, 
où  il  revêtit  l'habit  de  Saint  François.  Alors  Ca- 
raccioli,  maître  absolu,  amant  hautain ,  écarta 
ceux  dont  la  figure  et  les  talens  pouvaient  faire 
quelque  impression  sur  l'esprit  et  le  cœur  de 
Jeanne.  Une  grande  inimitié  régnait  entre  lui  et  le 
connétable  Sforza  Attendolo,  laboureur  belliqueux 
qui  s'était  placé  au  premier  rang  des  princes  feu- 
dataires  et  dont  le  génie  s'élevait  avec  la  fortune. 
Sforza  porta  si  loin  la  passion  de  la  vengeance  qu'il 
enveloppa  Jeanne,  sa  bienfaitrice,  dans  la  ruine 
de  son  ennemi.  Il  se  laissa  principalement  entraî- 
ner par  des  ambassadeurs  de  Louis  III  qui  se  trou- 
vaient à  Florence  auprès  de  Martin  V,  pape  unique 
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depuis  le  concile  de  Constance.  Ces  ambassadeurs 
avancèrent  à  Sforza  des  sommes  considérables 
avec  lesquelles  il  rassembla  une  armée ,  proclama 
Louis  in  roi  de  Napies,  et  vint  investir  la  capitale 
au  mois  de  juin  i4^o,  du  côté  de  la  porte  Ca- 
puane  (i). 

La  France  était  alors  en  proie  aux  plus  affreux 
bouleversemens.  La  guerre  civile  déchirait  ses  pro- 
vinces. Un  monarque  insensé  suivait  aveuglément 
les  volontés  d'une  reine  furieuse.  Henri  V,  roi  d'An- 
gleterre y  régnait  à  Paris  sous  le  nom  de  cet  imbé- 
cile monarque  dont  il  allait  épouser  la  fille,  tan- 
dis que  le  dauphin ,  retiré  à  Poitiers  avec  son  cou- 
sin le  comte  de  Provence ,  n'était  plus  obéi  que 
dans  les  pays  au  midi  de  la  Loire.  Louis  III  le 
quitta  bientôt  pour  aller  tenter  la  fortune  dans 
une  contrée  où  son  père  et  son  aïeul  n'avaient 
éprouvé  que  des  revers  (a). 

Louis  arma  à  Marseille  et  à  Gênes  une  (lotte  de 
neuf  galères  et  cinq  vaisseaux  de  transport.  Le 
i5  août  i4ao  il  parut  devant  Naples  avec  cette 
flotte  y  et  s'empara  bientôt  de  Castel- à-Mare ,  tan- 
dis que  Sforza  se  rendit  maître  d'Averse ,  qui  de- 
vînt le  quartier  général  du  parti  d'Anjou.  Mar- 
tin V,  qui  était  l'ame  de  cette  entreprise ,  s'offrit 
cependant  comme  conciliateur,  et  il  engagea  Louis 


(i)  De  Sismondi , OUY.  cité, t.  Tiii,  cb.  lxiii. 
(a)  Villaret,  Hist.  de  France,  t.  Tiiyiii-4^. 
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et  Jeanne  à  lui  envoyer  des  députés  à  Florence. 
Don  Gardas  Cavaniglia  était  ambassadeur  d'Aï- 
fonse  y,  roi  d'Aragon ,  de  Majorque,  de  Sicile  et 
de  Sardaigne,  auprès  du  Souverain-Pontife.  Anto- 
nio Caraffa ,  député  de  Jeanne  II ,  fit  sentir  à  cet 
ambassadeur  aragonais  que  la  reine  de  Naples, 
qui  n'avait  point  d'enfans ,  pouvait  disposer  de  ses 
États  en  faveur  de  celui  qu'elle  adopterait  pour 
fils  ;  qu'elle  était  prête  à  accorder  cette  brillante 
récompense  au  prince  qui  voudrait  bien  l'assister 
dans  l'embarras  où  elle  se  trouvait  ;  que ,  par  son 
alliance  avecAlfonse,  les  deux  Siciles,  séparées  de- 
puis les  Êimeuses  Vêpres^  seraient  de  nouveau 
réunies  sous  un  même  sceptre.  Don  Gardas  em- 
brassa vivement  le  projet  de  Carafla,  et  fournit 
à  cet  envoyé  napolitain  les  moyens  de  se  rendre 
auprès  d'Alfonse ,  qui  était  alors  occupé  au  siège 
du  château  de  Bonifacio  en  Corse.  Le  roi  d'Aragon, 
plein  de  confiance  et  d'espoir ,  fit  aussitôt  partir 
pour  Naples  trois  de  ses  meilleurs  généraux  avec 
dix-huit  galères,  et  il  promit  qu'il  ne  tarderait 
pas  lui-même  à  les  suivre  (i). 

Ses  lieutenans  parurent  le  6  septembre  devant 
cette  capitale.  A  leur  approche  la  flotte  de  Louis  lU, 
inférieure  en  forces  y  se  retira  ;  et  Sforza ,  qui  as- 
siégeait Naples  avec  le  comte  de  Provence,  ne  put 
empêcher  le  débarquement  des  Aragonais.  Rai- 

(i)  Giaimone ,  Istona  GinU ,  liv.  xxy,  ch.  in. 
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mond  Perillos,  commandant  de  l'armée  d'Alfonse, 
fut  reçu  par  Jeanne  II  avec  les  plus  grands  hon- 
neurs. Cette  souveraine  adopta  pour  son  fils  le  roi 
d'Aragon  et  le  proclama  son  héritier  présomp- 
tif (i> 

Alfonse  V  arriva  bientôt ,  ainsi  qu'il  l'avait  pro- 
mis. La  Calabre  et  presque  toute  la  côte  orien- 
tale du  royaume  de  Naples  avaient  embrassé  le 
parti  d'Anjou.  Jeanne  et  Alfonse  engagèrent  à,  leur 
service  Bracio  de  Montone^  capitaine  aventurier 
qui  s'était  emparé  de  plusieurs  places  du  domaine 
de  l'Église.  Le  comte  de  Provence,  obligé  de  battre 
en  retraite,  se  rendit  à  Rome  auprès  de  Martin  V. 
Ce  pontife  ne  lui  fournit  que  de  faibles  subsides. 
Il  craignait  d'irriter  Alfonse,  qui  pouvait  renou- 
veler le  schisme  en  reconnaissant  dans  tous  ses 
royaumes  Benoît  XIII ,  lequel  vivait  encore  à  Pa- 
niscola  et  prétendait  toujours  être  pape.  Bracio 
de  Montone  chercha  à  séduire  les  généraux  de 
Sforza;  et  tandis  quelaguerre  était  presque  réduite 
aux  intrigues  par  lesquelles  les  deux  chefs  se  dé- 
bauchaient réciproquement  des  soldats,  les  me- 
nées secrètes  de  Caraccioli  agitèrent  la  cour  de 
Jeanne.  Ce  grand  sénéchal  ne  voyait  qu'avec  dé- 
fiance le  pouvoir  toujours  croissant  du  roi  d'Ara- 
gon. Il  communiqua  sa  jalousie  à  Jeanne  et  l'en- 
gagea à  entrer  en  négociation  avec  Louis  III.  Déjà 

(i)  Maiiana ,  Uût.  d*£spagiie ,  liv.  xx,  ch.  xi. 
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on  parlait  de  révoquer  Tadoption  du  roi  d* Aragon 
et  de  lui  substituer  le  comte  de  Provence.  Alfonse, 
prenant  un  ton  de  maître,  garnissait  de  soldats 
aragonais  les  forteresses  du  royaume  de  Naples. 
Par  l'entremise  de  Bracio  de  Montone  la  reine 
Jeanne  se  réconcilia  en  i^qlql  avec  Sforza,  dont  elle 
voulait  se  faire  un  appui  contre  son  fils  adoptif. 
Louis  m  continuait  de  vivre  à  Rome  dans  Tobs- 
curité.  Jeanne  II ,  toujours  flottante  entre  des  sen- 
timens  contraires  au  milieu  des  événemens  qui  se 
déroulaient  devant  elle ,  se  repentait  de  n'avoir  pas 
adopté  Louis  plutôt  qu'Alfonse ,  pour  réunir  ainsi 
les  titres  de  la  maison  de  Duras  et  de  celle  d'An- 
jou ,  réunion  qui  aurait  mis  fin  à  toutes  les  guer- 
res civiles  de  Naples.  Bracio  de  Montone  était  oc- 
cupé dans  les  États  de  l'Église,  lorsque  l'audacieux 
Alfonse,  qui  avait  de  bonnes  raisons  pour  détes-* 
ter  Caraccioli ,  maître  absolu  de  l'esprit  de  la  reine, 
fit  arrêter  ce  favori  le  iia  mai  i4^3  (i).  On  assure 
qu'il  voulait  aussi  mettre  Jeanne  en  arrestation , 
et  qu'il  se  présenta  à  la  porte  du  cbâteau  de  Ca- 
puano ,  où  cette  souveraine  avait  fixé  sa  résidence. 
Mais  les  gardes  de  Jeanne,  en  le  voyant  arriver 
avec  une  suite  plus  nombreuse  que  de  coutume, 
refusèrent  de  le  laisser  entrer.  Il  insista ,  il  menaça, 
et  les  gardes,  pour  l'écarter,  tirèrent  sur  lui  sans 
l'atteindre  (a).  Jeanne  II,  enflammée  d'indignation , 


(i)  Giomali  Napoletani ,  t.  xxi ,  p.  1087. 
(a)  Giannone,  ouv.  cité,  Ut.  xxv,  ch.  it. 
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se  hâta  d'appeler  àson  secours  le  connétable  Sforza, 
dont  les  iroupes  étaient  cantonnées  dans  la  Cam- 
panie.  Ce  capitaine  se  mit  en  marche  le  a 5  mai 
pour  délivrer  sa  souveraine  y  que  le  roi  d'Aragon 
assiégeait  déjà. 

Sforza  rencontra  les  Aragonais  sous  le  château 
de  Capuano.  A  l'instant  le  choc  commença ,  et  les 
deux  troupes  se  soutinrent  pendant  six  heures 
avec  une  égale  intrépidité.  Enfin  la  victoire  se  dé- 
clara pour  le  parti  de  Jeanne  II,  et  le  roi  d'Aragon 
s'enferma  dans  le  Château-Neuf.  Déjà  il  avait  donné 
ordre  qu'on  lui  préparât  une  flotte  en  Catalogne. 
Cette  flotte  arriva  devant  Naples  le  1 1  juin.  Sforza 
ne  put  empêcher  le  débarquement  des  Aragonais^ 
fiit  repoussé  hors  de  la  ville  et  conduisit  Jeanne  à 
Averse  (i). 

Sforza,  pour  complaire  à  la  reine,  racheta  Ca- 
raccioli  en  l'échangeant  contre  vingt  officiers  ara- 
gonais. Ces  deux  hommes,  réunisauprès  de  Jeanne, 
la  fortifièrent  dans  le  dessein  de  s'appuyer  sur  le 
parti  d'Anjou  pour  sa  défense.  La  reine  ne  fit  plus 
mystère  de  ses  intentions,  et  le  comte  de  Provence 
fut  rappelé  de  Rome.  Ce  prince  et  Jeanne  II  eurent 
une  entrevue  à  Averse  où  ils  se  prodiguèrent  les 
témoignages  d'une  affection  mutuelle.  Jeanne  ré- 
voqua l'adoption  d'Alfonse  V  pour  cause  d'ingra- 
titude, lui  substitua  Louis  III ,  et  notifia  cet  acte 

(i)  Mariana,  ià.  Mv,  xx,  ch.  xiii. 
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à  toutes  les  cours  de  l'Europe.  Louis ,  héritier  pré- 
somptif de  la  Couronne ,  eut  le  commandement 
de  la  Calabre,  et  s'y  fit  chérir  par  la  douceur 
de  son  caractère  (i). 

Alfonse ,  altéré  de  vengeance ,  sollicita  le  secours 
deBraccio  deMontone;  mais  ce  capitaine,  sommé 
en  même  temps  par  les  Florentins  de  prendre  selon  sa 
promesse  leur  défense  contre  le  duc  de  Milan ,  ne 
put  répondre  à  l'appel  du  roi  d'Aragon.  Alfonse 
se  jugea  trop  faible  pour  tenir  tête  à  Jeanne  II  et 
à  Sforza.  D'ailleurs  les  afEaires  d'Espagne  le  rappe- 
laient dans  ses  états  héréditaires  pour  travailler  à 
la  délivrance  de  son  frère  l'inËint  don  Henri ,  pri- 
sonnier du  roi  de  Castille.  Il  résolut  donc  de  re- 
gagner les  côtes  de  Catalogne,  et  il  laissa  le  com- 
mandement de  Naples  à  son  autre  frère  don  Pedro. 

Comme  il  -avait  l'intention  de  surprendre  dans 
sa  traversée  la  ville  de  Marseille  qui  avait  servi 
Louis  m  avec  un  zèle  sans  borne ,  il  donna  ordre 
aux  capitaines  des  galères  et  des  vaisseaux ,  en  cas 
qu'ils  fussent  séparés  par  quelque  accident ,  de  se 
rejoindre  à  la  hauteur  de  cette  ville.  Peu  après  qu'il 
eut  mis  à  la  voile ,  une  tempête  assaillit  sa  flotte 
qui  se  trouva  dispersée  ;  mais ,  au  retour  du  calme, 
elle  se  rallia ,  et  pas  un  navire  ne  fut  perdu.  Alfonse 
êe  présenta  devant  Marseille  le  a3  novembre  i4^3, 
réunit  autour  de  lui  ses  principaux  officiers  et  leur 

(i)  Raynald  y  Annal.  Ecclés.  $  i3>  t.  xnn. 
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fit  une  harangue  qui  les  enflamma  d'enthousias- 
me (  i  ).  Ce  prince,  mouillé  au  Château-d'If,  savait  que 
Marseille  était  dépourvue  d'armes  et  de  soldats.  Il 
assembla  un  conseil  de  guerre  pour  délibérer  sur 
Tattaque.  Ce  conseil  résolut  de  la  commencer  du 
côté  du  port;  l'entreprise  était  difficile^  parce  que 
l'embouchurei  naturellement  étroite^  était  fermée 
par  une  chaîne  de  fer  (a) ,  et  de  plus  défendue  par 
deux  fortes  tours  ^  l'une  appelée  Saint-Jean ,  l'autre 
nommée  SaintpNicolas.  Ces  avantages  de  la  nature 
et  de  l'art  rendaient  les  MarseiUais  si  négligens 
pour  leur  défense,  que  bien  que  les  habitans  de 
Nice  leur  eussent  donné  avis  des  desseins  du  roi 
d'Aragon ,  ils  ne  prirent  aucune  précaution  extra- 
ordinaire et  n'appelèrent  pas  même  à  leur  secours 
les  habitans  du  territoire.  Ils  firent  seulement  cou- 
ler bas  un  gros  vaisseau  à  l'entrée  du  port ,  pour 
la  mieux  fermer. 

Alfonse  mit  des  troupes  à  terre  et  dirigea  tous 
ses  efiforts  contre  la  tour  Saint-Jean.  La  petite  gar- 
nison de  cette  tour  se  défendit  avec  courage  ;  mais 
craignant  de  devenir  la  proie  des  flammes  qui  déjà 
menaçaient  de  l'envelopper  de  toutes  parts ,  elle 
demanda  à  capituler.  Alfonse  accueillit  cette  de- 
mande y  à  condition  que  tous  les  Marseillais  dépo- 


(i)  Gaufridy,  liy.  tii.  —  Voy.  aussi  notre  Histoire  de  Blarseilley 
1. 1  f  lÎT.  rr. 

(a)  Jean  de  Ferreras,  Hist.  Génér.  d'Espagne,  t.  vi ,  ix«  partie. 
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sassent  leurs  armes.  <x  Or  tant  s'en  tami  que  les 
ce  assiégés  en  fissent  aucun  semblant ,  que  tout  re- 
«  bours  à  cela,  ils  commencèrent  à  jouer  des  mains 
a  d'une  plus  rude  façon  que  devant  et  aie Sestoyer 
<c  d'une  tant  étrange  et  sanglante  batterie  qu'il  fut 
«c  presque  réduit  à  non-plus.  Ce  qui  le  fit  entrer  au 
«  feu  d'une  telle  rage  qu'il  commanda,  tout  outré 
«  de  forcenerie,  que  la  chaîne  fut  rompue  (i).  ^ 
Cela  fait  et  la  tour  Saint^Jean  étant  prise ,  la  flotte 
aragonaise  entra  dans  le  port  et  s'empara  de  tous 
les  bâtimens  qui  s'y  trouvaient.  Alfonse  ayant  en- 
suite  débarqué  toutes  ses  troupes,  ses  généraux 
commencèrent  à  battre  les  remparts  du  port  avec 
leur  artillerie.  Les  habitans  ripostèrent  avec  vigu^ir 
et  le  combat  dura  ainsi  jusqu'à  la  nuit.  L'amiral 
Folch,  comte  de  Cardonne,  voulait  faiire  prendre 
du  repos  aux  troupes  fatiguées;  mais  Jean  de  Cor- 
vari,  l'un  des  meilleurs  capitaines,  ou  plus  brave, 
ou  plus  téméraire,  pensa  que  pour  réussir  dans 
l'entreprise  il  fallait  continuer  l'attaque  ^  afin  de  ne 
pas  laisser  aux  Marseillais  le  temps  d'être  secourus. 
Le  roi  se  rangea  à  ce  dernier  avis  (a).  Les  Arago- 
nais,  encouragés  par  l'espérance  d'un  prompt  suc- 
cès et  par  l'appât  de  riches  dépouilles,  continuèrent 
l'assaut  avec  une  ardeur  nouvelle,  jusqu'à  ce  que 
l'artillerie  de  la  flotte  eût  abattu  un  pan  de  murail- 


(i)  César  Nostradamus ,  5*  partie. 
(a)  Ferreras ,  iMd, 
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les.  Alors  ils  entrèrent  par  la  brèche,  elles  habitans 
ne  pensèrent  qu'à  se  soustraire  aux  coups  de  ces 
vainqueurs  furieux. 

La  nuit  étendait  ses  ténèbres  sur  Marseille  saisie 
d'épouvante  et  livrée  à  tous  les  désordres  d'une 
cité  prise  d'assaut.  Mais  t'incendie  de  quatre  cents 
maisons  vint  éclairer  les  scènes  affreuses  de  vol  et 
de  carnage.  Au  milieu  de  l'embrasement,  on  enten- 
dait les  hurlemens  des  uns,  les  cris  plaintifs  des 
autres.  Les  moines  de  Saint- Victor  s'étaient  retran- 
chés dans  leur  abbaye ,  préparés  à  en  soutenir  le 
siége^  et  les  Artgonais  ne  fireotrien  pour  les  forcer. 
Les  vieillards,  les  femmes  et lesenfensse pressaient 
dans  les  églises,  criantmerci,  implorant lesecours 
du  Ciel.  Us  iiirent  tous  épai^nés,  car  Alfonse, 
avant  l'assaut,  avait  ordonné  à  ses  soldats  de  res- 
pecter les  temples  et  les  choses  saintes.  On  raconte 
que  les  dames  de  distinction,  émuesde  reconnais- 
sance, lui  offrirent  un  riche  présent  de  joyaux; 
mais  ce  prince  le  refusa  (i). 

Alfonse,  dans  sa  dévotion,  tenait  à  la  conquête 
d'un  trésor  plus  précieux  pour  lui  que  toutes  les 
richesses  terrestres.  Son  premier  soin ,  en  entrant 
à  Marseille,  avait  été  de  chercher  les  reliques  de 
Saint  Louis,  évéque  de  Toulouse,  fils  du  comte 
Charles  n  de  la  première  maisond'Anjou;  on  attri- 
buait à  ce  saint  plusieurs  miracles  (a),  et  ses  restes 


(0  liid.  - 

(i)  HÎM.  deSÛDtLonu  et  de  »oaciiIle.  Avignon,  uni  millë*inie. 
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mortels ,  objet  de  la  vénération  publique ,  repo- 
saient dans  une  châsse  que  plusieurs  monarques 
avaient  tour  à  tour  enrichie  (i).  Cette  châsse,  d'une 
valeur  considérable ,  était  habituellement  déposée 
dans  le  monastère  des  Frères  Mineurs;  mais  on 
l'avait  cachée  dans  une  maison  particulière.  Sdon 
les  ordres  du  roi  d'Aragon,  on  explora  toute  la 
ville,  on  visita  tous  les  réduits,  on  fouilla  dans  les 
asiles  les  plus  secrets.  Les  reliques  du  Saint  furent 
enfin  trouvées.  Alfonse,  maître  de  cette  dépouille  , 
sembla  n'avoir  plus  rien  à  faire  à  Marseille  e^  se 
disposa  à  partir.  D'ailleurs  il  venait  d'apprendre 
que  les  habitans  du  territoire  s'ébranlaient  pour  le 
combattre,  que  la  ville  d'Âix  envoyait  au  secours 
des  Marseillais  un  corps  de  troupes  commandé  par 
le  vicomte  de  Reillane  (a).  Le  roi  d'Aragon ,  trois 
jours  après  son  entrée  à  Marseille,  eut  hâte  de 
remettre  à  la  voile  pour  la  Catalogne.  Il  arriva  à 
Palamos  le  i®'  décembre^  et  passa  de  là  dans  le 
royaume  de  Valence,  pour  être  plus  proche  de  la 
CastiUe  et  plus  à  portée  de  traiter  de  la  liberté  de 
son  frère  Henri. 

Ce  prince,  justement  honoré  du  titre  de  Magna- 
nime, avait  Élit  porter  sur  sa  galère  le  corps  de 
Saint  Louis  et  la  chaîne  du  port  de  Marseille  (3), 

(i)  Guesnay,  Propinciœ  HassUiensis  ^  Annal,  EccUs, 
(a)  Pitton,  HUt.  d'Aix,  liv.  m,  ch.  viii. 

(3)  Cette  chaioe  se  ▼oh  aujourd'hui  dans  une  église  de  Valence 
en  Espagne. 
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comme  témoignage  de  son  triomphe.  On  croit 
u  qu'il  enleva  aussi  les  archives  de  l'Hôtel  de  Ville. 
^:  Cette  croyance,  il  est  vrai,  ne  repose  sur  aucun 
^  monument  authentique  et  n'a  pour  fondement 
;;  qu'une  tradition  populaire.  Il  y  a  pourtant  en  sa 
Êiveur  une  présomption  puissante,  malgré  le  si- 
lence des  écrivains  espagnols  et  provençaux.  Alfonse 
aimait  avec  passion  Tétude  de  l'antiquité.  Il  appe- 
lait à  sa  cour  les  savans  les  plus  célèbres  et  se  les 
attachait  parde  magnifiques  récompenses;  il  portait 
partout  avec  lui  Tite-Live  et  les  Commentaires  de 
César;  il  tenait  toujours  des  livres  sous  son  chevet 
pour  les  heures  qu'il  pouvait  dérober  au  sommeil, 
et  jamais  souverain  ne  consacra  plus  de  temps  à 
la  lecture.  Une  foule  de  traits  témoignent  de  son 
enthousiasme  pour  les  sciences,  les  lettres,  la  phi. 
losophie ,  et  même  la  théologie  où  il  se  piquait 
d'être  aussi  fort  qu'aucun  docteur  de  son  royaume(i). 
Il  consacrait  des  sommes  considérables  à  'l'achat 
des  manuscrits  et  il  en  forma  une  collection  nom- 
breuse et  choisie  :  ne  dut-il  pas  considérer  comme 
une  bonne  fortune  la  possession  des  anciennes  ar- 
chives de  Marseille?  ne  fut-il  pas  tenté  de  fouiller 
ce  vieux  dépôt ,  de  remuer  ces  débris  vénérables 
où  les  générations  écoulées  avaient  mis  l'empreinte 
de  leur  passage? 

(i)  Ginguené,  Hbt.  Littéraire  dlulie,  t.  m ,  ch.  xtiii.  —  Tira- 
boschi,  Storia  délia  Letteratura,  t.  yi»  liy.  i ,  ch.  ii. 
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Le  départ  des  Âragonais  ne  rétablit  pas  le  calme 
dans  Marseille;  les  paysans  des  villages  voisins  se 
réunirent  en  troupes  et  vinrent  y  faàre  curée.  La 
passion  du  pillage  s'empara  aussi  de  plusieurs 
Marseillais ,  et  n'étaient  ceux-là  même  des  moin- 
dres Jhmilles  de  la  uille  (i).  Par  la  perfidie  la  plus 
détestable  qui  se  pût  voir,  ils  se  mêlèrent  parmi 
les  pillards,  après  s'être  noircis  au  visage  pourqu'on 
ne  les  reconnût  point,  et  ce  déguisement  leur  fit 
donner  le  nom  de  mascaras. 

Après  une  catastrophe  aussi  épouvantais ,  il 
semblait  que  Marseille,  couverte  d'un  voile  de 
deuil ,  était  à  jamais  déchue  de  sa  puissance  et  de 
sa  prospérité.  Heureusement  il  n'en  fut  pas  ainsL 
Les  grandes  cités  de  commerce  ont  toujours  dans 
leur  sein  d'abondantes  ressources.  Au  milieu  de 
leur  population  mobile  s'opèrent  les  prodiges  d'un 
travail  créateur,  d'une  industrie  féconde;  avec  le 
retour  de  l'ordre,  avec  le  règne  des  lois,  sui^s- 
sent  de  tous  côtés ,  et  sous  mille  formes  diverses , 
de  nouveaux  élémens  de  production  et  de  richesse. 
Une  chaleur  vivifiante  ranime  tous  ses  membres 
qui  gisaient  engourdis ^  mais  qui  n'étaient  pas 
morts;  et  le  chagrin  se  convertit  en  joie,  et  l'opu- 
lence succède  à  la  misère,  et  de  beaux  monu- 
mens  s'élèvent  sur  les  ruines  des  édifices  écroulés. 
Ce  fiit  plaisir  de  voir  avec  quelle  vitesse  Marseille 

(i)  Nostradamus,  loco  cit. 
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répara  ses  pertes.  Il  est  vrai  que  le  goaverneinent 
provençal,  dirigé  par  la  comtesse  Yolande  en  Tab. 
sence  de  son  fils  Louis  III,  ne  négligea  rien  pour 
porter  un  prompt  remède  aux  maux  des  Marseil- 
lais ;  il  leur  accorda  plusieurs  privilèges  et  diverses 
exemptions;  il  ne  cessa  de  leur  prodiguer  des  fa- 
veurs avec  autant  de  discernement  que  de  justice. 
La  ville ,  ne  pouvant  se  consoler  de  la  perte  des 
reliques  de  Saint  Louis ,  intéressa  le  roi  de  France 
pour  la  restitution  de  ces  restes  vénérés.  Elle  dé- 
puta aussi  plusieurs  notables  au  Pape  et  au  roi  d'A- 
ragon; mais  toutes  ces  démarches  n'eurent  aucun 
succès.  Alfonse  Y  garda  le  corps  de  Saint  Lcmis  et 
le  déposa  dans  la  cathédrale  de  Yalence. 

Louis  III,  comte  de  Provence ,  ne  prenait  aucune 
part  aux  affaires  publiques  ;  il  vivait  relégué  dans 
le  duché  de  Calabre  par  la  jalousie  du  grand  sé- 
néchal Caraccioli ,  qui  conservait  la  même  Éaveur 
auprès  delà  reine  Jeanne  II,  et  qui  en  jouissait 
avec  d'autant  plus  de  sécurité  que  son  rival  le 
connétable  Sforza  s'était  noyé  au  passage  du  fleuve 
Pescara  en  poursuivant  une  troupe  d'Aragonais. 
Jeanne,  se  jugeant  trop  faible  pour  abattre  le  parti 
d'Aragon,  toujours  maître  de  sa  capitale,  conclut 
une  alliance  avec  Philippe-Marie  Yisconti,  duc  de 
Milan,  auquel  les  Génois  venaient  de  se  donner.  Le 
duc  engagea  facilement  ses  nouveaux  sujets  à  Ëiire 
tous  leurs  efforts  pour  combattre,  de  concert  avec 
lui,  les  Catalans  (i),  leurs  rivaux  éternels.  Les  Gé- 

(i)  La  Catalogne ,  toujours  unie  àFAragon ,  obéissait  à  Alfonse  V. 
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nois  armèrent  une  flatte  qui  fit  voile  vers  les  pa- 
rages napolitains^  sous  les  ordres  deGuido  Torello. 
Ce  général  s'empara  d'abord  de  Gaëte,  ensuite 
des  autres  villes  situées  sur  la  côte.  Restait  Naples 
où  se  trouvait  don  Pedro  d'Aragon  avec  un  petit 
nombre  d'Espagnols.  Torello  y  conduisit  sa  flotte 
victorieuse;  et,  dans  le  même  temps,  François 
Sforza,  fils  du  connétable,  attaqua  la  ville  du  coté 
de  terre.  Naples  se  rendit  quelque  temps  après; 
Jeanne  II  y  rétablit  son  pouvoir;  don  Pedro  s'en- 
ferma dans  le  Chateau-Neuf  avec  les  Âragonais,  et 
Caraccioli  ne  permit  point  qu'on  les  assiégeât ,  pour 
mieux  s'assurer  la  soumission  de  Louis  III,  par  la 
crainte  du  roi  Alfonse  son  rival  (i). 

Ces  événemens  se  passaient  en  l'année  i4^4* 
Le  comte  de  Provence,  ayant  appris  que  son  beau- 
frère  Charles  YII,  roi  de  France,  allait  se  fiiire 
sacrer  à  Rheims ,  se  rendit  dans  cette  ville  pour 
assister  à  la  cérémonie.  Il  secourut  ensuite  le  nou- 
veau roi  contre  les  Anglais  qui  occupaient  alors  les 
meilleures  provinces  firançaises,  et  en  plusieurs 
rencontres  il  se  signala  par  son  courage  y  après 
quoi  il  retourna  en  Italie.  Sa  présence  eut  été  beau- 
coup plus  nécessaire  en  Provence,  car  les  Catalans 
et  les  Aragonais  ne  cessaient  d'en  ravager  les  côtes. 
Us  avaient  même  tenté  de  surprendre  Marseille 

(i)  Giomaii  NapolUani  1091.  —  Giannoney  ouv.  cité,  liv.   xxr, 
ch.  T. 
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une  seconde  fois.  Après  de  longues  hostilités  qui 
fournirent  à  la  marine  marseillaise  l'occasion  de  se 
montrer  avec  honneur  y  les  chefs  de  l'armée  espa- 
gnole et  le  vicomte  de  Reillane  j  alors  gouverneur 
du  comté-uni,  signèrent,  le  5  juin  i43i ,  ime  trêve, 
de  quatre  ans ,  après  une  conférence  dans  l'abbaye 
Saint-Victor.  Cette  trêve  fut  néanmoins  soumise  à 
l'approbation  de  Louis  III. 

La  position  du  comte-spuverain  ne  laissait  pas. 
que  d'être  singulière:  la  reine  Jeanne  II,  qui  l'avait 
adopté  f  continuait  de  le  retenir  en  exil  dans  le 
gouvernement  de  Calabre ,  pour  se  livrer  sans  con- 
trainte à  l'aveugle  pouvoir  de  Caraccioli.  Ce  favori  ^ 
insolent  comme  un  parvenu  sans  mérite,  ne  se 
trouvait  point  satisfait  de  ses  trésors ,  de  sa  puis- 
sance, et  sans  cesse  il  fatiguait  Jeanne  de  ses  de- 
mandes immodérées.  Le  sentiment  d'un  amour 
partagé  n'unissait  plus  leurs  cœurs  glacés  par  la 
vieillesse,  usés  par  la  débauche;  mais  l'empire 
d'une  longue  habitude  les  dominait  encore.  Carac- 
ciol}  voulait  obtenir  le  duché  d'Atnalfi  et  la  prin- 
cipauté de  Salerne.  La  reine  lui  refusa  ces  deux 
grands  fiefs.  U  renouvela  ses  instances  et  Jeanne 
réitéra  son  refus.  Caraccioli ,  enflammé  de  fureur, 
traita  sa  souveraine  comme  la  dernière  des 
femmes. 

Jeanne  II  avait  admis  à  sa  confidence  sa  cousine, 
la  duchesse  de  Suessa.  Cette  dame  entendit,  de 
l'antichambre,  les  injures  vomies  par  Caraccioli  et 
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les  sanglots  de  la  reine.  Secrète  ennemie  da  grand 
sénéchal  y  elle  commença  par  alarmer  Jeanne  sur 
les  projets  ambitieux  de  ce  &vori  tyrannique  et 
finit  par  lui  arracher  un  ordre  d'arrestation.  Aux 
derniers  jours  du  mois  d'août  i43a ,  plusieurs  con« 
jurés  f  armés  par  la  duchesse ,  se  précipitèrent , 
durant  la  nuit  j  dans  la  chambre  que  Caraccnoll 
occupait  au  château  royal  et  le  tuèrent  sur  son  lit 
à  coups  d'épée  et  de  hache.  Jeanne ,  qui  n'avait 
pas  voulu  sa  mort ,  en  éprouva  une  vive  douleur. 
Cependant  elle  confisqua  ses  biens ,  fit  arrêter  son 
fils  et  ses  parens ,  permit  que  la  populace  pillât 
leurs  hôtels  et  donna  des  lettres  de  grâce  aux  assas- 
sins (i). 

Le  comte  de  Provence  y  en  apprenant  la  mort  de 
Caraccioli ,  se  flatta  d'être  rappelé  à  la  Cour  de 
Naples  et  de  jouir  enfin  des  prérogatives  réservées 
à  l'héritier  présomptif  de  la  couronne.  Mais  la 
duchesse  de  Suessa,  qui  voulait  régner  sans  par- 
tage sur  Tesprit  de  Jeanne  II,  ne  permit  pas  le  re- 
tour de  son  fils  adoptif ,  et  le  fiiible  Louis  obéit 
sans  mufmure  aux  caprices  d'une  reine  encore 
plus  faible  que  lui  ;  il  se  résigna  à  rester  en  Cala- 
bre,  et  s'y  maria  avec  la  princesse  Marguerite ,  fille 
d'Amédée  VII  de  Savoie,  et  de  Marie  de  Bourgogne. 
Par  les  ordres  de  Jeanne,  il  entreprit,  en  i434> 


(i)  Gîannotie,  ouv.  cité,  lîv.  xxt,  ch.  v.  —  Giomali  Napoleimm^ 
t.  xxt  y  p.  T095. 


(i)Mariana,  HUt.  d'Espagne,  liv.  xxi,  ch.  vu.  —  Giom^i  Napo- 
letam  ,  ibid, 

(i)  Gîaimone,  liv.  xxv,  ch.  vi. 


'•\ 
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15  avec  le  général  Jacques  Caldera ,  une  guerre  injuste 

B  contre  Jean-Antoine  Orsini ,  duc  de  Tarente  et  le 

i?  plus  puissant  des  feudataires  napolitains.  Cet  infor- 

ji!  tunéy  victime  de  favoris  avides,  perdit  tous  ses  do- 

is; maines^  et  Louis  ne  jouit  pas  long-temps  du  triste 

i!  fruit  de  sa  victoire.  Une  fièvre  violente  le  saisit 

^  à  Cosenza.  Jugeant  aussitôt  que  Dieu  le  voulait 

^1  appeler  dans  son  sein,  il  fit  son  testament  par  le- 

i;  quel  il  institua  héritier  René  d'Anjou,  son  firère,  et 

1^  laissa  pour  douaire  à  sa  femme  plusieurs  seigneu- 

f  ries  provençales.  Il  mourut  au  mois  de  novembre 

de  la  même  année  (i) ,  âgé  de  vingt-huit  ans. 

Après  la  mort  de  Louis  III ,  Alfonse  Y  d'Ara- 
gon, qui  résidait  depuis  quelque  temps  en  Sicile , 
chercha  à  rentrer  dans  les  bonnes  grâces  de 
Jeanne  II  et  à  faire  confirmer  par  elle  son  adoption 
précédente.  Tous  ses  efforts  furent  vains ,  mais  il 
\  ne  perdit  pas  Fespérance,  et  il  veilla  sur  les  événe- 

meqs  avec  des  forces  considérables.  Jeanne ,  acca- 
blée d'infirmités,  touchait  à  sa  dernière  heure.  Elle 
expira  le  a  février  i435,  après  avoir  appelé  au 
trône  de  Naples  René  d'Anjou,  frère  de  Louis  III 
.  et  nouveau  comte  de  Provence  (a). 
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CHAPITRE  XVn. 


RENÉ,  DIT  LE  BON  ;  CHARLES  UI 


1434- 1481 • 


René  prisonnier  du  Duc  de  Bourgogne.  —  Il  est  salué  Roi  de 
Naples.  —  Sa  femme  Isabelle  en  Provence,  puis  en  Italie. 

—  Élargissement  de  René.  — Ce  prince  au  milieu  des  Pro- 
vençaux. —  Scènes  de  fanatisme  et  de  barbarie.  —  Entrée 
de  .René  à  Naples.  —  Détails  «ur  cette  expédition.  —  Prise 
de  Naples  par  les  Aragonais.  —  Retour  de  René  à  Marseille. 

—  Louis  XI  en  Provence.  —  Fêtes  à  Tarascon.  —  Reoé 
seconde  le  Roi  de  France  contre  les  Anglais.  —  Ravages 
de  la  peste.  —  Bienfaisance  du  Comte-Souverain.  —  Sa 
seconde  expédition  en  Italie.  —  Il  n'en  recueille  aucun 
fruit.  —  Divers  événemens  politiques.  — ^'Rôle  joué  par  le 
Duc  de  Calabre,  fib  de  René.  —  Troisième  expédition  du 
Comte  de  Provence  en  Italie.  — ^  Ses  désastres.  — René  se 
montre  en  Italie  une  quatrième  fob  pour  secourir  son  fils. 
■ —  Les  deux  Princes,  accablés  de  revers,  retournent  en  Pro- 
vence. —  Le  Duc  de  Calabre  en  Catalogne.  —  Sa  morL  — 
Entreprises  de  Louis  XI  sur  les  états  de  René.  —  Récon- 
ciliation des  deux  souverains.  — Dispositions  testamen- 
taires de  René.  —  Ses  derniers  momens.  —  Douleur  de  ses 
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sujets.  —  Son  portrait  —  Actes  de  Charles  III ,  son  suc- 
cesseor.  —  Testament  de  ce  Prince  en  faveur  de  Louis  XI. 
—  Sa  mort.  —  La  Provence  est  réunie  à  la  Monarchie 
Française. 


RENÉ. 


R 


smÉ ,  le  plus  populaire  des  princes  de  la  seconde 
maison  d'Anjou ,  si  renommée  par  sa  popularité , 
avait  eu  pour  apanage  le  comté  de  Guise,  à  la  mort 
de  Louis  II  son  père.  Bientôt  il  se  concilia  l'affec* 
tion  du  cardinal  Louis,  évéque  de  Verdun,  son 
grand-onclè  maternel,  qui  lui  céda  le  duché  de  Bar 
dont  il  portait  le  nom.  Bené  eut  aussi  la  Lorraine 
par  son  mariage  avec  la  princesse  Isabelle,  fille 
unique  et  héritière  de  Charles  II,  duc  de  cette  pro- 
vince, quoiqu'un  prince  lorrain,  le  comte  Antoine 
de  Yattdemont ,  en  réclamât  la  possession ,  comme 
d'un  fief  masculin  qui  ne  devait  pas  sortir  de  sa 
feunille.  Le  comte  de  Y audemdnt  aurait  lutté  vaine- 
ment contre  René ,  s'il  n'eût  été  secouru  par  lé  duc 
de  Boui^ogne ,  ennemi  déclaré  de  la  maison  de 
France  et  de  celle  d'Anjou.  La  guerre  s'étant  en- 
gagée, le  sort  des  armes  se  déclara  contre  Bené 
qui  fut  défeiit  à  Buignéville  en  Lorraine  et  conduit 
prisonnier  au  château  de  Dijon  avec  son  jeune  fils. 
C'était  au  moment  où  il  venait  d'être  appelé  à  la 
possession  du  comté  de  Provence  par  le  testament 
de  son  frère  Louis  III. 


406  HISTOIRE 

Vidal  de  Cabanes,  jurisconsulte  d'Aiz,  vint  lui 
apprei^re  dans  sa  prison  la  mort  de  Jeanne  II  et 
le  saluer  comme  roi  de  Naples.  René ,  ne  pouvant 
gouverner  ses  états ,  en  confia  Tadoûnistration  à  sa 
femme  Isabelle.  Cette  princesse,  douée  d'une  ame 
forte,  se  rendit  aussitôt  en  Provence  où  régnait 
un  calme  parfait.  Le  royaume  de  Naples  n'était 
pas  si  beureux.  Deux  partis  le  troublaient  encore. 
C'étaient  les  Provençaux,  ou  Angevins,  et  les  Ara- 
gonais.  Un  tiers  parti,  celui  du  Pape,  s'y  donnait 
aussi  du  mouvement.  Les  uns  et  les  autres  fidn- 
daient  leurs  droits  sur  des  ûdts  assez  compliqués. 
Les  Provençaux  excipaient  de  l'acte  d'adoption  £dt 
en  ûiveur  de  Louis  I^^  d'Anjou  par  Jeanne  F^  qui, 
pour  punir  l'ingratitude  de  son  cousin  Charles  de 
Duras,  avait  déshérité  la  branche  de  ce  nom.  Mais 
comme  cette  branche  était  éteinte ,  et  comme  il  ne 
restait  plus  dans  aucune  ligne  aucun  descendant  de 
l'ancien  Charles  d'Anjou,  conquérant  du  royaume, 
on  conçoit  qu'Alfon^  d'Aragonpût  se  mettre  aussi 
sur  les  rangs.  Ce  prince  prétendait  avoir  un  droit 
d'hérédité  antérieur  à  celui  de  la  maison  d'Anjou, 
droit  qui  avait  été  transmis  à  la  maison  d'Aragon 
par  Constance ,  fille  deManfred.  En  effet,  Alfonse 
régnait  déjà  en  Sicile  comme  le  plus  proche  héri- 
tier des  Normands  qui  avaient  fondé  ce  royaume, 
et  de  la  maison  de  HohenstaufFen  qui  avait  hérité 
d'eux  par  les  femmes.  Toutefois  ce  droit  de  suc- 
cession paraissait  invalidé  parVlUégitimité  de  Man- 
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«  fred  qui  l'avait  transmis  et  par  une  prescription  de 

h  cent  soixante-quinze  ans.    Âlfonse  Y  fondait  son 

B  droit  sur  un  autre  titre ,  et  ce  titreétai  t  son  adoption 

î  par  Jeanne  II.  Cotte  reine,  il  est  vrai,  l'avait  révo- 

i  quée  en  faveur  de  la  maison  d'Anjou.  Mais  Alfonse 

I  soutenait  que  la  révocation  était  nulle  parce  que 

i  faite  par  deux  parties  contractantes,  il  fallait,  pour 

[  la  détruire,  le  concours  des  mêmes  parties,  et  non 

I  pas  le  caprice  d'une  seule  (i).  D'un  autre  coté,  le 

,  pape  Eugène  lY  réclamait  pour  la  directe  du  Saint- 

[  Siège  un  royaume  qui  avait  été  inféodé  aux  trois 

s  maisons  de  Hauteville ,  de  HohenstaufiTen  et  d'An- 

^  jou ,  S008  la  condition  expresse  qu'il  retournerait 

I  à  l'Église,  à  Textinction  de  la  ligne  légitime,  ^  et 

cette  ligne  était  également  éteinte  dans  ces  trois 
maisons.  Mais  Eugène  lY ,  qui  avait  au  moins  au- 
tant de  droits  que  ses  deux  compétiteurs,  était  le 
^  plus  mal  partagé  de  la  piiissance.  Bien  misérable 

est  la  valeur  du  droit  lorsque  la  force  seule  peut 
juger  le  litige.  Le  Poiràfe ,  alors  chassé  du  territoire 
de  l'Église,  cachait  à  Florence  sa  honte  et  son 
désespoir.  Un  instant  néanmoins  il  releva  sa  tête 
humiliée. Par  sa  Bulle  du  ai  février  i435  il  interdit 
aux  deux  rivaux  de  faire  valoir  leurs  prétentions 
par  les  armes  et  aux  peuples  de  leur  obéir  (a). 
Le  peuple  de  la  ville  de  Naples ,  attaché  à  la  mé- 


(i)  Simonde  de  Sismondi ,  ouy.  cité,  t.  ix,  eb.  lxtix. 
(a)  Raynald,  AnnaL  Eoclét.,  t.  xtiii. 
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moire  du  comte  Louis  IIF,  se  déclara  poar  son 
frère  René^d'Ânjou.  Il  reconnut  un  conseil  de  ré- 
gence composé  de  seize  seigneurs  nommés  par 
Jeanne  II ,  et  leur  adjoignit  un*  commission  de 
vingt  députés.  A  Capoue  et  dans  d'autres  villes , 
plusieurs  barons  avaient  arboré  les  drapeaux  ara- 
gonais.  Alfonse,  qui  était  toujours  en  Sicile,  voulut 
encourager  ses  partisans  ^«sn  mettant  le  siège  devant 
Gaête.  Un  événement  de  la  plus  haute  importance 
parut  favoriser  la  cause  de  la  maison  d'Anjou.  Le 
duc  de  Milan  soutenait  cette  cause  ;  et  les  Génois, 
ses  sujets,  armèrent  unejElotte<{ui  s'avança  contre 
l'escadre  espagnole.  Le  combat^  s'engagea ,  le  5 
août  1435,  devant  l'île  de  Pcmaa.  L'avantage  du 
nombre  semblait  donner  la  victoire  aux  Aragonai& 
Cependant  ils  furent  battus.  Alfonse^  ses  deux 
frères,  et  les  principaux  barons  qyi  l'avaient  suivi 
tombèrent  au  pouvoir  des  vainqueurs  (i). 

En  même  temps  Isabelle  recevait  en  Provence 
de  nombreuses  marques  de  dévouement  et  d'affeo- 
tion..  Les  états  s'empressèrent  de  lui  ofiBrir  des 
subsides  qui  lui  donnèrent  le  moyen  d'armer  cinq 
galères  à  Marseille.  Elle  reçut  à  Aix  les  seize  barons 
napolitains  que  Jeanne  II  avait  chargés  de  l'admi* 
nistration  du  royaume  pendant  l'absence  de  René. 


(i)  Uherti  FoUetœ,  li?.  x.  —  Joann,  Stell» ,  Annal,  Gemsats,,  p.  i39. 
—  Vol.  II  des  Chroniques  d'Enguerrand  de  Monstrelet.  —  Mariana, 
liv.  XXI ,  ch.  IX. 


Cette  députation  pressa  vivement  la  régente  de 
venir  prendre  elle-même  les  rênes  de  l'état,  jusqu'à 
ce  qu'il  plût  au  Ciel  de  terminer  la  captivité  de  son 
époux.  Isabelle  'ne  voulut  pas  mettre  à  la  voile 
avant  de  s'être  assurée  des  secours  du  duc  deMilan 
vers  lequel  elle  envoya  Micolaî,  archevêque  d'Aix, 
le  vicomte  de  Reillane ,  Yidal  de  Cabanes  et  Cbarles 
de  CastSlon.  Au  moisde  septembre  i436  elle  par- 
tit de  Marseille  avec  ses  cinq  galères,  vint  mouiller 
en  vue  de  Fréjus,  et  prit  à  son  bord  Jean  Benaad, 
évêque  de  cette  ville,  qui  avait  été  ambassadeur 
du  roi  de  France  au  concile  de  Bàle  où  il  s'était 
distingué  par  ses  lumières  et  par  ses  vertus.  Le 
i8  octobre,  Isabelle  débarqua  heureusement  à 
Ifaples,  entra  au  château  Capouan,  ancienne  de- 
meure des  princes  de  la  maison  d'Anjou ,  puis  elle 
traversa  la  ville  «ous  un  magnifiquedais  de  velours 
brodé  d'or,  et  fut  complimentée  par  !e  comte  de 
Nola  à  la  tête  des  seize  barons  qui  formaient  le 
gouvernement  provisoire.  Aussitôt  après,  tous 
prêtèrent  serment  de  fidélité;  et  à  leur  exemple, 
les  nobles,  de  même  que  les  députés  de  toutes  les 
classes  du  peuple,  proclamèrent  la  nouvelle  reine 
de  Naples. 

Isabelle  n'apportait  pas  d'ai^nt.  Elle  ne  con* 
duisait  qu'un  petit  nombre  de  soldats;  elle  avait 
trop  compté  sur  les  partisans  de  sa  &miUe  à  la 
merci  desquels  elle  fut  forcée  de  se  livrer.  Sur  ces 
entremîtes  le  duc  de  Milan  changea  de  politique. 
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Alfonse  V  son  captif  le  subjugua  par  les  graœs  de 
son  langage,  par  la  noblesse  de  ses  manières,  par 
les  ornemens  de  son  esprit ,  par  la  grandeur  de  sod 
caractère,  par  la  beauté  de  sa  figure,  car  la  nature 
avait  prodigué  à  ce  roi  non-seulemenf  toutes  les 
qualités  qui  séduisent  le  cœur ,  mais  aus^i  toutes 
celles  qui  éblouissent  les  yeux  ;  et  lui ,  qui  se  savait 
pourvu  de  ces  brillans  avantages ,  il  en  gisait,  au 
profit  de  sa  gloire  et  de  son  ambition  y  avec  plus 
d'adresse  et  de  convenance  que  n'aurait  pu  le  Êiire 
aucun  autre  homme  de  son  temps.  LeducdeMilan 
lui  rendit  la  liberté,  et  une  étroite  alliance  fut  con- 
due  entre  les  dauz  princes.  Les  Génois  ne  purent 
contenir  leur  indignation  en  voyant  ainsi  gaspiller 
les  fruits  de  leur  victoire.  Us  prirent  les  armes, 
chassèrent  la  garnison  milanaise ,  et  prodamèrent 
leur  indépendance.  Isabelle  put  alors  juger  des 
difficultés  de  son  entreprise.  Il  est  vrai  que  le  pape 
Eugène  IV  embrassa  la  défense  de  René.  Mais 
cette  détermination  n'ajouta  pas  beaucoup  à  la 
force  de  la  maison  d'Anjou  en  Italie. 

Seulement  l'heureuse  intervention  d'Eugène  IV 
et  de  la  cour  de  France  hâta  l'élargissement  du 
roi-comte.  Cette  liberté  fut  payée  bien  cher,  car  le 
prisonnier  ne  l'acquit  qu'au  prix  de  deux  cent 
mille  florins  d'or  (i).  Mais  René  conserva  la  Lor- 


(i)  Un   million  neuf  cent  trente  mille  francs  de  la  monnaie 
actuelle. 
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raine ,  quoiqu'on  ne  lui  eût  déclaré  la  guerre  que 
pour  lui  enlever  cette  proyince.  Le  mariage  futur 
de  sa  fille  Yolande  avec  Ferry,  fils  aîné  du  comte 
de  Yaudemont  son  compétiteur ,  fut  Tune  des 
principales  conditions  du  traité  terminé  àBruxelles 
le  a8  janvier  1437.  Après  avoir  donné  ses  premiers 
soins  à  la  Lorraine,  René  visita TAnjou  où  il  con- 
dnt  le  mariage' de  Jean,  son  fils  aîné,  avec  Marie 
de  Bourbon  y  nièce  du  duc  de  Bourgogne.  Les  vœux 
les  plus  ardens  l'appelaient  en  Provence.  Il  se  ren- 
dit à  ces  vœux  honorables ,  et  vint ,  en  descendant 
le  Rhône  y  débarquer  à  Arles  le  7  décembre,  au 
milieu  d'une  foule  immense ,  ivre  d'enthousiasme 
et  de  joie.  L'antique  métropole  des  Gaules  étala 
ses  ornemens  de  fête,  présenta  un  tableau  magi- 
que. Les  travaux  furent  suspendus  pendant  plu- 
sieurs  jours.  On  ne  voyait  que  danses,  festins» 
représentations  allégoriques,  réjouissances  popu- 
raires,  pompes  resplendissantes.  On  n'entendait 
que  décharges  d'artillerie ,  son  des  cloches ,  accords 
variés  de  musique  joyeuse.  Le  vénérable  archevê- 
que d'Arles ,  Louis  d'AUemant,  cardinal  de  Sainte- 
Lucie,  ordonna  une  procession  générale  qui  par- 
courut toute  la  ville  en  portant  les  reliques  de  ses 
premiers  pasteurs.  Saint  Césaire  et  Saint  Honorât. 
L^s  principaux  seigneurs  et  les  bourgeois  notables 
ne  bornèrent  point  à  des  démonstrations  stériles 
l'expression  de  leur  dévouement.  Ils  offrirent  à 
René  un  don  gratuit  de  cent  mille  florins  d'or,  au 
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nom  des  Provençauit  jaloux  de  contribuer  à  la 
fois  aux  frais  de  sa  rançon  et  au  recouvrement  du 
royaume  de  Naples  (i). 

Le  comte  de  Provence  se  rendit  ensuite  à  Aix^  où 
il  arriva  le  1 3  décembre.  Il  reçut  les  États-Géné- 
raux qui  le  supplièrent  d'accepter  ea  monnaie 
courante  la  somme  qu'on  venait  de  voter  à  Arles. 
Deux  jours  après  il  partit  pour  Marseille,  où  son 
entrée  fut  un  magnifique  triomphe.  Là  aussi  il  y 
eut  de  pompeuses  fêtes ,  là  aussi  la  joie  publique 
se  manifesta  avec  des  transports  passionnés ,  avec 
un  bruyant  abandon.  Le  prince  logea  à  Fabbaye 
de  Saint- Victor.  Dans  une  des  i^ftstes  salles  de  ce 
monastère  célèbre  on  avait  élevé  un  tî^ône  élégant 
et  riche.  Le  prince  s'y  assi^,  et  devant  Charles  de 
Poitiers,  gouverneur  de  Provence,  Bertrand  de 
Grasse,  sire  de  Bar,  viguier  de  MasseiUe,  les  con- 
suls, les  membres  du  conseil  municipal  et  les  nota- 
bles habitans,  il  jura ,  sur  les  Évangiles ,  d'observer 
religieusement  les  chapitres  de  paix  et  tous  les 
privilèges  de  la  commune.  Les  consuls  s'avancèrent 
ensuite  aux  pieds  du  trône  et  prêtèrent  à  René 
serment  d'obéissance  et  de  foi.   Au  même  ins- 
tant une  foule  impatiente  pénétra  dans  la  salle  en 
flots  impétueux,  et  chacun  leva  la  main  droite  en 
signe  d'hommage. 
René  retourna  bientôt  à  Aix.  Au  milieu  des 

(i)  DeVilleneave-Bargeinoiit,  Hist.  de  René  d'Anjoa,  1. 1,  lir.  ni. 
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jeux  et  des  fêtes  y  il  y  eut  une  cérémonie  singulière 
qui  peint,  on  ne  peut  mieux,  les  mœurs  du  quin- 
zième siède.  Le  chapitre  de  l'église  métropolitaine 
offrit  au  comte-souverain  le  titre  de  chanoine  ho- 
noraire. Ce  prince,  l'ayant  accepté^  fut  introduit 
en  présenoe  de  Tarcbevéque  Nicolai ,  dans  la  basi- 
lique de  Saint-^Sauveur,  déposa  son  épée,  couvrit 
sa  cotte  d'armes  du  surplis  de  chanoine,  prit  l'au- 
musse  y  et  jura  sur  les  Livres  Saints  de  conserver 
et  de  défendre,  toute  sa  vie  ,  les  statuts  et  les  pri- 
vilèges de  la  cathédrale  d'Aix  (i). 

Après  avoir  reçu  les  députations  des  villes  voi- 
sines et  publié  des  ordonnances  sur  diverses  matiè- 
res d'administration  et  de  police ,  René  retourna  à 
Marseille  pour  y  hâter  les  préparatifs  de  la  guerre 
de  Naples.  Pendant  qu'il  consacrait  tous  ses  soins 
à  cette  expédition  importante ,  la  ville  d'Aix  fut  le 
théâtre  des  troubles  les  plus  déplorables.  Asturge 
Léon,  jeune  juif  aecusé  d'avoir  blasphémé  contre 
la  Vierge  Marie ,  €n  prononçant  dfi  sa  nlaine  et 
profane  bouche  que  c  estait  une  femme  de 
peu  (a) ,  n'avait  été  condamné  qu'à  cent  livres 
d'amende  par  le  tribunal  suprême.  La  populace 
trouva  la  punition  trop  douce  pour  un  crime  de 
cette  nature,  caç,  dit  un  écrivain  provençal,  la^filte 

« 

(i)  Écritures  du  notaire  Albain  Félix,  citées  par  Honoré  Bouche, 
\.  n,  liy.  IX,  sect  xv.  —  Pitton ,  liv.  m  ,  ch.  ix.  —  De  Villeneuye, 
ibU. 

(a)  César  Nostradamus ,  ouy.  cité,  6*  partie. 
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dAix  a  toujours  esté  attachée  aux  intérêts  de  la 
Très-Sainte  Mère  de  Dieu  (i).  G>mme  on  ne  pou- 
vait expliquer  la  sentence  par  des  raisons  d'équité 
naturelle  et  de  tolérance  rdigieuse ,  on  crut  que 
les  juges  avaient  été  gagnés  à  prix  d'argent.  La  foule 
exaspérée  pilla  les  maisons  des  jui&,  maltraita  ces 
malheureux,  courut  sur  eux  jusqu'à  Pertuis  où  ils 
avaient  une  riche  synagogue,  &  cause  du  com- 
merce des  blés  qui  leur  donnait  le  moyen  de  £ûre 
l'usure.  Les  consuls  d'Aix  firent  une  levée  de  soldats, 
passèrent  la  Durance  et  calmèrent  l'émeute.  Les 
coupables  étaient  trop  nombreux  pour  qu'on  pût 
exercer  contre  eux  des  poursuites  crimindles.  Tou- 
tefois René  jugea  convenable  de  concilier  sa  dé- 
mence avec  les  droits  de  la  justice.  Il  accorda  une 
amnistie  aux  habitans  d'Aix,  mais  en  même  temps 
il  transféra  à  Marseille  le  tribunal  suprême. 

A  peu  près  à  la  même  époque,  la  Provence  vît 
des  scènes  beaucoup  plus  affreuses  de  crédulité  ^ 

de  Êinatisme.  Jean  Féraud,  riche  bourgeois  de  la 
ville  d'Apt ,  accusé  d idolâtrie ,  fut  puni  de  mort 
et  dépouillé  de  tous  ses  biens.  A  Roquebrune  on 
condamna  deux  femmes  au  supplice  du  feu ,  pour 
des  maléfices  exercés  contre  un  grand  nombre  deper- 
sonnes ,  voire  même  contre  les  bêtes  des  champs  (a). 
A  Hyères  on  poursuivit  deux  autres  femmes  com- 


(i)  Pitton  ,  liv.  III,  ch.  ix. 
(a)  César  Nostradamut ,  ibtd. 
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*•  me  sorcières,  et  voici  ce  que  le  peuple  leur  repro- 

il;  chait,  au  dire  du  vieil  historien  Nostradamus  (i) 

k  qui  lui-même  a j  oute  une  pleine  foi  aux  fables  les  plus 

s:  ridicules  :  <c  ces  maudites,  pour  certaine  inimitié 

k  «  conçue  contre  deux  jeunes  mariés,  les  ensorcelè- 

^  oc  rent  si  puissamment  au  moyen  d'une  certaine 

B  <c  bourse  qu'elles  ouvraient  et  fermaient  avec  quel- 

t  «  ques  estranges  paroles  marmottées,  qu'elles  ar- 

g  a  restèrent  entièrement  la  £siculté  de  l'acte  qui  est 

.,  <r  communément  recherché  en  telles  affaires  entre 

n  ce  personnes  jeunes  à  qui  le  sang  boult;  de  sorte 

^  «  que  lorsqu'ils  venaient  à  se  joindre,  une  telle 

^  (c  impuissance  les  saisissait  que  leur  amour  se 

ce  changeait  tout  aussi  tost  en  hayne extrême, sans 
«  pouvoir  toutefois  imaginer  l'occasion  d'un  tel 
<c  déÊint  et  inhabileté.  y>  Ces  deux  malheureuses 
s'enfuirent  à  Tarascon.  Mais  les  officiers  d'Hyères 
les  y  suivirent  et  les  appréhendèrent  au  corps.  On 
trouva  dans  leur  chambre  enfumée  une  bourse  de 
peau  de  chat,  oeuvre  satanique,  complétant  la 
preuve  du  sortilège.  Comme  personne  n'osait  tou- 
cher cette  bourse  mystérieuse  et  redoutable,  on 
força  un  rabin  juif  à  s'en  saisir,  et  elle  fut  envoyée 
au  tribunal  suprême  d'Aix  pour  y  servir  de  piè- 
ce de  conviction.  Les  deux  accusées  y  furent  aussi 


(i)  Cet  écrÎTain  prétend  qu'il  n'est  pas  difficile  de  trouTer  des 
sorcières,  car,  dit-il ,  elUsne  sont  pas  trop  mal  aisées  à  cognoistre  à 
leurs  grimaces  hypocrites  et  à  leurs  façons  de  parler. 
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tran^féréps;  et  le  tribanaly  dans  son  imbécillité 
barbare ,  ordonna  qu'dies  seraient  brûlées  Tives 
et  que  leurs  cendres  seraient  jetées  au  vent;  ce 
qui  fut  exécuté  dans  la  ville  d'Hyères. 

Deux  ridbes  habitans  de  cette  commune,  les 
frères  Antoine  et  Monet  Fabri,  prêtèrent  des  som- 
mes considérables  à  René  dont  l'énorme  rançon 
avait  épuisé  les  finanpes.  lie  vicqmte  de  Reillane 
et  Vidal  de  Cabanes  vinrent  aussi  à  son  aide.  Mais 
toutes  ces  ressources  étaient  insu£Ëbantes  ;  les  états 
de  Provence  ne  pouvaient  plus  rien  fournir  ^  et 
l'expédition  de  Naples  semblait  paralysée.  Isabelle 
de  Lorraine  avait  besoin  de  prompts  secours.  Cette 
princesse  soutenait  contre  Âlfonse  une  lutte  iné- 
gale, bien  que  sa  prudence  et  ses  vertus  l'eussent 
rendue  chère  aux  partisans  de  la  maison  d'Anjou. 
Heureusement  la  république  de  Gènes ,  toujours 
ennemie  des  Aragonais,  fit  cause  commune  avec 
les  Angevins.  Le  doge  Campo-Fregozo  envoya 
des  ambassadeurs  à  René  pour  lui  offrir  ses  ser- 
vices. Le  roi-comte  les  accepta ,  et  bientôt  après 
sept  galères  génoises  entrèrent  dans  le  port  de 
Marseille. 

René  s'embarqua  le  1 5  avril  i438,  emmenant 
avec  lui  les  troupes  qu'il  avait  pu  rassembler.  11 
relâcha  à  Gènes  et  parut  devant  Naples  Iç  9  mai  ; 
trois  jours  après  il  entra  dans  sa  capitale ,  monté 
sur  un  cheval  blanc,  revêtu  de  ses  habits  royaux, 
la  couronne  sur  la  tête  et  le  sceptre  à  la  main.  Un 


de  ses  premiers  actes  fut  de  rétablir  à  Aix  le  tri- 
bunal suprême  qui  avait  été  transféré  à  Marseille. 

Les  Aragonais  occupaient  la  plupart  des  pro- 
vinces napolitaines ,  et  le  principal  corps  d'Âlfonse 
était  réuni  auprès  de  Castelviezo.  Toutes  les  dis- 
positions de  ce  prince  annonçaient  le  désir  de 
traîner  la  guerre  en  longueur;  au  contraire  René  ^ 
qui  s'était  dirigé  vers  l'Abruzze,  brûlait  d'impa- 
tience d'en  venir  aux  mains  ;  il  donna  l'ordre  de 
marcher  en  avant.  Mais  Alfonse  se  hâta  de  battre 
en  retraite  ;  tandis  qu'il  se  rapprochait  de  Gaëte , 
René  s'empara  d'Aquila  où  il  se  disposa  à  can- 
tonner une  partie  de  son  armée  :  mais  apprenant 
le  mouvement  des  Aragonais,  il  revint  sur  ses  pas, 
rencontra  sous  les  murs  de  Noie  les  troupes  d'Al- 
fonse ,  fondit  sur  elles  et  les  tailla  en  pièces.  En- 
suite il  résolut  d'emporter  le  Chateau-Neuf  que 
ses  soldats  bloquaient  depuis  son  arrivée  à  Kaples. 
Mais  la  garnison  se  rendit  sans  attendre  l'assaut 
dont  on  la  menaçait. 

René,  tranquille  dans  sa  capitale^  mit  ses  trou- 
pes en  quartier  d'hiver,  et  en  1439  le  retour  du 
printemps  amena  la  reprise  des  hostilités.  Le  roi- 
comte  se  dirigea  de  nouveau  sur  l'Abruzze  où 
la  plupart  des  places  se  rendirent  à  la  première 
sommation  ;  quelques  autres  se  laissèrent  assiéger» 
mais  ne  tardèrent  pas  à  ouvrir  leurs  portes,  et 
René  se  vit  maître  de  la  province  entière.  Alfonse 
s'en  inquiéta  peu;  une  flotte  nombreuselui  garan- 
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tissait  la  possession  de  Gaëte,  et  ce  fut  sur  la  capi- 
tale elle-même  qu'il  voulut  tenter  un  coup  de 
main.  Il  arriva  brusquement  sous  les  murs  de 
Naples  le  ai»  septembre,  étendit  aussitôt  ses  lignes 
autour  de  la  ville ,  et  parvint  à  s'emparer  du  Châ- 
teau de  l'Œuf.  Il  allait  tenter  un  assaut  général , 
lorsque  des  pluies  excessives  le  forcèrent  de  se 
replier  sur  Capoue,  et  de  là  vers  Gaè'te.  René  quitta 
l'Âbruzze  et  vint  encourager  par  sa  présence  les 
habitans  de  Naples. 

Jusque-là  les  deux  compétiteurs  avaient  balancé 
leurs  pertes  et  leurs  avantages.  Mais  le  général 
Jacques  de  Caldora  y  le  plus  ferme  appui  du  parti 
d'Anjou ,  termina  sa  carrière  le  i8  novembre  1439. 
Dès  ce  moment  les  affaires  de  René  ne  cessèrent 
de  décliner;  il  ne  recevait  aucun  secours  de  Pro- 
vence ni  de  ses  autres  états  ^  et  rien  ne  pouvait  lui 
garantir  la  fidélité  d'un  peuple  inconstant  que  Ton 
poussait  à  la  révolte.  Aussi  apprit-il  avec  joie  que 
Charles  VII,  roi  de  France,  envoyait  une  ambas- 
sade à  Alfonse  pour  lui  offrir  sa  médiation.  René, 
de  son  côté,  proposa  au  roi  d'Aragon  une  trêve 
d'un  an  ;  mais  ce  prince  venait  d'obtenir  un  triom- 
phe politique  en  décidant  le  pape  Eugène  lY  à 
demeurer  neutre  entre  lui  et  son  rival.  Ses  agens 
en  outre  lui  rapportaient  les  nouvelles  les  plus  en- 
courageantes ,  et  sa  réponse  aux  ambassadeurs 
français  fut  de  nature  à  ne  laisser  aucun  espoir 
d'accommoderoen  t. 
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Antoine  deCaldora^  fils  de  Jacques,  avait  hérité 
de  la  bravoure  de  son  père ,  mais  non  de  son  atta- 
chement à  la  maison  d'Anjou.  Cachant  ses  desseins 
perfides  sous  le  voile  d'une  soumission  aveugle , 
déjà  il  tramait  la  perte  d'un  prince  confiant  qui 
l'accablait  de  bienfaits.  La  Calabre  entière  se  sou- 
mit à  Alfonse.  Le  prince  de  Tarente,  Jean-Ântoine 
Orsini ,  rangea  toutes  les  villes  de  la  Fouille  sous 
l'obéissance  des  Aragonais.  La  seule  ville  d'Aquila 
resta  fidèle  à  René  avec  les  places  frontières  de 
la  marche  d'Ancône  que  Sforza  possédait  tou- 
jours (i). 

Alfonse  recommença  le  siège  de  Naples  où  com- 
mandait Isabelle  de  Lorraine.  Dans  l'été  de  i44o 
René  quitta  Renevent  pour  secourir  sa  capitale. 
Rientôt  il  se  trouva  en  vue  d'up  passage  que  défen- 
daient de  fortes  lignes  d'Aragonais ,  et  ses  troupes 
culbutèrent  leur  avant-garde.  Alfonse  ,  qui  était 
malade,  se  fit  porter  dans  une  litière  et  envoya  le 
reste  de  son  armée  pour  soutenir  ses  premières 
colonnes;  mais  il  fut  lui-même  obligé  de  faire  re- 
traite. René  se  promettait  une  belle  victoire  et 
même  il  croyait  voir  tomber  son  rival  en  ses 
mains;  restait  un  dernier  corps  d'Aragonais  qui 
n'opposait  qu'une  faible  défense  et  commençait  à 
plier.  Tout-à-coup  la  défection  d'Antoine  de  Cal- 
dora  vint  changer  la  face  des  choses.  René  perdit 
tous  ses  avantages  et  rentra  dans  sa  capitale. 


r 


Mi 


(i)  Simonde  de  Sismondi,  t.  ix,  ch.  i.xx. 
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La  citadelle  d'Averse,  si  nécessaire  à  la  sûreté  de 
Naples,  fut  livrée  aux  ennemis.  Acerre  arbora 
aussi  les  drapeaux  d'Aragon.  Le  prince  de  Tarente, 
envoyé  par  Eugène  IV  dans  la  haute  Abruzze  avec 
une  armée  de  dix  mille  hommes  pour  soutenir  la 
cause  de  René,  ne  se  signala  par  aucun  succès, 
et  rentra  dans  les  états  de  l'Église.  L'année  i44^ 
ne  fut  marquée  que  par  des  revers,  et  la  sui- 
vante ne  commença  pas  sous  de  meilleurs  auspi- 
ces. Le  roi  d'Aragon  s'était  emparé  sans  combat 
de  l'île  de  Caprée.  Il  se  dirigea  sur  Pouzzol  qui  ca- 
pitula faute  de  vivres*  La  Torre  del  Greco ,  seul 
poste  important  qui  restait  aux  Napolitains ,  se 
rendit  aussi.  En  même  temps  la  flotte  aragonaise 
captura  une  galère  provençale  chargée  d'argent 
et  de  munitions;  ce  qui  ruina  sans  retour  toutes  les 
espérances  de  René. 

Alfonse  ramena  ses  troupes  devant  Naples,  et 
resserra  tellement  cette  ville  que  les  vivres  s'y  éle- 
vèrent bientôt  à  des  prix  exorbitans.  On  se  nour- 
rissait d'herbes  ou  d'animaux  immondes  (i).René, 
ne  voulant  plus  exposer  sa  femme  et  ses  enfans  aux 
rigueurs  d'un  siège  périlleux ,  se  hâta  de  les  envoyer 
en  Provence.  Ce  prince  partageait  les  privations 
et  les  souffrances  des  Napolitains  ;  parcourant  les 
rues  de  la  capitale ,  il  ranimait  le  courage  abattu 
du  peuple.  Une  grande  partie  de  la  jeunesse  prit . 

(i)  Giornali  Napoletani,  t.  xxi. 
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les  armes  en  faveur  du  roi-comte;  mais  ce  dé- 
vouement n'améliora  pas  ses  affaires*  La  hideuse 
famine,  redoublant  de  fureur,  frappait  une  mul- 
titude de  victimes.  Un  maçon,  nommé  Annello,  in- 
diqua au  roi  d'Aragon  un  aqueduc  abandonné, 
par  lequel  Bélisaire,  neuf  siècles  auparavant,  était 
venu  surprendre  les  Goths ,  possesseurs  de  Naples. 
Dans  la  nuit  du  a  au  3  juin  i44^9  Annello  con- 
duisit deux  cents  soldats  aragonais  dans  cet  aque- 
duc qui  venait  aboutir  à  une  tour;  en  même  temps 
Alfonse  fit  donner  l'assaut  pour  distraire  les  assié- 
gés ,  et  les  Aragonais  entrèrent  dans  la  ville  par 
deux  endroits  différens.  En  vain  le  courageux 
René  s'élance  sur  les  ennemis^  en  renverse  plu- 
sieurs ,  se  fraye  un  passage  sur  leurs  corps  :  un 
soldat  catalan  s'attache  à  lui ,  le  menace  d'un  poi- 
gnard ,  et  le  somme  de  se  rendre.  René  se  débar- 
rasse de  ce  téméraire  par  la  décharge  d'un  coup 
de  sabre  qui  fait  rouler  sa  main  dans  la  poussière. 
Alors  le  prince ,  à  côté  duquel  plusieurs  chevaliers 
venaient  d'être  pris,  court  s'enfermer  dans  le  Châ- 
teau-Neuf. 

La  ville  fut  pillée  pendant  plusieurs  heures. 
L'heureux  Alfonse  y  fit  son  entrée  sur  un  char  de 
triomphe,  attelé  de  quatre  chevaux  blancs;  de 
riches  tapisseries  ornaient  les  principales  rues ,  et 
l'encens  fumait  devant  le  vainqueur.  Les  forteresses 
de  Caprana  et  de  Capo  di  Monte  se  rendirent  au 
bout  de  quelques  jours;  celles  de  Château-Neuf  et 
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de  Saint-Elme  demeurèrent  encore  au  pouvoir 
de  René.  Ce  prince  s'embarqua  sur  une  galère 
génoise,  emmenant  avec  lui  les  débris  de  son  armée, 
etfit  rendre  aux  Aragonais  les  deux  forteresses  dont 
il  était  maître,  afin  de  ne  pas  prolonger  inutile- 
ment les  souffrances  du  peuple  napolitain.  Il  fit 
voile  jusqu'à  Porto-Pisano,  où  il  relâcha  pour  se 
rendre  à  Florence.  Il  voulait  avoir  une  entrevue 
avec  le  pape  Eugène  IV  qui ,  déposé  par  le  con- 
cile de  Baie ,  avait  convoqué  un  autre  concile  dans 
la  capitale  de  la  Toscane.  Eugène  reçut  René  avec 
les  plus  grands  honneurs;  il  lui  donna  au  nom  de 
rÉglise  la  couronne  d'un  royaume  que  ce  monar- 
que fugitif  était  contraint  d'abandonner  (i).  Il  s'ef- 
força aussi  de  le  retenir  en  Italie  en  lui  promet- 
tant le  secours  de  puissans  alliés  ;  mais  toutes  ces 
instances  ne  purent  ébranler  René  qui  se  dirigea 
vers  Gênes.  Après  avoir  conféré  avec  le  doge ,  le 
roi-comte  prit  la  route  de  Marseille  où  il  débarqua 
au  commencement  de  novembre  (a). 

Ses  malheurs  excitèrent  en  Provence  un  intérêt 
général.  L'infortune  supportée  avec  dignité  fut 
toujours  en  possession  du  respect  des  hommes; 
au  contraire,  la  vue  d'un  bonheur  éclatant  les  fati- 
gue, quand  il  ne  les  irrite  pas.  Nous  sentons  que 

(i)  Raynald,  Annal.  Eoclés. ,  i443  »  S  i3. 

(a)  Même  année  i44a. —  Giomali  Napoletaiù,  t.  xxi.  —  Vherti 
FoUetœ  Genuens,  Hist,,  liy.  x.  —  Barthol ,  jFocm  Rerum  GesUw,  jiU 
fonii  Régis  y  liv.  vu.  —  Mariana,  liy.  xxi,  ch.  xyii. 
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^  cette  exception  blessante  ne  se  rapproche  pas  assez 

fc  de  notre  nature  pour  avoir  droit  à  nos  sympathies. 

I  Sitôt  que  René  fut  arrivé  à  Marseille ,  les  états  du 

[  comté-uni  lui  offrirent  un  don  de  soixante  mille 

:  florins.  Us  présentèrent  aussi  la  somme  de  vingt 

mille  florins  à  son  fils  et  à  Tcpouse  de  celui-ci. 
René  prit  des  mesures  pour  repousser  les  Catalans 
qui  menaçaient  les  côtes  provençales;  plusieurs  sei- 
gneurs napolitains  y  attachés  à  sa  fortune,  avaient 
abandonné  leur  patrie  pour  le  suivre.il  s'empressa 
de  les  dédommager  de  leurs  pertes.  Jean  de  Cossa 
reçut  y  avec  la  dignité  de  sénéchal ,  la  terre  de 
Marignane ,  celle  de  Gignac  et  la  baronie  de  Gri- 
maud.  Alagonia,  comte  de  Policastro,  fut  gratifié 
du  château  de  Meyrargues,  ancienne  propriété  de 
la  maison  des  Baux  y  ensuite  de  Raimond  de  Tu* 
renne,  auquel  on  l'enleva  pour  crime  de  félonie  (i). 
Des  troubles  désolaient  la  Lorraine;  les  An- 
glais fesaient  des  progrès  rapides  dans  le  Maine  et 
l'Anjou.  René  visita  ces  états  en  i443»  après  avoir 
laissé  la  Provence  dans  une  paix  profonde  ;  il  se 
rendit  ensuite  à  la  cour  de  France,  et  chargé  des 
pleins  pouvoirs  de  Charles  YII ,  il  conclut  d'abord 
une  trêve,  un  peu  plus  tard  un  traité  de  paix  entre 
ce  prince  et  Henri  VI,  roi  d'Angleterre.  Ce  fut 
pendant  ces  négociations  que  René  reçut  la  pro* 
position  du  mariage  de  la  princesse  Marguerite, 

(r)  Hon.  Bouche  «  t.  ii ,  liy.  ix ,  sect.  iv. 


424  HISTOIRE 

sa  seconde  fille ,  avec  le  monarque  anglais.  Cette 
union  fut  célébrée  à  Nancy,  en  même  temps  que 
celle  de  Yolande ,  fille  aînée  de  ce  souverain,  avec 
Ferry  de  Vaudemont.  Le  roi  de  France  y  assista; 
le  duc  de  Suffolk  y  vint  au  nom  du  roi  d'Angle- 
terre. Charles  YII  que  René  reconduisit  jusqu'à 
Châlons,  lui  témoigna  son  amitié  et  sa  reconnais- 
sance ^  en  déterminant  le  duc  de  Bourgogne  à  ren- 
dre quelques  places  de  la  Lorraine  dont  il  était 
demeuré  détenteur,  et  à  faire  remise  des  sommes 
stipulées  dans  l'acte  de  rançon  du  a8  janvier  1437. 

Le  roi-comte  fixa  momentanément  sa  résidence 
dans  l'Anjou,  et  ne  négligea  pourtant  pas  le  gou- 
vernement de  Provence.  En  i446  il  apprit  qu'une 
sécheresse  affreuse,  causée  par  la  fureur  du  mistral^ 
désolait  ce  pays.  Les  récoltes  avaient  été  détruites, 
les  sources  étaient  taries.  Touché  d'une  tcfle  cala- 
mité ,  René  exempta  de  tout  impôt  pendant  un  an 
les  villes ,  bourgs  ou  villages  que  le  fléau  avait  frap- 
pés avec  le  plus  de  violence. 

A  la  même  époque  le  dauphin  de  France,  qui 
fut  depuis  le  fameux  Louis  XI,  s'étant  brouillé  avec 
son  père  Charles  VII  qui  languissait  auprès  de  ses 
maîtresses ,  quitta  Chinon  pour  vivre  loin  de  la 
cour.  Il  prit  la  route  de  la  Provence,  sous  prétexte 
de  remplir  un  vœu  de  piété  en  l'honneur  de  Saint 
Louis,évêque  deToulouse.  René  voulut  que  l'héritier 
du  trône  de  France  trouvât  ds^ns  ses  états  l'accueil  le 
plus  flatteur.  Louis,  reçu  au  couvent  desDomini- 


caÏDS  d'Aiz,  parut  ne  s'occuper  que  de  pratiques 
de  religion.  Il  visita  le  célèbre  hermitage  de  la 
Sainte-fiaume,  y  laissa  une  pieuse  ofîrande,  se 
rendit  ensuite  à  Saint-Masimin ,  et  arriva  à  Mar- 
seille le  7  mai  i447-  Nicolas  de  Brancas,  évêque 
de  cette  ville, suivi  duviguier,  des  consuls  etde tout 
son  clergé,  reçutle  prince  devant  l'églisedes  Frères 
Mineurs.  Le  cortège  se  forma  alors  en  procession^ 
C!t  des  prières  solennelles  furent  chantées  dans  tous 
les  temples  (i).  Louis  setransportaàTarascon  pour 
adresser  ses  prières  à  Sainte  Marthe,  patrone  de 
cette  ville.  Il  sortit  ensuite  de  Provence  et  se  fixa 
dans  le  Dauphiné. 

René,  éprouvant  le  besoin  de  parcourir  ses 
états  tour  à  tour,  quitta  l'Anjou  et  vint  successi- 
vement séjourner  à  Aix,  à  Marseille,  à  Arles.  Il 
venait  de  créer  un  ordre  religieux  et  militaire  sur 
les  principes  épurés  de  l'ancienne  chevalerie  ; 
c'était  l'ordre  du  Croissant.  Au  printemps  de 
Tannée  i^^'Reué  fixa  sa  cour  au  château  de  Ta- 
rascon  (i) ,  sur  les  bords  fertiles  du  Rhône  qui 
baigne  en  écumant  ses  élégantes  murailles.  Taras- 
con  devint  alors  le  centre  des  plaisirs  et  des  fêtes. 
On  y  vit  affluer  un  nombreux  concours  de  gen- 
tilshommes et  de  bdles  dames.  Il  en  arriva  de  tou- 


(i)  LouTcl,  Add.  et  Illiutnitioii*  à  l'Hût,  de  Prorenee,  t.  ii,  p. 
—  HisI,  àei  Étéqnet  de  Marseille,  (.  m,  lïv.  un. 
(i)  Ce  cfattean  fat  lenniné  par  le  conte  Lonû  n  en  ijoo. 
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tes  les  cités  de  Provence ,  du  Gomtat-yeiiaissiii  et 
du  Languedoc.  Il  y  eut  des  déguisemens  romanes- 
ques, des  danses  variées,  des  jeux  de  toute  espèce. 
Les  joutes  et  les  tournois  occupèrent  aussi  les  loi- 
sirs d'une  noblesse  toujours  avide  d'émotions  bel- 
liqueuses. Au  milieu  des  riches  prairies  qui  envi- 
ronnent Tarascon,  des  seigneurs  renommés  rom- 
pirent plusieurs  lances.  Un  pas  d'armes  fit  surtout 
grand  bruit.  Ces  pas  étaient  des  lieux ,  comme  des 
ponts  ou  des  chemins ,  qu'on  ne  pouvait  traverser 
sans  en  combattre  les  gardiens  :  les  chevaliers  qui 
tenaient  le  pas  attachaient  leurs  écus  armoriés  à 
des  arbres,  à  des  pals  ou  à  des  colonnes;  ceux  qui 
voulaient  acquérir  de  Fhonneur  dans  ces  jeux  tou- 
chaient un  des  écus  avec  leurs  lances,  de  sorte  que 
le  propriétaire  de  l'écu  était  obligé  de  combattre , 
et  le  vaincu  devait  donner  au  vainqueur  le  prix 
convenu  (i).  Là  parurent  en  foule ,  avec  leurs 
bannières  déployées,  des  chevaliers  français  ou 
provençaux ,  parmi  lesquels  on  remarqua  le  neveu 
du  célèbre  prévôt  de  Paris,  Tanneguy  du  Châtd , 
monté  sur  un  cheval  superbe,  décoré  de  trois  plu- 
mes d'autruche  et  d'une  housse  noire  semée  de 
lettres  d'or.  Ce  cheval  portait  en  même  temps  la 
jeune  dame  de  Pontevès-Cabannes  ;  le  8  juin  ces 

(i)  Honoré  de  Sainte-Marie,  carme  déchaussé.  Dissertations 
Historiques  et  Critiques  sur  la  Cheralerie,  lîy.  i,  p.  187.  —  De  la 
Colqmbière ,  Science  Héroïque,  ch.  xi.in. — Du  Gange,  Dîssert.  Yll 
sur  l'Hist.  de  Saint  Louis.  —  Farin ,  Théâtre  d'Honneur,  t.  ii.  Ut.  x. 
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^  brillantes  fêtes  cessèrent,  et  il  fallut  se  séparer  après 

B  avoir  pris  congé  de  René,  ce  Mais,  assure  le  sire  de 

8  «  Beauvau  (i),  ce  ne  ftit  pas  sans  de  vifs  regrets 

<c  que  les  chevaliers  s'éloignèrent  des  belles  pro- 
i  ce  vençales  qui,  de  leur  côté,  soupiraient  du  dé- 

«  part  de  leurs  admirateurs.  Pensez ,  dit-il ,  si  l'on 
et  dut  estre  rebelle  à  les  accompagner  à  Avignon , 
:  a  Arles  et  Carpentras  !  Pendant  un  trajet  qui  leur 

«  semblait  si  court ,  les  damoisels  cherchèrent  à 
<c  amuser  les  voyageuses  par  de  gracieux  devis ,  ou 
ce  le  récit  d'historiettes  divertissantes.  Aucuns  aussi 
ce  d'amourettes  parlèrent,  v 

Charles  YII,  secouant  sa  léthargie,  résolut  en- 
fin de  reprendre  sur  les  Anglais  toutes  les  places 
"  qu'ils  occupaient  en  France.  Bené  partit  pour  le 
seconder  y  et  emmena  sous  les  drapeaux  français 
son  fils  le  duc  de  Calabre  y  son  gendre  Ferry  de 
Vaudemonty  et  l'élite  de  la  noblesse  provençale. 
Rouen  ouvrit  ses  portes  à  cette  armée.  Charles  YII 
y  fit  son  entrée  solennelle  le  ii  novembre  i449» 
et  le  comte  de  Provence  y  tint  la  droite  du  mo- 
narque vainqueur.  La  Normandie  entière  fut  sou- 
mise aux  armes  françaises.  La  Guienne  subit  le 
même  sort ,  et  bientôt  il  ne  resta  presque  rien  aux 
Anglais.  René  n'acheva  pas  cette  rapide  et  glo- 
rieuse campagne  y  parce  que  ses  affaires  le  rappe- 
lèrent dans  le  duché  d'Anjou. 


(i)  Louis  deBeauyau,  capitaine  det  gardes  de  René»  nous  a  laissé 
une  curieuse  relation  de  l'un  de  ces  toiunois  où  il  figura  lui-même. 


428  HISTOIRE 

En  même  temps  le  cardinal  Louis  d'Allemand, 
archevêque  d'Arles,  mourut  à  Salon  (i).  Ce  prélat 
vénérable  était  bien  digne  d'occuper  le  siège  de 
Trophime,  de  Césaire,  dllonorat  et  des  autres 
pasteurs  illustres  qui  avaient  fait  la  gloire  de  l'É- 
glise Arlésienne.  La  renommée  de  ses  vertus  s'é- 
tait étendue  au  loin.  On  le  réputait  saint  et  on 
lui  attribuait  des  miracles.  Son  corps  fut  trans- 
féré de  Salon  à  Arles ,  où  on  lui  fit  des  funé- 
railles d'une  étonnante  magnificence.  Les  habitans 
de  ce  grand  diocèse  y  assistèrent  presque  tous.  On 
y  compta  le  clergé,  les  ordres  religieux  et  le  peu- 
ple de  vingt-trois  villes  (a). 

Deux  ans  après,  une  peste  violente  ravagea  la. 
Provence ,  et  René  se  hâta  de  revenir  à  Aix.  Sou- 
verain bienfaisant,  il  prit  avec  sagesse  toutes  les 
mesures  dictées  par  le  bien  public  dans  ces  cir- 
constances calamiteuses.  D'autres  soins  l'occupaient 
aussi.  Instruit  à  l'école  du  malheur,  il  savait  mettre 
à  profit  les  leçons  de  l'expérience  et  ne  se  laissait 
pas  séduire  par  des  promesses  de  gloire  décevante. 
Toutefois,  en  sa  qualité  d'homme,  ne  devait-il  pas 
fournir  son  tribut  à  la  faiblesse  humaine?  Pouvait- 
il  ne  pas  regarder  la  couronne  de  Naples  comme 
le  patrimoine  de  sa  famille,  comme  un  bien  dont 
il  fallait  tenir  compte  à  ses  enfans?  Plein  d'inquié- 


(i)Le  i6  septembre  i45o. 
(a)  Saxi ,  Pontif,  Ardat.  p.  353. 
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tude  et  d'émotion  y  il  observait  les  événemens  qui 
se  déroulaient  en  Italie.  Philippe-Marie ,  le  der- 
nier des  Visconti  ducs  de  Milan  j  était  mort  en 
1447 y  ^^  ^^^  trépas/  en  rompant  l'équilibre  des 
intérêts  politiques  j  remua  de  nouveau  le  sol  ita- 
lien y  si  souvent  remué  par  des  révolutions.  Le 
peuple  milanais  se  constitua  en  république,  et  les 
autres  villes  de  la  Lombardie  se  donnèrent  aussi 
un  gouvernement  populaire.  Milan ,  attaqué  par 
les  Vénitiens,  menacé  par  le  roi  Alfonse,  par  les 
Savoyards,  par  les  Français,  qui  tous  voulaient  se 
partager  l'héritage  des  Visconti ,  demanda  l'assis- 
tance de  François  Sforza ,  gendre  de  Philippe-Ma- 
f  rie.  Ce  chef  ambitieux  de  soldats  mercenaires  défit 

l'armée  vénitienne  et  rendit  à  ses  protégés  de  mé^ 
morables  services.  Cependant  il  les  abandonna  peu 
après ,  passa  avec  ses  troupes  au  service  de  Venise, 
et  força  les  Milanais  à  le  reconnaître  pour  duc. 
D'un  autre  côté  la  guerre  éclata  entre  Alfonse  d'Ara- 
gon et  les  Florentins,  et  il  y  eut  un  changement 
dans  les  alliances  des  puissances  italiennes.  Pen- 
dant long-temps  les  deux  républiques  de  Florence 
et  de  Venise  avaient  tenu  tête  à  Alfonse  et  au  duc 
de  Milan;  mais  lorsque  Florence,  infidèle  à  son 
ancien  système,  s'allia  au  duc  François  Sforza, 
Venise  dut  se  rapprocher  d'Alfonse.  Le  roi  d'Ara- 
gon et  la  République  Vénitienne,  soutenus  du 
marquis  de  Montferrat  et  du  duc  de  Savoie,  mani- 
festèrent l'intention  d'envahir  le  Milanais.  Alors 
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Sforza ,  qui  avait  toujours  entretenu  des  relations 
amicales  avec  le  comte  de  Provence ,  le  supplia  de 
venir  le  joindre  en  Lombardie.  Les  Florentins  ré- 
clamèrent aussi  le  secours  de  René,  promettant 
qu'à  leur  tour  ils  le  seconderaient  dans  la  conquête 
de  Naples.  Ce  prince  consulta  le  roi  de  France ,  qui 
l'encouragea  dans  son  entreprise  et  lui  fournit 
même  quelques  soldats. 

René  se  préparait  à  franchir  les  Alpes,  lors- 
qu'une sédition  imprévue  éclata  dans  la  ville  de 
Gap.  L'évéque  y  avait  usurpé  la  souveraineté,  qui 
appartenait  aux  comtes  de  Provence,  et  de  plus 
les  habitans  de  cette  commune  étaient  encouragés 
dans  leur  révolte  par  l'ambitieux  dauphin  de  France. 
Ce  prince  leur  envoya  le  jurisconsulte  Guipape, 
conseiller  au  parlement  de  Grenoble,  pour  opé- 
rer la  réunion  de  Gap  au  Dauphiné.  Mais  René  se 
rendit  au  milieu  des  Gapençois,  les  ramena  à  des 
sentimens  d'obéissance ,  et  Guipape  partit  sans 
accomplir  sa  mission.  Le  souverain-comte ,  débar- 
rassé de  cet  obstacle ,  donna  tous  ses  soins  à  l'ex- 
pédition d'Italie.  Il  se  mit  en  route  au  mois  de 
septembre  i453,  et  se  vit  arrêté  dans  les  Alpes  par 
le  duc  de  Savoie,  qui  ne  voulait  pas  lui  accorder  le 
passage.  Après  bien  des  négociations ,  le  duc  de 
Savoie  permit  enfin  à  l'armée  franco-provençale 
d'entrer  en  Lombardie  (i). 

(i)  Machiavel ,  Itt,  liv.  vi. 


René  fut  reçu  au  camp  de  Sforza  avec  d'autant 
plus  de  joie  qu'on  l'attendait  avec  nne  vive  impa- 
tience. Cependant  le  duc  de  Milan  ne  voulut  pas 
contraindre  les  Vénitiens  à  une  bataille  générale. 
Il  se  contenta  de  donner,  le  19  octobre,  un  assaut 
à  la  forteresse  de  Pontevico,  et  les  vainqueurs  y 
entrèrent  par  la  brèche.  Les  soldats  de  René  mas- 
sacrèrent tout  ce  qui  se  présenta  devant  eux.  Ils 
n'épargnèrent  pas  même  ceux  qui  s'étaient  déjà  ren- 
dus prisonniers  aux  troupes  de  Sforza.  Ces  trou- 
pes, croyant  voir  dans  un  acharnement  aussi  bar- 
bare l'effet  d'une  haine  universelle  contre  toute 
la  nation  italienne,  chargèrent  les  soldats  de  Bené 
avec  tant  de  fureur  que  Sforza  eut  beaucoup  de 
peine  à  séparer  les  combattans  (i). 

Cette  rage  inouïe  glaça  d'une  telle  épouvante 
les  habilans  de  l'État  de  Brescia  qu'ils  s'empressè- 
rent de  se  soumettre.  L'armée  vénitienne ,  atteinte 
à  son  tour  de  cette  terreur  panique,  s'enfuit  en 
désordre  jusqu'aux  portes  de  Brescia,  où  on  ne 
voulut  pas  la  laisser  entrer.  Tout  le  Bressan  et  tout 
le  Bergamasque  se  soumirent  au  duc  de  Milan. 
Toutefois  ces  succès  ne  profitèrent  pas  au  comte 
de  Provence.  Les  soldats  de  ce  prince  étaient  abreu- 
vés de  dégoûts  et  demandaient  à  être  reconduits 
dans  leurs  foyers.  D'ailleurs  ils  se  sentaient  humi- 
liés de  leur  infériorité  dans  la  guerre,  car  la  dis- 
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cipline  avait  alors  Tavantage  sur  la  valeur  impé- 
tueuse,  et  la  tactique  italienne  l'emportait  sur  celle 
des  autres  peuples.  René ,  désabusé  de  l'espoir  de 
conquérir  Naples,  partageait  l'impatience  de  son 
armée.  Sforza  se  rendit  auprès  de  lui  à  Plaisance 
pour  le  retenir;  mais  René  fut  inébranlable  dans  sa 
résolution.  Seulement ,  comme  il  lui  importait  de 
tenir  Alfonse  en  échec ,  il  promit  que  son  fils  Jean 
d'Anjou,  duc  de  Calabre,  viendrait  l'année  suivante 
occuper  sa  place  en  Italie.  Après  quoi  il  retourna  en 
Provence.  Le  duc  de  Calabre  arriva  à  Milan  le  ao 
février  1454»  à  la  tête  de  trois  cents  gentilshommes. 
Ce  prince  fut  bientôt  découragé  par  l'inconstance 
de  ses  alliés.  Le  désir  de  la  paix  était  devenu  géné- 
ral. Constantinople  venait  d'être  prise  par  les  Turcs, 
et  cet  affreux  événement  remuait  toute  la  Chrétien- 
té,  saisie  de  terreur.  La  chute  de  la  ville  impériale, 
regardée  comme  le  boulevart  des  pays  civilisés, 
semblait  ouvrir  l'Occident  aux  Barbares.  Les  puis- 
sances italiennes  se  reprochèrent  leurs  guerres 
impies;  et  le  pape  Nicolas  VJ,  intéressé  à  tourner 
les  armes  des  princes  chrétiens  contre  les  Otto- 
mans victorieux ,  parvint  à  faire  signer  la  paix  à 
Lodi,  le  9  avril  14^4  >  entre  François  Sforza  et  le 
doge  de  Yenise.  Le  3o  août  suivant  les  Florentins 
entrèrent  dans  cette  alliance.  Alfonse ,  après  avoir 
long-temps  refusé  sa  ratification,  parce  qu'il  se 
croyait  appelé  à  dicter  la  paix  et  non  à  la  recevoir, 
accepta  le  traité  de  Lodi  le  a6  janvier  i455,  pour 


maintenir  le  repos  public.  £n  cet  état  des  choses, 
le  duc  de  Calabre^  à  l'insu  duquel  on  avait  agi, 
se  hâta  de  revenir  en  Provence,  sans  avoir  recueilli 
le  moindre  fruit  de  son  expédition. 

Isabelle  de  Lorraine  était  morte  depuis  deux 
ans;  et,  leiosepteAibrei455,  Kené  contracta  à  An- 
gers un  second  mariage  avec  Jeanne,  filledeGuiXIU, 
comte  de  Laval,  descendant  d'un  des  premiers  ba- 
rons de  la  cour  de  Louis-le-Débonnaire.  Un  mois 
après  il  se  rendit  en  Provence  avec  sa  jeune  épouse. 
Les  députations  des  principales  villes  s'étaient  ras- 
semblées dans  la  capitale  du  comté-uni  pour  don- 
ner à  leurs  souverains  des  marques  d'affeclion  et 
de  fidélité.  Arles  leur  offrit  six  coupes  d'argent  et. 
quatre  cents  ducats  d'or  destinés  à  deux  flacons  de 
vermeil.  Aix ,  Tarascon  et  Saint-Remy  leur  présentè- 
rent de  la  vaisselle  d'argent.  La  communauté  des 
Juifs  établis  dans  la  Province  fit  un  cadeau  du  même 
genre.  Marseille  envoya  deux  cents  ducats  d'or  qui 
devaient  être  employésà  l'acbat  de  belle  cire  (i), 
laquelle  était  alors  un  objet  de  luxe  et  d'opulence. 

Les  affaires  d'Italie  troublèrent  encore  le  repos 
du  comte  de  Provence.  Pierre  de  Frégose,  doge 
de  Gênes,  cherchant  un  appui  contre  les  diverses 
factions  qui  menaçaient  sans  cesse  la  république, 
résolut  de  la  mettre  sous  la  sauvegarde  d'un  puis- 
sant protecteur.  Par  un  traité  conclu  au  mois  de 

(l)  CéMT  Nottradamn*,  oirf.  dl^,  6'  partie. 

//.  a  8 
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février  1458,  il  transféra  à  Charles  Vil,  roi  de 
France  y  la  seigneurie  de  Gènes;  toutefois  il  réserva 
à  sa  patrie  les  droits  d'une  ville  libre.  Charles  VU 
désigna  pour  son  lieutenant  le  duc  de  Calabre^fils 
de  René  9  et  le  duc  arriva  à  Gènes»  le  1 1  mai,  avec 
dix  galères  provençales  chargées  de  troupes.  Les 
magistrats  vinrent  lui  prêter  serment  au  nom  du 
peuple  y  et  le  prince  jura  à  son  tour  de  respecter 
les  lois  génoises.  Aussitôt  Alphonse  Y  se  prépara 
à  combattre  le  fils  du  comte  de  Provence,  et  Ber- 
nard de  Villa-Marina ,  son  amiral ,  vint  bloquer  le 
port  de  Gènes.  De  leur  côté,  les  patriciens  exilés 
descendirent  des  montagnes  à  la  tète  de  leurs  par- 
tisans, pour  mettre  le  siège  devant  la  ville.  Le  duc 
deCalabre  attendait  un  prochain  assaut,  lorsqn^on 
apprit  que  le  roi  Alfonse  était  mort  le  ay  juin . 
La  flotte  des  assiégeans  n'eut  rien  de  plus  pressé 
que  de  gagner  le  large.  L'armée  des  Mécontens  se 
retira  de  même  dans  les  montagnes. 

Alfonse  laissait  la  couronne  de  Naples  à  Ferdi- 
nand son  fils  naturel.  Ce  jeune  prince,  au  moment 
de  la  mort  de  son  père,  parcourut  à  cheval  la  ville 
de  Naples,  fut  partout  salué  par  les  acclamations 
du  peuple ,  et  prit  possession  du  trône.  Mais  les 
barons  napolitains,  connaissant  le  caractère  du  nou- 
veau roi,  désiraient  se  soustraire  à  sa  domination. 
Ils  s'adressèrent  au  duc  de  Calabre,  lequel,  avant  de 
s'engager  dans  cette  entreprise,  voulut  se  concilier 
l'amitié  du  duc  de  Milan.  Il  lui  envoya  en  ambas- 


sade  Jean  de  Cossa  et  l'Évêque  de  Marseille  ;  lui 
promit  d'épouser  sa  fille,  lui  fit  espérer  les  plus 
brillaus  avantages.  Mais  Sforza,  soumettant  toutes 
ses  afîections  à  la  politique ,  avait  contracté  des 
liens  intimes  avec  la  maison  d'Aragon.  Au  lieu 
d'accorder  son  assistance  au  duc  Jean  ,  il  pré- 
para contre  lui  des  intrigues  secrètes.  Pierre  de 
Frégose  ,  le  même  doge  qui  avait  livré  Gènes 
aux  troupes  franco-provençales,  se  plaignait  de 
cequ'on  n'observait  point  envers  lui  ou  envers  sa 
patrie  les  conditions  convenues.  Sforza  l'accueillit 
dans  le  Milanais,  lui  permit  d'y  former  une  armée, 
el  d'envahir  l'état  de  Gênes  au  mois  de  février 
1459.  En  même  temps  Villa-Marina  bloqua  la  ville 
du  côté  de  la  mer.  Cependant  le  duc  de  Calabre 
repoussa  tous  ses  ennemis.  Digne  fils  du  bon  roi 
René,  il  n'agissait  que  comme  le  magistrat  d'une 
ville  libre,  et  méritait  l'amour  des  Génois.  U  reçut 
les  propositions  d'Orsini,  prince  de  Tarente,  qui 
formait  un  parti  contre  le  nouveau  roi  de  Maples 
et  travaillait  en  iaveur  du  comte  de  Provence;  Le 
duc  Jean  communiqua  ces  propositions  au  sénat 
de  Gênes,  lequel  vota  pour  lui  l'armement  de  dix 
galères,  de  trois  vaisseaux  de  transport,  et  un  sub- 
side de  soixante  mille  florins  (1).  René,  de  son 
côté ,  fit  armer  à  Marseille  une  flotte  de  douze 
galères  qui  joignit  celle  de  son  fils. 

(i)  Simoneta,  Iît,  xxn.  —  Vhni  PoUtta  Gaaitat.  HUl.,  lit.  x\. 
—  Bernard  Corio ,  But.  MUanati,  p.  vi. 
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Ferdinand  de  Naples,  averti  de  ces  préparatifs, 
envoya  de  Targent  à  Pierre  de  Frégose  et  le  mit  en 
état  de  rétablir  son  armée.  Frégose  s'approcha  de 
Gènes,  tenta  une  escalade,  et  pénétra  dans  la  ville 
où  il  périt  les  armes  à  la  main.  Ses  troupes  découra- 
gées se  dispersèrent  aussitôt.  Après  cette  victoire, 
le  fils  de  René  regardant  la  sûreté  de  Gènes  comme 
suffisamment  garantie,  s'embarqua  le  4  octobre. 
Il  arriva  sur  les  côtes  du  royaume  de  Naples,  et 
les  principaux  feudataires  se  soulevèrent  en  sa 
faveur.  Le  prince  provençal  s'éloignant  de  sa  flotte, 
entra  dans  Aquila,  et  de  l'Abruzze  il  passa  dans  la 
Pouille. 

Ferdinand,  à  la  nouvelle  de  l'invasion  de  son 
rival,  revint  en  hâte  de  Calabre  à  Naples,  et  de 
suite  il  envoya  des  ambassadeurs  à  Florence  et  à 
Venise  pour  demander  du  secours.  Le  duc  Jean 
réclama  aussi  l'assistance  de  ces  deux  républiques. 
Les  Florentins ,  sur  le  point  de  se  décider  pour  ce 
prince,  furent  retenus  par  François  Sforza;  ils 
s'engagèrent  à  la  neutralité ,  et  les  Vénitiens  suivi- 
rent leur  exemple.  Une  autre  politique  dirigea  le 
pape  Pie  II;  on  le  vit  consacrer  au  soutien  de  la 
maison  d'Aragon  les  trésors  et  les  armes  qu'il 
avait  rassemblés  pour  la  guerre  contre  les  Turcs- 
D'autre  part,  la  flotte  génoise  parut  sur  les  cô- 
tes de  la  Campanie  pour  favoriser  l'entreprise  du 
comte  de  Provence,  et  Jean  s'approcha  de  Noie 
pour  en  former  le  siège.  Ferdinand  vint  à  sa  ren- 
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^  contre ,  après  avoir  joint  à  son  armée  celle  q 

^.  envoyait  le  Souverain-Pontife.  Jean  se  retira 

une  sorte  de  presqu'île  formée  par  deux  ri 
qui  sortent  de  montagnes  impraticables ^  et 
1^  après  un  cours  de  deux  milles  dans  la  plaii 

réunissent  pour  se  jeter  dans  la  mer.  Cette  f 
cation  naturelle,  appuyée  par  le  château  de  S 
était  des  plus  l'edoutables;  néanmoins  Ferd 
résolut  de  combattre.  Un  piisonnier  que  les 
vençaux  avaient  relâché,  lui  indiqua  un  pî 
au  travers  de3  montagnes  pour  entrer  dans  la 
qu'île.  Il  y  pénétra  dans  la  nuit  du  7  juillet 
et  ses  soldats ,  croyant  avoir  déjà  vaincu ,  se  d 
dèrent  pour  piller.  Us  furent  mis  dans  une  d^ 
complète.  Ferdinand  n'eut  que  le  temps  de  & 
ver  à  Naples,  suivi  d'une  vingtaine  de  cavj 
La  plus  grande  partie  de  l'armée  aragonais 
meura  prisonnière ,  et  l'on  trouva  parmi  les  i 
Simoneta,  général  des  troupes  pontificales  (i 
Entre  tous  les  capitaines  provençaux  qui  s 
tinguèrent  dans  cette  journée,  on  cite  Glane 
Renaud  d'Allein ,  Barras ,  Castellane  ,  Gon 
d'Arbaud,  Grasse,  Sabran,  Pontevès,  Villen 
Blacas,Gerente,  Demandols,Puget, Grille,  La 
Forbin  et  Porcellets  (a).  La  bataille  de  Sarn 
rait  probablement  livré  le  royaume  de  Nap 

(i)  Joann,  Simoneta ,  liv.  xxvii.  —  Jovianus  Pontanus ,  liv.  i 

—  Cronica  Ji  Bologna,  t.  xviii.  —  Commentarii  Pu  Papœ,  Viy 

(a)  D*Hozier»  Tahlescontenaot  les  nomades  Provençaux  il 
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fils  de  ReDéy  si  oe  prince,  aussitôt  après  sa  vicloûre^ 
s'était  présenté  sous  les  murs  de  la  capitale.  Il  per- 
dit son  temps  et  ses  forces  à  réduire  les  petites 
villes  de  la  Campanie,  passa  sans  avantage  Tété 
de  1460  9  et  au  commencement  de  Thiver  il  mit 
ses  troupes  en  quartier  dans  la  Fouille. 

Sur  la  demande  de  René,  les  états  de  Provence 
ordonnèrent  qu'une  dîme  extraordinaire  serait  le- 
vée dans  tout  le  comté-uni  pour  subvenir  aux  frais 
de  la  guerre  de  Naples.  La  ville  d'Arles  ayant  dit 
valoir  que,  dans  les  guerres  précédentes ,  die  avait 
fourni  aux  souverainsK^omtes  de  nombreux  secours 
en  hommes  et  en  argent,  fut  seule  déchaînée  de 
cette  imposition  (i).  Les  habitans  de  Gap  et  de 
son  district  refusèrent  de  payer  le  tribut,  et  s'adres- 
sèrent au  roi  de  France  pour  obtenir  des  lettres 
de  sauvegarde.  Les  embarras  et  les  soucis  de  René 
favorisèrent  leur  entreprise;  et  le  Gapençois,  sé- 
paré de  la  Provence,  fut  uni  au  Dauphiné  (a). 

Le  duc  de  Calabre  était  toujours  dans  la  Fouille 
avec  l'élite  des  gentilshommes  provençaux ,  et  le 
roi  Ferdinand  travaillait  à  se  fortifier  dans  Naples. 
Mais  il  ne  pouvait  y  parvenir,  car  ses  trésors 
étaient  épuisés;  et  il  désespérait  d'obtenir  les 
secours  dont  il  avait  besoin,  lorsque  sa  femme 
Isabelle  trouva  le  moyen  de  lui  fournir  d'abondan- 


(i)  Saxi,  Pon^,  jtrdai, ,  p.  36i. 
(9)  Guîpape,  Qaest  55 1  et  56o. 
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tes  ressources.  Elle  porte  avec  elle  ses  enfEins  dans 
les  ^ises ,  les  rues  et  les  plaoes  publiques,  sup- 
pliant les  passans  de  contribuer  à  défendre  les  pe- 
tit8*-fib  d'Alfonse^e-Magnanime.  £t  comme  cette 
princesse ,  courageuse  dans  le  malheur,  uni9sait  la 
modestie  à  la  graoe ,  comme  elle  avait  reçu  du  Ciel 
une  douce  éloquence  à  laquelle  Texaltation  de 
Tamour  maternel  donnait  encore  la  plus  touchante 
dignité,  elle  émut  jusqu'aux  larmes  le  peuple  napo- 
litain accessible  à  toutes  les  émotions  passagères , 
et  personne  ne  résista  à  l'illustre  solliciteuse.  On 
s'empressa  de  donner  aux  commissaires  royaux  de 
l'argent,  des  armures,  des  munitions  de  toute  es- 
pèce (i).  Sur  ces  entrefaites,  il  y  eut  à  Gènes  un 
soulèvement  populaire.  Depuis  long-temps  cette 
ville,  déchirée  par  des  partis  implacables,  sem- 
blait placée  sur  un  sol  volcanique.  Au  départ  du 
duc  de  Calabre  >  Charles  YII  y  avait  envoyé  Louis 
de  la  Vallée  en  qualité  de  gouverneur.  Le  9  mars 
1461  le  peuple  prit  tes  armes  contre  la  garnison 
française  qui  se  retira  dans  la  forteresse  du  Cas- 
telletto.  Les  plébéiens  avaient  à  peine  obtenu  la 
victoire  que  déjà  ils  se  divisaient  entre  deux  an- 
ciennes Cftctions,  et  le  jour  même  où  l'on  secoua 
le  joug  des  Français ,  il  se  livra  plusieurs  combats 
dans  l'enceinte  de  la  ville  entre  les  ArAornes  et  les 
Frégoses.  Enfin  les  deux  partis  se  réconcilièrent. 


(i)J(mamts  Pontamu^  Ut.  i»  p.   3^.  —  Sismondi,  out.  cité». 

Ch.  LXXTII. 
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et  Prosper  Adorne  fut  élu  doge  à  runanimité  des 
suffrages  (i).  Alors  on  ne  pensa  plus  qu'à  chasser 
la  garnison  française  du  Castelletto. 

Cette  révolution  imprévue  ne  pouvait  que  con- 
trarier les  opérations  du  duc  Jean  dans  le  royaunae 
de  Naples,  car  les  galères  de  Gènes  étaient  tou- 
jours prêtes  à  transporter  des  munitions  et  des 
soldats  de  Provence  en  Calabre,  et  les  ports  ligu- 
riens offraient  des  lieux  de  relâche  aux  navires 
provençaux.  Cependant  Charles  VII,  préparant  sa 
vengeance ,  rassembla  six  mille  hommes  dans  ses 
provinces  méridionales^  et  pria  René  de  se  mettre 
à  la  tête  de  cette  armée.  Au  mois  de  juillet  1461  le 
comte  de  Provence  partit  de  Marseille  et  fit  son  en- 
trée à  Savone.  Il  y  fut  joint  par  la  plupart  des  patri- 
ciens génois ,  impatiens  d'abattre  le  parti  populaire 
qui  venait  de  triompher.  A  l'approche  de  ces  forces 
considérables ,  la  ville  de  Gènes  s'émut  de  frayeur» 
mais  ce  premier  sentiment  fit  bientôt  place  à  un 
sentiment  plus  noble  d'énergie  patriotique.  L'ar- 
chevêque Paul  Frégose,  avec  la  fleur  de  la  jeunesse 
génoise,  se  chargea  de  la  défense  des  montagnes. 
Le  doge  Prosper  Adorne  prit  sur  lui  celle  de  la 
ville.  Les  troupes  de  René  s'avancèrent  jusqu'à 
San-Pier  d'Arena ,  et  la  flotte  franco-provençale  jeta 
l'ancre  en  fttce  de  ce  faubourg.  Le  troisième  jour, 
17  juillet,  René  donna  ses  ordres  pour  attaquer 


(i)  Ulferti  Folietœ,   liv.  xi.  —    Cr^fnica  £  Bùlo^na,  t.   xmi.   — 
W.  Giustiniani ,  liv.  v. 
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les  hauteurs.  Son  armée ,  partie  du  couvent  de  San- 
Benigno,  marcha  en  trois  divisions  pour  s'emparer 
de  la  montagne  qui  domine  ce  monastère.  Elle 
força  la  première  éminence;  mais  la  nature  du  ter- 
rain rendait  facile  la  défense  des  Génois ,  tandis 
que  les  soldats  de  René,  accablés  par  le  poids  de 
leurs  armes  et  par  une  chaleur  étouffante,  voyaient 
devant  eux  des  aspérités  toujours  nouvelles ,  des 
escarpemens  toujours  nouveaux.  La  victoire  pour- 
tant flottait  encore  incertaine,  lorsque  dans  les 
rangs  des  Génois  on  fit  circuler  la  nouvelle  qu'un 
corps  auxiliaire  de  Milanais  arrivait  â  marche  for- 
cée. Les  assaillans,  saisis  d'une  terreur  panique , 
commencèrent  à  tourner  le  dos ,  et  vainement  le 
corps  de  réserve  essaya  de  les  soutenir.  Les  sol- 
dats du  comte  de  Provence,  renversés  sur  le  revers 
des  collines,  furent  acculés  sur  le  rivage,  et  jamais 
il  n'y  eut  une  défaite  plus  complète  :  deux  mille 
cinq  cents  hommes  restèrent  sur  le  champ  de  ba- 
taille ,  et  un  grand  nombre  de  fuyards  se  noyè- 
rent en  voulant  gagner  leurs  vaisseaux  à  la  nage. 
Un  écrivain  italien  (i)  accuse  René  d'être  resté, 
sur  une  galère,  tranquille  spectateur  de  la  dé- 
faite de  son  armée  et  d'avoir  ordonné  à  sa  flotte 
de  s'éloigner,  abandonnant  les  siens  à  la  colère  des 
vainqueurs.  On  s'accorde  généralement  à  ranger 
cette  accusation  dans  la  classe  des  mensonges  ins- 
pirés par  la  haine  et  l'esprit  de  parti. 

(i)  Jean  SimoneU,  liv.  xxyiii. 
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René  retourna  en  Provence  et  laissa  son  fils 
dans  le  royaume  de  Naples  où  la  guerre  se  conti- 
nuait. Cette  guerre  était  presque  renfermée  dans 
Fenceinte  de  la  PouiUe^  lorsqu'on  y  vit  paraître  un 
capitaine  redoutable  qui  changea  la  fêce  des  cho- 
ses. C'était  le  prince  d'Albanie ,  Georges  Castriot , 
surnommé  Scanderberg,  qui  avait  rempli  l'Orient 
du  bruit  de  ses  exploits  et  de  sa  renommée  dans 
une  carrière  pleine  de  prodiges»  Ce  valeureux  cham- 
pion de  la  Foi  Chrétienne  contre  les  soldats  de 
Mahomet   exerçait  sur  les  esprits   la  plus  forte 
comme  la  plus  noble  des  autorités ,  celle  que  donne 
l'admiration  et  que  la  reconnaissance  consacre.  Il 
débarqua  en  Fouille  avec  huit  cents  Albanais  pour 
secourir  le  fils  d'Alfonse  d'Aragon  dont  il  avait 
souvent  obtenu  l'assistance.  Ferdinand ,  grâce  à  ce 
renfort  y  recouvra  bientôt  l'avantage.  Le  aa  avril 
i46a  il  s'empara  de  Sarno,  et  soumit  à  ses  lois  la 
terre  de  labour  ;  mais  le  manque  d'argent  le  força 
de  rester  dans  l'inaction ,  tandis  que  les  troupes  du 
duc  de  Calabre  prenaient  plusieurs  places.  Au  mois 
d'août  9  Ferdinand  9  soutenu  par  Scanderber^,  passa 
de  la  Campanie  dans  la  Fouille,  et  dès  lors  il  ne  fit 
que  marcher  de  succès  en  succès.  Le  duc  de  Cala- 
bre voulut  lui  fsiire  lever  le  siège  du  château  d'Or- 
saria,  et  une  escarmouche,  engagée  le  i8  du  même 
mois  entre  les  deux  armées,  se  changea  bientôt  en 
un  combat  général.  L'armée  provençale,  jtoumée 
à  deux  reprises ,  fut  enfin  mise  en  déroute.  Le  duc 


de  Calabre  alla  rejoindre  Oraioi,  prince  de  Tareate, 
laissant  toute  la  Fouille  au  pouvoir  des  Aragonais. 

Mais  Orsini,  vieux  et  malade,  avait  besoin  de 
repos.  Désespérant  du  triomphe  de  la  maison  de 
Provence,  il  se  hâta  de  conclure  avec  le  roi  de 
Naples  un  traité  qu'il  négociait  depuis  long-temps, 
et  un  armistice  fut  signé  le  i3  septembre  i46a. 

Le  duc  de  Calabre  prit  ses  quartiers  d'hiver  dans 
l'Abruzze,  et  cette  province  devint  le  théâtre  de  la 
guerre,  au  printemps  de  i463.  Le  prince  proven- 
çal y  eut  quelques  succès.  Toutefois  ces  avantages 
parties  n'amélioraient  guère  ses  af&ires  générales. 
Lavilled'Aquilaetla  plus  grande  partie  derAbruzze 
se  rendirent  aux  Aragonais.  Enfin  le  duc  de  Suessa , 
dans  les  fiefs  duquel  se  trouvait  alors  le  duc  Jean , 
capitula  le  dernier;  eu  sorte  que  le  malheureux 
fils  de  René,  trahi  de  toutes  parts,  sans  espoir,  sans 
ressources,  se  vit  forcé  de  chercher  un  asile  à  l'Ile 
d'Ischia. 

Au  printemps  de  i4Mf  René  partit  de  Marseille 
avec  dis  galères  pour  secourir  son  fils;  et  après 
avoir  délibéré  avec  lui  sur  l'état  de  leurs  afbires, 
ils  sentirent  tous  deux  que  leur  cause  était  à  ja- 
mais perdue  et  qu'il  allait  renoncer  à  )a  conquête 
chimérique  du  trône  de  Naples.  Ils  se  rembarquè- 
rent donc  et  retournèrent  à  Marseille  (i).  Ainsi 


(i)GiBiiiH>ne,  Iiloria  CivUt,  tte.,  lïr.  xxtii,  cli.  i 
liv.  XXX.  —  JoT.  PouUdo»  ,  lir.  vi.  —  Simonde  de  Sitmoix]) 
lÎT.  Lixrni. 


/U4 


444  HISTOIRE 

finit  le  règne  des  comtes  de  Proyence  dans  le 
royaume  des  Deax^iciles.  Deux  siècles  s'étaient 
écoulés  depuis  l'investiture  donnée  à  Charles  I*' 
par  le  pape  Clément  IV;  et  cette  possession ,  tan- 
tôt réelle,  tantôt  fictive  et  purement  honoraire, 
avait  été  pleine  d'orages,  de  calamités,  devieissitur 
des  de  toute  espèce.  Les  souverain»<X)mtes  y  trou- 
vèrent, il  est  vrai,  l'occasion  de  déployeryles  uns, 
une  valeur  brillante,  les  autres, de  douces  vertus. 
Misérable  avantage  acquis  aux  dépens  des  peu- 
ples toujours  foulés  dans  la  lutte  des  rois. 

Le  temps  paraissait  avoir  sanctionné  la  sépara- 
tion des  pays  démembrés  du  comté-uni  de  Pro- 
vence et  de  Forcakjuier,  au  profit  d'Amédée  Vn 
de  Savoie.  Mais  Bené  ne  pouvait  se  faire  à  Vidée 
de  cette  séparation  définitive ,  et  plusieurs  ques- 
tions de  légalité  s'agitaient  dans  son  esprit.  Est-il 
permis  à  un  prince  de  démembrer  ses  états  ?  Une 
tutrice  peut-elle  valablement  aliéner  les  biens  de 
son  pupile  ?  La  prescription  est-elle  admise  entre 
les  souverains  ?  N'y  a-t-il  pas  pour  eux  un  droit 
exceptionnel,  des  règles  spéciales?  Nous  sommes 
tous  portés  à  résoudre  dans  le  sens  de  nos  intérêts 
les  questions  qui  se  débattent ,  et  René  n'était  pas 
fait  d'une  autre  façon.  Les  hommes  les  plus  sages 
et  les  plus  éclairés  ont  toujours  avec  le  vulgaire 
des  points  de  ressemblance ,  et  l'on  voit  bien  que 
la  nature  a  pétri  dans  un  même  moule  tous  ces 
cœurs  enchaînés  par  les  mêmes  besoins ,  par  les 


mêmes  faiblesses.  René  ne  voulut  pas  que  son  si- 
lence autorisât  la  possession  dont  il  se  plaignait. 
Le  29  novembre  1^64  il  envoya  à  la  Cour  de  Savoie 
son  avocat  fiscal,  pour  protester  contre  les  actes 
de  cession  de  Nice,  de  Puget-Théniers,  de  Barcelo- 
nette ,  et  pour  sommer  en  même  temps  cette  cour 
de  faire  restitution.  Pauvre  Bené,  encore  tout  meui^ 
tri  de  ses  guerres  de  Naples!  ce  mouvement  de 
fierté  n'allait  pas  à  sa  taille  et  n'était  bon  qu'à 
blesser  au  cœur  son  pouvoir.  Le  comte  de  Savoie 
répondit  que  ses  titres  de  possession  étaient  irré- 
cusables et  solennels,  et  qu'il  saurait  les  maintenir 
avec  l'aide  de  Dieu  et  de  son  épée  (i).  Comme  on 
le  pense  bien  ,  René  ne  donna  aucune  suite  à  cette 
affaire ,  et  de  nouvelles  agitations  la  lui  firent  per- 
dre de  vue. 

Par  un  de  ces  changemens  si  communs  sur  la 
scène  politique,  le  comte  de  Provence,  qui  soupi- 
rait après  la  paix ,  se  trouva  pourtant  engagé  dans 
une  autre  guerre,  au  milieu  de  ces  mêmes  Arago- 
nais  auxquels  il  avait  disputé  la  couronne  de  Naples. 
Le  frère d'Alfonse  V,  Jean  II,  roi  de  Navarre,  lui 
avait  succédé  sur  le  tràne  d'Aragon  ,  sans  vouloir 
céder  la  Navarre ,  héritage  de  sa  première  femme, 
à  son  fiU  Charles ,  comte  de  Viane ,  comme  il  s'y 
était  obligé.  Sa  seconde  femme,  Jeanne  Henriquez, 
qui  lui  avait  donné  pour  fils  le  fameux  Ferdinand- 

(0  Gaufridi ,  1. 1 ,  Iît.  tiii.  —  DuriQle ,  l.  11 ,  lir.  iï,  eh.  it. 
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le-Catholique ,  excita  son  ressentiment  contre  ses 
en&ns  du  premier  lit.  C'était  à  Ferdinand  que  Jean 
voulait  transmettre  ses  états ,  et  il  avait  foit  la  guerre 
au  comte  de  Yiane  dont  la  cause  était  embrassée 
par  le  roi  de  Castille.  Les  Catalans  se  soulevèrent 
en  faveur  de  leur  prince  héréditaire ,  et  le  roi  Jean 
se  défit  de  lui  par  le  poison,  le  !i4  août  i46i  (i). 
Le  comte  de  Yiane  laissait  deux  soeurs ,  héritières 
de  ses  droits.  Jean  sacrifia  l'aînée ,  Blanche,  épouse 
séparée  du  roi  de  Castille ,  à  la  cadette  Éléonore , 
qui  fut  reine  de  Navarre,  et  qui  avait  épousé  le 
comte  de  Foix.  Blanche,  livrée  à  Éléonore,  fut 
enfermée  au  château  d'Orthès  et  y  périt  empoison- 
née en  1464  (s)-  Les  Catalans,  indignés  de  tant  de 
crimes,  se  séparèrent  du  royaume  d'Aragon  et 
appelèrent  au  trône  don  Pedro,  in&nt  de  Portu- 
gal. Celui-ci  étant  mort  en  1466,  ils  jetèrent  les 
yeux  sur  René  qui,  par  sa  mère  Yolande,  était 
petit-fils  de  Jean  P',  roi  d'Aragon,  mort  en  iSgS. 
La  régence  de  Barcelone  envoya  une  solenndle 
ambassade  au  comte  de  Provence,  en  14679  pour 
lui  offrir  le  trône  nouveau  et  pour  le  supplier  de 
dissiper  par  sa  présence  les  restes  remuans  du 
parti  portugais.  René ,  accepta  en  faveur  de  son 
fils,  le  duc  de  Calabre,  les  offres  de  la  régence 


(i)  Annal.  Eoclés. ,  Raynald,  x46x ,  $  x3o.  —  Mariana ,  Ut.  xxm 
cil.  II.  —  Marineus  ^aduSy  liv.  xm. 
(a)  Mariana  y  liy.  xm,  ch.  ir. 


barcelonaise.  L'année  suivante ,  le  duc  franchit 
les  Pyrénées  à  la  tête  de  boit  mille  Provençaux , 
Angevins  et  Lorrains,  he  i"  de  mai  il  attaqua  les 
Portugais  près  de  Roses ,  les  défît,  marcha  ensuite 
sur  Tinfont  don  Ferdinand  que  Jean  H  avait  nom- 
mé vice-roi  en  Catalogne,  et  le  mit  aussi  en  pleine 
déroute.  Le  duc  de  Calabre,  se  voyant  obligé  de 
disséminer  ses  troupes  dans  les  garnisons,  repassa 
les  Pyrénées  pour  recruter  de  nouveaux  soldats. 

Il  entra  en  Provence  par  Tarascon .  I^es  États- 
Généraux  lui  firent  un  don  de  quatre-vingt  mille 
florins;  AHes  lui  en  ofïrit  quarante  mille  (i).  Le 
7  novembre  t 469,  le  prince  provençal  retourna 
en  Espagne.  Au  printemps  de  1470  il  reprit  ses 
opérations  militaires  sous  les  plus  hrillans  aus- 
pices. Chéri  du  peuple  Catalan ,  honoré  de  l'es- 
time universelle,  il  reçut  la  soumission  d'un  grand 
nombre  de  villes;  et  bien  qu'il  eût  fourni  ses 
preuves  en  valeur ,  il  fit  plus  de  conquêtes  par  sa 
justice  et  par  sa  magnanimité  que  par  la  puissance 
de  ses  armes.  Toutes  les  fois  qu'il  paraissait  dans 
les  rues  de  Barcelone ,  le  peuple  lui  donnait  de 
bruyantes  marqua  d'amour.  Ce  bon  prince  avait 
devant  ses  yeux  un  brillant  aveni  r ,  lorsqu'une  ma- 
ladie contagieuse  l'emporta  à  Barcelone,  le  16 
décembre  1470 ,  k  l'âge  de  quarante-cinq  ans  (a). 


-  RnfB,   HÛL  det  Comte*  de 


(i)S^,ou 

.rit*,  p.  366. 

(s)H*ritiut 
n>T«nc«. 

liv.  xim,  cl 

448  HISTOIRE 

Sa  mort  mit  fin  en  Espagne  à  la  résistance  des 
Catalans  et  aux  dernières  espérances  du  parti  d'An- 
jou (i).  Kené  perdit  toutes  les  joies  du  monde  en 
perdant  ce  fils  adoré ,  idole  de  son  cœur ,  appui  de 
sa  vieillesse  ;  et  la  philosophie  chrétienne ,  dans  le 
sein  de  laquelle  il  se  réfugia ,  put  seule  verser  sur 
ses  douleurs  un  baume  adoucissant.  Accablé  de 
dégoût  et  de  lassitude  ^  désabusé  des  vanités  mon- 
daines ,  des  grandeurs  périssables  ^  il  résolut  de  res- 
ter étranger  aux  évéaemens  politiques,  et  n'eut 
garde  de  mettre  son  repos  à  la  merci  delà  fortune. 
Il  avait  choisi  pour  retraite  le  château  de  Beaugé 
dans  l'Anjou ,  lorsque  le  roi  de  France ,  Louis  XI , 
sans  autre  droit  que  celui  du  plus  fort ,  jeta  sur 
cette  belle  province  un  œil  ambitieux  comme  sur 
une  proie  facile.  Saisissant  le  plus  frivole  prétexte, 
il  encombra  de  soldats  la  route  de  Tours  à  Angers , 
lui-même  entra  comme  un  allié  dans  la  capitale  de 
l'Anjou  ;  mais  tout-à-coup  il  somma  le  gouverneur 
du  château  de  lui  en  ouvrir  les  portes ,  y  installa 
une  garnison  et  se  proclama  maître  de  la  province. 
René  ne  s'émut  point  de  cette  trahison  infâme. 
Chez  lui  c'était  un  parti  pris  ;  c'était  aussi  la  loi 
de  sa  situation,  oc  Le  noble  roy  oyant  racompter 
<c  la  perte  de  son  pays  d'Anjou ,  que  tant  il  aymait , 
ce  dict  :  je  ne  offensai  oncques  le  Roy  de  France  j 


(i)  Gaillard ,  Hist  de  la  Riralité  de  la  France  et  de  TEspagne, 
Hv.  III ,  ch.  III. 
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«  par  <(uoi  il  me  deust  faire  un  tel  tour...  U  n*aura 
<€  point  de  guerre  avec  moy  j  car  mon  âge  de 
«  soixante-cinq  ans  ne  s'adonne  plus  aux  armes 
«  et  n'en  saurait  porter  le  travail.  Mais  Dieu ,  qui 
<c  est  vray  juge,  jugera  entre  luy  et  moy.  Jà  long- 
ce  temps  que  j'ai  proposé  de  vivre  le  reste  de  ma 
«  vie  en  paix  et  repos  d'esprit ,  et  le  fbray  ,s'ii  est 
«  possible  (i).  y>  René  tournant  ses  regards  vers 
la  Provence ,  le  seul  de  se»  états  qui  lui  offirit  déS- 
sormais  un  asile  assuré ,  se  Mta  de  quitter  le  pays 
qui  l'avait  vu  naifre.  Piendant  qu'il  cheminait  vers 
aa  destination  ,  Louis  XI  :  lui  envoya  demander 
l'abandon  de  ses  autres  domaines  y  moyennant  une 
pension  viagère  de  soixante  mille  floribs.  Le  duc 
de  Bourbon  et  le  connétable  de  St. -Paul,  indignée 
de  la  conduite  du  roilde  France ,  engagèrent  Uené 
à  se  placer  sous  la  sauvegarde  de  Gharles^le-Témé- 
raire ,  duc  de  Bourgogne ,  le  setd  qui  put.foire  jus^ 
tice  de  ces  exigences  ty k^nniques*  Ces  négociations 
transpirèrent  >  et  Louis  XI  fit  citer  René  devant 
le  parlement  de  Paris^  En  même  temps  il  envoya 
des  troupes  en  Champagne,  afin  dea'empArer  du 
dncbé  de  Ban 

René,  après  avoir  protasté;  contre  ces  usurp*- 
tion$y  arriva  en  Provence  vers  la  fin  de  Tannée 
1473,  et  résida  il'abord  au  modeste  château  de 
Gardanne.  Ensuite  il  fixa  son  séjour  à  Aix..  Il  y 

,  (1)  Bow^^gpô,  AoBAlet  d'Anjou. 
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possédait  une  Bastide  y  et  venait  aussi. à  Marsdlle 
où  il  se  plaisait  beaucoup.  La  perte  de  son  fra^, 
le  comte  du  Maine  ^  ouvrit  toutes  les  blessures 
de  sou  cœur.  Il  couoeotra  ses  aficotîons  sur  le 
jeune  Charles ,  son  neveu  >  fife  de  ce  frère  re- 
gretté ,  et  lui  donna  en  mariage  Jeaime  de  Lor- 
raine 9  sa  petite-fille.  René  pensa  ensuite  à  régler 
sa  succession.  Le  duc  de  Boorgc^ne  et  le  roi  de 
France  la  convoitaient  avec  une^te  ardeur  j  mais 
aucun  d'eux  n'avait  Fe^otr  d'en  être  maître  im- 
médiatement après  la  mort  de  René  qui  pouvait 
choisir  pour  son  héritier  ou  son  neveu  Charles  do 
Maine^oa  soapetil^fils&taéll,  filsdela  princesse 
Yolande  et  du  prince  lorrain  Ferry  de  Vandemont. 
René  donna  la  préférence  k  un  prince  de  sa  mai- 
son«  Il  n'aimait  pas  ceux  de  Lorraine  qui  avaient 
été  la  cause  de  ses  premiers  malheurs.  Pour  le  mo- 
ment Louis  XI  n'avait  rien  de  plos  à  désirer»  car 
Charles  du  Maine ,  tout  maladif  et  jusqu'alors  sans 
postérité,  hii  témoignait  beauéoup  de  dévoue- 
ment ,  et  il  était  feoile  de  voir  que  la  suceess&oa 
de  René  ne  serait  entre  ses  maiM  qu'un  dépôt  pas- 
sager qui  reviendrait  bientôt  au  roi  de  France.  Ce 
monarque  >  ajrant  ainsi  in^nét  à  ménager  René  , 
changea  de  poUfiqoe  à  son  égard*  U  lui  rendit  le 
duché  d'Anjou^  ne  fit  auctmie  eMreprise  contre  )e 
duché  dé  Bar  )  combla  de  bionveillinoe  les  minis- 
tres provençaux ,  et  principalement  Palamède  de 
Forbin  ,  conseiller  intime  du  comte  de  Provence. 
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Ce  fat  au  mois  d'août  1 474  qi^^  René  convoqua 
à  Aîx  les  dépurations  desÉtatd/et  leur  notifia  le  tes^ 
tament  dont  il  atait  arrêté  les  bases  le  aa  juillet, 
dans  une  maison  de  éatnpagne  prèi^  de  Marseille. 
Le  8  octobre,  le  conseil  municipal  d'Arles  députa  à 
Charles  du  Maine,  le  syndic  André  des  P6rcelléts , 
l'assesseur  Jean  Baslin  ,  et  le  conseiller  Saint-Mar*^ 
tin,  pour  prêter  Hommage  à  Thérîtier  ftitur  du 
comte  de'  Ptt>veDCei  Le  jeune  prince,  sef  rendit  à 
Arles,  et  y  fat  reçu  atec  des  trans?ports  de  joie.  Les 
autres  villes  provençales  applaudireilt  aussi  à  l'aéte 
qui  leur  promettait  pour  souverain  uu  prince 
d'Anjou.  Dès  cet  instant  îl  y  eut  entre  Renié  et 
Louis  XI  un  échange  de  politesses  et  de  démons-; 
frations^  amicales. 

Au  mois  de  mai  i4'j6,  René  se  rendit  à  Lyon 
s'uivî  de  Palamède  de  Forbin-,  et  il  eut  une  enti^* 
vue  ayee  Louîs  XI  pour  régler  quelques  afiBafires 
ecclésiastiquesi,  à  la  demande  de  la  Coufr  de  Rome. 
Le  mronarque  français  le  combla  de  prévenances  ; 
il  ne  cessa  aussi  d'accôrder  ses  faveurs  intéressées 
à  Palamède  de  Forbîn,  et  te  personnage  influéut 
Idi  promît  que  la  Provence  Serait  unieà  la  cou- 
ronne française  ,  si,  domme^  txftit  Tantaonçâit  ; 
Charles  du  Maine  mourait  sâhs  enfknsi. 

Le  comte  dèPirovencef  prit^rtngé  de  LouisXIet 
rétourna  aussit^  jr  Aîl.RèiiélI,  s&h  petit^^ls,  ne 
tarda  pas  de  se  rèntfreaiiprès  deluk  Ce  jéùne  prîncè 
de  Lorraine  venait  de  s^ç^ôWvrtrde  gtoftnj;  tfàbit^d 
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à  la  mémorable  bataille  de  Morat  ^  pu  il  combat- 
tit avec  les  Suisses  contre  le  duc  de  Boui^ogoe, 
ensuite  devant  Nancy,  où  le  duc,  colosse  d'orgueil  y 
tomba  parmi  les  morts.  La  grâce ,  la  noblesse ,  l'af- 
fabilité du  vainqueur  de  Charles-le-Téméralre  cbar» 
mèrent  la  plupart  des  seigneurs  provençaux,  et 
Ton  crut  un  ipoment  que  la  succession  du  souve- 
rain^comte  lui  serait  devenue.  Charles  du  Maine 
était  bon  ,  juste  ,  pi|9ux  ;  mais  il  avait  un  de  ces 
caractères  co^^omups  qui  vont  toujours  terre  à 
terre  ^  et  il  ne  pouvait  soutenir  le  parallèle  avec 
son  parent  de  Lorraine ,  qui  paraissait  orné  de 
qualités  brUlantes.  Pour  l'un  il  y  avait  de  l'estime, 
pour  l'autre  de  l'enthousiasme.  Le  premier  était 

* 

soutenu  par  Palamède  de  Forbin ,  toujours  fidèle 
à  son  sys^ècpe  politique  et  à  s^  engagemens  avec 
Louis  XI.  Le  second  avait  pour  appui  Jean  de  Ma- 
tb^ron; ,  que  René  hoi^ora^ t  aussi  de  son  intime 
confiance.  Ce  monarque  fut  sur  le  point  de  chan- 
ger .ses  dispositîçns  testamentaires.  Mais  de  Forbin, 
usant  de  fou^  ses  moyens  d'influence,  déployant 
toutes  les  res^urces  de  son,  çsprit ,  l'emporta  sur 
M^t^qron ,  et  René  se  ra£fenni|t  dans  son  premier 
dessein*  Louis  XI  ciaign^t  que  de  nouvelles  in- 
trigues ne  compromissent  ses  intérêts  à  la  Cour 
Provençale,  y  envoya,  le  8  septembre  1478,  Fran- 
çois de  Gênas,  son  surinteiidaijtt  des  finances, 
cl^argé  de  faiire  à  René  un  don  ^  spUante-un  nulle 
flpôns,  pcmr.  le  liçr  p^^  la  g^titi^e^  et  le  prince 
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lorrain  ^  déçu  dan»  son  espoir^  sortit  bien  vite  de 
Provence. 

Chi  place  vers  cette  époque  un  événement  plus 
digne  de  figurer  sous  te  r^ne  dNin  prince  barbare 
que  soàà  celui  dd  bon  Kené.  Asturge  T-.éon ,  ce  juif 
qui)  en  i436,  avait  excité  une  émeute  à  Aîx  par 
ses  blasphèmes  contre  la  Tiei^ Marie,  était  devenu 
vieux  sans  devenir  plus  prudent.  Travaillé  d'une 
intempérance  de  lâ[ngue,  il  fut  surpris  blasphé- 
mant de  recbef  contre  la  Mère  du  Christ ,  et  on 
Fabandonna  au  tribunal  suprême  d'Aix.  L'indi- 
gnatkm  populaire  était  à  son  comble  ,  mais  Léon 
n'en  eut  que  plus  d'audace.  Bourdigné  assure  que 
l'impie  tf  au  lieu  de  reconnaître  ses  erreurs  y  répé* 
«  tait  encore  plus  de  vilainîes  et  opprobres  que 
«c  auparavant...  Il  fut  condamné  à  estre despouillé 
c  tout  nu,  en  un  écha£inid  dressé  au  droit  de  sa 
it  maison,  et  à  estre  escorché  vif  (i).  »  A  la  veille 
du  Mpplice  y  les  parens  et  tes  amis  du  coiMiamné , 
persuadés  sans  doute  qu'il  serait  facile  d'adbieter  sa 
grâce,  firent  proposer  dandestinanent  au  souve- 
rain-comte une  somme  de  vingt  miUe  florins.  René 
fit  d'abc»rd  semblant  d'accepter  ce  don  ;  et,  suivant 
te  dire  du  mémo  chroniqueur,  «  il  entra  dans 
oc  une  chambre  en  laquelle  estaient  cinq  à  six  de 
«  ses  plus  familiers  domestiques  (a) ,  et  leur  dit 


(i)  Aimoles  d'Anjou. 

(a)  Le  mot  domestique  signifie  ici  conseiller,  cottftisan. 
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<c  ep  souriant  :  Or  ça»  galants ^  il  oe  tient  qu'a  moi 
(c  que  je  n'aye  vingt  mille  florins.  Lors  leur  ra- 
a  compta  comment  les  juife  les  luy  avaient  voulu 
«  donner  pour  saulver  la  vie  à  leur  compaignon . 
^  «  Et  tous  les  seîgpçur&  là  présens  furent  d'opi* 
<c  Bipn  qu'il  devoit  prendre  Iqs  florins ,  et  laisser 
«  ^er  le  paillard  au  diable, 

«  Comment 9  dit  alors  Iç  roi,  vous vouldriez  que 
flc  je  laissasse  arrière  1^  injures  que  par  ce  traîstre 
«  ont  été  dictQs  à  la  Mère  de  Dieu  et  que  je  en 
«  vendisse  la  pugnition?  Certes,  se  ainsi  estait,  je 
«  serais  mauvais  justicier  ,  et  combien  (qooiqae) 
«*pour  le  présent  je  aye  de  très  maulvaises  affiii-» 
«  res ,  pour  lesquelles  ceste  péoune  me  serait  très 
ec  nécessaire  \  toute  foys  aymerais-je  mieulx  ea 
«c  avoir  perdu  dix  fois  autant,  que  ma  bonne 
«  maîtresse  ne  fut  vengée.  A  Dieu  ne  plaise  qu'il 
«  soit  dict  d'homme  lie  escript  es  chroniques  que 
«  un  si  énorme  crime  soit  de  mon  règne  denauré 
<r  impuni.  » 

On  ajoute  que  Jean  de  Matheron  alla  trouver  la 
communauté  des  juifs  d'Aix  et  lui  dédara  que 
puisqu'ils  avaient  eu  Taudace  d'offrir  de  Tor  à  leur 
roi  pour  sauver  Astur^  Léon,  on  les  condamnait 
à  exécuter  eux-mêmes  le  jugement  prononcé  con- 
tre ce  criminel. 

«  De  ceste  sentence,  continue  Bourdigné,  fii- 
«  rent  les  juifs  si  étonnés ,  qu'ils  se  prirent  à  regar- 
cc  der  Tun  l'autre  moult  piteusement,  p  Alors  ils 
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bien  vite  à  Matheron  ta  même  somme 
de  vingt  mille  florins  pour  se  soustraire  à  une 
ignominie  douloureuse*  Au  moment  de  Texécution 
quatre  gentilshommes  d'Aix ,  un  masque  sur  le 
visage ,  montèrent  sur  l'échaÊtad  y  en  éloignèrent  le 
bourreau  et  remplirent  eux-mêmes  son  office^  pour 
Vcunour  qi£ ils  portaient  à  la  Sainte  Fierge  (i). 

La  samté  de  René ,  altérée  depuis  long-temps , 
s'affaiblit  davantage  en  i479;  ^  1^  peste ,  qui  rava- 
gea de  noirveau  la  Provence ,  brisa  le  coeur  de  ce 
prince  en  frappantses  regards  des  plus  cruelles  ima- 
ges. Les  soins  de  la  bienfaisance  ^  les  travaux  de 
la  charité ,  achevèrent  d'épuiser  ses  forces.  Comme 
il  connaissait  le  danger  de  son  état,  il  renouvela , 
vers  la  fin  de  juin  1480 ,  ses  dispositions  en  faveur  i  L  %  ti 
de  Charly  du  Maine,  désignant  après  lui,  s'il  ne 
laissait  pas  d'enfant  mâle ,  le  roi  Louis  XI  pour  son 
héritier*  Après  quoi  il  secoua  les  liens  qui  l'atta- 
chaient encore  au  monde  et  tourna  toutes  ses 
pensées  du  côté  du  Ciel.  II  fit  appeler  sa  femme 
Jeanne  de  Laval ,  son  neveu  Charles  du  Maine ,  son 
Gonfiasseur  Elzéar  Garnier,  prieur  d'un  couvent 
de  Saint-Maximin,  le  sénéchal  Pierre  de  la  Jaille  , 
Fouqœt  d'Agoult  ^  Palamède  de  Forbin  et  Jean  de 
Matheron.  Les  venant  tous  autour  de  son  lit  funè^ 


(i)  Bouche ,  t.  II,  liv.  ix,  «ect.  iv.  —  Pitton,  liv.  m ,  ch.  x.  — 
Villeneuve,  t.  m,  liv.  tiii.  —  Saint- Vincent,  Mémoires  sur  la 
Provence. 


««  • 


456  HISTOIEE 

bre  f  il  leur  adressa. les  plus  touchans  adieux  et 
donna  en  parliculier  les  plus  sages  conseils  à  son 
successeur  Charies  du  Maine.  Il  lui  recommanda 
d'aimer  ses  peuples  xxMnme  il  les  avait  aimés  hii- 
même  ;  de  n'oublier  jamais  l'assistance  que  les 
Provençaux  lui  avaient  fournie  en  tous  ses  be- 
soins. Sout^nezH^ous  y  ajouta-t-il^  çue  Dieu  veut 
que  les  rois  lui  ressemblent  bien  plus  par  leur 
débonnaireté  que  par  hur  puissance (i).  Ensuite 
il  voulut  demeurer  seul  avec  Ëizéar  Gamier ,  se  fit 
lire  divers  passages  des  livres  saints ,  et  se  livra  à 
des  réflexions  pieuses  sur  les  textes  qui  le  frap- 
paient, n  exhala  ainsi  son  dernier  soupir  à  Aîx , 
sans  douleur,  sans  agonie,  le  lo  juillet  1480,  à 
llf^O        deux  heures  après  midi,  âgé  de .soixante*douze 

ans  trois  mois. moins  six  jours,  et  dans  la  qua- 
rante^eptième  année  de  son  règne. 

René  avait  ïine  taille  avantagjeuse ,  des  yeox 
bruns ,  le  nez  court  et  un  peu  arrondi  par  le  bas,  une 
bouche  asse?  gracieuse.  On  remarq[uait  sur  sa  lèvre 
inférieure  la  cicatrice  d'une  blessure  qu'U  reçut, 
dans  sa  jeunesse,  au  combat  de  fiulgnéville.  L'en- 
semble  de  ses  traits  présentait.,  avec  le  caractère 
de  la  bonté,  une  teinte  de  mélancolie,  et  manquait 
pourtant  de  noblesse.  Dans  sa  vieillesse,  sa  têle 
resta  couverte  d'un  bonnet  de  velours  noir.  Ses  che- 
veux coupés  en  rond,  sa  fraise  en  fourrure  brune ,  sa 

(i)  Gaufridy,  1. 1,  liv.  vin. 


longue  robe ,  le  chapelet  qu'il  tenait  ordÏDairement 
daDS  ses  mains ,  lui  donnaient  une  tournure  mo- 
nacale. 

Aucun  prince  ne  reçut  à  sa  mort  un  j^us  lar^e 
tribut  de  sincères  regrets,  d'hommages  solennels. 
Le  deuil  fut  général  en  ProTence.  Partout  Ton  vit 
des  drapeaux  funèbres,  partout  Ton  entendit  le 
panégyrique  touchant  du  monarque  chéri.  Ses  res- 
tes inanimés  furent  exposés  pendant  trois  jours  à 
la  'vénération  populaire,  et  le  i4  juillet  on  célébra 
magnifiquement  ses  obsèques  en  présence  des  dé- 
putés des  villes  voisines,  des  cours  souveraines  de 
justice  et  de  tous  les  habitans  d'Aix  portant  des 
flambeaux  à  la  main.  Les  officiers  du  palais  et  les 
domestiques  de  René  y  assistèrent  fondant  en 
larmes.  Les  mes  étaient  tendues  de  noir,  et  le  silence 
religieux  de  la  multitude  attri^e  n'était  inter- 
rompu que  par  le  son  des  cloches  et  par  la  voix 
des  prêtres.  Cette  cérémonie,  préaidée  par  Fouquet 
d'Agoult,  dura  jusqu'au  soir,  et  le  corps  iiit  déposé 
dans  la  métropole  de  Saiut-Sauveur.  René ,  par  une 
de  ses  dispositions  testamyentaires,  avait  ordonné 
sa  translation  à  Angers»  auprès  de  la  royne  Isa- 
beau  f  son  espouse  très-chière.  La  population  d'Aix 
témoigna  un  vif  mécontentement  lorsqu'elle  apprit 
que  Jeanne  de  Laval  se  disposait  à  obéir  aux  der- 
nières volontés  de  son  époux.  Il  y  eut,  sur  ce  point, 
des  protestations  véhémentes ,  et  les  principales 
villes  de  Provence  demandèrent  qu'un  mausolée, 
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digne  du  maître  qu'elles  pleuraioiiti  fût  élevé  dans 
la  capitale  ^  aux  firais  du  pays ,  comme  ud  mooo- 
ment  de  reconnaissance  et  d'amour.  Charks  du 
Maine,  Tarchevéque  d*Aix ,  et  plusieurs  seigneurs 
considérables  intercédèrent  auprès  de  Jeanne  de 
Laval  y  qui  parut  renoncer  à  sou  projet.  Cepen- 
dant cette  princesse,  peu  sincère  dans  sa  condes- 
cendance, prenait  des  mesures  pour  tromper  la 
confiance  des  Provençaux.  Elle  gagna  secrètement 
un  chanoine  de  S^-§auveur,  nommé  Piochinat(i), 
lequel  fit  enlever  pendant  la  nuit  le  cercueil  de 
René  qui  fut  placé  dans  un  tonneau ,  puis  em« 
porté  sur  une  charrette  vers  les  bords  du  Rh6oe 
où  on  l'embarqua.  On  le  conduisit  ainsi  juaqu^au 
pont  de  Ce ,  ensuite  dans  les  murs  d'Angers.  Ce- 
pendant ses  entrailles  restèrent  déq[>osées  an  pied 
de  l'autel  des  Grands^Carmes,  à  Aix. 

Toutes  les  traditions  représentent  Raié  oomme 
le  meilleur  des  monarques;  toutes  les  chroniques 
sont  pleines  de  son  éloge.  Dans  TAnjou  comme 
dans  la  Provence  il  n'j  a  qu'une  voix  pour  oélé- 
buer  ses  touchantes  et  nobles  vertus.  Ses  habitu- 
des étaient  simples  et  pures;  son  ameublement 
n'était  pas  plus  somptueux  que  celui  d'un  bour- 
geois aisé,  et  il  exigeait  qu'on  lui  rendît  exactement 
compte  de  l'emploi  de  ses  revenus.  Cependant  il 
fut  quelquefois  libéral  sans  mesure,  ne  mettant 

(i)  Pitton  y  oav.  cité.  Ut.  tti ,  ch.  fx. 
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point  de  bornes  à  ses  largesses  quand  il  voulait 
récompenser  ses  serviteurs.  Il  n'en  diminua  pas 
moins  les  impôts  de  son  peuple  ^  et  sa  générosité 
esjçesàkve  ne  fut  nuisible  qu'à  ses  propres  domaines 
séparésrde  ceux  de  l'état.  U  prodigua  aussi  des  let- 
tres de  noUesse^  et  on  lui  reproche  d'en  avoir 
donné  même  à  de^  boulimgers  (i).  Cet  excellent 
prince  aimait  à  se  promener  dans  des  lieux  à  l'abri 
du  vent,  aux  doux  rayons  d'un  beau  soleil  d'hiver^ 
et  c'est  ce  qui  a  &it  nommer  tous  ces  endroits  la 
Cheminée  du  roi  Menée  On  le  voyait  souvent  sur 
les  quais  de  Marseille,  causant  &milièrement  avec 
des  désœuvrés  et  surtout  avec  les  patrons  pécheurs 
auxqueb  il  ne  cessa  de  témoigner  une  affection 
particulière.  U  régla  leur  législation  et  leur  accorda 
plusieurs  privilèges. 

René  s'occupa  beaucoup  de  l'administration  de 
la  jtistice,  stmpfifia  les  raineuses  règles  de  la  pro* 
cédure  civile,  resserra  dans  de  justes  bornes  le 
salaire  des  procnrefirs,proâiulgua  plusieurs  statuts 
sur  les  donations ,  les  tutelles  et  la  sûreté  des 
dots  (a).  Il  sut  aussi  réprimer  la  cupidité  meroan* 
tile,  et  proscrivit  tous  actes  usuraires.  U  fit  des 
ordonnances  contre  les  jeux  de  cartes  et  de  des, 
€c  et  tels  autres  exercices  vicieux  esquels  le  hasard 
«  et  le  sort  ne  donnent  pas  si  souvent  le  gain  ou 


(i)  Nostradamus ,  ouy.  cité,  6*  partie. 
(9)  Julien  y  Statuts  de  Proyence ,  1. 1. 
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a  la  perte  que  la  trahison  et  la  piperie(i).  »  Il  usa 
de  sévérité  contre  les  blasphémateurs,  les  hommes 
de  débauche  et  les  femmes  de  prostitution.  Usa^rait 
que  les  bonnes  moeurs  fécondent  le  germe  de  tou- 
tes les  vertus,  vivifient  f  esprit  de  famiHe,  y  entre- 
tiennent une  salutaire  harmonie-  et  concourent  au 
bien  généra)  par  le  bonheur  particulier. 

Lui-même,  aux  jours  de  sa  jeunesse  et  même 
de  son  âge  mûr,  paya  tribut  à  la  fragilité  humaine  ; 
mais  il  cacha  toujours  ses  ftiiblesses  sous  le  voile 
de  la  décence,  Êiiblesses  des  cœurs  sensibles  qui 
s'échauffent  au  feu  des  passions  amoureuses ,  par- 
donnables  £Eiible$ses  que  partagèrent  tant  de  gramb 
hommes  et  notamment  Henri  lY,  avec  lequel  Bené 
a  d'autres  points  de  ressemblance.  Ce  bon  René , 
qui  alliait  la  dévotion  à  la  galanterie,  comme  les 
dievaliers  du  moyen4ge,  laissa  un  fils  et  deux  filles 
d'une  demoiselle  pro'vençale  dont  le  nom  n'est  pas 
connu.  Le  premier,  appelé  le  Bâtard  Jean  d'Anjou, 
fut  seigneur  de  Saint-Gannat  et  de  Saint«Bemy.  Il 
épousa  Marguerite  de  Glandevès,  fille  de  Raymond, 
gendre  de  Palamèdè  de  Forbin ,  et  se  signala  à  la 
bataille  de  Nancy  en  i477-  L'atnée  des  filles  natu- 
relles de  René  fut  unie  à  Bertrand  cb  Beauvau.  La 
seconde  épousa  BeUenave,  chambdlan  de  Char- 
les Vin ,  roi  de  France. 

Bené  se  trouva  mêlé  au  mouvement  intellectuel 

(i)  Nottradamos ,  ibid. 
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du  quinzième  siècle,  et  se  fit  un  honneur  de  figurer 
en  première  ligne  parmi  les  hommes  qui  mirent 
la  main  aux  œuvres  littéraires  de  cette  curieuse 
époque.  U  montra  un  zèle  infatigable^  un  dévoue- 
ment disponible  en  toute  occasion.  Toutefois  son 
esprit,  faute  de  bop  goût  plutôt  que  de  lumière, 
fesait  bien  souvent  débauche.  Ce  prince  eut  une 
passion  qui  le  suivit  jusqu'au  tombeau  :  la  pas« 
sîon  des  fêtes  et  des  spectacles*  Comme  il  n'était 
pas  difficile  sur  le  choix ,  tout  servait  à  son  usage , 
tout  le  ravissait  également  :  jeux  profanes ,  céré-* 
monies  reUgieuaes ,  allusions  satiriques  y  allégpries 
morales,  scènes  incohérentes  où  le  sérieux  se  me-* 
lait  au  bouffon.  Tout  en  lui  portait  Fempreintq 
originale  de  son  caractère  mobile  et  de  ses  pen- 
chans  bizarres  :  car  René  était  ainsi  sorti  des  mains 
de  la  nature;  il  fesait  montre  de  tous  les  contrastes 
qui  peuvent  se  trouver  dans  Tabîme  du  cœur  hu^ 
main,  et  ce  roi  ^  ordinairement  sage  et  grave,  sem-^ 
blait  quelquefois  chaîner  son  sceptre  en  marotte* 

CHARLES  m. 

Après  les  funérailles  de  René ,  Charles  m,  comte 
du  I^aine ,  fit  convoquer  à  Aix  les  États-Généraux, 
et  y  reçut  les  hommages  et  la  foi  des  prélats,  des 
seigneurs  et  des  communautés  de  Provence.  U  con- 
firma dans  cette  assemblée  les  fi*anchises  et  les  sta- 
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tats  accordés  à  diverses  villes  par  ses  prédécesseurs , 
ordonna  que  le  pays  continuerait  d'être  régi  par 
le  droit  romain  et  serait  maintenu  en  ses  mœurs, 
styles  et  coutunies  ^  s-obligea  aussi  à  ne  domer 
les  offices  de  judicature  qu'à  des  hommes  d'iion- 
neur  et  de  capacité ,  supprima  en  outre  les  droits 
de  douane  établis  à  Antrbes  etÀ  Fréjus  (i).  Ensuite 
il  se  rendît  à  Marseille  ^  et  Jura  ^  au  Palais  de  Jus^ 
tice ,  le  maintien  des  libertés  municipales  de  cette 
cité  célèbre.  Les  concis  Jacques  de  Foririn ,  Ga- 
briel Yivdud  et  3eaD  Paya»  «  suivis  de  l'assesseor 
Jacques  de  Candole,  lui  piréDèreut  alors  serment  de 
fidélité.  Cela  Êiit ,  Charles  retourna  à  Aix  pour  se 
livrer  aui  soins  du  go«ivemément« 

Ce  prince  9  séduit  par  Tetemple  de  ses  prédéces- 
seurs ,  ne  renonçait  pas  à  la  conquête  du  royaume 
de  Naples.  Pour  le  moment  il  ne  voulut  veiller  qu'à 
la  conservation  de  ses  droits.  En  conséquence ,  il 
envoya  à  Rome ,  en  qualité  d'ambassadeurs,  Fran- 
çois de  Lùitembùorg  son  eousift  germain ,  Antoine 
de  Guiramond)  évéque  de  Digne ,  et  Jean  Jarente^ 
seigneur  du  Tholonet ,  son  chancdier,  pour  de- 
mander au  pape  Sixte  Vf  l'investiture  du  royaume 
des  Deux-Siciles  comme  sa  propriété  par  droit  hé- 
réditaire. Louis  XI  y  intéressé  à  satis^re  tous  les 
désirs  du  comte  de  Provence  ^  appuya  vivement  sa 


(i)  RqfE,  Uist.  des  Comtes  deProyence.  —  Hon.  Bouche,  t  ii , 
liv.  IX,  sect.  IV. 
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*  demande.  Ferdinand ,  fils  du  grand  Âlfcmae  »  était 
solidement  assis  sur  le  trène  de  Napks^  et  ils'oc- 
<^ait  alors  à  repousser  les  Turcs  ^  qui  venaient  de 
&ire  une  descente  dans  la  Terre  d'Otrante.  La  sû- 
reté de  lltalîe  dépendait  de  celle  des  provinces  na-  ' 
poUtaines ,  et  le  Pontife  ne  se  sentait  nulle  envie 
d'y  soulever  des  tempêtes.  Consacrant  tons  ses  soins 
à  la  défense  de  ses  états,  il  ne  donna  aucun  espcdr 
^  aux   envoyés  de  Charles.  Geux^-ci  demandèrent 

^  acte  de  leur  présence  et  de  la  réquisition  d'investir 

tore,  pour  sertir  en  temps  et  lieu  à  leur  seigneur 
B  et  msTitre.  Sixte  lY  fit  d'abord  des  difficultés  ; 

^  mais  Eusiache  de  )L>évi,  arclEevéqoe  d^Arles,  qui  se. 

^  trouvait  alors  à  Rome,  fiit  nommé  secrétaire  pro*- 

visoiredu  Pape  pour  cet  objet  ^>écial,^t  le  prélat 
concéda  Pacte  demandé  (i).  Formalité  insignifiante 
qui  n'engageait  à  rlenlaCoor  Bomaine,  trop  habile 
pour  ne  point  voir  que.  la  cause,  des  comtes  de 
t  Provence  était. à. jamais  perdue  dans  les  Deux* 

p  Siciles. 

»  En  effet)  Charles  ni,  loin  d'être  en  mesura  de 

^  courir  ks  hasards  d'uae  guerre  lointeine^  eut  à. se 

défendre  lui-memae  en  PrCveace  contre  René  II , 
;;  duc  de  Lorraine^quiluidisputait  lasouverainetédu 

^.  comté-uni.  Le  prince  lorrain  entretint  des  iateUi*- 

i>  geoces  avec  des  seigneurs  provençaux  ^  et  08iix«ci 

E  levèrent  en  sa  feveur  l'étendard  de  k  révolte.  On 

'    (t)  Saxifp.  369. 
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remarquait  à  leur  tête  le  baron  de  SaulC,  de  la  mai- 
son d*Agoult,  Jeati  de  Pôntevès,  seigneur  de  Coti- 
gnac,  et  les  deux  Castellane  père  et  fils.  Les  insur- 
gés s'emparèrent  d'Apt,  de  Forcalquier^  de  Manos- 
que,  d'Entreraux  et  de  Grasse.  Us  se  présentèrent 
devant  Antibes  qui  les  repoussa.  Marseille  fournit 
des  secours  à  Gbarles,  et  le  fils  du  marquis  de 
Trans  dirigea  les  milices  provençales  fidèles  à  la 
cause  de  ce  prince.  Mais  le  plus  solide  appui  du 
souverain -comte  fiit  Louis  XI,  lequel  lui  envoya 
tm  corps  d'armée  auxiliaire.  Pas  ne  ^siUnt  un  temps 
bien  long  pour  a(voir  bon  marché  de  tous  les  ré- 
.  voltés;  et  Charles^  partout  obéi ,  régna  désormais 
sans  obstacle. 
I  j  a  \  A  la  fin  de  janvier  i48i ,  sa  femme  Jeanne  de 

Lorraine  mourut  à  Ait ,  et  la  perte  de  cette  épouse 
chérie  plongea  son  cœur  senîsible  dalis  la  plus  pro- 
fondé affliction.  Sa  santé,  déjà  fbrtaffîtiblie,  essuya 
une  secousse  violente  qui  Faltéra  rapidement.  De 
l'avis  de  ses  médecins  il  alla  passer  Thiver  à  Mar- 
seille pour  y  respirer  uh  air  plus  doux.  Mais  sa 
maladie  de  langueur  empivant  tous  les  jours,  il  ne 
songea  plus  qu'à  ses  dispositions  de  dernière  vo« 
lonté.  Le  lo  décembre  de  k  même  année^  il  fit  son 
testament,  en  présence  d'Elzéar  Garnier,  prieur 
du  couvent  de  St-Maximin,  et  de  Brancas  Bernard, 
docteur  en  théologie,  ses  confesseurs,  de  Pierre 
Robin  de  Graveson,  son  médecin,  de  Bertrand 
Duranti ,  jurisconsulte^  de  Fouquet  de  Sénas  , 


Charles  Cassin  et  Gabriel  Sûve ,  ctHisuls  marseillais. 
Après  avoir  iait  plusieurs  legs  inspirés  par  l'amitié, 
par  la  reconoaissaoce  on  par  la  foi  religieuse,  il 
institua  héritiers  universels  le  roi  Ixiuis  XI,  le 
dauphin  Charles  et  tous  leurs  successeurs  à  la 
couronne  de  France.  Il  les  pria,  par  un  vrai  fidéi- 
commis,  de  maintenir  la  Provence  dans  ses  con* 
ventioDS,  ses  franchises,  ses  statuts,  ses  prérogati- 
ves, ses  coutumes,  et  de  les  accepter  et  ratifier 
comme  il  l'avait  fait  lui-même  avec  serment  dans 
la  dernière  assemblée  des  Trois-États  (i).  Charles 
mourut  le  lendemain  1 1  décembre.  Son  corps  fut 
exposé  pendant  six  jours ,  sur  un  lit  d'honneur, 
à  la  vue  du  peuple  Marseillais.  On  le  transporta 
ensuite  à  Aiz  sur  un  chariot  couvert  de  velours 
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avait  tendance  pour  leur  rapprochement  heureux, 
et  la  ruine  du  système  féodal  confondait  toutes  les 
existences  isolées  pour  former  de  grandes  agglomé- 
rations sociales.  Un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus 
tard  l'ordre  naturel  des  choses  et  la  loi  providen* 
ti^lle  ne  devaient*ils  pas  donner  à  la  France  la 
mer  Méditerranée  pour  Tune  de  ses  limites  ? 
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